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CINARE,  femme  deThessalicj 
Elle. eut  deux  filles  d’une  vanité 
effrénée,  qui,  s’étant  préférées  à ' 
Junon,  furent  changées  par  cette 
déesse  en  marches,  qu’on  fou- 
lait en  entrant  dans  run  de  scs 
temples. 

•VCINCHON,  ou  plutôt  Chin- 
CHON  (La  marquise  de),  dame  es- 
pagnole,  née  en  i5g8,  femme  du 
vice-roi  du  Pérou,  don  Pedro 
Cinchon.  Se  trouvant  attaquée 
dans  ce  pays  d’une  fièvre  opiniâ- 
tre, elle  se  décida  à faire  usage 
d’un  remède  qui,  jusque  là,  n’a- 
vait été  connu  que  des  indigènes. 
C’étoit  l’écorce 'd’un  arbre  qui 
croissait  dans  les  montagnes.  En 
i632,  elle  transporta  en  Espagne 
une  assez  grande  provision  de 
cette  écorce,  sous  le  nom  quin- 
quina , ou  écorce  du  Pérou.  Mais 
ce  furent  les  jésuites,  mission- 
naires du  Pérou,  qui  contribuè- 
rent le  pl  us  à répandreen  Europe 
ce  remède  salutaire;  c’est  pour- 
quoi on  l’appela  aussi  poudre  des 
Jésuites.  Le  quinquina  eut  d’a- 
bord des  contradicteurs.dans  cer- 
tains médecins,  qui  trouvaient 
que  ce  reinède  ne  guérissait  pas 
selon  les  règles;  mais  les  effets 
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salutaires  leur  fermèrent  bientôt  . 
la  bouche;  et  un  d’entre  eux,  plus 
éclairé,  Sebastien  Iladius,  méde- 
cin du  cardinal  Lugo,  publia  sur  / 
ce  remède  un  excellent  traité, 
intitulé  : Anastasis  corticis  pe- 
ruAanœ,  seu  chinæ  defensio,  Cô- 
nes, i66i , in-4°.  Linnée,  pour 
perpétuer  le  souvenir  du  service 

important  rendu  par  cette  dame,  ' 

a donné  le  nom  de  Cinchona  à la 
plante  qui  renferme  ce  végétal 
précieux,  et  qui  est  dfi  la  famille 
des  rubiacées. 

CINCINNATUS  (Lucius-Quîn- 
ainsi  nommé  parce 
qu  il  avait  des  cheveux  bouclés 
fut  tiré  de  la  charrue  pour  être 
consul  romain,  l’an  458  avant 
J.-C.  11  maintint,  par  une  sage 
rermeté,  la  tranquillité  pendant 
Je  cours  de  sa  magistrature,  et  re- 
tourna labourer  son  champ.  On 
l’en  tira  une  seconde  fois,  pour’ 

1 opposer  aux  Eques  et  aux  Vols- 
ques.  Le  seul  regret  q^u’il  témoi- 
gna aux  députés  de  là  républi- 
oue,  c’est  que  son  champ  allait 
demeurer  sans  culture  cette  an- 
née : mais  le  sénat,  touché  de  sa 
naïveté  généreuse,  ordonna  que 
le  petit  domaine  4u  consul  serait 
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<-iiltivé  aux  dépens  de  l’état. Créé 
dictateur,  il  enveloppa  le.s  enne- 
mis, les  défit,  et  conduisit  à 
Home  leur  {général  et  les  autres 
officiels  charj'és  de  fers.  On  lui 
décerna  le  trioniplie,etil  ne  tint 
qu’à  lui  de  se  \oir  aussi  riche 
qu’il  était  illustre.  On  lui  offrit 
des  terres,  des  esclaves,  des  bes- 
tiaux; il  les  refusa  constamment, 
et  se  démit  de  la  dictature  an 
bout  de  i6  jours  pour  aller  re- 
prendre sa  charrue.  Elu  une  se- 
conde fois  dictateur,  à l’àj>c  <le 
8o  ans,  il  triompha  des  Prénes- 
tins,  et  abdiqua  21  jours  après. 
Ainsi  vécut  ce  Romain  , aussi 
(iraiid  quand  ses  mai  ns  victorieu- 
ses ne  dédaignaient  pas  de  tra- 
cer un  sillon,  que  lorsqu’il  diri- 
geait les  rênes  du  gouvernement, 
et  qu’il  triomphait  des  ennemis 
de  la  république.  En  historien  a 
dit  élégamment  : Caiidet  tellus 
Itiurealo  vomere , et  Irinmphah 
aratore.  [Cincinnatus  avait  été 
riche,  mais  ayant  payé  une  grosse 
amende  pour  son  fils  , il  fut 
obligé  d’aller  habiter  une  chau- 
mière au-delà  du  Tibre,  où  il 
cultivaitl#peud’ai-pents  de  terre 
qui  lui  restaient.] 

(^.INEAS.  Fqyez  CY^EAs. 

(T^^A  ( Lucius -Cornélius), 
consul  romain  , l’an  87  avant 
J.  C.,  ayant  voulu  rappeler  Ma- 
rius  malgré  les  oppositions  d’Oc- 
tavius  son  collègue,  partisan  de 
Sylla,  se  vit  obligé  de  sortir  de 
Rome  , et  fut  dépouillé  par  le 
sénat  de  la  dignité  consulaire. 
Retiré  chez  les  alliés  , il  lève 
promptement  une  armée  de  3o 
légions,  vient  assié'gcr  Rome, 
accompagné  de  Marins,  de  (,ar- 
bon  et  de  Sertoriiis,  qui  com- 
maudaient  chacun  un  corps  d’ar- 
mée. La  famine  et  les  désertions 
avant  obligé  le  sénat  à capituler 
avec  lui,  il  entre  dans  Rome  en 
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triomphateur  , assemble  le  peu- 
ple à la  lidte,  fait  prononcer  l’ar- 
rêt du  rappel  de  Marins.  Dos 
ruisseaux  de  sang  coulèrent  bien- 
tôt dans  Rome.  Les  satellites  du 
vainqueur  égorgèrent  sans  pitié 
tous  ceux  qui  venaient  le  saluer, 
et  auxquels  il  ne  rendait  pas  le 
salut  : c’était  le  signal  du  car- 
nage. Les  plus  illusiies  sénateurs 
furent  les  victimes  de  sa  rage. 
Octavius  son  collègue  eut  la  tête 

tranchée.  Ceharbare  fut  tué  3 ans 
après,  l’an  85  avant  .1.  - (i. , par 
un  ceniurion  de  son  armée.  Il 
avait,  dit  un  homme  d’esprit, 
toutes  les  passions  (|ui  font  as- 
[)irer  à la  tvrannie,  et  aucun  «les 
talents  qui  peuvent  y conduire. 
[Ce  monstre  répidrlicaiu  avait 
été  quatre  fois  revêtu  de  la  toge 
consulaire.  ] 

CINNA  (Cneïus-Cornelius)  de- 
vait le  jour  à une  petite-fille  du 
grand  Pompée.  11  fut  convaincu 
d’une  conspiration  contre  Au- 
guste, qui  lui  pardonna  à la 
prière  de  l’impératrice  Livie. 
L’empereur  le  fit  venir  dans  sa 
chambre,  lui  rappela  les  obliga- 
tions qu’il  lui  avait,  et,  après 
quelques  reproches  sur  son  in- 
gratitude, le  pria  d’être  de  scs 
amis,  et  lui  donna  même  le  con- 
sulat, qu’il  exerça  l’année  sui- 
vante, vers  la  36"'  du  règne  d’  \u- 
guste.  Cette  générosité  toucha  si 
fort  Cinna,  qu’il  fut  depuis  un 
des  sujets  les  plus  zélés  de  ce 
prince.  11  lui  laissa  ses  biens  en 
mourant,  selon  Dion.  Voltaire 
doute  beaucoup  de  la  clémence 
d’Auguste  envers  Cinnu.  Tacite 
ni  Suétone  ne  diseut  rien  de 
celte  aventure.  Le  dernier  parle 
de  toutes  les  conspirations  faites 
contre  Auguste  : aurait-il  j<asse 
sous  sileucc  la  plus  célèbre?  La 
singularité  d’un  consulat  donne 
à Cinna  pour  prix  de  la  plus 
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noire  perfidie  n’aurait  pas 
échappé  à tous  les  historiens 
contemporains.  Dion  Gassiiis 
n’en  parle  qu’aprfcs  Senfeque,  et 
ce  morceau  de  Sénèque  ressem- 
ble plus  à une  déclamation  qu’à 
une  vérité  historique.  De  plus, 
Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  à Rome.  Cette  conspira- 
tion, réelleou  supposée,  a fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  de 
l’un  et  peut-être  du  premier  de 
ses  chefs-d’œuviT  tragiques. 

CIINNA  (Caïus-llclvius),  j)oète 
latin , vivait  dans  le  temps  des 
triumvirs.  Il  avait  composé  un 
poème  en  vers  hexamètres,  inti- 
tulé lymyenre,  dans  lequel  il  dé- 
crivait l’amour  incestueux  de 
Mirrha.  Servius  et  Priscien  nous 
en  ont  conservé  quelques  vers, 
insérés  dans  le  Corpus  poetariini 
de  Maittairc.  [Le  P.  Briet,  dans 
son  livre  A.&Acute  dicta  veterum 
poetanun  latinoruni,  attribue  à 
Cinna  cinq  épigrammes  qui  ne 
sont  guère  connues.] 

CI.NNAMUS  ( Jean  ),  historien 
grec  du  xji'  siècle , accompagna 
l’empereur  Manuel  Comnène 
dans  la  plupart  de  ses  voyages. 
11  écrivit  V Histoire  de  ce  prince 
en  6 livres.  Le  premier  contient 
la  vie  de  Jean  Comnène,  et  les 
cinq  autres  celle  de  Manuel. 
C’est  un  des  meilleurs  historiens 
grecs  modernes  ; mais  , malgré 
son  mérite,  il  n’est  nullement 
comparable  à Xénoplion , ni  à 
aucun  des  historiens  anciens. 
Sou  style  est  noble  et  pur,  les 
faits  sont  bien  détaillés  et  choi- 
sis avec  goût.  11  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  Nicétas  son  con- 
temporain. Celui-ci  dit  que  les 
Grecs  firent  toutes  sortes  de 
trahisons  aux  Latins  ; et  Cinna- 
mus  assure  que  les  Latins  com- 
mirent des  cruautés  horribles 
contre  les  Grecs.  Ils  pourraient 
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bien  avoir  raison  tous  les  deux. 
Du  Gange  a donué  une  édition 
deCinnamus,  in-f*. , 1670,  im 
primée  au  Louvre,  en  grec  et  en 
latin,  avec  de  savantes  observa- 
tions, et  qnehjucs  autres  traités. 

CINQ-ARBRES  (Jean  ),  Çuin- 
quarhoreus  , natif  d’.Vurillac, 
nommé  profe.sscur  roval  en  lan- 
gue hébraïque  et  svriaque  en 
i.'j54,  avait  beaucoup  de  piété, 
et  y joignait  beaucoup  d’érudi- 
tion. Il  mourut  l’an  1587,  après 
avoir  laissé  : i”  une  Grammaire 
hébraïque,  imprimée  plusieurs 
fois,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  1609,  in-4“;  2"  la 
Traduction  de  plusieurs  ouvra- 
ges d’Avicenne,  médecin  arabe. 

(dNQ-MARS  ( Henri -Coiffier 
de  Ruzé,  marquis  de),  second 
fils  d’Antoine  Coiffier,  marquis 
d’Effiat , maréchal  de  France, 
surintendant  des  finances  , na- 
quit en  1620.  Il  fut  redev.ible  de 
sa  fortune  au  cardinal  de  Riclie- 
lieu,  intime  ami  de  sou  jtère.  Il 
fut  fait  capitaine  aux  gardes  , 
puis  grand-maître  de  la  gardc-^ 
robe  du  roi  en  1687,  et,  deux  ans 
après,  grand-écuyer  de  France. 
.Son  e.sprit  était  agréable,  et  sa 
figure  séduisante.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  ([ui  voulait  sc  servir 
de  lui  pour  connaître  les  pensées 
les  plus  secrètes  de  Louis  XIll , 
lui  apprit  le  moyen  de  captiver 
le  cœur  de  ce  prince.  11  parvint 
à la  plus  haute  faveur;  mais 
l’ambition  étouffa  bientôt  en  lui 
la  reconiiaissànce  qu’il  devait  au 
ministre  et  au  roi  : il  haïssait  in- 
térieurement le  cardinal , parce 
qu’il  prétendait  le  maîtriser;  il 
n’aimai  t guère  plus  le  monarque, 
parce  que  son  humeur  sombre 
gênait  le  goût  qu’il  avait  poul- 
ies plaisirs.  Je  suis  bien  malheu- 
reux, disait-il  à .ses  amis,  de 

vh>re  avec  un  homme  qui  m’en- 

*- 
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finie  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Cependant  Cinq-Mars,  par 
respcrancc  de  supplanter  le  mi- 
nistre et  de  c/mverner  l’état,  dis- 
simula ses  dé(;oùts.  Tandis  qu’il 
tAcliait  de  cultiver  le  penchant 
extrême  que  I-ouis  Xlll  avait 
pour  lui,  il  excitait  Gaston,  duc 
d’Orléans,  à la  révolte,  et  atti- 
rait le  duc  de  Bouillon  dans  sou 
parti.  Ces  princes  envoyèrent  un 
émissaire  en  Esspaj^ne,  et  firent 
un  traité  pour  ouvrir  la  France 
aux  ennemis.  Leroi  étant  allé  en 
» personne,  en  i64‘.»>  conquérir  le 
• Roussillon,  Cinq-Mars  le  suivit, 
et  fut  plus  que  jamais  dans  ses 
bonnes  grâces.  Louis  Xlll  lui  par- 
lait souvent  de  la  peine  qJi’il  rc.s- 
sentait  d’être  dominé  par  un  mi- 
nistre impérieux.  Cinq-Mars  pro- 
fitait de  ces  confidences  pour 
l’aigrir  encore  davantage  contre 
le  cardinal.  Richelieu  , dange- 
reusement malade  à larascon  , 
ne  doutait  plus  de  sa  disgrâce; 
mais  son  bonheur  voulut  rpi  il 
découvrît  le  traité  conclu  par  les 
factieux  avec  l’Espagne.  11  en 
ilonna  avis  au  roi.  L’imprudent 
Cinq-Mars  fut  arrêté  à Narbonne 
et  conduit  à Lyon.  On  instruisit 
son  procès;  il  fallait  des  preuves 
nouvelles  pour  le  condamner; 
le  faible  Gaston  les  fournit  pour 
acheter  sa  propre  grâce.  Cinq- 
Mars  eut  la  tête  tranchée  le  12 
septembre  1 642, n’étan  t que  dans 
la  22'  année  de  son  âge. 

CINGS  ou  CiNO,  jurisconsulte 
de  Pi.stoie,  d’une  famille  noble  , 
du  nom  de  Sinibaldi  , maquit 
dans  cette  ville  en  12^0.  Apres 
avoir  rempli  plusieurs  emplois 
dans  la  magistrature  , les  que- 
relles des  Blancs  et  des  Noirs  l’o- 
bligèrent de  quitter  son  pays.  11 
.se  réfugia  chez  un  ami  dont  il 
voulait  épouser  la  fille  ( Selcag- 
gia  ) , qu’il  célèbre  dans  ses  vers , 
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mais  elle  mourut  très  jeune  en- 
core. Il  voyagea  en  Italie,  et  était 
à Paris  en  i3i2.  Deux  ans  après, 
il  retourna  en  Italie,  et  .se  fixa  h 
Bologne.  On  a de  lui  : 1“  des 
Commentaires  sur  le  Code  et  sur 
une  partie  du  Digeste  ; 2"  quel- 
ques Poésies  italiennes.  Crescim- 
beni  dit  qu’il  est  le  plus  doux 
et  le  plus  agréable  poète  qui  ait 
fleuri  avant  Pétrarque.  11  est  re- 
(>ardé  par  les  Italiens  comme  le 
premier  qui  ait  su  don’ncr  do  la 
grâceà  la  poésie  lyrique.  Us  li.sent 
encore  ses  vers  , dont  le  Recueil 
a été  imprimé  à Rome  en  i55g, 
et  à Veni.se,  en  i58r).  11  mourut 
à Bologne  en  i33{5,  avec  la  répu- 
tation d’unbomme  savant. 

(TNYRAS  , roi  de  Chvpre  , et 
pèred’Adouis,  parsa  fille  Mvrrha, 
est  compté  parmi  les  anciens  de- 
vins. Il  était  si  opulent , que  les 
richesses  qu’il  possédait  ont 
donné  lieu  au  proverbe  C’/qyrcB 
opes.  Sou  royaume  fut  ruiné  par 
les  Grecs,  auxquels  il  ne  voulut 
pas  fournir  les  vivres  qu’il  leur 
avait  promis  pour  le  siège  de 
Troie.  On  lui  attribue  la  fond.i- 
tion  de  Paphos  et  de  Smyrne, 
ainsi  que  l’invention  des  tuiles, 
du  marteau  , des  tenailles,  du 
levier  et  de  l’enclume.  Ses  des- 
cendants furent  successivement 
grands-prêtres  du  temple  de  Vé- 
nus à Paphos. 

CIOFANO  ( Hercule  ) , de  Sul- 
moncen  Italie, commenta  savam- 
ment et  avec  élégance,  dans  le 
XVI'  siècle  , les  Métamorphoses 
d’Ovide  son  compatriote,  Franc- 
fort, iGOi , in-fol.,et  donna  une 
description  de  sa  ville  natale, 
sous  ce  titre  : Anliquissimce  et 
nobilissimæ  urhis  Sulmonis  des- 
criplio  , Aquilée,  i5'j8,  iu-S". 

-{-  CIOLEK  ou  ViTELno  , ma- 
thématicien et  physicien  polo- 
nais du  Xlll'  siècle.  11  fut  le  pre- 
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mier  qui  fît  connaître  à l’Europe 
la  science  de  l’optique,  d’après 
un  opticien  arabe  nomme  AL~ 
Hazcn.  Parmi  ses  productions, 
qui  ne  furent  publiées  que  I)ien 
plus  tard,  après  sa  mort,  nous 
citerons  les  suivantes  : i®  Vilcl- 
lionis  perspectivœ  lihri  deceiHy 
Nuremberg  J i533,  in-folio;  2" 
F itellionis  niathematici  doctis- 
simi  de  optica^  id  est,  de  naturay 
ratione  et  projeclione  radioruni , 
visas  y luminum,  colorum  atquc 
formarunij  qiiani  vuigo  perspcc- 
tham  vacant  y lihri  decem,  Nu- 
remberg, i55i;  3®  Opticce  thé- 
saurus Al  Ilazeni  Arahis , lihri 
septem , nunc  prinium  editi. 
Ejusdem  liber  de  crepusculis  et 
nubiuni  ascensionihus.  Ejusdem 
V itellionisThuringo-V  oloniylihri 
decem , h En  liisnero  , Haie  , 
i5'J2  ; 4®  sur  la  physiologie  , sur 
V ordre  des  êtres , sur  les  conclu- 
sions élémentaires , sur  la  science 
des  mouvements  célestes.  — Il  v 
a d’autres  hommes  distingués 
du  môme  nom,  comme — (’ioleic 
(Stanislas),  nomme  aussi  Vi- 
TtLLio,  évêque  de  Posiiauie,  un 
des  poètes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  On  croit  qu’il  est 
le  premier  qui  écrivit  des  sa- 
tyres y car  riiistoire  de  la  lit- 
térature polonaise  ne  fait  pas 
mention  quç.  quelqu’un  ait 
écrit  avant.  lui  en  ce  genre  de 
poésie.  Stanislas  Ciol.ek  mourut 
en  i438.  — CiOLEK  (Érasme), 
nommé  aussi  et  plus  connu  sous 
le  nom  de  Viïellius  , né  à Cra- 
covie  dans  le  xv®  siècle,  d’une 
famille  obscure.  Protégé  pour 
ses  talents  par  le  grand  - duc 
de  Lithuanie  , Alexandre  , il 
ol)tint,  en  i49*  ? À Cracovic  , le 
grade  de  docteur  ès  lettres,  puis 
fut  créé  chanoine, et  enfin  évôque 
de  l^lotyk.  11  fut  envoyé  en  i5i8, 
l>ar  Sigisniond  , loi  de  Po- 
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logne , k la  cour  de  Rome  , à 
l’effet  de  concilier  les  différends 
qui  s’élevaient  entre  Stgismond 
et  Maximilien, archiduc  d’Autri- 
che , et  pour  prévenir  la  mésin- 
telligence des  furcs  contie  la 
chrétienté.  N’ayatit  pas  réussi 
dans  ses  démarches,  il  no  put 
obtenir  la  barette  de  cardinal, 
et  mourut  à Rome  en  i522. 
— CiOLER  ( Jacques  ),  ou  Vitee- 
Lîus.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : i®  Epinicion 
Uladislai  IV  ; 2°  Lachiymœ  in 
Jïinere  G regorii Bradouyxi j (h  a- 
coviæ,  1617;  3^^  Ilermcs  Trisme- 
gistus  ; 4<>  Æ ternis  manihus  Ja- 
cob J anidlovii  y (iracoviæ,  idoo. 

(dllAN  (Saint)  , ou  Siguian  , 
né  dans  le  Rerri  , d’une  famille 
illustre  , ayant  reçu  à Tours  une 
éducation  convenable  à sa  nais- 
sance , parut  à la  cour,  s’y  fit 
estimer,  et  y exerça  la  charge  d’é- 
chanson  sous  le  roi  Clotaire  IL 
Sigelaic,  son  père  , qui  était  évê- 
que de  Tours  , ayant  voulu  le 
marier,  Ciran  , qui  pratiquait  les 
vertus  d’un  solitaire  au  milieu 
des  grandeurs  , refusa  ce  parti , 
rgjnpitpcii  après  tout  commerci! 
avec  le  monde  , reçut  la  tonsure 
des  mainsde  rcvê((ucModegisile, 
qui  avait  succédé  à son  père,  et 
fut  élevé  aux  ordres  sacrés.  Nom- 
mé à la  dignité  d’archidiacre,  il 
rendit  degrands  services  au  dio- 
cèse de  Tours,  corrigea  les  abus, 
et  rétablit  partout  la  discipline. 
Son  zèle  et  scs  vertus  ne  pou- 
vaient manquer  de  lui  attirer 
des  désagréments.  Le  gouverneur 
de  la  ville  le  fit  mettre  en  prison  , 
sous  prétexte  de  folie;  mais  le 
ciel  confondit  sesenneinis,  et  son 
pi  incipal persécuteur  périt  misé- 
rablement. 11  se  démit  ensuite  de 
sa  dignité,  après  a>oir  distribué 
le  reste  de  son  bien  aux  pauvres, 
et  sc  retira  dans  le  diocèse  de 
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liounjes,  surles  confins  (lu  Berri 
et  de  la  Touraine  , où  il  bAtit 
deux  monastères,  celui  de  Mau- 
bec  , et  celui  de  Lonreil  , où 
il  moui'ut  vers  l’an  65"]  , après 
l’avoir  {jouverué  plusieurs  an- 
nées. Sa  Vie  a été  publiée  par 
Mabillon  avec  des  remarques. 

CIRAM  ( Klisabeth  ) , fille  cé- 
lèbre par  son  talent  pour  la  pein- 
ture, illustra  l’école  de  Bologne 
sa  patrie.  Formée  surles  tableaux 
des  grands  maîtres , elle  avait  de 
belles  idées  qu’elle  rendait  heri- 
rcusement.  Son  coloris  est  frais 
et  gracieux  ; mais  sa  manière 
n’est  ni  ferme  ni  décidée.  Quoi- 
qu’elle eût  plus  de  talent  pour 
les  sujets  simples  ou  tendres, 
elle  choisissait  de  préférence  les 
sujets  terribles;  mais  elle  man- 
quait de  force  pour  les  exécuter. 

CIRCÉ , fille  du  soleil  et  de  la 

nvmphe  Persa , étai  t savante  dans 

l’art  de  composer  des  poisons. 
Elle  se  servit  de  ce  secret  dange- 
reux contre  le  roi  des  Sarmates, 
son  mari  , qu’elle  empoisonna 
pour  régner  seule.  Devenue 
odieuse  à ses  sujets  par  ce  crime , 
elle  se  sauva  dans  un  lieu  désert 
sur  les  côtes  d’Italie  , qui  fut  ap- 
pelé à cause  d’elle  le  promon- 
toire Circéen.  C’est  dans  cette 
retraite  qu’elle  reçut  Ulysse. 
f'  oyez  ce  nom. 

CIRILEO  (Bernardin  ) , se  fit 
connaître  sur  la  fin  du  xvi'’ siècle 
par  une  Histoire  curieuse  et  peu 
commune,  en  iUilien,  de  la  ville 
d’Aquila  sa  patrie  , dans  l’A- 
bruzze.  Elle  fut  imprimée  à Rome 

en  1570  , in-4°.  Pour  avoir  un 
corps  d’histoire  complet  de  cette 
ville  , des  savants  qu’elle  a pro- 
duits , et  des  calamités  ([u’elle  a 
essuyées,  on  y joint  ordinaire- 
men{  celle  de  Sauveur  Massonio, 
auteur  du  même  pays  : ce  der- 
nier ouvrage  fut  imprimé  a 
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mourut  ù 75  ans  le  i5  juillet 
selon  son  épitaphe  rappor- 
tée par  le  Toppi  dans  sa  biblio- 
thèque napolitaine,  [(.irillo avait 
été  secrétaire  de  la  chambre 
royale  de  Naples,  protonotaiie 
apostolique,  a Rome  , archipré- 
tre  de  la  Santa  é7rtia  (de  Eoicte), 
chanoine  de  Sainte-AIarie-Ma- 
jeure,  et  commandeur  de  l’hôpi- 
tal de  Sainte-Marie  in  Saxia.  ] 

-j-  CIRILLI)  ( Dominique  ) , né 
eu  !734ùGrugno,  danslateiie 
de  Labour  , au  royaume  de  Na- 
ples , d’une  famille  noble  , s’ap- 
pliqua av'cc succès  al  etudede  la 
médecine.  Quoique  jeune  en- 
core , il  obtint  au  concours  la 
chaire  de  botanique  , restée  va- 
cante par  la  mort  de  Pedillo. 
Quelques  années  après,  il  vint  en 
France  à la  suite  de  lady  W al- 
pole  , où  il  connut  Nollet , Buf- 
fon , d’Alembcrt , et  s’attacha  plus 

particulièrement  à Diderot.  Etant 

passé  en  Angleterre , il-  v suivit 
les  leçons  de  Guillaume  llunto.r, 
et  fut  reçu  membre  de  la  société 
royale  de  cette  ville.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé successivemenlprofcsseui  de 

médecine  pratique  et  de  mé- 
decine théorique.  U exerçait  sa 
profession  avec  une  noblesse  et 
un  désintéressement  rares.  Ap- 
pelé sans  cesse  dans  le  palais  des 
riches  , il  n’en  volait  pas  n' 
jnoiiis  de  zëlc  dans  la  cliauiuieie 
du  pauvre;  il  se  montraitpartout 
un  véritable  ami  del  humanité  ; 
mais  les  Français  étant  entiés  à 
Naples  le  a3  janvier  i799. 1 Y 
ayant  proclamé  une  constitution 
républicaine  , il  fut  nommé  re- 
présentant du  peuple.  Girillo, 
abandonnant  la  profession  qui 
avait  fait  sa  gloire , accepta  cet 
emploi  , passa  à la  commission 
législative  , dont  il  fut  bientôt 
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clu  president  j mais  sis.  mois 
étaient  à peine  écoulés,  et  la  ré- 
■pxxhWquGParthénopéenne  n’exis- 
lait  déjà  plus.  Le  roi  Feidinand 
rentra  à_iNaples  le  i3  juillet  1799, 
et  fit  poursuivre  tous  ceux  qui 
avaientpris  part  au  nouvel  ordre 
des  choses.  Cirillofut  arrêté  dans 
un  vaisseau  sur  lequel  il  passait 
à Toulon.  Lord  Nelson  et  Guil- 
laume.. Hamiiton  emplovèient 
tout  leur  crédit  pour  le  sauver; 
ils  se  flattaientd’avoirrcussi,  car 
il  lui  suffisait  de  manifester  des 
signes  de  repenlir  et  d’implorer 
la  clémence  du  roi.  Mais  il  se  re- 
fusa constamment  à cet  acte  de 
soumission  , et  périt  sur  l’ccha- 
faud  le  24  août  i79<).  Ce  savant 
médecin  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  le.squels 
on  distingue  : 1“  Ad  bolànicas 
instilutiones  introdnetio,  Naples, 
1771 , in-4°  (a*  édition  );  2»  Fun- 
ilamcnla  botanica  , sive  philoso- 
phue  botanicœ  eÆ’p/icat/o, Naples, 
1787 , 2 vol.  in-8'  ( 3'  édition  ). 
Cet  ouvrageest  unexcellenl  com- 
mentaire de  la  ]iliilo$ophic  bota- 
nique de  Linnéc.  3“  De  essentia- 
Idnis  nonnullanim  plantarum  cn- 
/•acfe/-/àw5,  Naples  , 1784  , in-8''; 
4"  P lantanun  varianim  regni 
nenpolilani  Jasciculus  primas  , 
cam  tabulis  œneis , Naples,  i'j88, 
in-fol.  ; fasciculus  secunaus  , 
•793)etc.  ; 5“  LaPrigionce l'ospc- 
ddle,  discorsi  accadçmici  deldot- 
tor  D.  C. , Nice  , 1787  , in-8<>; 
ti"  Le  Virtù,  etc.,  ou  Les  Vertus 
morales  de  Vàne  , discours  aca- 
démique du  docteur  N.  N.,  ibid . , 
1786,  in-8".  Ce  discours  , remar- 
quable par  l’esprit  dont  il  est 
rempli  et  la  pureté  du  style  , se 
res.sei3t  beaucoup  des  principes 
philosophiques,  que  (hrillo  avait 
puisés  à Paris.  7®  Entomologiæ 
neapolitanœ  specimen  primum  , 
Naples  , 1787  , in-fol,  ; les  plan- 
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elles  dont  ce  bel  ouvrage  est 
orné  ont  été  gravées  par  Cle- 
ner. 

(ilRlNO  ( André  ),  clerc  régu- 
ler de  Messine  , mort  à Païenne 
le  G .septembre  1GG4,  à 46  ans  , 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
concernant  la  venaison.  1"  Va 
riarurn  leclionum,  sive  de  Vena- 
tione  hcroiim,  libri duo,  Messine, 
iG.5o,  in-4";  '1°  De  venatione  et 
natura  animalium  , Palerme  , 
iG53,  in-4“;  3°  De  natura  et 
solertia  canum  ; De  natura  pis- 
cium,  ibid.  , 4"  Istoria  délia 
peste.  Gênes,  i656,  in-4". 

ClllO-FERRl,  peintre  et  ar- 
chitecte romain  , né  en  iG34,  fut 
comblé  d’honneurs  par  Alexan- 
dre VII,  par  trois  autres  papes 
ses  snctesseurs  , et  par  d’autres 
princes.  Le  grand-duc  de  Flo- 
rence le  chargea  d’achever  les 
ouvrages  que  Pierre  de  Cortonne 
son  maître  avait  laissés  impar- 
faits: le  disciple  s’en  acquitta 
dignement.  Unemanièregrande, 
une  sage  compositiou , un  beau 
génie,  feront  toujours  admirer 
scs  ouvrages.  Cette  admiration 
.serait  encore  mieux  méritée  s’il 
eût  animé  et  varié  davantage  ses 
caractères.  Ciro-Ferri  mourut  à 
Rome  en  1G89,  de  la  jalousie  , 
dit-on, quelui  causale  mérite  de 
Bacici , célèbre  peintre  génois. 
[ Ciro-Ferri  termina  les  admira- 
bles peintures  du  palais  Pitti  à 
Florence,  et  donna  des  dessins 
pour  le  Vatican.  ] 

CIRON  (.Innocent),  chance- 
lier de  l’église  et  de  l’université 
de  Toulouse,  professa  le  droit 
en  cette  ville  avec  réputation  au 
xvii*  siècle.  On  a de  lui  des  Ob- 
servations Latines  sur  le  droit  ca- 
nonique, <{ui  sont  estimées,  et 
qui  l’étaient  davantage  autre- 
fois ; elles  ont  été  imprimées  à 
Toulouse,  iG4.^;  in-fol. 
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CISNEll  (Nicolas),  lulhdiicu, 
ne  à Mosbacli  le  34  mars  lüfC), 
fut  professeur  eu  droit  à Heidel- 
berg, etensuitc recteur  de  Tuni- 
versité  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut eu  i583,  à 54  aus.  On  a do 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  assez  bons  pour  que 
nous  eu  donnions  la  liste.  Nous 
citerons  cependant  ses  Opitscula 
hislorica  et  politico-philologicu , 
Fi-ancfort , 1611,  in-8",  parce 

qu’ils  renferment  quelques  piè- 
ces utiles  pour  l’histoire  et  le 
droit  public  de  l’Allemagne  J et 
Védilion  qu’il  a donnée  des  An- 
nales d’Aventin,  Bille,  i58o, 
in-fol.,  parce  que  c’est  la  pre- 
mière exacte.  Celles  qui  avaient 
paru  auparavant  étaient  tron- 
quée.s. 

CirilY  DE  LA  Guette  ( N.  ), 
s’est  fait  un  nom  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  {'Histoire 
des  deux  triumvirats , depuis  la 
mort  de  Catilina  jusqu'à  celle 
d' Antoine.  « Cet  ouvrage,  dit 
»J.-N.  Moreau,  m’a  toujours 
» paru  nn  chef-d’oEiUTc  ; il  ex- 
» pose  avec  la  plus  grande  clarté 
» et  beaucoup  de  chaleur  une 
» des  plus  importantes  révolu- 
» tions  de  l’histoire  romaine  , la 
» chute  de  la  république,  etc.  » 
La  dernière  édition  de  Paris  , 
1719,  en  4 vol.  in-i3,  renferme 
V Histoire  d’Auguste  par  Larrey. 
Le  môme  auteur  a traduit  de 
l’espagnol  trois  Histoires  égale- 
ment curieuses  et  intéressantes. 
La  première  est  celle  de  la  Con- 
quête du  Mexique  par  Antonio 
de  Solis,  ]*aris,  1891 , in-4";  hi 
.seconde  , celle  delà  Conquête  de. 
la  Floride,  par  Fenlinand  Soto, 
Paris,  1884,  in-i3;  et  la  troisiè- 
me, celle  de  la  Conquête  du  Pé- 
rou par  Zarate , 1700.  Ces  tra- 
ductions .sont  estimées.  [On  cite 
du  môme  auteur  une  Histoire 
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de  la  Conquête  de  Jérusalem  , 
1610,  in-i3.  11  est  mort  vers 

1740.] 

(ilVlLIS  ( Claudius  ) , chef  ba- 
tave  du  sang  des  rois  de  cette 
nation,  illustre  par  sa  valeur, 
vivait  dans  le  premier  siècle.  Il 
avait  été  accusé  faussement  d’a- 
voir voulu  troubler  le  repos  de 
l’empire  sous  Néron,  qui  le  fit 
mettre  aux  fers.  Galba  l’en  tira, 
et  s’eu  repentit.  Civilis,  voulant 
venger  son  injure,  souleva  con- 
tre Home  les  Bataves  et  leurs 
alliés.  11  conduisit  cette  révolte 
avec  adresse  : ennemi  déclaré 
sans  le  paraître,  il  sut  abu- 
ser les  Komains  ([ui  ne  le  soup- 
çonnaient point  de  tels  scnli- 
men  ts.  Mais  quelque  temps  après, 
il  leva  le  masque,  et,  s’étant 
joint  aux  Gaulois,  il  défit  Aqui- 
lius  sur  les  bords  du  Rhin.  Les 
Germains,  attirés  parle  bruit  de 
cette  victoire  , unirent  leurs  ar- 
mes aux  sieniu».  Civilis  , forti- 
fié par  ce  secours,  vainquit,  en 
deux  combats,  Lupercus  et  T’é- 
rennins  Gallus  , qui  tenaient 
pour  Vitellius,  etfcignitde  n’.a- 
voir  pris  les  armes  qu’en  faveur 
de  Vespasien.  11  so  servit  hen- 
leuscraent  de  ce  prétexte  , battit 
Vocula,  et  fil  entrer  ([uelqnes 
légions  danssou  parti  ; mais  lors- 
que la  révolte  des  Gaules,  qu’il 
availsuscilécl’an  7ode  J.-C  ,eut 
détrompe  les  Romains,  ils  se 
rendirent  près  de  Céréalis.  f.e 
général  fut  attaqué  dans  son 
camp  même,  vers  Trêves,  on 
Tutor  et  Cassius  s’étaient  unis 
avec  lui.  On  le  battit  ; mais  ayant 
ranimé  son  courage  et  celui  de 
ses  troupes  , il  défit  les  ennemis, 
et  prit  leur  camp.  Une  .seconde 
victoire  rei)oussa  C.ivilis  dans  la 
Balavie.  Ce  rebelle  sut  donner 
des  couleurs  si  favorables  à .sa 
révolte,  qu’on  la  lui  pardonna. 
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Eu  d’aïitres  temps,  un  grand 
homme  innocent , qui  uédai- 
gnait  de  se  justifier  des  inculpa- 
tions de  l’envie,  était  condamné 
pour  prix  de  ses  sers' i ces  : ici  un 
imposteur  trouve  le  moyen  , 
grâce  à ses  belles  paroles , d’élu- 
aer  les  justes  accusations  dont 
on  le  chargeait,  La  guerre  de 
Civilis  aété  écrite  par  Tacite  avec 
de  nombreux  détails  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  ici  j elle  rem- 
plit presqu’en  entier  .des  deux 
derniers  livres  de  soè*  histoire. 
SaintrSimon  a éctit  sur  se  seul 
sujet  un  vol.  in-fol. , intitulé  : 
Ilitoire  de  la  guerre  des  Bataves 
et  des  Romains,  AfDsterdara, 
1770,  accompagnée  d!uu  grand 
nombre  de  gravures  et  de  plans 
de  cartes.  < 

CIVOLI,  ou  CiGOLi  ( Louis  ) , 
né  au  château  de  Cigoli  en  Tos- 
_cane.  Tan  i65g,  fut  appelé  ainsi 
du  nom  de  sa  patrie.,  car  son 
vrai  nom  était  Cardi.  L’étude  de 
l’anatomie  lui  dérangea  l'esprit; 
mais  le  repos  et  l’air  natal  le  lui 
ayant  rétabli,  il  fut  reçu  comme 
peintre  à l’académie  de  peinture 
de  Florence,  et  comme  poète  à 
celle  délia  Crusca.  11  touchait 
très  bien  le  luth  : on  lui  repro- 
cha que  cet  instrument  l’empô- 
chait  de  finir  ses  tableaux  , et  il 
le  brisa.  C’est  à lui  qu’on  doit 
le  dessin  du  palais  de  Mcdicis  , 
dans  la  place  Madama,  et  ce- 
lui du  piédestal  du  cheval  en 
bronze  qui  portait  la  statue  de 
Henri  Iv  , quî  était  avant  la  ré- 
volution sur  le  Pont-Neuf  à Pa- 
ris. Son  pinceau  était  ferme , 
vigoureux,  et  décelait  le  génie. 
Le  pape  Paul  Y lui  donna  un 
bref  pour  le  faire  recevoir  che- 
valier servant  de  Malte;  il  reçut 
cet  honneur  au  lit  de  la  mort , 
en  iGi3.  [Son  meilleuroiivrage 
est  ]cAfarty're de  Sainl- Etienne , 
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qui  le  fit  surnommer  le  Carrège 
florentin.  ] Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à Rome  ctà  Florence. 
Un  Ecce  //omo,  qu’il  fit  en  con- 
currence avec  le  llaroche  et  Mi- 
chel-Ange de  Caravage  , éclipsa 
les  tableaux  de  cesdeiixjieintres. 

CLAIR,  ouClaibs  (Saint),  pre- 
mier évêquedeNantes,  viutdans 
les  Gaules,  selon  l’opinion  la 
plus  commune,  vers  Tan  v.80 , 
sous  le  règne  de  Probus,  et  fut 
envoyé,  non  de  Tours  par  saint 
Catien  , mais  de  Rome  par  le 
pape,  avec'le  diacre  Adéodat.  On 
croit  qu’il  «st  le  même  que  saint 
Clair  d’Aquitaine,  qui , de  cette 
province , pénétra  dans  la  Bre- 
tagne. On  a toujours  cru  dans  le 
diocèse  de  Vannes,  qu’il  y était 
mort,  et  qu’il  y avait  été  en- 
terré; mais  en  878,  ses  reliques 
furent  portées  à l’abbaye  de 
‘Saint-Aubin  d’Angers  , où  elles 
se  gardent  encore.  - 

ÙLAIR  (Saint) , né  à Vienne  , 
fut  formé  de  bonne  heure  à la 
vertu  par  sa  mère,  qu’une  piété 
solide  rendait  recommandable, 
et  qui  le  mit  dans  le  monastère 
de  .Saint-Ferrcol , ayant  prisellc- 
môme  de  son  uôté  la  résolution 
de  re  retirer  dans  celui  deSaintc- 
Blandiae.  Le  jeuneClair  s’acquit 
une  telle  régutatidn  de  sainteté, 
queTiîVêqùedeVietinere  Btabbé 
du  monastère  dc  $aint-Marcel, 
et  lui  confia- la  dh'oction .des  re- 
ligieuses de  Sainte-Blandine.  11 
devint  bientôt  le  modèle  d’un 
supérieur  accompli,  et  fut  favo- 
risé du  don  de^miraclcs.  L’au- 
teur de  ses  actes  rapporte  que, 
pendant  la  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  il  prédit  à 
ses  disciples  les  ravages  des  Van- 
dales et  des  Sarrasins  , qui  arri- 
vèrent environ  72  ans  après. 
Quelques  jours  avant  sa  mort, 
ce  saint  abbé  s’étant  fait  porter 
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à l’cglise,  SC  couclia  sur  un  ci- 
licc  et  se  mit  eu  prières.  11  mou- 
rut vers  l’an  G6o,  le  i" janvier, 
jour  auquel  on  faisait  sa  fête  dès 
ic  temps  de  Charlemagne.  Ses 
reliques,  qui  furent  transpor- 
tées tle  l’église  de  Sainte-Blan- 
dine à celle  de  Saint-F*ierre,  fu- 
rent dissipées  dans  le  xv'  siècle 
par  les  huguenots. 

CLAIR  (Saint),  martyr,  na- 
quit à Rochesteren  Angleterre. 
Ayant  quitté  sa  patrie  après  avoir 
été  ordonné  prêtre,  il  passa  dans 
les  Gaules  , et  s’arrêta  dans  le 
Vexin,  au  diocèse  de  Rouen,  où 
il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
pratique  des  plus  héroïques  ver- 
tus. Souvent  il  sortait  de  la  re- 
traite qu’il  s’était  choisie  pour 
aller  prêcher  les  vérités  du  salut. 
Il  mourut  martyr  de  la  chasteté, 
ayant  été  massacré  par  deux  as- 
sassins envoyés  par  une  femme 
qui  n’avait  pu  le  faire  consentir 
à sa  passion.  On  met  sa  mort 
vers  l’aii  894.  Son  culte  est  célè- 
bre dans  plusieurs  diocèses  de 
France. 

CLAIR  (Jean-M.arie  Le).  V.  Le- 

ci.Aia. 

CLAIRAC  (Louis-André  de  la 
Mamie),  ingénieur  en  chef  à 
Bergue,  mourut  le  6 mai  ijSa. 
Nous  avons  de  lui  : 10  U Ingé- 
nieur de  eampagne  ou  Traité  de 
la  fortification  passagère , 1700  , 
in-4".  C’est  le  meilleur  ouvrage 
quenous  ayons  surcelte  matière. 
J.-L.  Lecomte  en  a donné  un  ex- 
trait. 2”  Histoire  de  la  dernière 
révolution  de  Perse , avant  Tha- 
mas-Kouli-Kan , lyùo,  3 vol. 
in-ii. 

CLAIR  AUI’  ( Alexis  - Claude  ) 
naquit  à Paris  le  1 mai  171s, 
d’un  habile  maître  dc.mathéma- 
tiqne.s,  qui  lui  apprit  à lire  dans 
les  éléments  d’Euclide.  Le  jeune 
Clnira’.it  lut,  en  1718,  n’étant 
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âgé  que  de  douze  ans  et  8 mois, 
un  /Mémoire  à l’académie  dc.s 
sciences,  sur  quatre  nouvelles 
courbes  géométriques  de  son  in- 
vention. Il  soutint  l’idée  qu’a- 
vaient donnée  de  lui  de  si  heu- 
reux commencements,  et  il  pu- 
blia, en  1780,  des  Recherches 
sur  les  courbes  à double  courbu- 
re, in-4“,  dignes  des  plus  grands 
géomètres.  L’académie  des  scien- 
ces lui  ouvrit  son  sein  à 18  ans, 
avant  l’àge  prescrit  par  ses  régle- 
ments, et  l’associa  aux  académi- 
ciens qui  allèrent  au  Nord  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre. 
.Au  retour  de  Laponie,  il  calcula 
la  figure  du  globe,  selon  les  rè- 
gles de  l’attraction  , c’est-à-dire 
quclleforme  lui  devait  imprimer 
son  mouvement  de  rotation, 
joint  à l’attraction  de  toutes  ses 
parties.  11  soumit  encore  au  cal- 
cul l’équilibre  qui  retientla  lune 
entre  le  soleil  et  la  terre,  suivant 
le  système  newtonien  de  ces  trois 
corps.  L’aberration  des  étoiles  et 
des  planètes,  que  Bradley  a le 
premier  regardée  comme  un  phé- 
nomène de  la  lumière,  doit  à 
Clairaut  la  théorie  qu’on  en  a. 
Nous  ne  parlerons  pas  d’une  in- 
finité de  Mémoires  sur  les  ma- 
thématiques et  l’astronomie, 
dont  il  a enrichi  Facadémie.  C.’cst 
particulièrement  d’après  ses  cal- 
culs et  ceux  de  llalley  (roj-es  ce 
nom),  qu’on  s’est  déterminé, 
conformément  à la  théorie  de 
Newton , à regarder  les  comètes 
comme  des  planètes  aussi  an- 
ciennes que  le  monde,  et  sou- 
mises à des  lois  universelles  j 
quoiqu’à  dire  levrai,  leur  cours 
périodique  etrégulier  ne  paraisse 
pas  encore  assez  constaté.  Clai- 
raut lui-même  s’est  trompé  sur 
celle  de  lySq,  qui  est  la  seule 
qu’on  cite  avec  quelque  appa- 
rence en  faveur  dti  cours  régu- 
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lier.  Halley  a paru  l’avoir  pré- 
dite: tandisque  d’autres  l’avaient 
annoncée  pour  1757,  et  d’autres 
pour  1758,  Ilalley  n’a  osé  déter- 
miner l’année,  il  a mis  l’alterna- 
tive 1758  ou  itSq.  Mais  cette  co- 
mète était-elle  la  meme  que  celle 
de  1682?  C’est  de  quoi  il  est  per- 
mis de  douter.  ( Voyez  les  Ob- 
sen>.  philos,  sur  le  syst. , p.  170.) 
Nous  avons  de  Clairaut  : El(^- 

ments  de ge'ométrie , 1741 , in-8", 
très  estimables  par  leur  clarté  et 
leur  précision  j 1°  Eléments  d'al- 
gèbre, 1740,  in-8“,  qui  ont  le 
même  mérite;  en  1797  il  en  a 
paru  une  édition  avec  des  addi- 
tions tirées  en  partie  des  leçons 
données  à l'école  normale  par 
Lagrange  et  Laplace  , et  précé- 
dées d'un.  traité  élémentaire  d'A- 
rilhmétique,7.  \o\  3”  Théo- 

rie delà  figure  de  la  terre,  1743, 
in-8“  ; 4°  Tables  de  la  lune,  1 754, 
in-8".  Ces  ouvrages  le  firent  re- 
garder comme  un  des  premiers 
inatliématiciens  de  l’Europe,  et 
il  obtint  les  récompenses  qu’il 
méritait.  II  était  de  la  société  du 
Journal  des  savants,  qu’il  reni- 
plitd’excellents  extraits,  (ietaca- 
tlémicien  mourut  le  17  mai  17G5 
dans  un  âge  peu  avancé.  .Ses 
mœurs  douces  et  son  caractère 
bon,  égal,  obligeant , lui  conci- 
lièrent l’estime  des  honnêtes 
gens, 

CLAlRbr  (Sainte),  née  à As- 
sise en  1 ig3  , d’une  famille  no- 
ble , renonça  au  siècle  entre  les 
mains  de  saint  François,  l’an 
I2ia.  Ce  saint  instituteur  lui 
donna  l’iiabit  de  pénitente  à No- 
tre-Dame de  la  Portioncule.EIlc 
s’enferma  ensuite  dans  l’église 
•Saint-Damien,  près  Assise,  où 
elle  demeura  pendant  ans 
avec  plusieurs  compagnes  de  ses 
austérités  et  de  scs  vertus.  Cette 
église  fut  le  berceau  de  l’ordre 
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des  Pauvres-Femmes,  appelé  en 
Italie  delle  Povere-Donne , et  en 
France  àoSainte-Claire. Coite,  fou- 
dali  ice  le  gouverna  suivant  les 
instructions  qu’elle  avait  reçues 
de  .saint  François.  A l’imitation  de 
.son  père  spirituel,  elle  fit  un  te.s- 
tament  pour  recommander  à ses 
sœurs  l’amour  do  la  pauvreté. 

« Elle  vovaitdauscette  vertu ,.dit 
» un  historien,  le  retranebement 
» de  tous  les  objets  propres  à cii- 
» flammer  les  passions.  Elle  la 
» regardait  comme  l’école  de  la 
» patience,  par  les  occasions 
» qu’elle  fournit  de  souffrir  di- 
» verses  sortes  de  privations,  et 
» comme  le  inoven  de  parvenir 
» à ce  parfait  détacbeuient  du 
» monde,  dans  lequel  consiste  ^ 
» l’essence  de  la  véritable  piété.»  r 
Elle  mourut  le  ii  août  ia53.. Son 
corps  fut  porté  à Assise.  Ce  con- 
voi, bonorc  de  la  présence  du 
pape  et  des  cardinaux,  se  fit 
comme  un  triomphe,  au  son  des 
trompettes  et  avec  toute  la  solen- 
nité possible.  Alexandre  IV  la 
mit  peu  de  temps  après  dans  le 
catalogue  des  saints.  Les  reli- 
gieuses de  sou  ordre  sont  divi- 
sées en  Damianistes  , exactes  ob-  • 
servatrices  de  la  règle  donnée  à 
leur  fondatrice  par  saint  Fran- 
çois; et  en  Urbanistes,  qui  sui- 
vent les  réglements  mitigés  don-  ^ 
nés  par  Urbain  IV.  Ces  dernières 
religieuses  doivent  leur  origine 
à Isabelle  de  France , sœur  de 
saint  Louis,  qui,  eu  tu55,  fonda 
le  monastère  de  Long-Champ, 
près  de  Paris. 

CLAIRON  (Claire-Josèphe 
Levris  de  la  Tude  , plus  connue 
sous  le  nom  de  mademoiselle  ), 
naquit  en  Flandre  dans  les  envi- 
rons de  Coudé  en  1723.  Elle  est 
regardée  comme  une  des  plus 
grandes  comédiennes  qui  aient 
paru  sur  la  scène  française.  Ses 


î Digitized  by  Google 


Il  CL\ 

parents,  quoique  pauvres,  lui 
avaient  donné  une  éducation  as 
sez  soi(;nce.  Destinée  an  tliéâtre, 
elle  débuta  à la  comédie  italien- 
ne, et  joua  ensuite  successive- 
ment sur  les  tliéütresde  Rouen, 
<lc  Lille,  de  Dunkerque  et  de 
Gand  ; sa  voix  ayantacquisbeau- 
conpd’ctendue , elle  fut  appelée 
à l’üpcraà  Paris,  en  1743,  pour  y 
doubler  mademoiselle  Le  Maure. 
Lependant,  ne  voulant  pas  bor- 
ner son  talent  aux  pièces  chan- 
tées, elle  obtint  un  nouvel  ordre 
de  début  à la  comédie  française. 
Obligée  de  jouer  les  petits  rôles 
«laiis  la  tragédie,  elle  s’aperçut 
bientôt  de  la  force  de  son  talent, 
et  demanda  à débuter  dans  le 
rôle  de  Phèdre,  (iette  demande 
étonna  les  comédiens, qui  ne  l’a- 
vaient jamais  vue  que  dans  les 
.soubrettes;  mais  losuccès  qu’elle 
obtint  , les  applaudissemeuts 
unanimes  qu’elle  mérita  , prou- 
vèrent qu’elle  n’avait  pas  été  sé- 
duite par  la  présomption.  Sa  ré- 
putation fut  bientôt  établie  par 
le  talent  qu’elle  déploya  dans  les 
rôles  de  Ze/ioè/e,  A' Ariane,  A'E- 
leclre,  et  elle  fut  attachée  au 
théâtre  fran^is.  Cependant  ma- 
demoiselle (ilairon  avait  un  or- 
gueil et  une  fierté  qui  étaient 
encore  au-de.ssus  de  sou  talent  ; 
elle  laissa  éclater  son  caractère 
altier  dans  le  refus  qu’elle  fit  de 
paraître  avec  le  comédien  Du- 
bois, dans  la  tragédie  du  Sie'ge 
de  Calais.  Le  public  indigné  se 
mit  à crier.  Clairon  auFort-CE- 
oc'que  ! et  un  exempt  se  présenta 
en  effet  le  lendemain  pour  l’y 
conduire.  L’épouse  de  l’inten- 
dant de  Paris,  qui  se  trouvait 
dans  le  uionienl  chez  elle,  eut 
assez  de  faiblesse  pour  la  con- 
duire dans  savoiturc.  Cependant 
sa  fierté  ne  se  démentit  pas,  et  à 
peineeutrée,  elle  dit  h rexempt  : 
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a Je  me  rends  aux  ordres  suprô- 
» mes  , mais  mon  honneur  reste 
» intact,  et  le  roi  lui-mômcn’y 
» peut  rien. — Vous  avez  l'aisou  , 
» dit  l’exempt  : où  il  n’v  a rien 
» le  roi  perd  ses  droits.  » D’après 
cetteavcnturc  et  l’affront  qu’elle 
avait  reçu  , il  était  facile  de  pré- 
voir que  mademoiselle  Clairon 
ne  leparaitrait  plus  au  théâtre. 
Klle  le  quitta  en  effet  au  mois 
d’avril  17G5.  Elle  avait  acquis 
une  fortune  considérable;  mais 
de  ma  u vaises  sjiécula  tion  s Paya  n t 
dérangée,  mademoiselle  Clairon 
se  trouva  trop  pauvre  pour  vi- 
vre dans  la  capitale,  et  se  retira 
à la  cour  du  margrave  d’Ans- 
pach ; elle  y passa  17  ans,  après 
quoi  elle  revint  à J*aris  , où 
elle  est  morte  le  18  janvier 
i8o3.  Elle  a formé  plusieurs  élè- 
ves, parmi  lesquels  on  compte 
M.  Larive  et  mademoiselle  Rau- 
court.  Cette  actrice  a créé  plu- 
sieurs rôles  importants,  et  en  a 
fait  valoir  de  très  faibles.  Com- 
bien de  mauvaises  pièces  qui 
n’ont  dû  leur  succès  qu’à  sou  ta- 
lent. Sa  conduite  privée  et  ses 
mœurs  furent  l’objet  d’assez  gra- 
ves censures.  Mademoiselle  Clai- 
ron a publié  : Mémoires  d‘ tlip- 
polyte  Clairon,  et  Réflexions  sur 
la  déclamation  théâtrale,  J^aris  , 
1799,  I vol.  in-8“.  Ces  mémoires 
ne  sont  que  des  morceaux  déta- 
chés, où  ellea  soin  dese  peindre 
d’une  manière  fort  avantageuse; 
et  ce  n’est  pas  là  où  l’on  doit 
chercher  des  détails  exacts  sur 
sa  vie. 

•f-  CLAPARÈDE  (David),  mi- 
nistre protestant,  naquit  à Ge- 
nève en  ’i'j'i'].  Il  se  fit  connaître 
par  son  talent  dans  la  juédica- 
tion  et  par  ses  ouvrages.  Il  exer- 
ça le  ministère  évangélique  eu 
qualité  de  pasteur,  et  rut  ensuite 
professeur  de  théologie;  il  mou- 
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rut  en  i8oi.  II  a laissé  : Disser- 
tations sur  les  miracles,  sur  V au- 
thenticité’ des  livres  du  nouveau- 
Testament,  sur  les  démoniaques , 
sur  le  don  des  langues.  11  a 
aussi  traité  différents  points  de 
critique  sur  VEcriture  sainte. 
Enfin  i|  a travaillé  aux  psaumes 
et  aux  prophètes  dans  la  traduc- 
tion de  la  Bible,  publiée  à Ge- 
nève en  i8o5,  3 vol.  in-8“. 

CLARA  (Didia),  fille  de  l’em- 
pereur Julien  1*'',  fut  mariée  au 
sénateur'Cornelius  Repeiitinus. 
Son  père  étant  parvenu  à l’em- 
pire l’an  ig3  de  l’ère  chrétienne, 
elle  obtint  le  titre  d’Auguste 
pour  elle,  et  la  charge  de  préfet 
de  Rome  pour  son  époux.  Mais 
celiû-ci  ne  la  consen’a  que  pen- 
dant le  règne  de  son  beau-père. 
Septime  Sévère,  qui  l’en  dé- 
pouilla, priva  aussi  la  même  an- 
née Didia  Clara  de  sa  qualité 
d’Auguste  et  du  patrimoine 
qu'elle  tenait  de  son  père.  Ainsi 
elle  éprouva,  dans  l’espace  de 
quelques  mois , toutes  les  fa- 
veurs et  toutes  les  rigueurs  de  la 
fortune.  Élle  avait  alors  environ 
4o  ans.  -,  t 

CLARAMONTIUS,  ou  Claro- 
MOWTius  (Scipiou),  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Chiaramonti , 
habile  mathématicien  et  bon  his- 
torien, né  à Ccsèiie  en  i565,  fut 
professeur  en  pliilosophic  suc- 
cessivement à Pérouse,  à Pise 
et  à Césène.ll  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique dans  un  âge  assez 
avancé.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  la  philo- 
sophie, l’astronomie  et  l’histoi- 
re. Les  principaux  sont:  i"  De 
conjeclandis  cujusque  moribus , 
libri  X ; 2"  De  methodo  ad  doc- 
trinam  spectante  ; 3“  De  univer- 
so  ; 4"  De  altitudine  Caucasi  ; 5“ 
De  Corne  ta  ma^na  anni  i6i8; 
0°  De  tribus  novis  stellis  quœ  an- 
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nis  157a,  1600  et  1604,  compa- 
ruere  5 7“  De  sede  cometamm  ; 
8"  Anti-Tycho  ; 9°  De  phasibus 
lunœ  ; 10“  Cœsenœ  historiarum 
lib.  XVI,  Césène,  i(i4ty  in-4-; 

1 1“  Gontentio  apologetica  de  Cœ- 
sena  triumphante.  Jean-Baptiste 
Riccioli  a donné  le  catalogue  des 
ouvrages  defllaramontius,  dans 
sa  Chronologia  reformata.  [C’est 
de  cette  même  famille  Claro- 
montiusou  Chiaramonte,  qu’est 
issu  le  pape  Pie  \11,  né  lui-mê-* 
me  à (iésène.] 

CLARENDON,  historien  an- 
glais. Voyez  Hyde  ( Edouard  ) , 
comte  de  (ilarendon. 

CLARIUS,  moine  de  Saint- 
Pi  erre- ie-V  if  de  Sens  , avait  d’a- 
bord embrassé  la  vie  monastique 
dans  l’abbaye  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire , où  il  demeura  long- 
temps. 11  est  auteur  de  la  partie 
de  la  Chronique  du  monastère  de 
Saint-Pierre-le-Vif,  qui  s’étend 
jusqu’à  l’an  1124  J elle  a été  con- 
tinuée jusqu’à  l’an  1 184.  D.  Luc 
d’Achery  l’a  publiée  en  grande 
partie  dans  son  Spicilége,  tom. 
2.  D.  Bouquet  en  a in.séré  des 
morceaux  dans  la  collection  des 
historiens  de  France.  Cette  Chro- 
nique est  importante  pour  l’his- 
toire de  France. 

CLARIUS,  ou  Clario  (Isidoi'e), 
né  au  château  de  Chiari , près  de 
Brescia,  en  i495,  de  bénédictin 
du  Mout-Cassin  devenu  évêque 
de  Foligno,  parut  avec  distinc- 
tion au  concile  de  Trente , et  sc 
fit  aimer  ctrespcclerde  son  peu- 
ple pour  son  zèle,  et  surtout 
pour  sa  charité.  11  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  par 
l’érudition  qu’ils  renferment,  et 
parleur  utilité.  Le  principal  est: 
V ulgata  editio  veterisiet  novi 
Testamenti , quorum  alterum  ad 
hebraicam , alterum  ad  grœcatn 
veritatem  emendatum  est  quant 
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dili^entissime , ut  nova  editio  non 
facile  desideretnr , et  vêtus  tum 
hic  agnoscatur  ; adjectis  ex  eni- 
ditis  scriptoribiis  scholiis  , quœ 
multis  certe  locorum  millihus, 
prœsertim  dijjicilioribus  lumen 
afjerant,  Venise,  i54a,  i557  et 
i564,  in-fol.  Ces  deux  ouvrafjes, 
souvent  consultés,  sont  au  rang 
des  meilleurs  rfiii  aient  été  faits 
en  ce  genre.  La  première  édition 
(i54^i)  de  son  double  commcn- 
*taire  fut  mise  à VIndex,  pour 
uclques  passages  rie  la  préface, 
ans  lesquels  l’auteur  ne  respec- 
tait pas  assez  la  Vulgate;  mais  la 
défense  de  le  lire  fut  levée  par- 
les députés  du  concile  de  Trente 
pour  l’examen  des  livres.  On 
excepta  cependant  la  préface  et 
les  prolégomènes.  Ou  a encore 
de  lui:  i"  des  Sermons  latins, 

I vol.  in-fol.,  et  a vol.  in-4°;  2“ 
des  Lettres  avec  deux  Opuscules, 
publiées  par  I).  Maur  Piazzi  , 
Modène,  1705,  in-4“  j 3“  Traduc- 
tion latine  du  livre  de  saint  Nil  : 
De.  christiana  philosophia , dans 
le  tome  10  de  V Aniplissima  col- 
lectio  de  D.  Martennc.  Ce  savant 
et  saint  prélat  mourut  en  i555, 
à Go  ans.  11  écrivait  nettement  et 
avc*c  facilité. 

CLARKK  (Samuel),  Anglais, 
trèsversé  dans  les  langues  orien- 
tales, naquit  à Bracklcy,  dans 
la  province  de  Northampton  , 
en  1623.  Il  fut  fait  directeur 
de  l’imprimerie  de  l’université 
d’Oxford  , et  préfet  de  la  biblio- 
thèque Bodleïenne.  Il  a donné 
beaucoup  de  soins  à la  Poly- 
glotte d’Angleterre  , surtout  à 
l’hébreu  . aux  versions  chaldéen- 
nc  et  persane.  11  avait  même 
préparé  les  matières  pour  un  sep- 
tième volume;  mais  il  n’a  pas  eu 
la  satisfaction  de  le  voir  impri- 
mé. On  lui  doit  encore:  Scientia 
metrica  et  rythmica , seu  Trac- 
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talus  de  prosodia  arabica  ex 
auctoribus  probatissimis  erecta , 
Oxford,  1661.  II  mourut  le  27 
décembre  16O9.  W’althon,  prin- 
cipal rédacteur  dccette  Polyglot- 
te, rend  hommage  à la  science 
de  Clarke  dans  scs  prolégomènes. 

(iLARKE  (Samuel),  ministre 
ou  prédicant  anglais  Londres, 
eut  beaucoup  à souffrir  du  temps 
de  Cromwel.  Il  fut  député  par 
ceux  de  sa  secte  en  16G0,  pour 
féliciter  Charles  II  sur  son  réta- 
blissement, et  mourut  le  25  dé^ 
cembre  1682,  après  avoir  pu- 
blié : 1“  un  Martyrologe  en  an- 
glais, iG5i,  in-fol.;  2“  f^ies  de 
quelques  personnages  e'minents 
du  siècle  passé , avec  figures  , 
Londres,  i()83,  in-fol.;  3“  Vies 
des  généraux  anglais  ; 4“  ’i'* 
Traité  contre  la  tolérance , etc.  ; 

5“  Histoire  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, Londres,  iGGr),  iu-4". 

(TjARKE  (Samuel)  , fils  du 
précédent,  partagea  les  mauvais 
traitements  que  Cromwel  fit  es- 
suyer à son  père,  et  perdit  l’em- 
ploi qu’il  avait  au  collège  de 
Perabrock  à Cambridge.  11  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite, ne  s’occupant  que  de  l’é- 
tude, etmourut  en  1701 , âgé  de 
74  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages surl’Ecriture sainte,  tous 
écrits  en  anglais  , entre  autres 
une  Concordance  des  Annota- 
tions sur  toute  la  Bible,  un  Traité 
de  V autorité  del’ Ecriture  sainte . 

CLARKE  (Samuel),  né  à Nor- 
wich , le  II  octobre  1G75,  ob- 
tint par  son  mérite  la  cure  de 
la  paroisse  de  Saint-Jacques  de 
Londres.  11  fut  pendant  quelque  , 
temps  dans  le  parti  des  nou- 
veaux ariens,  parmi  lesquels  sc  | 
trouvaient  Newton  et  Wiston.  | 
11  soutint  son  sentiment  d;ms  uii  , 
livre  intitulé  : La  Doctrine  de  j 
l'Ecriture  sur  la  Trinité,  im-  . 
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rimé  en  17  J 2,  réimprimé  avec 
es  additions  en  1719,  et  donné** 
au  public  pour  la  3*  fois  après 
sa  mort , avec  des  augmenta- 
tions trouvées  dans  ses  papiers , 
écrites  de  sa  propre  main.  Son 
attachement  trop  connu  à lascctc 
qu’il  avait  eirinasséev l’empê- 
cha d’être  archeyêquè  de  Can- 
torbéry.  La  reine  Anne  voulant 
lui  donner  cette  dignité > Gip- 
son,  évêque  de, Londres,  dit  à 
cette  princesse  : Madame,  Clarke 
est  le  plus  Siwant  et  le  plus  hon- 
nête homme  d" Angleterre  ; il  ne 
lui  mangue  qu'une  chose,  c'est 
d’ être  chrétien.  Clarke  se  distin- 
gua autant  par  son  caractèi-e  que 
par  ses  talents.  Doux , commu- 
nicatif, il  a ^té  également  re- 
cherché par  les  étrangers  et  par 
ses  compatriotes.  Il  mourut  le 
17  mai  1729,  apres  avoir  aban- 
donné l’arianisme;  mais  il  n’eut 
pas  le  courage  de  s’élever  jus- 
qu’à \a  profession  complète  des 
vérités  de  la  foi , quoique  chez 
un  esprit  droit  et  conséquent , 
rien  ne  paraisse  plus  naturel.  Ses 
ouvrages,  publiés  à Londres  en 
1742,  en  4 vol.  in-fol.,  sont  pour 
la  plupart  en  anglais;  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  français. 
On  remarque  dans  tous  un  sa- 
vant éclairé,  un  écrivain  métho- 
dique, qui  met  les  matières  les 
plus  abstraites  à la  portée  de 
tout  le  monde,  par  une  netteté 
et  une  précision  admirable.  Le 
bel  esprit  qui  l’a  appelé  une 
vraie  nmehine  à raisonnement 
devait  ajouter  que  c’était  une 
machine  si  bien  dirigée  , que 
dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  les  préjugés  de  secte,  elle 
n’en  produisait  ordinairement 
que  de  convaincants  et  de  dé- 
monstratifs. On  a de  lui  : 1° 
Discours  concernant  l’être  et  les 
attributs  de  Dieu , les  obligations 
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de  la  religion  naturelle,  la  vérité 
et  la  certitude  de  la  révélation 
chrétienne  ; contenus  en  8 ser- 
mons, prêches  dans  l’église  ca- 
thrédralede  Saint-Paul,  en  1704 
et  1705,  à la  lecture  fondée  par 
llobert  lloyle.  ('et  ouvrage,  tra- 
duit en  français  par  Ricoticr, 
Amsterdam,  1727, 3 vol.  in-8“, 
et  dans  lequel  l'auteur  a suivi  le 
plan  d’Ahhadie,  a été  réimprimé 
plusieurs  fois.  L’édition  d’Avi- 
gnon,* 1756,  sans  nom  de  ville, 
en  3 vol.  iu-13,  renferme  quel- 
ques notes,  et  une  dissertation 
du  même  docteur,  sur  la  .spiri- 
tualité et-l’iminortalité  de  l’àme, 
traduite  de  l’anglais,  a»  Des  Pa- 
raphrases sur  les  quatre  Evangé- 
listes ; 3“  dix-sept  Sermons  sur 
différents  sujets  intéressants;  4“ 
Lettres  à Dodwel  sur  l’immor- 
talité de  l’dme,  avec  des  ré- 
flexions sur  le  livre  intitulé 
Amyntor,  ou  Défense  de  la  vie 
de  Milton  ; 5°  Lettres  aM.  Hoal- 
ley  sur  la  proportion  de  la  vi- 
tesse et  de  la  force  ; 6°  la  Physi- 
que de  Rohaiilt,  traduite  eu  la- 
tin, 1718,  in-i8;  7“  une  autre 
Traduction-,  dans  la  même  lan- 
gue , de  l’Ciptiquc  de  Newton  , 
171g  , in -8".  Clarke  fut  un 
des  premiers  qui  soutinrent 
dans  les  écoles  les  principes  de 
ce  célèbre  physicien.  8"  De  sa- 
vantes Nptes  sur  les  Commen- 
taires de  César,  Londres,  in-fol.  ; 
9"  Vlliade  d’Homère  en  grec  et 
en  latin , Londres,  1754,  4 vol. 
iu-4“,avec  des  Observations  plei- 
nes d’érudition.  L’auteur  mou- 
rut en  achevant  cet  ouvrage, 
dont  il  n’avait  encore  publié  que 
la  moitié.  [11  était  l’ami  de  l’évê- 
que de  Norwick,  qui  le  nomma 
son  chapelain , et  lui  donna  quel- 
ques èehe^eer.] 

CLARKE  (Guillaume) , théo- 
logien anglais,  né  dans  le 
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Shropshire  eu  1G96,  mort  le  ai 
octobre  s’est  fait  couuaî- 

ire  par  plusieurs  ouvrajjes,  en- 
tre autres,  par  Le  Rapport  qui  se 
trouve  entre  les  monnaies  romai- 
nes , saxones  et  anglaises , 1 767, 
iii-8" , en  Anglais. 

(XARkSON  ( David  ),  né  dans 
la  province  d’Yorck  en  itîai  , 
s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, fut  ministre  non-confor- 
miste à Londres  , et  mourut  en 
1Ü87.  Clarkson  a été  le  maître 
de  Tillotsou.  On  a de  lui  deux 
traités , l’un  sur  Vétat  primitif 
de  l'épiscopat  , l’autre  sur  les 
liturgies,  en  anglais,  traduits 
eu  français,  Rotterdam,  1716. 
On  ne  doit  pas  s’attendre  à des 
notions  exactes  sur  cette  matière 
de  la  part  d’un  ministre  pro- 
testant. 

CLARIIS  (Julius),  juriscon- 
sulte habile  , natif  d’Alexandrie 
de  la  paille,  remplit  les  premiè- 
res places  de  la  ville  de  Milan  , 
et  mourut  à Cartliagène  le  i3 
avril  1575.  Ses  OÊ’wvres sont  im- 
primées à Francfort , i636 , in- 
fol. , et  ne  sont  plus  d’aucun 
usage. 

CLAUBERG  ( Jean  ) , profes- 
seur calviniste  à Duisbourg,  né 
à Solingen  en  Westphalie , l’an 
i6'2‘J,  mort  le  3i  janvier  i6ti5, 
est  un  des  premiers  qui  ait  en- 
seigné la  philosophie  de  Descar- 
tes en  Allemagne.  L’électeur  de 
Brandebourg  lui  donna  des  té- 
moignages non  équivoques  de 
son  estime.  Il  épousa,  en  i65i  , 
Catherine  Mercator , fille  de  Gé- 
rard Mercator,  habile  géographe. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
V en  a vol.  in-4“  , à Amsterdam  , 
en  1691 . Le  plus  estimable  est  sa 
Logica  vêtus  et  nova  , dont  il  fai- 
sait cas  avec  raison.  [ On  n’a  pas 
admis  dans  cette  collection  un 
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petit  opuscule  que  Clauberg 
avait  publié  à Duisbourg,  en 
if)63  , in-8“ , sous  le  titre  A’Ars 
etymologica  Teutonurn  e philo- 
sophiæ  Jbntibus  derivala.  Morhof 
en  fait  un  grand  éloge  dans  son 
Polyhistor;  Leibnitz  l’a  recueilli 
dans  sés  Collectan.  etymol.  Clau- 
bergpréludaitpar  cette  brochure 
à un  grand  ouvrage  qu’il  avait 
projeté  , mais  qui  est  demeuré 
sans  exécution  : De  causis  lin- 
guœ  germaniccé.'\ 

CLAUDE  LYSIAS,  tribun  des 
troupes  romaines  qui  faisaient 
garde  au  temple  de  Jérusalem. 
11  arracha  saint  Paul  des  mains 
des  Juifs  , qui  voulaient  le  faire 
mourir;  et  pour  connaître  le  su- 
jet de  leur  animosité  contre  lui , 
il  fut  sur  le  point  de  l’appliquer 
à la  question,  en  lefaisan  t frapper 
de  verges.  Mais  saint  Paul  ayant 
dit  qu’il  était  citoyen  romain  , 
ce  tribun  u’osa  passer  outre,  et 
il  l’envoya  dans  la  tour  Antonia  ; 
d’où  il  le  fit  conduire  sous  une 
bonne  escorte  à Césarée,  sur  les 
avis  qu’il  reçut  que  plus  de  4« 
Juifs  avaient  conspiré  contre  cet 
apôtre. 

CLAUDE  I"  ( Tiberius  Claù- 
dius  ISero  Drusus  ),  fils  de  Dru- 
sus  et  oncle  de  Caligula,  né  à 
Lyou  10  ans  avant  l’èrechrétien- 
ne , fut  le  seul  de  sa  famille  que 
son  neveu  laissa  vivre.  Après  la 
mort  de  Caligula  , Claude  fut 
proclamé  empereur  par  les  sol- 
dats , qui  le  rencontrèrent  par 
hasard  , comme  il  se  cachait  pour 
échapper  aux  meurtriers.  Quoi- 
que le  sénat  eût  envie  de  rétablir 
la  république,  il  n’osa  s’opposer 
à son  élection  , et  le  reconnut 
l’an  4<  de  J.-C.  Il  était  alors  dans 
sa  5o‘'  année.  Les  maladies  de  sa 
jeunesse  l’avaient  rendu  faible  et 
timide.  Au  commencement  de 
son  règne  , il  s’annonça  assez 
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Wen  } mais  il  se  ilcmcntit  bien- 
tôt , et  ce  ne  fut  plus  v-pi’iin  en- 
fant sur  Je  ti'onc.  Il  avait  refuse 
tons  les  titres  fastueux  que  l’a- 
dnlation  des  courtisans  avait  in- 
ventés; il  avait  orné  Rome  d’é- 
difices publics,  et  l’avait  cliarméc 
par  son  affabilité  et  sa  politesse, 
son  application  aux  affaires,  et 
son  équité.  Mais  il  ne  parut  en- 
suite qu’un  imbécile,  qui  ne 
connaissait  ni  sa  force  , ni  sa  fai- 
blesse , ni  scs  droits  ni  son  de- 
voir. Le  sénat  , toujours  flat- 
teur, parce  qu’il  n’t^ait  plus 
maître , décerna  l’iioiineur  du 
tiioiuphc  à l’empereur,  pour  le 
succès  de  ses  armes  dans  la 
Grande-Bretagne,  (daude  voulut 
le  mériter  lui-nième,  passa  dans 
cette  île  l’un  43  de  J.-C.  , et  fut 
vainqueur  par  ses  (jénéraux.  A 
Son  letour,  il  retomba  dans  sa 
stupidité.  L’impudifjne  Mess.a- 
linc,  sa  femme  , le  snbjufpia  an 
point  qu’il  en  apprit  les  déban- 
cbes,  et  ea  fut  n ènic  témoin  , 
sans  en  être  troublé.  Ce  monstre 
de  barbarie  et  de  lubricitii  vou- 
lait-elle se  venger  du  mépris 
d lin  amant,  elle  trouvait  son 
faible  époux  toujours  prêt  à lui 
obéir.  Trente  sénateurs  et  jilus 
de  3oo  chevaliers  furent  mis  à 
mort  sous  son  règne.  Le  barbai  e 
prenait  plaisir  a >oir  ces  exécu- 
tions sanguinaires.  Il  était  telle- 
ment familiarisé  avec  l’idée  des 
tortures,  qu’un  de  scs  officiers 
lui  rendant  compte  du  supplice 
d’un  homme  co:isulaire , il  ré- 
pondit froidement:  Je  ne  vous 
avais  fuis  ilii  de  le  J'aire  mourir; 
mais  qu’importe , puisi/uc  cela 
est  fait  ? (.amille,  gouverneur 
delà  Dalmatie,  s’étant  fait  jiro- 
cbimcr  empereur,  écrivit  an  fan- 
tôme qui  régnait  à Rome,  une 
lettre  pleine  de  menaces  , s’il  ne 
sc  démettait  de  l’empire;  Claude 
Tomk  V. 


all;iit  se  soumettre , si  on  ne  l’eu 
avait  enipéché.  Après  la  mort  <le 
Messaline,  sa  troisième  femme  , 
dont  il  SC  défit,  il  épousa  Agrip- 
pine,  sa  nièce,  quoiqu’il’eut 
promis  de  ne  jilus  sc  marier. 
Celle-ci  lesubjngiia  encore  : c’est 
h sa  sollicitation  qu’il  adopta 
Néron  , au  préjudice  de  Hiilaii- 
nicus.  l'.lle  l’empoisonna  avec 
un  ragoût  de  chainpignons  ; mais 
comme  le  poison  le  rendit  sim- 
]denicnt  malade,  elle  envoya 
chercher  Xenophon  , sini  méde- 
cin, (jiii,  feignant  de  lui  don- 
ner un  de  ces  Mnnitifs  dont  il  se 
scr\ ait  ordinairemciit  après  ses 
débauches  , lui  fit  passer  une 
plume  empoisonnée  dans  la 
'[Orge.  Il  en  mourut  l’an  Ô4  de 
d.-C.  Sa  niere  disait  que  ce  ii*c'- 
tan  qu'un  homme  chauchc , que 
la  nature  l'avait  commence  sans 
l’achever,  et  lorsqu’elle  accu- 
sait ipiclqii’un  de  folie,  elle  di- 
sait qu’il  était  plus  fou  que  son 
fils  C'iaude,  Le  lui-méme  il  u’i'- 
tait  qu’idiot;  sa  làililesse  en  fil 
un  tyran.  Il  composa  quelt[ues 
ouvrages  qui  se  sont  perdus,  et 
il  y a tout  lieu  decroirc  que  cette 
]>ci  te  U est  pas  grande.  Après  sa 
iiKirt , il  fut  mis  au  rang  des 
dieux  ; et  comme  c’était  un 
usage  invariable  pour  les  empe- 
reurs , il  dit  assez  |)laisaniineut , 
lüis(|u’il  vit  ap[)iocher  sa  fin  : 

« .le  sens  que  je  deviens  dieu.  » 
On  a des  médaillés  grecques  l'i 
roinaines  de  cet  empereur. 

<d,Ari)K  II  ( Afarcus  Aurelius 
l'Iavius),  surnommé  le  Gothi- 
que, né  dans  rillyric  en  ai.j, 
d abord  tribun  militaire  sous 
Decc , eut  eusuilc  le  gouverne- 
ment (le  sa  province  sous  Valé- 
rien.  L armée  le  déclara  eiiipe- 
reiir  l’an  'j.liR,  a[uès  la  mort  de 
fiaben.  L’enipiie  reprit  une  nou- 
velle vie  sous  sou  gouv  erne- 
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ment.  U abolit  les  impôts,  iciidit 
aux  particuliers  les  biens  que 
son  injuste  prédécesseur  leur 
avait  enlevés.  Une  femme,  in- 
.struitc  de  son  équité,  vint  le 
tioiu’cr  et  lui  dit  : « Prince,  un 
n officier  uommé  Claude  a reçu 
» ma  terre  de  Galien  ; c’était 
n mon  unique  bien  : faitcs-la  moi 
» rendre.  » (>laude  , reconnais- 
sant que  c’était  de  lui-même 
qu’elle  parlait,  lui  répondit  avec 
douceur  ; « 11  faut  que  Claude 
» empereur  re.stitue  ce  qu’a  pris 
» Claude  particulier.  » Tandis 
qu’il  faisait  fleurir  l’empire  au 
dedans,  il  ledéfendaitau  deliors. 
Iæs  Goths,  au  nombre  de  3ao 
mille  , avant  fait  une  irruption 
dans  la  TÎirace  et  la  Grèce,  qu’ils 
pillèrent,  Claude  marcha  contre 
eux  , les  poursuivit  jusqu’au 
mont  llæmus  , et  remporta  les 
% ictoircs  les  plus  .sijpialee.s.  La 
peste  qui  était  dans  leur  armée 
contribua  à leur  défaite.  Llle 
se  gli.ssa  malheureusement  dans 
celle  des  Romains,  y fil  les  mê- 
mes ravages,  et  emporta  Clause 
eu  crjo  , a l’âge  de  56  ans.  Cet 
empereur  fut  à la  fois  grand  ca- 
pitaine , juge  équitable  et  bon 
prince.  Un  plus  long  règne  eût 
rendu  à Rome  tout  .son  éclat  , et 
â l’empire  son  ancienne  gloire. 

[ Après  la  mort  de  cet  empe- 
leur,  le  sénat,  les  soldats  et  le 
peuple  lui  érigèrent  des  statues 
d'or  et  d’argent.  ] 

(XAUDK  ( Saint),  natif  de  .Sa- 
lins en  Bourgogne,  fut  chanoine 
et  archevêque  de  Besançon.  Il 
quitta  cette  dignité  pour  se  reu- 
IcriTipr  titiiis  le  moiïîisterc  oc 
Saint-Ovan,  bâti  sur  le  mont 
.lura,  dont  il  fut  abbé.  On  conr- 
parail  ses  moines  avec  ceux  de 
l’ancienne  Ugypte.  L’idée  cepen- 
dant de  ceux  qui  ne  jugent  de 
l’état  religieux  que  par  ses  rap- 
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ports  avec  les  soliuires,  est  ab- 
solument injuste  et  déraisonna- 
ble. Où  est -il  écrit  que  pour 
être  religieux  il  faut  vivre  dau.s 
le  désert,  renoncer  aux  sciences, 
abandonner  la  défense  de  la  re- 
ligion, concentrer  le  zèle  dans 
la  recherche  de  son  salut?  « Si 
))  les  monastères  de  l’Occident, 

» dit  un  auteur,  avaient  ressem- 
» blé  à ceux  de  la  1 hébaide , il 
» est  évident  que  les  trésors  de 
» l’antiquité  ecclésiastique  et 
» profane  aui'aient  été  perdu.s 
1)  pour  le  monde  chrétien.  Que 
» reste- t-il  de  ceux  de  la  Syrie? 

« Le  souvenir  des  vertus  de  ces 
» saints  solitaires,  souvenir  tou- 
))  jours  précieux  à la  religion  , 

)>  mais  dont  l’impression  sub- 
« siste  à peine  , parce  qu’il  n’a 
» rien  laissé  de  sensible.  » Saint 
Glaude  mourut  à l’âge  de  qq  ans, 
en  7o3,  .selon  le  P.  Chifflet,  ou 
en  6q6,  comme  l’a  prouvé  l’au- 
teur d’une  Dissertation  sur  l’or- 
dre chronologique  des  premiers 
évêques  de  Besançon,  couronnée 
par  l’académie  de  cette  ville  eu 
i77q.  Son  corps  a subsisté  jus- 
qu a la  révolution  sans  la  moin- 
dre marque  de  corruption,  dan.s 
l’éj'lise  du  monastère  de  Saint- 
0\\an  , qui  porta  ce  nom  jus- 
qu’au xiii'^  siècle,  où  il  prit  celui 
(le  Saint-Claude.  11  fut  brûlé  en 
i^q.^.,  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique de  la  ville  qui  s’était  ror- 
inée  auprès  du  monastère,  et  qui 
en  avait  pris  le  nom.  En  174^  , 
le  pape  Benoît  XIV  y érigea  un 
évêché  , suffragant  de  Lyon  , et 
changea  l’abbaye  en  église  ca- 
thédrale. Les  chanoines  , pour 
être  reçus,  devaient  prouver  16 
quartiers  de  noblesse  , huit  pa- 
ternels et  huit  maternels.  Le  con- 
cordat de  i8oi  supprima  cet  évê- 
ché , celui  de  1817  l’a  rétabli. 

CLAUDE,  évê(fue  de  Turin  , 
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au  viii'  siècle,  était  Espafjnol  de 
uaissaiice.  Ayant  puisé  rainnur 
de  la  nouveauté  dans  l’école  de 
Félix  d’Urgel , et  perdu  ainsi  la 
foi,  qui  est  indiv isibie  , il  em- 
brassa facilement  les  erreurs  des 
iconoclastes,  et  poussa  les  choses 
plus  loin  que  la  plupart  d’entre 
eux.  Comme  font  tous  les  sec- 
taires, il  dissimula  d’abord  ses 
sentiments,  de  peur  de  nuire  à 
son  élévation  dans  le  clergé;  mais 
sitôt  que  son  ambition  fut  satis- 
faite , il  leva  le  masque  sans  nul 
ménagement.  Dans  la  première 
visite  qu’il  fit  de  son  diocèse,  il 
brisa  dans  toutes  les  églises , 
non-seulement  les  images,  mais 
encore  les  croix , et  marqua  la 
même  fureur  contre  la  vénéra- 
tion des  reliques  et  l’invocation 
des  saints.  Ihi  attentat  si  scan- 
daleux révolta  son  peuple,  qui 
montra  par  la  vigueur  de  sa  ré- 
sistance quel  était  le  véritable 
état  de  la  croyance  parmi  les 
sujets  des  monarques  français. 
On  s’empressa  de  toutes  parts  à 
confondre  l’impiété  de  Claude. 
L’abbé  Tliéodéraire,  ami  de  l’hy- 
pocrite avant  qu’il  fût  démas- 
qué, et  Dungal,  reclus  au  monas- 
tère de  .Saint-Denis,  usèrent  de 
leurs  talents  pour  écarter  la  con- 
tagion qui  menaçait  l’Eglise  oc- 
ciaentale.  « Quel  orgueil,  dit  ce 
1*  dernier,  de  fouler  aux  pieds  , 
» de  briser  avec  mépris  ce  que 
» depuis  800  ans,  c’est-à-dire  de- 
» puis  l’établissement  du  chris- 
» tianisme,  les  saints  pères  et  les 
» plus  religieux  princes  ont  |:>er- 
» mis,  ont  ordonné  qu’on  expo- 
» sût  dans  les  églises,  et  même 
» dans  les  maisons  particulières, 
I)  pour  la  gloire  du  Seigticur  ! 
» Peut-on  compter  au  nombre 
» des  chrétiens  celui  qui  re- 
» jette  ce  que  reçoit  toute  l’K- 
» glise?  » liOS  écrits  f[ue  (daude 
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eut  l’audace  de  produire  en  fa- 
veur de  son  impiété  furent  con- 
damnés par  les  évêques. 

CLAUDE,  appelé  par  plu- 
sieurs auteurs  François  Claude, 
célestin,  vivait  sous  le  règne  de 
('.harles  VI , au  commencement 
du  XV'  siècle,  et  il  était  digne 
d’éclairer  le  nôtre.  Mous  avons 
de  lui  un  ouvrage  philosophi- 
que : Des  erreurs  de  nos  sensa- 
tions et  des  influences  ce'lcsles 
sur  la  terre,  contre  l’astrologie 
judiciaire  , où  il  s’exprime  avec 
tant  de  justesse  et  de  précision  , 
qu’on  le  croirait  l’ouvrage  d’un 
moderne  , si  on  le  traduisait  du 
latin  sans  indiquer  l’anleur. 
Oroncc  Fine  le  fil  imprimer  en 
i54't , chez  Simon  de  Colines. 
L’auteur  mérite  d’être  placé  à 
côté  des  Bacon  et  des  Locke. 

(’LAUDE  (Jean),  né  à Sau- 
vetat,  près  de  Viliefraiicbe  d’A- 
gen en  i6ig,d’uti  père  ministre, 
fut  élevé  par  lui  dans  le  sein  de 
la  théologie  et  de  la  controverse. 
Ministre  à l’âge  de  ■>.()  ans,  il 
professa  ensuite  pendant  8 ans 
la  théologie  à ÎSînies  a\  ec  le  plus 
grand  succès.  Claude  s’étant  op- 
posé aux  sages  intentions  de 
quelques-uns  de  son  parti,  qui 
voulaient  réunir  les  protestants 
à l’Eglise,  le  ministère  lui  fut 
interdit  par  la  cour  daus  le  Lan- 
guetloc  et  dans  le  Qnercy.  11 
vint  à Paris,  et  fut  ministre  de 
Chaventon,  depuis  16G6 jusqu’en 
i685  , année  île  la  révocation  de 
l’édit  de  Nautes.  U passa  alors 
en  Hollande,  où  ses  talents  et 
son  nom  l’avaient  annoncé  de- 
puis long-temps.  Le  prince  d’O- 
i-ange  le  gratifia  d’une  pension. 
11  mourut  peu  de  temps  après , 
eu  1687 , regardé  par  son  parti 
comme  rhomme  le  plus  capable 
de  combattre  Arnauld  et  Bos- 
suet. Son  éloquence  était  forte, 
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animée  , serrée  , pressante.  Il 
manquait  d’une  certaine  élé- 
gance 5 mais  son  style  n en  était 
pas  moins  fort,  pour  être  simple. 
l*cu  de  controversistes  se  sont 
servis  plus  lieuicusement  des  fi- 
nesses de  la  lo[^iqtie  et  des  auto- 
rités de  l’érmiition  ^ il  en  tii.i 
tout  le  parti  qu’on  peut  s’en 
promettre  quand  on  a contre 
soi  la  vérité , et  qu’on  n’a  à 
.apposer  que  des  principes  taux. 
On  rcmaïquc  ce  caractère  dans 
tous  scs  ouvrap.es,  dont  les  prin- 
cipaux sont;  \'>Réponseau  Traite 
de  la  perpétuité  de  la  foi  sur 
r Eucharistie,  i , i vol.  in-8“. 

a"  Défense  de  la  Réformation  , 
ou  Réponse  aux  préjugés  légiti- 
més de  Nicole  , 'i  vol.  in-4"  cl 
in-i  a:  3“  Réponse  h la  Conférence 
de  Bossuet,  in-ia;  4°  Les  plaintes 
des  protestants  cruellement  op- 
primés dans  le  royaume  de 
France,  Cologne,  '7*3, 
ouvrape  oii  il  paraît  avoir  oublie 
les  maux  que  la  secte  avait  cau- 
sés dans  ce  pavs.  Bayle  lui  même 
SC  moque  des  lamentations  des 
calvinistes  sur  leurs  prétendues 
persécutions,  et  leur  déclaré  que 
leur  conduite  justifie  plemenieiit 
la  sévérité  avec  laquelle  on  les  a 
traités  en  France.  5’  Plusieurs 
Sermons,  in-8" , écrits  .avec  une 
éloquence  mâle  et  vijroureuse; 
G»  5 vol.  in-8*  d’OEuores  pos- 
thumes , contenant  divers  traités 
de  théologie  et  de  controverse. 
Sa  \'ie  a été  écrite  par  Ladevese , 
\mstcrdam,  1887,  in-12. 

CLAUDE  ( Jean-Jacques),  pe- 
vil-fils  du  précédent,  naquit  à La 
Haye  en  if)8j.  Dès  l’Age  de  1 5 
ans,  il  publia  une  Dissertation 
latine  sur  la  salutation  des  an- 
ciens, Uircchl,  170^’  in-ia:à 
Pâtre  de  18  ans,  une  autre  ZJt.w/'- 
/alion  dans  la  même  langue,  sur 
tes  nourrices  et  les  pédagogues  : 
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ces  deux  dissertations  ont  été 
réunies  et  publiées  à Utrcclit  en 
i-joi,  in-ia.  S’étant  consacre  en- 
suite à l’étude  de  la  théologie,  il 
devint  pasteur  de  l’église  fran- 
çaise de  Londres  en  1710,  et 
mourut  en  1712,  fort  regretté. 
Après  sa  mort,  son  frère  fit  im- 
primer un  vol.  de  scs  Sermons  , 
où  il  y a plus  de  solidité,  que 
d’ornements  et  de  pathétique. 

CLAUDIA  QUIMI  A , vestale  , 
soupçonnée  de  libertinage  parce 
qu’elle  employait  trop  de  tcnip.s 
à se  parer,  saisill’occasion  d une 
grande  solennité  pour  faire  écla- 
ter son  innocence.  Le  vaisseau 
<[ui  transportait  de  Plirygie  k 
Home  la  déesse  Idee,  \a  grande 
mère  des  dieux,  s arrêta  tout 
d’un  coupa  rentrée  du  libre, 
sans  qu’on  prit  le  faire  avancer; 
maisClaudia,  dit  l’irisloirc  ou  la 
fable  , le  tira  .sans  peine  avec  sa 
ceinture,  (^f'eryez  A esta.)  Du 
reste,  cette  grande  déesse,  que 
les  Romains  reçurent  avec  une 
joie  et  une  pompe  incroyables, 
n’était  autre  chose  qu’unepierre 
sans  sculpture  et  sans  forme. 
«Peut-on,  dit  Rollin,  lire  les 
» lioiineurs  divins  rendus  a cette 
» pierre  brute  par  un  peuple  si 
» sage  d’ailleurs,  sans  déplorer 
» les’  funestes  effets  de  l’idolA- 
» trie,  et  sans  remercier  avec  la 
» plus  vive  reconnaissance  le 
» I)ieu  miséricoi dieux  qui  nous 
» en  a préser  ves.  » 

CLAUDIA  , d.ime  rom.aine  , 
convertie  par  saint  Paul , dont 
parle  cet  apôtre  sur  la  fin  île  la  ü' 
épîlre  à Timothée.  On  ignore  de 
qui  elle  était  femme. 

CLAUDIA  (Antonia),  fille  de 
l’empereur  C.laiide,  fut  d abord 
mariée  à Cnerus  i’omperus,  coir- 
damné  à perdre  la  tête  à 1 iristi- 
galiori  de  Alessalinc;  et  ensuite  à 
.Svlla  Faustus,  dont  elle  cul  uir 
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fils.  Ce  second  époux  de  Claudia 
fut  assassiné  par  ordre  de  ISéron 
l’ail  6i  de  J.-C.  Elle  fut  elle- 
même  victime  de  la  barbarie  de 
ce  prince.  Deveuu  veuf  de  Pop- 
jrée , morte  enceinte  sous  ses 
coups,  il  offrit  dedonnerla  main 
à Claudia  et  de  la  faire  reconnaî- 
tre impératrice.  Elle  rejeta  ses 
offres,  et  INéron  lui  fit  ôter  la 
vie  , lorsqu’elle  était  encore  à la 
•fleur  de  son  âge. 

CL.VLDIEN  ((Uaudius),  poète 
latin  , natif  d’Alexandrie  en 
Kgypte,  florissait  sous  Théo- 
dose  , puis  sous  Arcaditis  et  Mo- 
norius  , qui  lui  firent  ériger  une 
statue  dans  la  place  Trajanc.  11 
fut  l’ami  de  Stilicon , qui  périt 
en  voulant  usurper  le  trône 
impérial.  L’amitié  d’un  grand 
homme  deveuu  coupable  de- 
vint un  crime,  otClaudien  quitta 
la  cour.  On  croit  qu’il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite  et 
la  disgrâce.  Ce  poète  était  né 
avec  un  esprit  vif  et  élevé  : c’est 
le  caractère  de  ses  écrits.  « Une 
» imagination  qui  a quelquefois 
» l’éclat  de  celle  d’Ilomère,  des 
«expressions  de  génie,  de  la 
» force  quand  il  peint,  de  la  pré- 
» cision  toutes  les  fois  qu’il  est 
» sans  images,  assez  d’étendue 
» dans  ses  tableaux,  et  surtout 
» la  plus  grande  richesse  dans  .ses 
■»  couleurs  : voilà  les  beautés  de 
«Claiidien.  Peu  de  goût,  sou- 
» vent  une  fausse  grandeur,  une 
» majesté desons  trop  monotone, 

» et  qui, à forced’êtreiniposante, 

» fatigue  bientôt  et  assourdit  l’o- 
» reillej  et  surtout  aucune  de 
» ces  beautés  douces  qui  repo- 
» .sent  l’âme,  voilà  ses  défauts.  » 
(i’est  ainsi  que  l’a  jugé  Thomas 
dans  son  Essai  sur  ies  eloges.  Les 
écrivains  qui  ont  ditque  c’est  le 
poète  héroïque  qui  a le  plus  ap- 
proché de  Virgile,  devaient  aussi 
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remarquer  que  ce  n’est  que  de 
fort  loin.  Il  passa  pourtantpour 
un  des  derniers  poètes  latins  qui 
aient  eu  quelque  pureté  dans  un 
siècle  grossier.  Parmi  leséditions 
de  tilaudien  , on  estime  la  pre- 
mière, Vicence,  1482,  in-fol.; 
celle  de  lleinsius  le  fils,  Elzevir, 
iG5o,  in-12;  celle  de  IJarthius, 
quoique  chargée  d’un  long  com- 
mentaire, Francfort,  i65o,  in-8"; 
celle  des  V ariorum  , ifKi5,in-8“j 
l’édition  donnée  in-4‘’ , 1677,  ad 
usum  Delphini;  celle-ci  est  peu 
commune;  enfin  celle  de  Hur- 
maiin  , Amsterdam,  1760,  in-4". 
Les  pièces  que  les  connaisseurs 
lisent  avec  le  plus  de  plaisir  dans 
Claudien  sont  les  Invectives  con- 
tre Rufin,  en  deux  livres;  celles 
contre  Eutrope,  aussi  on  deux. 
Après  ces  pièces,  vient  le  poème 
de  V Enlh’ement  de  Proserpine , 
que  M.  Michaut  a reproduit  très 
heureusement  en  vers  finançais 
à la  suitede  son  charmant  poème 
qui  apourtiti-eie  P rintemps dUm 
proscrit;  celui  >iii  ConsuLitd"Ilo- 
norius  vient  apiès,  mais  n’a  pas 
le  même  mérite.  ÎNous  avons  en 
Iran  çais  une  traduction  comjdète 
de  Claudien,  Paris,  1798,  2 vol. 
in-8".  Plusieurs  critiquesonteru 
queClaudieif  était  chrétien,  mais 
il  paraît  qu’ils  se  sont  trompés, 
et  que  ce  n’est  que  par  considé- 
ration pour  Honoriusquele  poète 
a quelquefois  célébré  cette  re- 
ligion. 

CLAUDIEN  MAMERT,  prêtre 
et  frère  de  Mainert,  archevêque 
de  Vienne,  publia  dans  le  cin- 
quième siècle  un  Traite  sur  la 
nature  de  l’âme  contre  Fauste  de 
Riez,  qui  prétendait,  dit-on, 
qu’elle  n’est  pas  spirituelle,  Ha- 
nau , i6i2,  et  Zvickau,  iG^S, 

1 vol.  in-b**.  L Histoire  ecclesias- 
tique de  l’abbé  Racine  lui  attribue 
une  pièce  de  vers  contre  lapoc.sie 
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profancj  mais  ce  poème  est  une 
suite  de  la  lettre  de  saint  J’aulin 
de  Noie  à Jovc.  (7cst  avecplusde 
raisoti  qu’on  lui  donne  l’ilvmne 
de  la  croix,  que  plusieurs  dio- 
cèses cliantentau  vendredi  saint: 
Patine , lingtia  , gloriosi  prælium 
certaminis , etc.  fille  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  pères  , 
et  dans  les  livres  d’ép,lisc.  Ma- 
mcrt  avait  été  moine  dans  sa  jeu- 
nesse et  avait  lu  une  partie  des 
auteurs  grecs  et  latins.  11  était 
un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps,  et  mourut  eu  4t3  ou 

474- 

CIAL’DIUS  (Appius),  décem- 
vir romain  , très  connu  par  la 
mort  de  Virginie.  1 or.  Viugime. 

CL\tiDIUS  MAIIIÏ  S VlC  lOil 
ou  Victorinus,  rhéteur  de  Mar- 
seille dans  le  v'  siècle,  mort  sous 
l’empire  de  Tlicodose-lc-Jeune  et 
de  Valentinien  111,  laissa  un 
Poème  sur  la  Genèse  en  vers 
hexamètres,  et  une  Epître  ir 
l’abbé  Salomon  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  do  son  siècle. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primés in-8°,  ifiSG,  i545,  i5Go, 
avec  les  Poésies  de  saint  Avite 
de  Vienne.  Victor  mourut  vers 
l’an  447. 

CLAliDICS  PULCllKll  ( Pu- 
Idins),  fils  d’Appins  Claudins 
Cæcus,  consul  l'oiuain  l’an  o.fye) 
avant  J.rC.  avec  I.  Julius  l'nllus, 
perdit  une  bataille  navale  en  Si- 
cile contre  les  Carthaginois.  11  fit 
une  autre  entreprise  sur  Tra- 
pani,  en  Sicile,  mais  Asdrubal, 
gouvcineur  de  biplace,  en  étant 
averti,  l’attendit  en  bataille  à 
l’embouchure  de  son  port.  Clau- 
dius,  quoique  surpris  de  trou- 
ver les  ennemis  en  bonne  pos- 
ture , les  attaqua  inconsidéré- 
ment. Asdrubal , se  servant  de 
son  avantage,  coula  à fond  plu- 
sieurs vaisseaux  des  Romains, 
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en  prit  pS,  et  poursuivit  les  au- 
tres ju.squ’auprès  de  l.ilybée.  Les 
dévots  du  paganisme  crurent 
que  le  mépris  ( bien  louable  en 
lui-ménic,  s’il  eût  pris  sa  source 
dans  une  religion  j)l us  éclairée  ) 
qucClaudius  avait  fait  paraître 
des  augures,  lui  avait  attiré  ce 
clnUinient;  car  comme  on  lui 
])résenta  la  cage  où  étaient  les 
oiseaux  sacrés,  vovant  qu’ils  ne 
voulaient  point  manger  : (^)u’ilsm 
boivent,  dit-il , puisqu’ils  ne  veu- 
lent pas  manger;  et  aussitôt  il 
les  fit  jetei' à l’eau.  Clandius,  de 
retour  à Komc,  fut  déjiosé  et 
condamné  à l’amende.  On  l’o- 
bligea môme  de  nommer  nu  dic- 
tateur. 11  désigna  un  certain  (i. 
(ilancia  , l’objet  de  la  risée  du 
peuple.  Le  sénat  contraignit  ce 
dernier  à .se  démettre  en  faveur 
d’Attiüus  Collatinus.  (ilaudius 
ne  respectait  pas  plus  sa  patrie 
que  sa  religion,  il  étiiit  un  de 
ces  téméraires  trop  communs  au- 
jonrd’lini,  qui  se  moquent  éga- 
lement et  des  honneurs  qu’on 
rend  à Dieu  et  de  l’obéissance 
qu’on  doit  aux  hommes  placés 
au-dessus  des  autres  hommes. 
[Claudins  Pnichcr  ( le  Beau  ) fut 
collègue  de  C.icéroii,  comme  au- 
gure , et  son  prédécesseur  dans 
le  gouvernement  de  la  Cilicie.] 

C.LAV  ASlü.  Voyez  .Ange  de 

Cl,  AV  ARIO. 

(iLWLll  (Pierre),  issu  d’une 
des  meilleures  maisons  de  la  (ia- 
talogne,  entra  cher,  les  jésuites  à 
Tarragone  en  jfioa,  et  obtint, 
en  itiio,  d’ètre  envoyé  en  Amé- 
rique avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires pour  prêcher  la  foi  à 
(Jarthagène  et  dans  les  provinces 
voisines.  A peine  fut-il  arrivé, 
qu’il  se  sentit  ému  des  plus  vifs 
sentiments  de  comp<assion  et  de 
charité  pour  les  pauvres  nègres, 
qui  gémissaient  tout  à la  fois 
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SOU8  l’esclavage  du  Démon  cl  des 
liommcs.  Occupe  nuit  et  jour 
des  moyens  de  soulager  leurs 
misères  spirituelles  et  corpo- 
relles, on  l’eût  pris  pour  l’es- 
clave des  esclaves.  U visitait  les 
prisons  et  les  hôpitaux,  et  s’ap- 
pliquait avec  une  ardeur  infati- 
gable à la  conversion  des  infidè- 
les et  des  mauvais  chrétiens.  11 
est  aisé  déjuger  de  quelles  béné- 
dictions furent  comblés  les  tra- 
vaux d’un  tel  ministre.  Dieu  fa- 
vorisa aussi  son  serviteur  du  don 
des  luiiaclcs.  Le  P.  Claver  mou- 
rut le  8 septembre  i654 , ôgé 
d’envirou  72  ans.  Benoît  XlV 
confirma  en  le  décret  de  la 
congrégation  des  Rites,  qui  dé- 
clara compétentes  et  suffisantes 
les  preuves  du  degré  d’héroïsme 
dans  lequel  ce  vénérable  mis- 
sionnaire a possédé  et  pratiqué 
toutes  les  vertus  chrétiennes. 
( y oy.  sa  Vie  par  le  P.  Fleiiriau , 
i^Si , in-ia.)On  avait  déjà  deux 
vies  en  espagnol  et  une  en  italien 
de  cet  admirable  missionnaire  j 
mais  celle  du  P.  Fleuriau  est  in- 
finiment au-dessus. 

CL.WlvRS  (Henri  ),  né  à Lou- 
vain le  i4  décembre  i7'>s3,  rec- 
teur de  l’université,  se  rendit 
principalement  célèbre  par  la  vi- 
goureuse résistance  qu’il  opposa 
en  1788,  à la  destruction  de  cette 
école  illustre,  par  son  exil  et  les 
durs  traitements  qu’il  essuya 
dans  une  cause  si  honorable.  Il 
mourut  à Louvain  le  7 juin  1790, 
n’ayant  joui  que  très  peu  de 
temps  de  la  consolation  de  voir 
les  sciences  et  la  religion  ven- 
gées. L’université  a publié  sa 
Notice  nécrologique , où  l’on 
trouve  en  môme  temps  un  ta- 
bleau touchant  de  la  détresse  où 
était  réduite  alors  cette  ancienne 
et  orthodoxe  école. 

•}*  CLAVIGERO  ( François-Xa- 
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vier),  jésuite,  né  au  Mexique 
vers  l’an  1720  , travailla  pi  escpie 
toute  sa  vie  à une  histoire  de  sa 
patrie.  Dans  le  cours  de  scs  mis- 
sions , il  la  parcourut  dans  tous 
les  sens  pendant  36  ans.  Lors  de 
la  supjircssion  de  son  ordre,  re- 
tiré à Césène,  il  s’occupa  à rédi- 
ger les  matériaux  qu’il  avait  re- 
cueillis, et  enrichit  sa  collection 
des  renseignements  que  lui  don- 
nèrent d’autres  jésuites  venant 
de  différentes  parties  du  Mexi- 
que; il  écrivit  son  ouvrage  en 
italien,  et  Icpul^ia  sous  ce  titre  : 
Storia  anlica  del  Messico  , etc. , 
ou  Histoire  du  Mexique,  tirée 
des  meilleurs  historiens  espagnols, 
et  des  manuscrits  et  peintures  des 
Italiens , Césène , 1 7 80-8 1 , 4vol. 
in-8'*  L’auteur  n’a  pas  déguisé 
dans  sou  ouvrage  les  cruautés  et 
les  injustices  des  Espagnols. 
Cette  histoire  a été  traduite  en 
anglais  par  K.  Cullen,  Londres, 
1787,  -1  N ol.  in-4“.  Un  abrégé  de 
cette  traduction  a paru  en  alle- 
mand à Lcipsick,  1789,  a vol. 
in-S”.  Le  P.  Clavigcro  mourut  à 
Césène  en  octobre  1798. 

CLAVIGÎSY  (Jacques  de  la  Ma-' 
riouse  de),  du  diocèse  de  Baveux, 
dont  il  fut  chanoine,  et  abbé  de 
Goudain,  est  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  in-i6  : 1®  77w- 
duction  libre  des  psaumes  des  vê- 
pres du  dimanche  j •i'>  Du  luxe, 
selon  les  sentiments  de  Tertul- 
lien,  saint  Basile  et  saint  Augus- 
tin, in-ia;  3“  l>a  Fie  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre , 
Baveux,  1675,  in- 12;  4”  Les 
Prières  que  David  a faites  h 
Dieu  comme  roi.  11  mourut  eu 
1702. 

ICLAMJO  Y FAXARDO  (Don 
Joseph),  littérateur  espagnol,  se 
fit  d’abord  connaître  par  son 
Journal  ^lériodiquc  intitulé  cl 
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Pensador , et  quelques  autres 
bons  ouvrages,  il  jouissait  paisi- 
blement à Madrid  de  la  réputa- 
tion qu’il  avait  acquise  dans  les 
lettres,  lorsque  ses  rapports  avec 
une  sœurde  Hcainuarcliais,  qu’il 
avait  aimée  et  qu’il  n’aimait 
jilus,  lui  allircrent  une  affaire 
d’iionueur  avec  le  frère,  qui  se 
vengea  avec  plus  de  mccbanceté 
que  de  courage.  C’est  par  l.à  que 
ce  dernier  commença  à se  faire 
connaître  datis  le  monde.  Clavijo 
manqua  d’y  perdre  la  vie,  et  y 
perdit  en  effelloutes  ses  places, 
que  Heaumarcliais  eut  assez  de 
crédit  pour  lui  faire  ôter  en 
même  temps  qu’il  l’accablait  de 
ridicule.  Un  auteur  allemand 
s’empara  de  cet  aventure  pour 
en  faire  un  drame  sous  le  titre 
de  Clavijo,  où,  après  l’avoir  pré- 
senté, sur  la  foi  de  Heaumar- 
cliais, comme  un  infâme  séduc- 
teur, il  le  lit  mourir  sur  la  scène, 
afin  de  donner  à sa  pièce  un  dé- 
noûment  tragique.  Marsollier 
des  Vivetières,  et  Cubières-Hal- 
mczeairx  en  firent  autant;  mais 
ces  coups  de  poignard  , dont  on 
fiappait  Clavijo  sur  les  théâties 
de  Vienne  et  de  Paris,  ne  l’em- 
pôchaient  pas  de  jouir  h Madrid 
d’une  parfaite  sauté,  et  de  tra- 
vailler à la  rédaction  du  .Ifcr- 
ci/re  historique  et  politique  de 
cette  ville , dont  il  était  cbargé 
depuis  i'jÿ3.  Il  recoin  ra  toutes 
ses  places,  et  il  était  vice-direc- 
teur du  cabinet  d’histoire  natu- 
relle de]uiis  plusieurs  années  , 
lorsqu’il  mourut  en  i8oü.  Cla- 
vijo fut  directeur  du  théâtre  de 
iosSitios.  Il  a traduit  en  espaj'uol 
l’Histoire  naturelle  de  Buffon, 
Madrid,  Ibarra,  i'^85  et  iJf)o,  la 
vol  in-8".  Loin  de  rcs.sembler  au 
portrait  hideux,  qu’en  a fait 
Beaumarchais,  qui  savait  pein- 
dre des  couleurs  les  plus  odiou- 
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scs  ceux  (|ui  avaient  le  malheur 
de  s’attirer  sa  haine , Clavijo 
avait  des  mœurs  rlouccs,  et  un 
esprit  sain  et  éclairé. 

CLWILLK.  f qyez  Maisthe. 

CLAVll'S  ( Christophe  >,  célè- 
bre mathématicien  et  jésuite  de 
Bamberg  , fut  envoyé  à Rome  , 
où  Gréjjoire  Xlll  l’em^iloya  à la 
correction  du  calendrier.  Il  fut 
chargé  d’expliquer  et  de  faire  va- 
loir la  réforme  qui  y fut  faite  en 
lôSi . Cest  ce  <|u’il  exécuta  dans 
son  traité  de  Calendario  Grego- 
riano.  Cet  ouvrage  fut  attaqué 
])ar  plusieurs  protestants  pas- 
sionnés, entre  autres  par  Joseph 
Scaliger  ; mais  Clavius  se  défen- 
dit avec  autant  de  savoir  que  de 
vivacicé.  Ce  jésuite,  aussi  pro- 
fond j'éomètre  qu’habile  astrono- 
me , fut  regardé  comme  un  nou- 
vel Kuciide.  On  a de  lui  plu- 
sieursouvrages recueillisen  cinq 
vol.  in-fol.  « Ce  sont  de  ces  col- 
« lections,  dit  un  auteur,  dontun 
» savant  ne  saurait  guère  se  pas- 
» ser.  » On  \'  trouve  : i"  des  Com- 
mentaires s U r lâ  UC  1 i d e , su  r Théo- 
dore, sur  Sacrobosco.  ‘X°  Des 
Traites  de  mathématiques  ; 3" 
bcs  Apologies  du  calendrier  ro- 
main contre  Scaliger.  Clavius 
mourut  eu  ifiiu  , à ç5  ans,  dans 
le  grand  collégcdes  jésuites,  ou  , 
suivant  d’autres,  terrassé  par  un 
'buffle  eu  fureur,  pendant  qu’il 
V isitait  les  sept  églises  de  Rome. 

C.LVYTON,  ou  ('.LtYTON  (Ro- 
bert), prélat  irlandais,  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle 
des  antiquaires  de  Londres  , na- 
quit à Dublin  en  i(i<)5.  Il  fut 
évéque  de  Killala  en  1729,  pui.s 
de  Corck  eu  1735,  et  enfin  de 
Clogher  en  1745,  et  mourut  le 
IX  février  tqSS,  après  avoir  pu- 
blié un  grand  nombic  d’ouvra- 
ges estimés,  tous  écrits  en  an- 
glais ; 1"  Introduction  h l'histoire 
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des  Juifs,  t^üit  clÉl’jÿglais  en 
français,  Lcyde,  1747»  >**-4"; 
la  Chronologie  du  texte  hébreu 
défendue,  ijSi,  in-4“  ; 3"  Re- 
cherches sur  la  naissance  du  Mes- 
sie, 1751,111-8“;  4“  Dogme  de 
la  Trinité  conforme  aux  lumières 
de  la  raison,  l'jSï , in-4";  ce 
qu’il  faut  entendre  d’une  con- 
luriiiité  négative,  c’est-à-dire 
d’une  non  opposition;  ouvrage 
qui  a beaucoup  de^rnpport  au 
traité  de  Leibnitz,  intitulé  : Sa- 
cro-sancta  Trini tas  per  nova  ar- 
gumenta logica  defensa  ; 5“  Dé- 
fense de  Vhistoire  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament,  contre 
milord  Bolingbroke,  175U-1759, 
3 V.  îB“8";  6“  Journal  d'un  voyage 
du  Grand-Caire  au  MontSinaï, 
avec  des  reniarques  sur  l'origine 
des  hiérog^phes , et  la  mytholo- 
gie des  anciens  Egyptiens,  i']53, 
in-4?. 

CLfeVNDKE  , Phrygien  d’ori- 
gine, esclave  de  condition,  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  de  l’em- 
pereur Commode,  qui  en  fit  son 
favori  et  son  chambellan , l’an 
18a  de  J.-C.,  après  la  mort  de 
Pereiiiiius,  puni  du  dernier  sup- 
plice pour  ses  concussions  et  scs 
crimes^  Cléandre,  dans  ce  poste 
glissant,  ne  fut  pas  plus  modéré 
<^ue  celui  auquel  il  succédait. 
Créé  ministre  d’état,  il  vendait 
toutes  les  charges  de  l’empire,  il 
mettait  à prix  d’argent  des  af- 
franchis dans  le  sénat,  et  l’on 
compta,  en  une  seule  année  , 
vingt-cinq  consuls  désignes.  Il 
cassait  les  jugements  des  magis- 
trats , et  rendait  criminels  aii- 
près  de  son  maître  ceux  qui  lui 
étaient  suspects. Enfin  son  inso- 
lence et  sa  cruauté  allèrent  h un 
tel  excès,  que  le  peuple  romain 
ne  pouvant  plus  le  souffrir,  fut 
sur  le  pointée  se  soulever.  L’em- 
pereur, contraint  d’abandonner 
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Cléandre  à l’indignation  publi- 
que, lui  fit  couper  la  tête,  l’an 
de  J.-C.  190.  Hérodieii  rapporte 
que,  dans  l’intention  d’usurper 
l’empire,  ce  ministre  avait  fait 
de  glands  amas  de  blé  pour  le 
distribuer  à propos  au  peuple  et 
aux  soldats. 

CLÉA.ISTME,  philosophe  stoï- 
cien , né  à Assos  dans  la  Troade 
en  Asie,  fut  d’abord  athlète,  et 
se  mit  ensuite  parmi  les  disciples 
de  Zenon.  11  gagnait  sa  vie  a ti- 
rer de  l’eau  pendant  la  nuit,  afin 
de  pouvoir  étudier  le  jour.  L’a- 
réopage l’ayant  appelé  pour  sa- 
voir quel  métier  le  faisait  vivre, 
il  amena  un  jardinier  et  une 
bonne  femme:  il  puisait  de  l’eau 
pour  l’un,  et  pétrissait  pour  l’au- 
tre. Les  juges  voulurent  lui  faire 
un  présent  ; mais  le  philosophe, 
que  la  singularité  illustrait,  re 
rusa  de  l’accepter.  Après  la  mort 
de  Zenon,  il  remplit  sa  place  au 
jortique,  et  eut  pour  disciples 
es  rois  Antigonus , et  Chrysippe 
qui  fut  sou  successeur,  (iléan- 
the  , qui  florissait  environ  l’aii 
u6o  avant  J.-C. , se  laissa  mourir 
de  faim  à l’âge  de  70  ans,  et  se- 
lon quelques-uns  à 9g.  Cet  hom- 
me, qui  ii’avait  pas  le  couragede 
supporter  la  vie,  endurait  assez 
patiemment  les  plaisanteries  des 
philosophes  ses  confrères;  mais 
ce  n’était  pas  sans  assaisonner 
ses  réponses  de  quelque  grain 
de  vanité.  Quelqu’un  l’ayant  ap- 
pelé âne  : Je  suis  celui  de  Zénon, 
répondit-il , et  il  n'y  a que  moi 
seul  qui  puisse  porter  son  paquet. 
On  lui  reprochait  un  jour  sa  ti- 
midité : C'est  un  heureux  deyaut, 
dit-il , j'en  commets  moins  de 
fautes,  il  comparait  les  péripa- 
téticiensaux instruments  demu- 
sique,  qui  font  du  bruit  et  ne 
s’entendent  pas  eux -mêmes  : 
comparaison  qui  peut  être  ap- 
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pliquée  à bien  des  pliilosoplics. 
De  tous  les  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  il  ne  reste  que  des 
fragments  dans  les  Strornates  de 
Clément  Alexandrin,  et  dans  le 
Carmina  noveni  poetarum  de 
l’iantin. 

(XÉAllQUE,  général  Spar- 
tiate , envoyé  à Uyzaiicc  par  sa 
république,  profita  des  troubles 
de  cette  ville  pour  s’ériger  eu 
tyran.  Lacédémone  l’ayant  rap- 

Selé,  il  aima  mieux  sc  réfugier 
ans  l’Ionieprès  du  jeune  Cyrus, 
ue  d’obéir.  Après  lu  victoire 
’Artaxercès  sur  ce  prince  sou 
frère,  Cléarque,  attiré  chez  Tis- 
sapberne , satrape  d’A  rtaxercès  , 
fut  arrêté  en  trahison  pa.r  celui- 
ci,  ainsi  que  plusieurs  officiers 
grecs.  Us  fuient  tous  envoyé  au 
roi  qui  les  fit  mourir,  contre  la 
foi  du  traité  de  paix,  l’an  4o3 
avant  J.-C.  Sa  grande  maxime 
était , qu’on  ne  saurait  rien  faire 
d ’une  armée  sans  une  sévère  dis- 
cipline: aussi  répétait-il  souvent, 
qu’un  soldat  doit  plus  craindre 
son  général  que  les  ennemis.  Xé- 
nophou  fait  un  très  grand  éloge 
de  Cléarque.  Il  ne  dit  rien  de  la 
manière  dont  ce  général  avait 
usurpé  la  tyrannie  ; il  convient 
cependant  qu’il  avait  été  con- 
damné à mort  à Sparte. 
.CLÉARQUE,  philosophe  pé- 
ripatéticieu , et  disciple  d’Aria^ 
tote,  était  natif  de  Soles.  Le.s  an- 
ciens auteurs  parlent  de  lui  avec 
éloge,  et  assurent  qu’il  ne  cédait 
en  mérite  à aucun  de  sa  secte, 
il  composa  divers  oir.  rages  dont 
il  ne  reste  qu’un  fragment  du 
Traité  touchant  le  sommeil , con- 
servé par  Josèphe. 

CLÉLIE,  l’une  des  filles  ro- 
maines données  en  otage  à Por- 
senna  , lorsqu’il  initie  siège  de- 
vant Rome,  vers  l’an  So-j  avant 
J.-C.,  pour  rétablir  les  ïarquins 
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sur  le  trône.  Ennuyée  du  tu- 
multe du  camp,  elle  se  sauva  et 
passa  le  Tibre  à la  nage,  malgré 
les  traits  qu’on  lui  tirait  du  ri- 
vage. Porsenna,  à qui  on  la  ren- 
voya , lui  fit  présent  d’un  cheval 
superbement  équipé,  et  lui  per- 
mit d’emmener  avec  elle,  en  s’en 
retournant , celles  de  ses  com- 
pagnes qu’elle  voudrait  : elle 
choisit  lesplusjeunes,  parce  que 
leur  ilge  les  exposait  davantage. 
Le  sénat  fit  ériger  à cette  héroï- 
ne une  statue  équestre  dans  la 
place  publique. 

CLEMANCIS , ou  Clamamges 
(Nicolas  de),  né  à ()lamanges, 
village  du  diocèse  de  Chôlons, 
docteur  de  Sorbonne,  ensuite 
recteur  de  l’université  de  Paris, 
fut  secrétaire  de  l’antipape  lle- 
noît  XllI.  On  l’accusa  d’avoir 
dressé  la  bulle  d’excommunica- 
tion contre  le  roi  de  France. 
iN’uyant  pu  se  laver  entièrement 
de  cette  imjMJtation  , il  alla  s’en- 
fermer dans  la  chartreuse  de 
Yalle  umbrosa  , en  Toscane  cl  y 
composa  plusieurs  ouvrages.  Le 
roi  lui  ayant  accordé  son  par- 
don , il  sortit  de  sa  retraite,  et 
mourut  proviseur  du  collège  de 
Navarre  vers  1 43o , et  selon  quel- 
ucs  auteurs  , en  i44t*'  On  lisait 
ans  la  chapelle  de  ce  collège, 
où 'il  fut  enterré,  «on  épitaphe 
que  voici  : ... 

Betn  fai , ^atalaatiut  cram  , Claminpio*  ortu. 

Utc  liumui  otu  tcoet , tpiriraB  attra  p«üi. 

O 

Il  avait  été  chanoine  de  Laiigrét»; 
il  fut  depuis  chantre  et  archidia- 
cre de  Rayeux.  On  a de  lui  entre 
autres  ouvrages  : De  studiis  theo- 
logicis,  inséré  dans  le  Spicilége 
du  père  d’Achcri,  et  plusieurs 
Lettres.  Son  latin  est  assez  pur 
pour  un  temps  où  la  barbarie 
régnait.  11  contribua  beaucoup  à 
ranimer  l’étudeMes  belles -let- 
tres, cl  à rappeler  dans  sa  na- 
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tioii  le  style  des  anciens,  dont  il 
approche  beaucoup  pour  l’elo- 
nuence,  la  noblesse  des  pensées, 
l’cicjpincc  du  style  , les  applit;ui- 
tions  des  auteurs  profanes  et  sa- 
crés. Quant  au  traité  De  corrup- 
to  Ecclesice  statu,  que  quelques 
auteurs  lui  ont  attribué,  il  pa- 
raît certain  qu’il  n’est  pas  delui. 
P’qyez  Jean  de  (]iielm. 

CLÉMEINCE  ( Joseph- Cuil 
launiel,  né  an  llavrc-de-CrJcc 
le  c)  octobre  1717,  chanoine  de 
Rouen,  s’est  fait  connaître  par 
des  ouvrages  savants  et  solides, 
où  Je  christianisme  est  défendu 
avec  dignité  et  avec  force  : tels 
que  la  Défense  des  livres  de 
l’ancien  Testament  contre  La 
Philosophie  de  l’iiistoire,  1 7(58  et 
«776,  in-8'';  C.X.V Authcncité  des 
livres  tant  du  nouveau  que  de 
l'ancien  Testament  déniontrcc  , 
et  leur  véridicité  défendue  spé- 
cialement contre  Pauteur  de  Lu 
Bible  enfin  expliquée  par  les  au- 
môniers duroideP  russe,  in-8"(  I ). 
(ie  dernierouvrage  décèle  autant 
d’érudition  que  de  critiquej  il 
est  écrit  d’une  manière  vigou- 
reuse et  avec  tout  le  laconisme 
que  la  chose  comporte.  Sous  ces 
considérations  , on  le  préfère  à 
celui  que  M.  Contant  de  la  Mo- 
lette a écrit  pour  réfuter  la  mê- 
me production  de  Voltaire.  « En 
» reconnaissant,  dit  un  criti- 
» que , dans  M.  Contant  un 
> grand  nombre  de  bonnes  ob- 

• ser%  ations , il  faut  convenir 

• qu’un  étalage  souvent  inutile 

• de  science  hébraïque,  et  des 

• discussions  grammaticales, 

» scmbleuty  prendre laplacc  des 
» |■.■lisonneIuents  les  plus  victo- 

• rieuxquela  matière  fait  naî- 
» tre  comme  d’elle -même;  et 
» qu’en  général  sa  manière  n’a 

> fl)  C«»  aiimôiiirm  1I11  roi  de  PtUMc  nVuif  ni  autre 
t*«  V*ollAÎrc  lui'inâmr. 


CLÉ  27 

» ni  la  précision  , ni  la  dignité, 
U ni  la  logique  de  M.  Clémence. I) 
11  V a cependant  dans  le  traité 
de  celui-ci  quelques  inadvertan- 
ces et  inexactitudes,  qu’il  était 
facile  d’civiter.  On  a encore  de 
lui,  Les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  en  Jésus  de  Naziirelh , 
Rouen,  1770,?.  vol.  in-8".  Clé- 
mence mourut  le  (i  août  179a. 

CLÉMENCE!  ( D-  Charles), 
né  en  1 708  à l’ainblaiic,  diocèse 
d’Vutun,  entra  dans  la  congré- 
gation de  Sainl-Maur  le  7 juillet 
I 7‘a3.  Après  avoirenseigné la  rhé- 
torique à Pont-le-Voy , il  futap- 
])clé  à Paris  dans  le  monastère 
des  Ülanc.s-Mantcanx.  ('/était  un 
homme  ardent,  att.-ichéà  ses  opi- 
nions, et  soufflant  avec  peine 
i[n’on  les  combattît.  « 11  ne  fal- 
))  lait  pas  dire  (au  rapport  de 
» 1).  Cbaudon  ) eu  sa  présence, 
» ni  du  mal  de  AIM.  de  Port- 
» Royal,  ni  du  bien  des  jésuites.» 
Doué  d’une  mémoire  heureuse, 
et  né  avec  l’aniour  du  travail , il 
écris  it  jusqu’au  tombi'au.  On  a 
lie  lui  : I"  L‘Arl  de  vérifier  les 
dates  , ou  faits  historiques  des 
chartes,  des  chroniques,  et  an- 
ciens monuments  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C.,  par  le  mqy'en 
d'une  table  chronologique  , etc., 
avec  un  calendrier  perpétuel , 
l' histoire abrég('e des conedes,  des 
papes , des  empereurs , des  rois , 
etc.  , par  des  religieux  bénédic- 
tins lie  la  congrégation  de  Saint-. 
Maur , commencé  par  1).  Maui 
d’Antine,  qu’il  publia  avec  I). 
Durand,  lySo,  in-4",  et  qu’il 
fit  réimprimer  avec  I).  Clément, 
corrigé  et  augmenté  en  1770, 
in-fol.  On  l’a  encore  augmenté,^ 
et  eu  1784,  il  était  en  3 vol.  in- 
fol.  M.de Saint-Allais  eu  adonné 
une  nouvelle  édition,  avccquel- 
ques  changements  et  des  aug- 
mentations. Dans  cet  ouvrage,  il 
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y a bcancouj)  de  recherches  et 
a’éruditioii,  mais  aussi  lieaucoup 
d’idées  singulières,  de  calculs 
exotiques  , et  pour  ainsi  dire 
arhitiaires , revêtus  d’un  a})pa- 
reil  de  critique  propre  à subju- 
guer les  âmes  admiratrices  des 
choses  nouvelles.  On  voit  sans 
peine  que  les  rédacteurs  ont 
moins  cherché  à instruire  qu’à 
se  distinguer,  jilus  attentifs  à 
quitter  les  routes  battues  qu’à 
saisir  la  vérité  et  l’ordre  exact 
de  l’histoire.  L’édition  de  1788 
surtout  est  infectée  de  l’esprit 
de  ce  parti  qui  a produit  les  con- 
vulsions de. Saint-Médard,  et  (|iii, 
sous  des  apparences  opjiosees, 
se  réunit  à la  philosophie  du 
jour,  pour  travaillercliacun  à sa 
manière  à démolir  le  grand  édi- 
fice de  l’Eglise  catholique  , com- 
me lesjjharisiens  et  les  saducéens 
travaillèi'cnt  sous  les  auspices 
de  l’hypocrisie  ctdu  libertinage, 
d’une  orthodoxie  factice  et  du 
jilusgrossicr  matérialisme,  à dc.s- 
lionorcretà  perdre  la  svmagogue. 
{Voyez  Pap.is,  AIontgeron,  llo- 
CBE  Jacques,  et  la  fin  de  l’art. 
Jausenil’s.)  11  a paru  en  i^ôo  sur 
cet  ouvrage,  une  Lettre  pleine 
de  bonnes  observations,  dont 
uelqucs-nnes  ont  été  insérées 
ans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
17.50,  novembre,  pag.  •lOüii. 
Voyez  aussi  \c  Journ.il  historique 
et  littéraire,  i5  février  'çbô, 
pag.  24  1,  — octobre  178,5, 
pag.  '-i.jo,  — i*''  octobre  1700, 
pag.  i85.  On  trouve  dans  ce  der- 
nier numéro  la  répon.se  à la  pré- 
tendue apologie  des  auteurs.  Lu 
critique  connu  a nommé  ce  fa- 
meux ouvrage  : \J Art  de  vérijier 
les  dates  et  de  falsifier  les  faits. 
2"  Histoire  générale  de  Port- 
Royal,  175.5-1757,  lovol.in- 
i'.>.  On  en  a une  aulrede  J.  K.ici- 
iie,  et  encore  une  autre,  publiée 
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en  178G.  Toutes  ces  histoires  se 
réduisent  à nous  apprendre  que 
l’esprit  de  dispute  et  de  parti 
amena  enfin  la  destruction  totale 
et  la  démolition  de  ce  monastère 
célèbre.  « Louis  XIV,  dit  un  au- 
’>  teiir,  lassé  de  voir  des  fillettes 
» inf.itigablement  argumenter 
» sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
»tiqn,  rejeter  les  décisions  de 
» l’Efjlise,  faire  de  leur  mai. sou 
» le  rendez-vous  de  tous  les  fac- 
» tieux  d’un  parti  fanatique  et 
1)  dangereux  , a pris  enfin,  de 
11  concert  avec  le  pape,  la  sage 
» résolution  de  mettre  ces  jrau- 
» vreset  inquiètes  créatures  dans 
» une  situation  plus  paisible,  en 
» les  dispersant  en  diverses  mo- 
» nastères,  et  de  faire  raser  leur 
» maison.  La  charrue  y a jiassé, 
» et  ou  a vu  croître  de  bons  épis  là 
» où  l’on  n’entendait  f[uc  <le  tris- 
» tes  ergoteries  sur  saint  ,\ugus- 
» tin.»  3”  Lettres  d’I'usèhc  Phi- 
lalèthe  à M.  François  Morenas, 
sur  son  prétendu  abrégé  de  ITlis- 
toire  ecclésiastique  de  Fleury , 
Liège,  l’aris,  1735,  in-12.  On  y 
retrouve  la  chaleur  de  .son  e.sprit 
et  de  son  parti.  4"  Les  tomes  10 
et  1 1 de  Y Histoire  littéraire  de 
France  {f".  I’uvet  de  la  Grange). 
11  eu  a paru  un  depuis  par  L).  Clé- 
ment. 5"  Justification  du  som- 
maire de  L Histoire  ecclésiastique 
de  Racine,  17G0,  in-i2.(/  . Ra- 
cine llonaventure);  G''  il  a tra- 
vaillé au  recueil  des  J.ettres  des 
papes  a\  cc  1).  Durand  j ouvrage 
commencé  par  D.  (.onstant;  B» 
La  vérité  et  l’innocence  victo- 
rieuses de  l’erreur  et  de  la  ca- 
lomnie, nu  sujet  du  projet  de 
Bourg  - Fontaine , 1708,  ‘.i  vol. 
in- 15  {Voy.  I'’ii.li;ae).  «Ce  livre, 
» qui  est  écrit  chaudement  (dit 
» D.  Chaudou  "l,  n’est  pas  le  .seul 
» dans  lequel  l’auteur  ait  rélute 
» les  jésuites.  11  donna  diverses 
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» brocliurcs  contre  eux  avant  et 
» après  rarrêt  du  parlement  de 
» 1^62.  11  aurait  été  sans  doute 
» plus  généreux  de  ne  pas  jeter 
•»  a es  p i erres  à d es  gc  n s q u i é t a i en  t 
» à terre.  Mais  puisqu’un  reli- 
» gieux  voulait  écrire  contre  des 
î)  religieux,  il  aurait  du  prendre 
» un  ton  plus  modéré;  le  sien  ne 
» Tétait  assurément  pas.  QiTon 
» en  juge  par  ce  titre  d’une  de 
» ses  brochures  : Authenticité 
» des  pièces  du  procès  criminel 
» de  religion  çt  d’état  qui  s’in- 
» struit  contre  les  jésuites  depuis 
» deux  cents  ans , démontrée , 
» in-12.  » C’est  Clémcncct 

qui  a le  plus  contribué  à la  fa- 
meuse collection  intitulée  : Ex- 
traits des  assertions  dangereuses 
et  pernicieuses  des  ouvrages  des 
jésuites;  ouvrage  où  Ton  voit 
partout,  selon  Téveque  dcSarlat 
(Instrution  pastorale  du  28  no- 
vembre 176/f),  Tempreinte  d’une 
main  ennemie  de  l)ieu  et  de  scs 
saiiïts,  de  TEglise  et  de  scs  mi- 
nistres, du  roi  et  doses  sujets. 
Vqy.  celte  Instruction,  celle  de 
Tarchcvôque  de  Paris  du  28  oc- 
tobre 1763,  où  cet  ouvrage  est 
réfuté  avec  assez  de  détail.  P^oy. 
encore  la  Réponse  des  extraits 
aux  assertions,  1768,  3 vol.  iii- 
4°,  où  Tou  montre  les  falsifica- 
tions et  les  altérations  de  toute 
espèce  don  t \csEx  traits  so  n t rcra- 
plis. 

CLEMENT  (Cassius  Clcmens), 
sénateur,  prit  le  parti  de  Pescen- 
nius  Niger  contre  l’empereur  Sé- 
vère. Comme  ce  prince  lui  fai- 
sait son  procès  en  personne,  il 
lui  représenta,  avec  beaucoup  de 
hardiesse,  que  la  cause  de  Ni- 
ger, quoique  vaincu,  n’était  pas 
moins  juste  que  celle  de  Sévère 
qui  était  vainqueur  ; qu’ils 
avaient  tous  deux  eu  le  même 
but  de  détrôner  un  usurpateur, 

• - ^ 
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et  que  si  Sévère  punissait  les 
partisans  de  Niger,  il  devait  pu- 
nir les  siens  propres;  que  c’était 
coinniettre  une  injustice  dont  il 
ne  se  laverait  jamais  aux  yeux 
de  la  postérité.  Ces  réflexions  fi- 
rent rentrer  en  lui -môme  Tein- 
percur,  qui  accorda  la  vie  à Clé- 
ment, avec  une  partie  de  scs 
biens.  Tan  de  J.-(h  ig4. 

CLÉMENT  1®**  (Saint),  disci- 
ple de  saint  Pierre,  dont  il  reçut 
l’ordination,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Tertullien  , succéda  Tan 
91  à saint  Clet  ou  Anaclel.  Saint 
i^aul  parle  de  lui  dans  son  Épître 
aux  TMiilippiens.  Ce  fut  sous  son 
pontificat  que  Doniitien  excita 
la  seconde  persécution  contre  les 
chrétiens.  Quelques  savants  pré- 
tendent que  c’est  à saintClément 
qu’on  doit  la  mission  des  pre- 
miers évêques  dans  les  Gaules, 
que  d’autres  rapportent  au  pon- 
tificat de  saint  Fabien.  Il  mourut 
saintement,  ou  selon  d’autres  il 
souffrit  le  martyre  Tan  100.  Les 
Actes  que  Métaphraste  nous  a 
donnés  de  son  martyre  ne  méri- 
tent aucune  considération;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  saint  (]lé- 
inent  n’a  pas  versé  son  sang  pour 
la  foi.  Rufin,  le  papeZozime,  et 
le  concile  de  Bazas,  tenu  en  4^2, 
lui  do  n lient  expressément  le  ti- 
tre de  martyr.  Il  est  mis  au  nom- 
bre des  martyrs  dans  le  canon  de 
la  messe.  On  a attribué  à ce  saint 
pape  : 1“  les  Constitutions  apos- 
toliques, livre  ancien  et  utile;  2*’ 
les  Récognitions  J ou\  rage  cité 
par  Origène,  saint  Epiphane  et 
Rufin,  (jui  ont  cru  qu’effective- 
ment  ce  livre  était  de  saint  Clé- 
ment, mais  que  les  ébionistes 
l’avaient  étrangement  défiguré; 
le  pape  Gélasc  Ta  mis  au  rang 
des  livres  apocryphes  ; 3“  cinq 
Lettres  qui  sont  du  nombre  des 
Décrétales.  Lescritiques  convicn- 


• . '• 


Digitized  by  Google 


3o  CLÉ  ' • V <-I  É 

— y 

lient  aujoui'd’liui  assez  générale-  pa  et  martyre,  ejiisque  basilica 
ment  que  tout  cela  n’est  pas  de  in.  tirbe  Romn , Rome,  *706, 
saint  Clément.  Ce  qui  en  est  in-  in-4". 

dubitablemeut  est  une  Epitre  (XÉMENT  II,  Saxon,  appelé 
aud?  Connrbicni,  Ion  g-tcin  P s per-  auparavant  Suidger,  évéque  de 
duc,  retrouvée  dans  le  XVII' silî-  Ra.nberg  , élu  pape  au  concile 
de,  et  publiée  à Oxford  en  i633  du  Sutri  en  io4<3,  mourut  le  q 
par  Patricius  Junius,  sur  un  ma-  octobre  1047.  ('.'était  un  pontife 
nuscrit  venu  d’Alexandrie,  où  \ ertucnx , qui  montra  beaucoup 
elle  est  à la  fin  du  nouveau  Tes-  de  zèle  contre  la  simonie, 
tament.  C’est  un  des  plus  beaux  CLEMENT  111  (Paul  ou  Pau- 
monuments  de  l’antiquité.  « IJ  y lin),  Romain,  évéque  de  Pre- 
» a,  dit  Tillemont,  beaucoup  de  nesie,  obtint  la  chaire  apostoli- 
» force  et  d’onction,  accompa-  que  apres  Grégoire  VIll , le  19 
» gnéede  prudence,  de  douceur,  décembre  1 187,  et  mourut  le  9.7 
» de  zèle  et  de  charité.  Le  style  mars  1191  , après  avoir  publié 

» en  est  clair.  Elle  a un  grand  une  croisade  contre  les  Sarra- 

» rapport  avec  l’Epître  aux  Hé-  sins.  (7est  le  premier  des  pape.s 

» breux.  Ou  y trouve  le  même  qui  aitajoulé  l’annéede  son  pon- 

» sens  et  les  mêmes  parolesj  ce  tificat  aux  dates  du  lieu  et  du 
» qui  a faiteroire  àquelques-uns  jour. 

» que  saint  Clément  était  le  Ira-  CLÉMENTlV(GuyFonlquois, 
» ducleur  de  cette  Epître  de  Fouquet  ou  Foulques),  né  de  pa- 
» saint  Paul.»  Plusieurs  criti-  reuts  nobles  à Saint- Gilles  sur 
ques  lui  attribuent  encore  une  le  Rhône,  au  commencement 
autre  Lettre  aux  Corinthiens,  du  xiii' siècle,  d’abord  militaire, 
dontil  ncuous  resteqn’un  grand  ensuite  jurisconsulte,  devint  se- 
fragment  publié  en  latin  par  Go-  crétaire  de  saint  Louis.  Après  la 
defroi  Wandelin,  eteu  çreepar  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
Patricius  Junius.  11  parait  en  ef-  l’état  ecclésiastique,  fut  arche- 
fet  qu’il  en  est  véritablement  véque  de  Narbonne,  cardinal, 
l’auteur.  Saint  Denys  de  Corin-  évêque  de  Sabine,  et  légat  en 
tlie,dans  sa  lettre  k Soter,  évê-  Angleterre. (ie  fut  pendant  sa  lé- 
que  de  Rome,  atteste  que  de  gation  , qu’il  lança,  au  nom  du 
temps  immémorial  on  la  li.sait  pape,  l’excommunication  contre 
dans  son  église.  Saint  Irénée  la  Leincester,  les  évêques  et  les  au- 
qualifie  de  très  puissante  et  très  très  partisans  qui  voulaient  ex- 
persuasive.  Clément  d’Alexan-  dure  du  trône  leur  roi  légitime, 
drie  la  rapporte  dans  ses  Stro-  Henri  111.  11  monta  sur  le  saint- 
mates,  section  v,  conforme  au  siège  en  1265.  On  eut  beaucoup 
fragment  que  nous  en  avons,  de  peine  à lui  faire  accepter  la 
Origène  la  cite  dans  son  Coin-  papauté,  qu’il  ne  garda  que  trois 
meutaire'siir  saint  Jean  , et  dans  ans,  étant  mort  k Viterbe  en 
sou  livre  des  Principes.  Il  est  1268.  Rien  n’égale  la  modestie 
faux,  comme  le  dit  M.  de  lîuri-  de  ce  pape,  comme  on  le  voit 
gny,  (^w’Eusèbe , saint  Jérôme  par  une  lettre  qu’il  écrivit  *à 
. et  ’Photius  la  rejettent  absolu-  Pierre  le  (jros  son  neveu.  11  ne 
nient.  Philippe  Roiidinini  a don-  veut  ]ioint  que  ses  parents  vien- 
né  la  Vie  de  ce  saint  pape  sous  tient  le  trouver  sans  un  ordre 
cp  titre  ; De  sancto  Clemente  pn-  particulier,  ni  qu’ils  s’cnorgueil- 
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lissent,  et  clicrchent  des  partis 
plus  avautayenx.  à cause  de  son 
élévation,  ni  qu’ils  se  cliar(5cnt 
de  iccouiinaiulation  pour  per- 
sonne. Ses  filles  étant  recher- 
chées en  iDariagc,  il  leur  offrit 
une  dot  si  modique,  qu’elles  ai- 
mèrent mieux  se  faire  religieu- 
ses. Celle  qu’il  promit  à sa  nièce 
ncfutquedeSoo  livres  tournois, 
encore  à condition  qu’elle  épou- 
serait le  fils  d’un  simple  cheva- 
lier. (^n  a dit  que  lorsque  Charles 
de  France,  roi  de  Sicile,  le  con- 
sulta sur  ce  qu’il  devait  faire  de 
(.onradtn  , son  prisonnier  et  sou 
concurrent,  le  jrontife  lui  con- 
seilla de  le  faire  mourir;  mais 
Fleury  et  Muratori  le  justifient 
de  cette  fausse  imputation  , en- 
core mieux  détruite  par  le  ^ère 
Jacob  Spon,  qui  prouve  que  Con- 
radin  fut  mis  à mort  un  au  après 
celle  du  pape.  On  .sait  qu’après  la 
mort  de  ce  pape  il  y eut  nu  in- 
terrègne de  trois  ans.  « (]e  fut 
» dans  cet  intervalle,  dit  un  au- 
» tre  historien  , marqué  avec 
» avec  précision  par  Guillaume 
» de  Pui-Laurent,  et  par  la  chro- 
» nologie  de  Montfort,  qu’ont 
» suivi  les  critiques  modernes 
« les  plus  estimables,  et  par  con- 
» .séq lient  apres  la  mort  de  (’lé- 
» ment  1\,  que  Charles  d’\iijou 
» fit  mourir  le  jeune  (ionradin. 
» 11  est  donc  inutile  d’alléguer, 
» avec  quelques  apologistes  si- 
» mules,  pour  paraître  défendre 
» Clément  d’avoir  contribué  à 
» cette  exécution  barbare,  il  est, 
» dis-je,  plus  (ju’inutilc  d’allé- 
» guer  que  Charles  en  fut  repris 
» par  ce  pape  et  par  scs  cardi- 
» naux.  » C’est  .sous  le  pontificat 
de  (.lénicntlV,  que  les  confrères 
du  Gonfalon  s’associèrentàRome 
en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Cette  confrérie  a été,  dit-on,  la 
première  et  le  modèle  de  tontes 
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les  autres.  On  a de  ce  pape  quel- 
ques ouvrages  et  des  Lettres  dans 
le  Thésaurus  anecdotomm  de 
Martcnne. 

CJ.ÉMENTV,  appelé  aupara- 
vant Rertrand  de  Gouth  on  de 
tjoth , né  à Villandreau  dans  le 
diocèse  de  llordeanx  , fut  arche- 
vêque de  cette  église  en  i3oo. 
Après  la  mort  de  Benoît  XI,  le 
sacré  collège,  long-temps  divisé, 
se  réunit  en  sa  faveur.  .Son  cou- 
ronnement se  fit  le  \/^  seplcmbre 
i3o5,  à Lyon,  où  il  appela  les 
cardinaux.  Matthieu  Uosso  des 
ürsiiis,  leur  doyen,  dit  à cette 
occasion;  L'Eglise  ne  reviendra 
de  long- temps  en  Italie  ; je  con- 
nais les  Gascons.  Le  vieux  cardi- 
nal ne  se  trompait  p.as.  Le  nou- 
veau pape  établit  la  cour  romaine 
sur  le  bord  du  Rhône.  Il  déclara 
vouloir  faire  son  séjour  à Avi- 
gnon, et  s’y  fixa  eu  iSog.  « Ce- 
» pendant  tontes  les  raisons,  dit 
* î’abbé  Hérault,  fai.saient  du  sé- 
» jour  habituel  de  Rome  un  de- 

» voirindispensablepnurlepajic, 
» en  qualité  tant  de  chef  de  l’F- 
» glise  que  d’évêque  de  cette  ca- 
» pitalcdu  monde.  C’était  là  que 
» le  prince  des  apôtres  .avait 
» transféré  de  l’Orient  la  pri- 
» mauté  de  l’apostolat  ; et  en 
» quitt.ant  le  séjour  d’Antioche, 
» il  avait  cjuitté  en  même  temps 
» le  titre  de  cette  Église,  à la- 
» quelle  il  avait  eu  soin  de  pré- 
poser  un  nouvel  évêque.  Par 
» un  enchaînement  de  révolu- 
» tiens  et  de  conjonctures,  où 
» les  plus  hardis  penseurs  n’ont 
» pu  méconnaître  la  conduite  de 
» la  providence,  la  souveraineté 
» de  Rome,  en  passant  à ses 
» pontifes,  les  y a mis  sur  un 
» pied  aussi  digne  de  la  surénii- 
» nonce  de  leur  rang  que  fa- 
» vorablc  à la  sainte  liberté  de 
» leur  ministère.  Les  factions 
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» passaj’crcs  dos  Romains  , les 
» tvoiihles  cl  les  dangers  de  l’ita- 
» lie,  de  l’aveu  nidme  des  apolo- 
» gistes  de  l'démcnt  V,  n’en  eus- 
» point  banni  un  saintLéon,  un 
» saint  Grégoire,  tant  d’autres 
» pontifes  d’une  héroïque  vertu  ; 
» et  que  doivent  donc  être  tous 
» les  souverains  pontifes,  sinon 
» des  hommes  supérieurs  aux 
•I  faiblesses  ordinaires  de  l’hu- 
» manité  ! » Les  Romains  se  plai- 
gnirent beaucoup,  et  malheu- 
reusement la  conduite  de  Clé- 
ment V semblait  fournir  à la  mé- 
disance. Ils  dirent  qu’il  avait  éta- 
bli le  saint-siège  en  France  pour 
ne  pas  se  séparer  de  la  comtesse 
de  Périgord,  fille  du  comte  de 
Foix,  dont  il  était  éperdument 
amoureux,  et  qu’il  menait  tou- 
jours avec  lui.  On  l’accusait  de 
faire  un  honteux  trafic  des  choses 
sacrées,  etc.  Ces  reproches,  et 
d’autres  qui  peuvent  être  fondés 
à quelques  égards , ont  été  beau- 
coup exagérés  par  Villani  et  d’au- 
tres historiens.  Pour  en  juger 
sans  préoccupation,  il  faut  lire 
la  sage  et  savante  dissertation  du 
P.  Berthier,  qu’on  voit  à la  tête 
du  i3'  tome  de  \' Histoire  de  l'E- 
glise gallicane.  Clément  se  joi- 
gnit à Philippe  le  Bel  pour  ex- 
terminer l’ordre  des  templiers, 
l’abolit  en  partie  dans  un  consis- 
toire secret  [lendant  le  concile 
général  de  Vienne  en  i3io.  On 
connaît  les  jugements  divers  que 
les  historiens  ont  çortés  de  cettî 
abolition.  Il  parait  indubitable 
que  le  pape  et  le  roi  ont  eu  de 
très  grands  torts,  au  moins  dans 
la  manière  de  procéder.  Mous  ob- 
serverons seulement  que  cette 
abolition  ne  s’est  faite  que  par 
un  décret  provisoire,  et  non  par 
un  jugement  définitif  sur  la  réa- 
lité des  crimes  des  accusés.  H on 
per  niodum  dcfinitivœ  sententiœ, 
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sed  per  viam  provisionis  et  ordi- 
nalionis  apostoUcœ.  Il  est  certain 
que  les  tenqil  i ers,  supposés  même 
innocents , ne  pouvaient  plus 
exister  avec  honneur  et  avec 
fruit.  Les  historiens  sont  d’ac- 
cord généralement  des  fai  tsqu’ou 
leur  reprochait;  soit  crainte,  soit 
espérance  , ils  ont  beaucoup 
avoué,  quoique  quelques-uns 
se  soient  rétractés  ensuite.  Or, 
des  hommes  assez  lâches  pour 
.se  déshonorer  eux-mêmes,  pour 
se  couvrir  de  la  honte  des  cri- 
mes les  plus  énormes,  ne  pou- 
vaient plus  .servii  l’Eglisede Dieu 
.sans  scandale  et  sans  murmure 
de  la  part  des  fidèles  ( F.  Molay, 
J.aeques  de).  Ce  pontife  mourut 
leuo  avril  i3i.4 , à Roquemaure, 
près  d’Avignon,  comme  il  se  fai- 
sait transporter  à Bordeaux  pour 
re.spirer  l’air  natal. Sa  mort  pres- 
que subite,  qui  parut  être  la 
suite  de  l’ajournement  fait  par 
Molay  {Fo)'.  encore  ce  nom),  et 
divers  accidents  qui  empoison- 
nèrent sa  vie,  furent  regardes 
comme  une  punition  de  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  à l’égard 
des  templiers,  et  de  la  fausse  dé- 
marche de  faire  d’Avignon  la  ré- 
sidence du  pontife  romain.  Son 
couronnement  avait  été  suivi  de 
présages  que  les  Italiens  regar- 
dèrent comme  funestes.  Ce  spec- 
tacle avait  attiré  tant  de  monde, 
qu’une  vieille  muraille  , trop 
chargée  de  spectateurs,  s’écrou- 
la, blessa  Philippe  le  Bel,  écrasa 
le  duc  de  Bretagne,  renversa  le 
pape , et  lui  fit  tomber  la  tiare  de 
dessus  la  tête.  Les  Romains  ap- 
pellent encore  aujourd’hui  la 
translation  du  saint -siège,  la 
captivité  de  Baby lotie.  On  <loit  à 
Clément  V une  Compilation  nou- 
velle tant  des  décrets  du  concile 
général  deVienne,auquel  il  avait 
présidé,  que  de  ses  épitres  ou 
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constitutions  : c’cst  ce  qu’on  ap- 
pelle les  Clémentines , dont  les 
éditions  de  Mayence,  i4('o,  i46'j 
et  i47'j  in-fol.,  sont  rares. 

CLÉMENT  VT  ( Pierre  Roger), 
Limousin  , docteur  de  Paris  , 
monta  sur  le  siège  pontifical  eu 
1342,  après  la  mort  de  Benoît 
XII.  Il  avait  été  bénédictin  de  lu 
Cliaise-Dieu  en  Auvergne,  puis 
archevêque  de  Rouen,  enfin  car- 
dinal. Le  commencement  de  son 
pontificat  fut  marqué  par  la  pu- 
blication d’une  Bulle  par  la- 
quelle il  promettait  des  grâces  .à 
tous  les  pauvres  clercs  qui  se 
présenteraient  dans  deux  mois. 
Cette  promesse  en  attira  en  peu 
de  temps  plus  de  100  mille,  qui 
inondèrent  Avignon  et  fatiguè- 
rent le  pape.  C.lément  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  faire  quan- 
tité de  réserves  de  prélatures  et 
d’abbayes  , en  dérogeant  aux 
élections  des  chapitres  et  des 
communautés  ; dérogation  qui 
produisit  peut-être  un  mal  plus 
grand  que  le  bien  qu’il  voulait 
faire.  En  i343,  il  accorda  pour 
la  cinquantième  année  l’indnl- 
gence  que  Boniface  Mil  n'avait 
établie  que  pour  la  centième.  .Sa 
bulle  est  la  première  qui  com- 
pare cette  indulgence  au  jubile 
de  l’ancienne  loi.  On  comjjta  à 
Rome  en  i35o  depuis  un  million 
jusqu’à  1200  mille  pèlerins.  Clé- 
ment M mourut  en  i352  dans  de 
raiids  sentiments  de  religion, 
’aiinéed’auparavant,  étant  tom- 
bé malade,  il  donna  une  consti- 
tution où  il  disait  : « Si  autre- 
» fois  étant  à un  moindre  rang  , 
» ou  depuis  que  nous  sommes 
» élevés  sur  la  chaire  apostoli- 
» que,  il  nous  est  échappé,  en 
» disputant  ou  en  prêchant, 
» quelque  chose  contre  la  foi  c.a- 
» tliolique  ou  la  morale  chré- 
» tienne,  nous  le  révoquons  et 
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» le  soumettons  à la  correction 
» du  saint-siège.  » Pétrarque, 
nui  vivait  de  son  temps  , lui 
donne  le  titre  île  très  savant  pon- 
tife. Clément  VI  n’oublia  rien 
pour  délivrer  ritalie  de  la  ty- 
lannie  de  Louis  de.  Bavière,  qui 
avait  pris  le  titre  d’einpereurj  il 
envoya  un  légat  dans  le  royaume 
de  Naples  pour  travailler  à la 
réunion  des  Crées  et  des  Armé- 
ïiiens.  Ce  pape  a compo.se  div'crs 
ouvrages,  des  Semions,  et  un 
beau  Discours  à la  canonisation 
de  saint  Yves.  Fleury  ( tom.  uo, 
liv.  ()3,  n"  i3  ) a tracé  un  portrait 
peu  favorable  de  ce  pape,  sur  la 
senlc  autorité  de  Matthieu  Vil- 
lani,  historien  passionné,  créa- 
ture de  Louis  de  Bavière,  d’au- 
tant plus  suspect  sur  le  compte 
de  Clément,  qu’il  ne  voit  rien  eu 
lui  que  d’odieux,  à l’exception 
de  sa  science,  rju’il  fait  l’effort 
de  donner  pour  médiocre;  tan- 
dis qu’une  foule  d’autres  histo- 
riens lui  accordent  une  érudition 
et  des  lumières  supérieures  , une 
extrême  bienfaisance,  nu  fonds 
d’humanité  , de  bonté  et  de  dou- 
ceur, qui  a fait  dire  à Pétrarque 
lui-même,  que  jamais  ])ersoniie 
n’avait  porté  à plus  juste  litre  le 
nom  de  Clément.  Un  particulier 
qui  Tarait  grièvement  offensé 
dans  sa  première  condition  o.sa 
lui  demander  une  grâce  extr.aor- 
dinairc  quand  il  fut  pape.  C.lé- 
ment se  .souvint  de  l’injure,  et 
dit  : Non,  jamais  on  ne  me  re- 
prochera lie  m’être  vengé;  et  sur- 
le-champ  il  accorda  ce  qu’on  lui 
demandait.  { P'oj'.  Audebrand.  ) 
La  facilité  confiante  avec  la- 
quelle Fleury  a répété  les  calom- 
nies de  A illani  doit  suffire  pour 
tenir  le  lecteur  en  garde  contre 
les  jugements  que  cet  historien 
de  TFigli.se  a portés  sur  plusieurs 
hommes  illustres,  et  particuliè- 
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uMiicnt  «ur  quelques  souverains 
pontifes. 

('.LÉMKM  VU  ( Jules  de  3Jé- 
(licis  ) , d’abord  clievaliei'  de llUo- 
des  , succéda  à Adrien  VI  eu 
i5u3.  Cru  dans  sa  jeunesse  fils 
naturel  de  Julien  de  Alcdicis, 
Leon  X,  son  parent , le  déclara 
léfjiliuic  , sur  la  déposition  de 
<juolcju(*s  personnes  cjui  assinc- 
xenl  qu’il  y avait  eu  entre  son 
|)crc  et  sa  mère  une  promesse  de 
mariage.  faveur  dont  il 

jouit  sous  ce  pape  , la  pourpre 
dont  il  fut  honoré,  lui  frayèrent 
le  chemin  à la  cliaiie  pontificale. 

Il  reçut  une  ambassade  solen- 
nelle de  David , roi  d’Abyssinie, 
qui  lui  demanda  des  missionnai- 
res , et  reconnut  sa  primauté, 
dans  l’assemblée  de  Bologne  , 
en  pfésencc  de  l.harles-Quint , 
qui  venait  cl’clrc  couronne  cm- 
pereur.  Il  se  ligua  avec  François 
l"",  les  princes  d’Italie  et  le  roi 
d’Angleterre  , contie  Charles. 
Cette  ligue  appelée  sainte,  parce 
que  le  pape  ou  était  chefj  ne 
lui  procura  ([UC  des  infortunes. 
Le  connétable  de  Bourbon,  qui 
avait  quitté  François  I"  pour 
Charlcs-Quint , fit  sommer  Clé- 
ment Vil  de  lui  donner  passage 
par  Rome  pour  aller  à Naples 
en  i5i7.  I-e  pape  refusa,  et  .sa 
capitale  fut  saccagée  pendant 
deux  mois  entiers.  11  y a\ait 
beaucoup  de  luihéricns  parmi 
les  Impériaux.  Les  soldats  de 
celte  secte  s’étant  saisis  des  ha- 
bits du  pape  et  de  ceux  des  car- 
dinaux, s’assemblèrent  dans  le 
conclave,  ves’elus  de  ces  habits  , 
et,  après  avoir  dégradé  Clément, 
' ils  élureii^t  à sa  place  l’hérésiar- 
<[ue  Luther.  Le  pape,  assiégé 
dans  le  château  Saint-Auge,  n en 
sortitqu’au  bout  de  six  mois , dé- 
guisé en  marchand.  U fut  obligé 
d’accepter  toutes  les  conditions 
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qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui 
imposer.  Henri  Spelmann  , pro- 
testant anglais,  dans  son  ffisloirn 
(les  Sacrilèges,  attribue  les  dis- 
grâces de  ce  pape  à la  facilité 
a\  ec  laquelle  il  se  prêta  a la  .sup- 
picssion  tlo  plusieurs  inoimstoros 
ilemandée  par  Wolsey.  Clément 
\11  eutbienlôt  après  un  nouveau 
sujet  de  chagrin.  Ayant  refusé, 
comme  il  le  de\ait,  des  lettres 
de  divorce  à Henri  Vlll  , et  se 
voyant  forcé  de  condamner  .sou 
maria{jc  avec  Anne  de  Boulen  , 
il  lança  contre  lui  une  bulle 
d’excommunication  , qui  servit 
il  ce  ]niucc  de  prétexté  pour 
consommer  un  des  plus  odie^ux 
schismes  qui  aient  désolé  1 E- 
glise  catholique.  Des  au  leurs  peu 
instruits  , ou  trop  avides  à saisir 
les  fables  débitées  contre  les  pa- 
pes , ont  dit  que  Clément  VH 
avait  provoqué  ce  malheur  par 
sa  précipitation  ; mais  c’est  un 
conte  réfuté  par  l’abbé  Raynal 
d.ans  ses  yînecdotes  historiijues , 
et  par  Voltaire,  lui-même  , dans 
les  Annales  de  l'Empire,  C.e  der- 
nier dit  expi-essément  que.  le 
]>ape  ne  put  se  dispenser  d ex- 
communier  Henri.  LcUc  calom- 
nie d’ailleurs  se  réfute  par  toutes 
les  circonstances  d’un  événe- 
ment si  désagréable  au  saint- 
siège,  par  tout  ce  qui  avait  pré- 
cédé la  consommation  du  schis- 
me, par  l’impossibilité  évidente 
de  ramener  tlenri  à des  princi- 
])es  chrétiens.  L’abbé  Bérault 
met  tout  cela  en  évidence  dans 
.son  Histoire  de  C Eglise,  accu- 
mule les  faits  i[ui  confondent 
l’imposture,  réfute  la  relation  de 
Martin  du  Bellay,  qui,  quand 
môme  elle  serait  vraie,  ne  prou- 
verait rien  , et  conélut  c[ue  , s il 
y a quelque  chose  d’étounant  et 
d’cxcessit  dans  la  conduite  du 
pape  , c’est  sa  constante  et  in\  in- 
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cible  patience,  qui  s’est  soute- 
nue Jon|r-témps  après  l’c'vanouis- 
senient  total  de  toute  espérance 
de  conciliation.  Le  caractère  de 
Henri  ( V oj^ez  ce  nom  ) est  une 
espece  de  con fi rmation  de  ce  que 
cet  historien  écrit  sur  celte  ma- 
tière. 11  est  constant  d’ailleurs 
que  l’excommunication  ne  fut 
portée  que  le  23  mars,  et  que 
dès  le  i4  du  même  mois  le  parle- 
ment avait  fait  une  défense  sé- 
vère de  reconnaître  le  saint- 
siéjje.  Il  mourut  le  26  septembre 
1534  J et  eut  Paul  111  pour  suc- 
cesseur. Il  avait  eu,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  entre- 
vue a Marseille  avec  François 
qui  maria  son  fils  le  duc  d’Or- 
léans, depuis  Henri  II,  avec  Ca- 
therine de  Médicis.  ( Ge- 

nève Robert  de.) 

CLÉMFINT  VIII  ( Hippolyte 
Aldobrandin  ),  natif  de  Fano  , 
fut  couronné  pontife  après  la 
mort  d’innocent  IX,  Je  3o  jan- 
vier i5p2.  Craignant  que  le  cal- 
vinisme ne  vînt  h régner  en 
France  avec  Henri  IV,  il  y en- 
voya un  légat  pour  engager  les 
catholiques  d’élire  un  roi;  mais 
Henri  ayant  su  que  le  pape  était 
.seçrètemeut  bien  disposé  à son 
égard,  envoya  à Rome  du  Perron 
et  d Ossat,  depuis  cardinaux, 
qui  paiv'inrent  à le  réconcilier 
avec  le  saint-siège-  Le  pape,  ex 
trêmement  satishiit  de  cet  évé- 
nement, voulut  le  faire  passer 
à la  postérité  par  des  médailles 
qui  portaient  son  portrait  d’un 
coté  , et  de  l’autre  celui  de 
Henri  IV.  Clément  eut  un  nou- 
veau sujet  de  joie  dans  la  même 
année  i5g5;  mais  il  ne  fut  que 
passager.  Detix  évêques  russes 
vinrent  prêter  obédience  au 
saint-siège,  au  nom  du  clergé 
de  leur  pays;  mais  de  retour 
chez  eux,  ils  trouvèrent  leur 
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église  plus  obstinée  que  jamais 
dans  le  schisme.  Une  autre  lé- 
gation du  patriarche  d’Alexan- 
drie eut  des  suites  plus  heu- 
reuses. Les  députés  abjurèrent 
entre  ses  mains  les  erreurs  des 


Grecs,  et  reconnurent  la  pri 
mauté  de  l’Eglise  romaine.  Le 


livre  du  jésuite  Molina  avant 
fait  naître  des  disputes  entre  les 
dominicains  et  les  jésuites  sur 
les  matières  de  la  grêce,  le  roi 
d Espagne  renvoya  les  combat- 
tants a Clément  VlII.  Ce  pontife 
établi  t a Rome  les  fameuses  con- 
grégations de  Auxiliis  ou  des 
secours  de  la  grâce , composées 
de  prélats  et  de  docteurs  distin 


gués.^  Ces  congrégations  com. 
mencerent  à s’assembler  le  2 


janvier  iSqS.  Le  pape  avait  cette 
affaire  fort  à cœur.  Il  assista  en 
l^ersonne  à toutes  les  conféren- 
ces , toujours  accompagné  de 
quinze  cardinaux.  Lessoi'nsqu’il 
SC  donna  pour  faire  finir  ces 
disputes  continuèrent  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  5 mars  i(io5  , 
a Gq  ans.  Il  n’eut  pas  le  bonheur 
de  les  terminer  : elles  recom- 
menccrcut  sous  Paul  V son  suc- 
cesseur. (élément fut  recomman- 
dable comme  pontife  et  comme 
prince.  H condamna  les  duels, 
ramena  un  grand  nombre  d’hé- 
rétiques au  sein  de  l’Église,  et 
ne  contribua  pas  peu  à la  paix 
de  Vervins  en  1098.  Jamais  pape 
ne  récompensa  avec  plus  de 
soins  les  savants  et  les  personnes 
de  mérite;  il  éleva  au  cardina 
lut  Baronius , Bcllarmin  , Tolct, 
d Ossat,  du  Perron,  et  plusieurs 
autres  grands  hommes.  Après 
la  mort  d’Alphonse  11^  duc  de 
Ferrare  et  de  Modène  , il  accrut 
le  domaine  ecclésiastique  du  du- 
ché de  Ferrare.  César  d’Est, 
cousin  germain  d’Alphonse  , 
mais  déclaré  bêtard,  prit  les  ar_ 
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mes  inutilement , et  s’accom- 
moda avec  le  pape , en  renon- 
çant au  Ferrarois.  Clément  VIH 
a corrigé  le  Pontifical  romain  , 
imprimé  à Paris  eu  i664  -,  in- 
fol.,et  i683,  in-iu;  et  le  céré- 
monial des  évêques,  ibid.,  IÜ33, 
in-fül.  Un  historien  véridique  a 
porté  de  ce  pontife  le  jugement 
suivant  : « Zélé  pour  la  propaga- 
» tion  de  l’Évangile,  pour  l’ex- 
» tirpalion  des  hérésies  qui  ra- 
» vageaient  l’Europe , pour  la 
» conversion  des  schismatiques 
» de  l’Orient,  pour  le  rétablis- 
» sement  des  mœurs  et  de  la 
» discipline,  il  était  si  inlatiga- 
» blement  appliqué  à tous  ses 
» devoirs,  que  les  années  et  les 
» infirmités  ne  lui  firent  jamais 
» rien  relâcher  de  sou  travail.  Il 
» aimait  les  sciences  et  il  était 
)>  fort  savant  lui-même,  libéral, 

» extrêmement  charitable,  sobre 
>1  et  frugal  , ou  plutôt  austère, 

» jeûnant  fréquemment, etajou- 
» tanta  scs  longues  oraisons  des 
» pratiques  de  pénitence  qui 
» auraient  édifié  dans  un  simple 
» religieux.  Il  se  confessait  tous 
» les  jours  au  pieux  cardinal 
«liaroniusj  et  tous  les  jours, 

» sans  y manquer,  il  disait  la 
» messe  avec  une  dévotion  qui 
» lui  faisait  bien  souvent  ré- 
» pandre  des  larmes.  Humble  de 
» cœur  et  d’effet , nonobstant  un 
» certain  air  d’empire  et  un  ton 
» absolu,  on  le  vit  plus  d’une 
» fois  au  tribunal  de  la  péni- 

'»  tence  recevoir,  comme  eut  fait 

» un  bon  curé, tous  ceux  qui  se 
» présentaient.  Jaloux  encore  de 
» conserver  les  droits  de  son 
» siège,  il  ne  les  outra  point; 
» ou  du  moins  il  évita  les  excès 
» où  avaient  donné  quelques- 
» uns  de  ses  prédécesseurs.  Tel 
» fut  le  pape  que  d’effrontés 
» sectaires , par  un  article  formel 
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» de  leur  foi,  tinrent  pour  l’ante- 
» christ.  » 

CLÉMENT  IX  ( Jules  Rospi- 
gliosi'),  d’une  famille  noble  de 
Èistoie,  en  Toscane,  né  clans 
cette  ville  en  1600,  fut  succes- 
seur d’Alexandre  Ml,  en  i6(i7  ; 
il  SC  montra  libéral,  magnifique, 
ami  des  lettres,  et  illustre  par 
son  cacactère  pacifique.  Il  com- 
mença par  décharger  les  peuples 
de  l’État  ecclésiastique  clos  tail- 
les et  des  autres  subsides,  et  il 
employa  ce  qui  lui  restait  de 
son  revenu  à procurer  du  se- 
cours .à  Candie  contrôles  Turcs. 

11  ne  souhaita  pas  moins  ar- 
demment de  donner  la  paix  a 
l’Église  de  France.  Les  évêques 
de  Beauvais,  d’Vngers,  de  Fa- 
miers  et  d’Alet,  qui  avaient  | 
montré  la  plus  grande  opposi- 
tion à la  signature  pure  et  sim  ple 
du  Formulaire  d’Alexandre \TI, 
voulant  rentrer  dans  la  commu- 
nion du  saint-siège,  assurèrent 
Clément  IX  qu’ils  y avaient  en- 
fin souscuit,  sans  exception  ni 
restriction  quelconque.  Cepen- 
dant, malgré  ces  protestations, 
ils  assemblèrent  leurs  synodes  , 
où  ils  firent  souscrire  le  Formu- 
laire avec  la  distinction  ex- 
presse du  fait  et  du  droit , et  ils  | 
en  dressèreutdes  procès-verbaux 
qu’ils  eurent  soin  de  tenir  se- 
crets. Dix-ueuf  évêques  se  joi- 
gnirent à eux  pour  certifier  au 
pape  la  vérité  de  ce  que  ceux-ci 
lui  avaient  mandé.  Des  asser- 
tions aussi  positives  déterminè- 
rent ('.lénient  IX  à recevoir  les 
quatre  évêques  à sa  communion 
en  i(K38.  Mais,  à peine  cette  ré- 
conciliation fut-elle  rendue  pu- 
blique, que  les  quatre  évêques 
et  leurs  partisans  publièrent  les 
procès-verbaux  qu’ils  avaient 
dérobés  jusqu’alors  à la  connais- 
sance du  clergé;  et  ils  en  inférè- 
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lent  que  le  pape,  en  se  réconci- 
liant avec  eux,  av'ait  approuve 
la  signature  avec  la  «iistinclion 
J dudroitetdufait.  C’est  ce  qu’on 
a appelé,  assez  mal  à propos, 
la  paix  de  Clément  IX.  ( Voyez 
les  brefs  de  Clément  IX  à ce  su- 
jet, l’un  adressé  au  roi , l’aiitrc 
aux  quatre  évéqucs,  le  troisième 
aux  évéques  médiateurs;  la  Re- 
lation dn  cardinal  Rospigliosi  ; 
la  Harangue  A\\  cardinal  Estiæus 
dans  la  congrégation  du  consis- 
toire, du  4 janvier  lOgS;  et  la 
Défense  de  l’histoire  des  cinq 
proposition»  , p.  3f)6.  ) Ce  pontife, 
dont  le  règne  fut  trop  court, 
mourut  le  9 décembre  lOfig,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
Candie. 

CLÉMENT  X ( Jean-Bnptiste- 
Emile  Altieri  ),  Romain  , fut  fait 
cardinal  jrar  (Bément  IX  , son 
nédécesseur.  Ce  })ape,  au  lit  de 
a mort , se  hâta  de  le  revêtir  de 
la  pourpre  sacrée,  et  lorsqu’ \1- 
ticri  vint  le  remercier  de  sa  pro- 
motion, il  lui  dit:  Dieu  vous 
destine  pour  mon  successeur-,  fen 
ai  quelque  pressentiment.  La  pré- 
diction de  Clément  IX  s’accom- 
plit ; et  son  successeur,  élu  le 
•29  avril  1670,  fut  aussi  doux  et 
aussi  pacifique  que  lui.  11  mou- 
rut en  167G,  à 86  ans.  Le  car- 
dinal-patron , son  neveu  , j'ou- 
verna  sous  son  pontificat;  ce  qui 
fit  dire  au  j)cuplc,  « qu’il  y 
» avait  deux  papes,  l’un  cle  fait , 
» et  l’autre  de  nom.  » 

(ELEMENT  XI  ( Jean-François 
Albani),  né  à Pesaro  en  iG.jq, 
créé  cardinal  en  1690  , fut  élu 
pape  le  23  novembre  1700,  après 
Innocent  Xll.  11  n’accepla  la 
tiare  qu’au  bout  de  trois  jours  , 
et  qu’après  avoir  consulté  des 
hommes  pieux  et  éclairés  , pour 
savoir  s’il  se  devait  cliarger 
de  ce  fardeau.  Le  cardinal  de 
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Bouillon,  depuis  peu  doyen  du 
sacré  collège  , eut  beaucoup  de 
part  à la  nomination  de  (dément 
aI,  dont  l’esprit,  la  piété  et  la 
prudence  s’étaient  fait  connaître 
sous  les  pontificats  précédents. 
11  n’avait  (|ue  5i  ans;  l’Eglise 
avait  besoin  d’un  pape  qui  fût 
dans  la  force  de  l’âge.  L’Italie 
allait  devenir  le  théâtre  de  lu 
guerre  : en  effet , celle  de  la  suc- 
cession ne  tarda  pas  à s’allumer. 
L’empereur  Léopold  P’’  l’obligea 
de  reconnaître  l’archiduc  pour 
roi  d’Espagne.  Cllémcnt,  quoi- 
que naturellement  porté  pour 
la  France  , renonça  à son  al- 
liance, et  réforma  les  troupes 
qu’il  avait  armées.  Son  ponti- 
ficat fut  encore  troublé  par  les 
querelles  du  jansénisme.  11  don- 
na, en  1705,  la  bulle  Vineatn 
Domini  Sabaolh,  contre  ceux  qui 
soutenaient  les  cinq  fameuses 
propositions  , et  qui  préten- 
daient qu’on  satisfaisait  p:ir  le 
silence  respectueux  à la  sou- 
mission due  aux  bulles  aposto- 
liques. En  1713,  il  publia  la  cé- 
lèbre constitution  Unigenitus 
contre  cent  et  une  propositions 
du  nouveau  l'estament  dcQues- 
ncl  , prêtre  de  l’Oratoire.  L’abbé 
Renaudot , s)  on  en  croit  Vol- 
taire , rapportait  qu’étant  à 
Rome  la  première  année  du 
pontificat  de'  Elément  XI  , un 
jour  qu’il  alla  voir  ce  pape  ami 
des  savants  , et  qui  l’était  lui- 
même,  il  le  trouva  lisant  le  livre 
qu’il  proscrivit  ensuite.  Voila, 
lui  dit  le  pape,  un  ouvrage  ex- 
cellent ; nous  n’avons  personne  à 
Rome  qui  soit  capable  d’écrire 
ainsi.  Je  voudrais  attirer  l'auteur 
auprès  de  moi.  Mais  , outre  que 
rien  n’est  plus  suspect  que  ce.s 
sortes  d’anecdotes  dans  la  bou- 
che de  Voltaire,  il  ne  faut  pas 
regarder  ces  éloges  , suppo.sé 
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qu’ils  soient  réels,  et  les  cen- 
sures dont  ils  furent  suivis  , 
comme  une  contradiction.  On 
peut  être  fort  touché,  dans  une 
lecture,  des  beautés  frappantes 
d’un  ouvrage,,  et  en  condamner 
ensuite  les  défauts  cachés.  Le 
bien  , il  est  vrai,  s’y  montrait  de 
tons  côtdsj  le  mal,  il  fallait  le 
chercher,  mais  il  y était.  Clé- 
ment XI  mourut  le  19  mars  1721, 
dans  sa  72®  année,  apres  un  rè- 
gne de  plus  de  20  ans.  Ce  pape 
était  aussi  pieux  que  savant;  il 
forma  une  congrégation  com- 
posée des  plus  habiles  astrono- 
mes d’Italie,  pour  sounietre  à 
leur  examen  le  Calendrier  gré- 
gorien. On  y reconnut  quelques 
défauts  ; mais  comme  ou  ne  pou- 
vait les  corriger  que  par  des 
moyens  très  difficiles,  on  aima 
mieux  le  laisser  tel  qu’il  était, 
('dément  XI  donna  retraite  au 
fils  du  prétendant  d’Angleterre  , 
qui  a toujours  joui  des  hon- 
neurs de  la  l'oyauté  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien, 
(dest  encore  à ce  pontife  que  la 
Provence  dut  quelques  bâti- 
ments chargés  de  grains,  avec 
des  sommes  considérables,  qu’il 
envoya  pour  être  distribuées 
pendant  la  peste  de  1720.  Clé- 
ment XI  écrivait  bien  en  latin. 
Le  Bullaire  de  ce  pape  avait  été 
publié  en  1718,  in-folio;  les 
Harangues  consistoriales  , eu 
1722,  in-fol.  Le  cardinal  Albani, 
son  neveu,  recueillit  tous  ses  ou- 
vrages , et  les  fit  imprimer  à 
Rome  en  2 vol.  in-folio,  1729. 
Sa  T'ie  est  à la  tête  de  ce  recueil. 
Lafiteau  et  Reboulet  l’ont  aussi 
écrite.  Le  premier  a publié  la 
sienne,  1752,  2 vol.  in-12,  et  le 
second  à Avignon  , 1762,  iu-4“. 
11  n’y  a pas  de  genre  d’iiorrcnrs 
que  les  jansénistes  n’aient  ré- 
pandu sur  le  compte  de  ce  grand 
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pontife  ; à l’imitation  de  tous  les 
hérétiques  , ils  se  sont  élevé.s 
avec  fureur  contre  celui  (|ui  a 
proscrit  leurs  erreurs.  Sa  consti- 
tution n’en  est  pas  moins  deve- 
nue une  règle  de  foi  dans  toute 
l’étendue  de  l’Église  , et  une 
espèce  de  signal  où  l’on  recon- 
naît ses  véritables  enlùnts  : on 
])eut  dire  qu’elle  est  comme  V O- 
mousios  et  le  Théotocos  de  ce  siè- 
cle. Voyez  Alexandue  Vil. 

CLÉMENT  Xll(  Laurent  Cor- 
sini  ) , pape  après  llcuoît  Xlll  en 
1780,  mort  le  G février  17^0, 
presque  âgé  de  88  ans,  était  né 
à Rome  d’une  ancienne  famille 
de  Florence.  11  abolit  une  partie 
des  impôts , et  fit  châtier  ceux 
qui  avaient  mal  versé  sous  le 
pontificat  précédent.  Le  lende- 
main de  son  couronnement , le 
peuple,  assemblé  de  toutes  parts, 
avait  crié  à sa  suite  : Vive  le 
pape  Clément  XII  ! Justice  des 
injustices  du  dernier  ministère! 
Scs  revenus  furent  pour  les  jiau- 
V res. Son  trésorier  lui  ayant  ren- 
du scs  comptes,  il  vit  qu’il  n’a- 
vaitpas  lôooécusen  caisse. Com- 
ment , dit  le  pontife  , j’étais  plus 
riche  étant  cardinal  que  depuis 
que  je  suis  pape!  et  celaétaitvrai. 
Après  sa  mort,  le  peuple  romain 
lui  érigea  par  rccoq naissance  une 
statue  de  bronze  ,"^qui  futplacée 
dans  une  des  salles  du  Capitole. 

CLÉMENT  XHI  (Charles  Rez- 
zonico),  d’une  famille  originaire 
de  Côine  dans  le  Milanais,  na- 
quit à Venise  en  1693.  11  fut  d’a- 
bord pronotaire  apostolique  par- 
ticipant , puis  gouverneur  des 
villes  de  Riéti  et  de  Fano,  en- 
suite auditeur  de  la  Rote  pour 
la  nation  vénitienne.  Clément 
XII , plein  d’estime  pour  ses  con- 
naissances et  scs  vertus,  le  dé- 
cora de  la  pourpre  en  1737. 11  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Padoue  en 
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1743»  et  signala  sou  épiscopat 
par  une  piété  si  tendre  et  une 
cliarité  si  généreuse  , qu’après 
la  mort  de  Renoît  XIV,  il  fiiléln 
pape  le  6 juillet  Son  pon- 

tiücat  sera  long-temj[)S  célèbre 

i>ar  rcxpulsioti  des  jésuites  du 
'ortugal , tle  la  France,  de  ri-3s- 
pagne  et  du  royaume  de  Naples. 
J.es  efforts  du  poutife  poitr  les 
soutenir,  et  la  bulle  jpostoli- 
cum  qu’il  donna  en  leur  faveur, 
furent  imililcs.  Ayant  voulu 
exercer  en  17(18,  dans  les  états 
de  Parme,  une  autorité  qu’il 
croyait  lui  appartenir  comme 
seigneur  suzerain,  il  perdit  le 
cointat  d’Avignon  et  la  princi- 
pauté de  Bénévent,  qui  ne  fu- 
ient rendus  au  saint-siège  que 
sous  son  successeur.  Clémeu  t XII 1 
mourut  au  commencement  de 
i7fk),  avec  la  douleur  de  n’avoir 
pu  pacifier  les  troubles  élevés 
dans  l’Église.  Un  grand  fonds  de 
religion  et  de  bonté,  un  carac- 
tère bienfaisant,  une  douceur 
inaltérable,  lui  ont  mérité  les  re- 
grets de  scs  sujets,  et  la  vénéra- 
tion des  ennemis  même  du  saint- 
siege.  «Les  bons  citoyens,  dit  le 
«comte  d’Albon  , ne  peinent, 

» sans  une  vive  émotion,  pro- 
» noncerlenom  delilémeiit  Xlll  : 

» c’était  vraiment  lepèredu  peu- 
» pie;  il  n’avait  rien  de  plus  à 
» cœur  que  de  le  rendre  heureux, 

» il  J' travaillait  aveczèle.  i.eclia- 
» gnu  qu’il  ressentait  ie  plus  vi- 
» veinent,  qui  lui  arracha  même 
» souvent  des  larmes,  était  de 
» voir  des  infortunés  dont  il 
» ne  pouvait  soulager  les  maux.» 
AI.  de  la  Lande  rapporte  un  trait 
qui  prouve  combien  ce  pontife 
était  éloigné  de  faire  entrer  dans 
ses  projets  quelconques  des  mo- 
tifs de  vanité,  ouïe  vain  désir  des 
applaudissements  humains.  « Le 
» pape,  dit-il  en  parlant  du  des- 
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» sèchement  des  marais  Ponliiis, 
» le  désirait  personnellement: 
» lorsque  je  rendis  compte  à sa 
» sainteté  de  cette  jxu  tlc  de  mon 
» \oyage,  elle  y prit  un  intérêt 
» marqué,  et  me  demanda  avec 
» empressement  ce  que  je  pen- 
» sais  de  la  jiossibilité  et  des 
» avantages  de  ce  projet;  je  les 
» lui  exposai  en  détail  ; mais  ayant 
» pris  la  liberté  d’ajouter  que  ce 
» serait  une  époque  de  gloire 
» jioiir  son  règne,  le  jiontife  re- 
» ligieux  iiTterroinpit  ce  discours 
» profane,  et,  joignantlcs  mains 
» vers  le  ciel,  il  me  dit,  presque 
» les  larmes  aux  yeux  : (le  n’esl 
» jias  la  gloire  qui  nous  touche; 

» c’est  le  bien  de  :ios  peuples  que 
» nous  cherchons.  » ( Ployage  en 
Italie,  ])ar  M.  de  la  Lande  , se- 
conde édit.,  l’aris,  178(3,  tome  (3, 
page  Ceux  qui  lui  ont  fait 
un  reproche  de  n’avoir  pu  être 
d’accord  avec  les  puissances  de  la 
terre  n’ont  peut-être  pas  assez 
rélléclii  sur  les  devoirs  de. sa  place 
et  l’esprit  de  la  religion  dont  il 
était  le  jioiit.ife. 

CLÉMENT  XlV(Jean-Vinccul- 
Antoinc  Ganganelli  ) , naquit 
d’un  médecin  à Sain t-.\ rca nge- 
lo , bourg  jirès  de  llimini,  le  3i 
'ictobre  1705.  Dès  l’Age  de  18 
ans,  il  entra  dans  l’ordre  des  Mi- 
iieursconventucls;  et  aprèsavo.ir 
professé  la  théologie  en  diffé- 
rentes villes  d’Italie,  il  vint  à 
ràgede35ans  enseigner  cette 
.science  h Borne  , au  collège  des 
Saints-Apôtres. La  lincr.:;c  de  son 
e.sprit , l’enjouentent  de  son  ca- 
ractère, le  firent  aimer  de  Benoît 
XIV  : sous  le  règne,  de  ce  ponti- 
fe, il  devint  cousultenr  du  saint- 
office  , place  importante  à Borne. 
CléinentXlU  le  décora  de  lapoirr- 
pre  en  1759.  Ce  pape  étant  mort 
en  17G;;,  le  conclave  fut  très 
orageux.  Liifia  le  sacré  college. 
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décidé  par  le  cardinal  de  Bcruis, 
procinnia  le  cardinal  Ganganclli 
souverain  pontife,  le  19  mai 
1769.  Jamais  pape  n’avait  ctéélii 
dans  des  temps  plus  difficiles. 
Ln  esprit  de  vertige  icpaudu  de 
toutes  parts  attaquait  etlc  trône 
et  l’autel.  Clément  XIV  chercha 
d’abord  à se  concilier  les  souve- 
rains ; il  envoya  un  nonce  à Lis- 
bonne J il  supprima  la  lecture 
de  la  bulle  [n  cœna  Domini 
d épi  aisai  t auxpri  nces  {voy'cz  Bo- 
MiFACE  Vlll);  il  négocia  avec 
l’Espagne  et  la  France.  Pressé  de 
se  décider  sur  le  sort  des  jésuites, 
il  demanda  du  temps  ])Our  exa- 
miuer  celte  grande  affaire.  Je 
suis,  écrivait-il,  le  père  des  Ji- 
dèles  , et  surtout  des  religieux. 
Je  ne  puis  de'truire  un  onfre  cé- 
lébré , sans  avoir  des  raisons  qui 
me  justifient  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  la  postérité'.  .Sollicité  plus 
V ivement  que  jamais,  il  donna,  le 
ui  juillet  1773,  lefanieux  brcfqui 
éteignit  la  compagnie  de  Jésus. 
Clément  XIV  ne  survécut  pas 
long-temps  à cette  suppression, 
il  mourut  le  septembre  i774- 
Sa  maladie  avait  pris  sa  source 
dans  des  dartres  rentrées,  tpie 
Fart  des  médecins  s’efforça  vai- 
nement d’attirer  au  dehors.  Le 
bruit  de  p()ison , que  des  gensde 
parti  ont  lait  courir  pour  rendre 
odieuse  la  mémoire  des  jésuites, 
a été  solenuellcinent  réfuté  j)ar 
les  médecins  du  pape,  eu  parti- 
culier par  M.  Salicetti,  homme 
d’une  probité  égale  à ses  grandes 
connaissances  médicinales;  il  l’é- 
tait déjà  par  l’axiome  de  droit 
Cui bono?  {dément  XIV  forma  un 
lihiséum,  où  il  rassembla  beau- 
coup de  précieux  restes  de  l’an- 
tiquité. 11  fut  sobre,  désintéres- 
sé, et  ne  connut  pas  le  népotis- 
me. Sa  succession  ne  passa  pas 
700,000  livres.  On  le  pressait  de 
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faire  un  testament;  il  répondit 
que  les  choses  iraient  a qui  elles 
appartiendraient.  Le  marquis  de 
Caraccioli  a donne  sa  Vie,  Paris, 
177501  i77G,vo1.  in-i2:  ce  n’est 
([u’une  compilation  des  gazettes 
du  temps,  remplie  de  faussetés 
et  de  calomnies.  Les  Lettres  pu- 
bliées sous  sou  nom,  177G  et 
1777 , 3 vol.  in-i'A , sont  entière- 
ment de  la  façon  de  ce  marquis. 
Le  comte  d’Mbon,  dans  scs  Dis- 
cours sur  l’histoire,  le  gouverne- 
ment, etc.,  t.  3,  p.  23G , parle 
de  ce  pape  dans  les  tenues  sui- 
vants ; « Les  esprits  sont  bien 
» partagés  sur  le  compte  deClé- 
» ment  XIV; et  les  portraits  (ju’en 
» ont  tracés  «lifférentes  mains  se 
» ressemblent  si  peu  , qu’il  est 
» impossible  d’y  apercevoir  la 
» physionomie  et  les  traits  d’une 
» même  personne.  Les  uns  en 
» parlent  sur  le  ton  de  l’éloge  le 
» plus  outré;  ils  le  vantentcom- 
» me  un  homme  rare,  (lui  s’est 
«créé  lui-môme,  et  qui,  dans 
» peu  de  temps,  a eu  le  mérite 
» et  la  gloire  de  se  rendre  célè- 
» brc.  Les  autres , avec  le  mor- 
» dantdela  satire,  assurent  qu’on 
» le  peint  d’un  seul  trait,  en  di- 
» saut  ijii’il  n’a  eu  que  le  triste 
» et  malheureux  talent  de  seren- 
» dre  fameux,  ('omment  démêler 
» la  vérité  , et  la  tirer  du  milieu 
)>  des  ombres  épaisses  dont  on 
» affecte  de  l’envelopper?  On 
» nous  met  en  mains  de  gros  vo- 
» lûmes,  pour  étaler  à nos  yeux 
» les  vastes  connaissances  du 
» pontife, l’étenduedesoii  esprit, 
» la  solidité  de  son  jugement  , 
» scs  grandes  vues,  son  habileté 
» dans  le  maniement  des  affai- 
» rcs.  L’enthousiasme  ne  doit  ja- 
»,  mais  tenir  lieu  de  preuves  : les 
» amis,  les  admirateurs  du  pape 
» Ganganelli,  s’agitent,  setour- 
» mentent  peut-être  en  vain  , 
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> .pour  communiquer  au  public 
» les  sentiments  dont  ils  sont 
» échauffés.  Cnevoicjiluscouite 
V et  plus  sûre  se  présente  pour 
» résoudre  le  pl•obl^me.  Quel 
» bien  ce  pontife  a-t-il  fait?  Voilà 
» quelle  doit  être  son  apologie, 
» sa  conduite  et  ses  œuvres.  En 
» apprenant  ce  qu’il  a fait,  tout 
» le  monde  saura  évidemment  ce 
n qu’il  fut.  » 

CLÉMENT  Vil,  regardé  com- 
me antipape,  prit  le  nom  en 
i3n8.  Cov.Geneve  (Robert  de). 

CLÉMENT  Mil,  antipape.  F. 
Mucnos  (Gilles.) 

CLÉMENT  d’Alex  A NDBiE 
(Saint),  philosophe  platonicien, 
devenu  chrétien , s’attacha  à saint 
Panténus,  qui  gouvernait  l’école 
d’Alexandrie,  et  qu’il  compareà 
une  abeille  industrieuse,  qui 
formait  son  miel  des  fleurs  des 
apôtres  et  des  prophètes.  Clc- 
ment  fut  mis  après  lui  à la  tête 
de  cette  école,  l’au  190.  Il  eut  un 
grand  nombre  dcdisciplos,  qu’on 
compta  ensuite  parmi  les  meil- 
leurs maîtres  : entre  autres,  Ori- 
gène  et  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem.  11  mourut  vers  l’an 
21^.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
célèbres,  on  cite,  \"wn  Exliorla- 
tion  aux  païens  , qui  a pour  ob- 
jet de  faire  sentir  l’absuidité  de 
l’idolâtrie  : et  cette  absurdiléde- 
vient  singulièrement  frappante 
par  le  précis  historique  que 
donne  l’auteur  de  la  mythologie 
aïenue.  Saint  Clément  a inséré 
ans  cet  ouvrage  plusieurs  dé- 
couvertes curieuses  qu’il  avait 
faites  dans  ses  voyages,  dont  il 
se  sert  pour  fortifier  ses  raison- 
nements, et  qui  attachent  agréa- 
blement le  lecteur.  2"  Son  Pé- 
dagogue ; c’est,  selon  lui,  un 
maître  dcstinéàformerun  enfant 
dans  la  voie  du  ciel,  et  à le  faire 
passer  de  l’état  d’enfance  à celui 


CLÉ  4i 

d’homme  parfait;  3"  ses  Stro- 
males ou  Tapisseries  , recueil  de 
mélanges  divisés  en  8 livres , où 
il  y a peu  d’ordre.  « On  ne  peut, 
» dit  l’auteur  lui-même,  compa- 
» rer  cet  ouvrage  à un  jardin,  où 
» les  arbres  et  les  plantes  sont 
» rangés  avec  symétrie;  il  res- 
» semble  plutôt  à un  amas  d’ar- 
1)  bres  sauvages  , venus  d’eux- 
» mêmes,  et  qui  sont  épars  çà  et 
» là.  » Il  ajoute  qu’il  Pavait  fait 
pour  lui  servir  de  répertoire 
dans  sa  vieillesse,  lorsque  la  mé- 
moire viendrait  à lui  mamjucr. 
On  l’a  accusé  d’avoir  trop  suivi 
les  principes  des  anciens  philo- 
sophes, de  ne  s’être  pas  toujours 
exprime  avec  assez  d’exactitude. 
Mais  on  peut,  en  général , expli- 
quer d’une  manièi'c  favorable  les 
endroits  qui  paraissent  obscurs 
ou  peu  corrects.  Si  le  style  de 
cet  ouvrage  est  un  peu  dur  , on 
en  est  dédommagé  par  l’érudi- 
tion qui  y règne,  et  par  l’abon- 
dance et  la  variété  des  maté- 
riaux qu’il  renferme.  4"  ses  lly- 
potjposcs  on  Instructions  , dans 
lesquelles  il  fait  un  peu  trop 
d’usage  du  platonisme,  surtout 
pour  un  docteur  si  voisin  des 
apôtres.  L’école  d’Alexandrie  ne 
s’aj)pliqua  pas  assez  à éviter  ce 
reproche  : ses  chefs,  en  inven- 
tant des  systèmes  fondés  su  r la  mé- 
tapliysiquc,  parurent  s’écarter 
de  la  simplicité  de  la  foi.  L’éru- 
dition de  (dément  était  consom- 
mée dans  le  sacré  et  dans  le  pro- 
fane. 11  était  beaucoup  plus  fort 
sur  la  morale  que  sur  le  dogme. 
11  écrit  presque  toujours  sans  or- 
dre et  sans  suite.  Son  style  esten 
général  fort  négligé , excepté 
dans  son  Pédagogue  y où  il  est 
plus  fleuri.  « 'Nous  convenons, 
» dit  un  saint  théologien  , quecc 
» père  est  souvent  obscur,  qu’il 
» est  difficile  de  prendre  le  vrai 
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J)  sens  de  ce  qu’il  dit  ; mais  les 
» philosophcsqu’ilcopieou  qu’il 
» réfute  n’étaient  pas  eux-mé- 
» mes  fort  clairs.  Quiconque  ce- 
» pendant  se  donnera  la  peine 
» de  le  lire  , sera  frappé  de  l’é; 

» tendue  de  son  érudition  , des 
» grandes  idées  qu’il  avait  con- 
» çues  de  la  miséricorde  divine, 

» de  l’efficacité  delà  rédemption, 

U de  la  sainteté  à laquelle  un 
» chrétien  doit  tendre.  11  a jugé 
» lespaïer^,  qu’il  connaissaittrès 
U bien  , avec  moins  de  .sévérité 
» que  n’ont  fait  plusieurs  autres 
» pères;  mais  il  u’a  dissimulé  ni 
» leurs  erreurs,  ni  leurs  s ices.  » 
La  meilleure  édition  des  ouvra- 
f;es  de  saint  Clément  est  celle 
(l’Oxford,  donnée  par  le  docteur 
J^otter  en  i^iS,  a vol.  in-fol., 
qui  a été  réimprimée  à Venise  en 
i'j58.  Ou  fait  encore  cas  de  celle 
de  Paris  , lüaç)  : celle-ci  est  peu 
commune.  Üne  partie  de  se.s  ou- 
Mages  ont  été  traduits  en  fran- 
(;ais,  Paris,  1G9G , in-8“.  Be- 
noît XIV  , dans  une  Dissertation 
([ui  est  à la  tète  du  Martyrologe 
lomain,  lui  conteste  le  titre  de 
saint;  mais  il  paraît  qu’on  doit 
le  lui  donner. 

CLÉME.NT  (Jacques),  domi- 
nicain, natif,  selon  quelques  au- 
teurs, du  village  de  .Soibon,au 
diocèse  de  Reims,  et,  selon  d’au- 
tres, de  Sorbonne  près  de  Sens, 
était  âgé  d’environ  aa  ans  , 
et  venait  d’ôtre  fait  prêtre 
lorsqu’il  prit  la  résolution  d’as- 
sassiner ilenii  lll.  C’était  un 
homme  d’un  esprit  faible  et 
d’une  imagination  déréglée.  Il 
]>artit  de  Paris  le  dernier  juillet 
1Ô89,  avec  plusieurs  lettres  de 
recommandation  , et  fut  amené 
à .Saiut-Clbud  par  La  G uesle,  pro- 
cureur-général. Celui-ci,  soup- 
çonnant un  mauvais  coup,  et 
l’ayant  fait  épier  pendant  la 
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nuit,  on  le  trouva  profondé- 
ment endormi,  ayant  son  bré- 
viaire ouvcit  àson  côté,  àlapage 
où  était  cité  le  meurtre  d’Ilolo- 
pherne  par  Judith.  Le  parricide, 
conduit  le  lendemain  chez  le  roi, 
exécuta  son  projet  abominable. 
Les  seigneurs  qui  étaient  près  du 
monarque  percèrent  l’assassin 
de  mille  coups.  Son  corps  futen- 
siiitc  tiaîné  sur  la  claie,  tiré  ù 
quatre  chevaux,  et  brûlé.  Il  est 
inutile  et  déraisonnable  de  dé- 
tailler davantage  les  circonsUm- 
cesd’un  faitodicux,  dont  le  sou- 
venir fait  gémir  également  la 
religion  et  l’humanité.  La  divi- 
sion fatale  qui  déchirait  Icroyau- 
mc,  la  haine  réciproque  des  ca- 
tholiques ctdes  sectaires,  ontdù 
naturellement  produire  des  ef- 
fets plus  ou  moins  funestes  sur 
les  esprits  divers,  selon  les  dif- 
férents degiés  d’enthousiasme 
([uelos  passions,  l’esprit  de. secte, 
ou  un  zèle  mal  éclairé  pour  la 
religion,  avaient  fait  naître; 
mais  ([uand  ces  dangereux  pa- 
roxvsmes  ont  fait  place  à la  rai- 
son et  à des  situations  plus  cal- 
mes, il  est  prudent  d’ensevelir , 
suivant  l’avis  d’un  ancien,  dans 
la  nuit  de  l’oubli,  tout  le  mal 
qu’ils  ont  fait. 

K\cidài  illj  die*  rto  . nec  po*|cra  cr«d.inl 

Secula  : ho*  ct»rl«  el  ohriita  mulia 

N«le  n-gi  no*ir»  paiiamur  criminii 

aràiitft. 

Les  maximes  delà  philosophie 
moderne,  en  particulier  celle  de 
Raynal  dans  la  révolution  de 
l’Amérique,  justifient  ces  sortes 
deforfaits,  maisl’espritdu  chris- 
tianisme les  dévoue  à l’hoireur. 
Les  pères  Frédéric  Steill  et  Mat- 
thieu Dolmans  , dominicains, 
ont  publié  desdissertatiouspour 
prouver  que  l’assassin  de  Henri 
n’était  point  Jacques  Clément , 
mais  un  huguenot  qui  s’était  re- 
vêtu de  ses  habits  après  l’avoir 
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tdc.  C’esl  à ceux  qui  ont  lu  ces 
dissertations  à jugera  quel  point 
la  vraisemblance  y est  portée. 

CLÉMENT(Nicolas),  néiiToul 
en  1647,  SC  fixa  à Paris,  où  il  de- 
vint garde  de  la  bibliothèque 
du  roi , et  y mourut  en  1712.  On 
adelui;  \o Dejense  de  l'antiquité 
de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Toul,  Paris,  1702,  in-8‘’.  C’est 
une  dissertation  contre  le  sys- 
tème chronologique  et  histori- 
que des  évéques  de  Toul,  par 
l’abbé  Riguet.  2°  3féiiioircs  et 
négociations  secrètes  de  la  cour 
de  France  , touchant  la  paix  de 
Amsterdam  , 1710,  iii- 
fol.,  et  en  4 '’ol.  in-8“.;  ce  re- 
cueil deCIémenta  élépubliépar 
Jean  Aymon.  Il  a beaucoup  tra- 
vaille au  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  l’a  enrichi  de 
notes.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Nicolas 
Clémekt,  aussi  de  l’oul , (jui  a 
donné  en  latin  les  Rois  et  Ducs 
d'yiustrasie, Co\ogi\c,  i5()3,  in-8°; 
traduit  en  français  par  François 
Gribandet,  Epinal , i(ii7  , in-8''. 

CLEMENT  (Denis-Xavier),  de 
l’académie  de  Nanev,  doyen  de 
l’égli.se  collégiale  de  Ligny,  pré- 
dicateur du  roi,  confesseur  de 
Mesdames,  né  à Dijon  ie  ü oc- 
tobre 1706,  mourut  en  1771, 
avec  une  grande  réputation  de 
piété.  Il  se  consacra  de  bonne 
lieureà  la  chaireet  à la  direction, 
Pt  il  servit  utilement  l’Eglise 
dans  ce  double  emploi.  Il  ra- 
mena, avec  une  charité  douce 
et  patienle,  plusieurs  incrédu- 
les et  quelques  libertins  à la  vé- 
rité et  à la  vertu.  Scs  Sermons 
ont  été  imprimés  en  «746>  in-8", 
1770-71, 9 vol.  in-i2,  y compris 
3 vol.  de  Panégyriques  et  Orai- 
sons funèbres.  Il  y lègne  l’élo- 
quence simple  et  forte  d’un 
liommc  de  bien , qui  n’a  pas 
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puisé  ses  ornements  dans  les  au- 
teurs profanes  , mais  qui  s’est 
nourri  dès  son  enfance  du  lait 
substantiel  de  l’Evangile.  « Si 
» son  élocution  , dit  un  critique, 

» était  moins  inégale;  si  ses  pen- 
» sées  étaient  plus  justes  et  plus 
«profondes;  si  sou  coloris  ré- 
» pondait  toujours  à la  vivacité 
» de  ses  sentiments,  on  ]>ourrait 
» le  proposer  aux  orateurs  chré- 
» tiens  comme  un  modèle;  mais 
» il  n’a  ni  l’éloquence  convain- 
« cantc  de  Roiirdaloue,  ni  l’élo- 
» quenec  persuasive  de  Massil- 
» Ion,  ni  l’éloquence  tendre  cl 
«onctueuse  de  Cheminais,  ni 
« l’éloqnence  brillante  et  animée 
« du  1*.  Neuville.  C.ellc  de  l’abbé 
» Clément  tient  par  intervalles 
« de  chacun  de  ces  prédicateurs, 
« sans  atteindre  à leur  manière.» 
Nous  avons  quelques  ouvrages 
de  piété , où  l’abbé  Clément 
montre  le  même  esprit  que  dans 
.ses  Sermons,  avec  un  style  plus 
froid  et  plus  compassé.  Les  prin- 
cipaux sont  : I"  Avis  à une  per-, 
sonne  engagée  dans  le  monde , 
in-8";  2"  Méditation  sur  la  Pas- 
sion, in-12;  3"  Instructions  sur 
le  sacrifice  de  la  messe  ; 4“  Maxi- 
mes pour  se  conduire  chrétienne- 
ment dans  le  monde,  in- 18;  5® 
Kxercice  de  l’dme  pour  la  Pé- 
nitence et  l’Eucharistie , in  - 12; 
G"  Exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  traduits  en  français,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés. 

CLEMENT  (Pierre),  né  a Ge- 
nève en  janvier  1707,  demeura 
assez  long-temps  en  Angleterre, 
où  il  jmblia,  en  1751  et  17Ô2, 
des  feuilles  périodiques,  sou» le 
titre  de  Nouvelles  littéraires  de 
France,  qu’on  recueillit  en  1755 
en  4 vol.  in-8",  et  qu’on  réim- 
prima à Lvon  en  2 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  écrit  d’un  stylcléger 
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et  saillant,  assaisonné  par  le  sel 
de  la  critique,  et  rempli  de  ju- 
gements impartiaux,  plut  beau- 
coup, quoique  la  décence  y soit 
souvent  offensée,  et  que  l’au- 
teur affecte  trop  d’esprit  et  de 
gaieté.  11  vouIaitparaitdE  homme 
du  monde  et  homme  de  plaisir, 
et  il  affiche  trop  souvent  le  tou 
de  ces  deux  personnages.  On  a 
encore  de  lui  trois  pièces  de 
théâtre  : i“  Les  Francs-Maçons 
trahis,  hyperdrame  en  un  acte 
et  en  prose,  Londres,  1740 > 'o- 
8“;  a”  une  Me'rope  ; 3“  Le  mar- 
chand de  IjOJidres , tragédie  tra- 
duite de  l’anglais  : cClte  dernière 
pièce  est  la  seule  dont  on  se  sou- 
vienne. Cet  auteur  avait  beau- 
coup de  goût  pour  la  satire,  et 
il  ne  manquait  pas  de  talent  dans 
ce  genre  dangereux.  Son  extrême 
vivacité  altéra  ses  organes,  son 
esprit  s’aliéna , et  il  mourut  à 
Charenton  en  1767.  Depuis  sa 
mort  il  a paru  sous  sou  nom  des 
Poésies  posthumes  où  il  y a de 
la  verve. 

CLÉMENT  (Dom  François), 
né  à Berjre  près  de  Dijon  en  1714» 
entra  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint -Maur,  et 
prononça  ses  vœux  dans  l’ab- 
baye de  Vendôme,  le3i  mai  1731. 
11  avait  fiiit  ses  études  sous  les  jé- 
suites de  Dijon.  Appelé  par  les 
supérieurs  dans  la  maison  des 
Blancs-Manteaux  de  Paris,  il  y 
fut  chargé  de  travailler  à la  con- 
tinuation de  VHisloire  litté- 
raire de  France.  Il  en  acheva  le 
onzième  volume,  rédigea  eu  en- 
tier le  douzième.  Il  avait  préparé 
en  grande  partie  les  matériaux 
qui  devaient  composer  le  Irei- 
sième  volume,  lorsque  sa  con- 
grégation le  chargea  de  continuer 
Je  liecueil  des  historiens  de 
France,  que  Dom  Poiret  ayait 
abandonné.  Dom  Brial  l’aida 
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dans  ce  travail , et  il  en  publia 
les  douzième  et  treizième  vo- 
lumes. Par  les  recherches  qu’il 
avait  été  obligé  de  faire  pour  la 
publication  de  ses  ouvragc.s , 

Dom  Clément  se  trouvait  fami- 
liarisé avec  la  science  des  temps. 

11  entreprit  alors  une  nouvelle 
édition  de  l’Art  de  vérifier  les 
dates,  à laquelle  il  travailla  sans 
relâche  pendant  t3  ans.  Elle  pa- 
rut en  17H3,  1784  et  1787,  en  3 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  infi- 
niment supérieur  à ceux  que 
Dantinc  et  Clémencet  avaient 
composé  sur  la  même  matière  , . 
ou  ])lulôt  on  ne  peut  établir  au- 
cune comparaison  ; c’est  le  plus 
beau  monument  d’érudition  du  , 

xviii'  siècle;  et  pour  peu  qu’on 
y jette  les  yeux,  l’imagination 
s’effraie  de  l’idée  du  temps  et 
des  travaux  nécessaires  pour 
faire  un  tout  de  tatit  de' maté- 
riaux épars  et  souvent  incohé- 
rents. Malheureusement  les  pré-  1 

jugés  de  l’école  de  Port-Royal  se 
retrouvent  à chaque  pas  dans  ce 
savant  ouvrage.  Il  doit  être  lu 
avec  précaution  et  avec  défiance, 
surtout  pour  ce  qui  a rapport 
aux  troubles  du  jansénisme. 

( Fvyez  sur  cet  ouvrage  les  Mé- 
langes d’histoire , t.  p.  4o6.) 

La  révolution  vint  bientôt  trou- 
bler la  paix  dont  jouissait  ce  sa- 
vant dan  s sa  retraite  chérie.  Mais, 
malgré  les  orages  de  cette  mal- 
heureuse époque,  il  continua  ses 
recherches  avec  ardeur.  11  se  pro- 
posait de  donner  V Art  de  vêri- 
Jier  les  dates  avant  Jésus-Christ  ; 
ce  travail  pénible  étaitj  déjà  jj 
avancé,  mais  la  mort  l’empêcha  ' 
de  le  terminer.  11  fut  frappé  d’a- 
poplexie, et  expira  le  29  mars 
1793.  Ce  travail  précieux  et  ses 
autres  manuscrits  sont  restés 
partieéntrelesmainsde  D.  Brial, 
et  partie  entre  celles  de  M.  Du- 
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boy  Lavcnic,  son  iJetit-iievcu  , 
prépose  à l’imprimerie  royale. 
M.  de  Saint-Allais  a at-quis  le 
manuscrit  concernant  VArt  de 
vérifier  les  dates;  il  a donne  une 
quatrième  édition  de  cet  ou- 
vrage en  plusieurs  volumes  in-8“, 
ui  n’a  pas  répondu  à l’attente 
U public.  Doin  Clément  a laissé 
plusieurs autresouvrages : i“une 
édition  des  Nouveaux  éclaircis- 
sements sur  l’origine  et  le  Pen- 
tateuque  des  Samai  itains , par 
dom  Poncet,  17G0,  in-8.  Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur 
la  Chronologie  samaritaine  ; tout 
le  douzième  sur  les  Versions  sa- 
maritaines et  la  langue  des  Sa- 
maritains sont  de  dom  Clément, 
ainsi  que  la  préface.  2°  Catalo- 
gusmanuscriptoruni  codicum  col- 
legii  Clarornontani , t/uem  exci- 
pit  Catalogus  manuscriptorum 
domus  professas  parisiensis,  uter- 
que  digeslus  et  notis  ornatus , 
176/1 , in-8°.  3®  Il  avait  lu  à l’a- 
cadémie des  inscriptions,  dont 
il  e'tait  membre,  un  Mémoire 
sur  l’époque  de  la  mort  du  roi 
Robert , et  la  première  année  de 
Philippe  /*'■  son  /ils.  Ce  Discours 
fut  inséré  clans  le  recueil  de  cette 
société  savante. 

f CLEMENT  (Augustin-Jean- 
Charles',  évéque  constitutionnel 
de  Versailles, néàCreleilcn  1717, 
d’une  famille  dérobé,  se  destina 
à l’état  ecclésiastique.  Mais,  dé- 
voué aux  opinions  de  Port-royal, 
il  refusa  designer  lefomiulaire,  et 
ne  put  recevoir  à Paris  les  ordres 
sacres  ; il  se  retira  à Auxerre  au- 
près de  M.  (hiyius,  qui  lui  con- 
féra la  prêtrise  et  le  nomma  tré- 
sorier de  son  église;  en  1705,  il 
fut  nommé  par  le  clergé  du  dio- 
cèse député  à l’assemblée  pro- 
vinciale de  Sens.  Il  avait  tou- 
te la  confiance  de  M.  Caylns  ; 
nais  il  perdit  son  crédit  sous  le 
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succcsscurdecetévèquc,  M.  Con- 
dorcet,.  opposé  au  jansénisme. 
L’abbé  Clément  fit  en  1752  un 
voyage  à Rome  pour  faire  élire, 
dit-on,  un  pape  favorable  à .ses 
opinions.  Il  alla  ensuite  eu  Ef- 
pagiie  où  il  se  lia  avec  les  enne- 
mis des  jésuites,  et  assista  aux 
a.ssemblées  des  jan.sénistes  en 
Hollande.  Il  s’était  démis  en  1786 
de  la  trésorerie  d’Auxerre.  A l’é- 
poque de  la  révolution,  il  s’at- 
tacha au  parti  constitutionnel, 
prit  partauxas.semblccsque  tin- 
rent, .sous  le  nom  de  synodes, 
ceux  de  ce  parti , et  fut  nommé 
par  eux  en  1797  à l’évêché  de 
Versailles.  11  renonça  à ce  titre 
lors  du  concordat.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  composés  en  fa- 
veur des  opinions  qu’il  avait  em- 
bra.s.sées,  ])armi  lesquels  on  dis- 
ti  ligue:  \“  TJVpiscopatde  France, 

1 8o3  ; 2“  Lettre  apologétique  de 
l’Eglise  de  France  , adressée  ait 
pape  Pie  VU,  Londres,  i8o3  , 
in-4“,  brochure  de  3z  pages;  3» 
Journal,  Correspondance,  et 
Voyage  en  Italie  et  en  Espagne 
dans  les  années  1758  et  i-68, 
Paris,  i8oa,  3 vol.  in-8”.  Il  ecri- 
vitaiissi  contrele  Rituel  de  M.  de 
Juigne.  L’abbé  Clément  mourut 
le  i3  mar.s  1804.  On  a publié  en 
1812,  in-8”,  des  Mémoires  se- 
crets sur  la  Vie  de  M.  Clément, 
évéoue  de  Versailles,  pour  ser- 
vir d’éclaircissements  àf’Histoirc 
ecclésiastique  du  xviii"  siècle. 
Ces  Mémoires  sont  de  peu  d’in- 
térêt. 

t .CLÉMENT  DE  ROISSY 
( Athanasc-AIexandrc  ) , frère 
aîné  du  précédent,  né  à Créteil , 
le  I G septembre  1 7 1 G,  fut  conseil- 
ler h la  chambre  des  comptes, 
et  travailla,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  à faire 
des  recherches  sur  la  jurispru- 
dence et  les  privilèges  de  la 
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compagnie.  Ce  Recueil,  en  qua- 
tre-vingts cartons  in-fol,  est  à 
la  Bibliothèque  royale.  La  table 
des  pièces  dont  il  est  compose 
a été  imprimée,  en  1787,  in-4°. 
On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants: 1“  L’EnJant  grammairien, 
Blois,  1775,  in- lit  J réimprimé 
sous  le  titre  de  Grammaire  la- 
tine, Paris,  1777  , in-iu;  2" 
E’arl  des  langues  , Paris , • 777  , 
in -ta  5 3"  Ahrégé  et  concorde 
des  livres  de  la  sagesse,  Paris, 
1767,  in-ia;  4°  U Auteur  de  la 
nature , Va\\h , 1785,3  vol.  in- 
1 2 ; 5“  De  la  grâce  de  Dieu , 
et  de  la  pre'destination , V'ji\  \s , 
1 787  ; G“  Traité  de  la  prière  , 
1788,  in-iaj  7“  Jésus  - Christ , 
notre  amour,  1788,  in- 12;  8" 
Manuel  des  saintes  écritures, 
1789,3  vol.  in-12;  9"  Le  mépris 
des  choses  humaines,  1791,  in- 
I2J  10°  une  Traduction  de  l’Imi- 
tation de  Jesu.s-Clirist.  £11811  ou 
lui  attribue  plusieurs  brochures 
de  circonstance , telles  que  Le 
Maire  du  palais,  1771,  in-ia; 
De  l’élection,  des  évêques  et  des 
curés,  1791,  in-8" , etc.  Clément 
avait  composé  pour  scs  enfants 
la  plupart  de  ces  ouvrages,  fruits 
descslecturesde  piété.  11  mourut 
le  22  août  1793. 

t CLÉMLNT  ( Jean  - Marie- 
Bernard  ) , né  à Dijon , le  23  dé- 
cembre 1742»  fut  alors  destiné 
au  barreau,  mais  il  montra  tant 
d’aversion  pour  celte  carrière, 
que  ses  parents  lui  permirent  de 
se  livrer  tout  entier  à l’étude 
des  belles-lettres.  11  obtint  en- 
core très  jeune  une  chaire  au 
collège  de  Dijon  , qu’il  quitta 
bientôt  par  suite  d’un  déinélé 
avec  strs  chefs,  à qui  il  écrivit 
même  une  lettre  aussi  vive 
qu’imprudente  ; car  ces  mes- 
sieurs se  trouvant  offensés,  pro- 
voquèrent contre  lui  un  arrêt 
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du  parlement;  mais  Clément 
avait  su  le  prévoir,  et  il  était 
déjà  eu  sûreté  à Paris.  Ce  litté- 
rateur avait  un  caractère  franc, 
mais  brusque,  avec  un  goût 
sévère  et  un  penchant  à la  cri- 
tique ; il  ne  pardonnait  jamais  , 
eu  matière  de  littérature,  les 
fautes  de  ses  ennemis  ou  de  ses 
amis,  quelle  que  fût  leur  répu- 
tation littéraire.  Clément  avait 
été  d’abord  grand  admirateur 
de  Voltaire,  et,  quoique  depuis 
son  admiration  se  fût  bien  ra- 
lentie, il  n’aurait  pas  pensé  à 
diriger  contre  lui  sa  critique 
sans  une  circonstance  particu- 
lière. .Saint-Lambert  avait  pro- 
clamé le  vieillard  de  Fernev 

Vainqueur  des  deux  riviuK  qui  couroonent  la  irène. 

Clément  vit  dans  ce  vers  un 
outrage  fait  à la  mémoire  de 
Racine  et  de  Corneille.  11  ré- 
clama contre  la  sentence  de  l’au- 
teur des  Saisons  ; et  de  la  criti- 
que d’un  seul  vers  naquit  une 
dispute  aussi  longue  qu’opiniû- 
tre.  Voltaire  s’en  vengea  à s;i 
manière,  il  l’accabla  d’un  tor- 
rent d’injures,  et  lui  donna  le 
nom  d'fnclément,  que  tout  le 
monde  a retenu.  Saint-Lambert 
fut  encore  moins  indulgent , car 
il  parvint  à faire  renfermer  au 
Fort-l’Evêque  celui  qui  avait 
osé  critiquer  son  poème.  J. -J. 
Rousseau,  indigne  d’une  tyran- 
nie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain dont  le  seul  crime  était 
d’avoir  trouvé  des  vers  mauvais, 
et  d’avoir  osé  le  dire,  employa 
son  crédit  en  sa  faveur,  et  le  fit 
sortir  trois  jours  après.  Clément 
obtint  même  la  permission  de 
publier  la  Critique  contre  le 
poème  des  Saisons.  Cet  aventure 
ne  l’empêcha  pas  d’écrire  avec 
la  même  ardeur;  il  eut  daus  1 
suite  de  vifs  démêlés  avec  ’ 
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llarjpc;  mais  ils  se  réconcilièrent 
après  la  révolution  , etdevinreiit 
amis.  Clément  avait  commence 
Ja  edebrité  de  Lebrun,  en  fai- 
sant connaître  le  mérite  de  quel- 
ques-unes de  scs  poésies;  mais 
il  cessa  de  le  voir  dès  ejue  ce 
poète  fût  devenu  le  Pindare  de 
la  révolution  , et  fit  même  contre 
lui  une  épigramnie  (|ui  éleijjnit 
tout-à-fait  leur  amitié.  Inca])a- 
ble  d’ilitrijrue  et  sans  ambition, 
Clément  trouva  son  bonheur 
clans  la  retraite  elles  ciilieticns 
de  l’amitié,  cl  ne  se  laissa  jias 
aller,  comme  plusieurs  de  scs 
confrères , an  délire  des  opinions 
politiques.  11  mourut  à Paris, 
le  3 février  i8ia.  Clément  a 
lai.ssc  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  ; i»  Observations  cri- 
tû/ues  sur  la  nouvelle  traduction 
en  vers  J'/xtnçais  des  Georgu^ues 
de  Virgile,  et  les  poèmes  des 
Saisons  ; de  la  Déclamation  et 
(le  la  Peinture  , Genève , 1771, 

I vol.  in-8".  Clément  est  accusé, 
avec  raison , d’avoir  critiqué  trop 
sévèrement  les  Céorgiques  de 
Delille,  d’avoir  appuyé  sur  des 
défauts  trop  légers,  eu  négli- 

geantd’analysorlcsgraiidesbca  u- 
tés;  c(;t  ouvrage  triompha  de  sa 
censure  : mais  les  Saisons  n’ont 
pas  eu  tout-à-fait  le  môme  avan- 
tage. 2"  l\oin>c//es  observations 
critiques  sur  différents  sujets  de 
lUtérature,  Paris,  1772,  i vol. 
in-8“  : Clément  fuit  preuve  dans 
cet  ouvrage  d’un  goût  exquis. 

3°  Première  lettre  à M.  de 
V ollalre,  suivie  de  huit  autres, 
dont  la  dernière  parut  en  1776; 

4“  Médée,  tragédie  on  trois  ac- 
tes, Paris,  1779.  Malgiéplusiciiis 
beaux  morceaux , elle  n’eut  point 
de  succès.  5“  De  la  tragédie, 
pour  servir  de  suite  aux  lettres 
de  M.  de  P' ol taire,  Paris  , 178Î , 
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2 parties  in-8";  (r  Essai  sur  la 
manière  de  traduire  les  poètes 
en  vers,  i \o..  in-8".  Cet  ouvrage 
et  le  precedent  sont  regardés 
comme  les  meilleures  produc- 
tions de  Clément.  7"  pJssai  de 
critique  sur  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  2 vol. 

in-1  2;  8“  Satires,  1786,  i vol.; 
9"  Traduction  de  plusieurs  ha- 
rangues de  Cicéron,  1788, i-H-, 
8 vol.  in-12;  les  premiers  vo- 
1 U mes  son  1 1 ra<l  u 1 ts  par  Ilcsnicu- 
niers;  10"  Petit  Dictionnaire  de 
lu  cour  et  de  la  ville,  Paris, 
1788,  I vol.  in-12,  très  rare; 

1 1"  Révolution  des  JVelches  pré- 
dite dans  les  temps  anciens  : 
c’est  un  rapprochement  très  in- 
génieux de  plusieurs  passages 
de  I Lcriture,  applicables  à la 
révolution  fiançiise;  12"  Jéru- 
saieni  délivrée,  poème  imité  du 
fasse,  1800,  I vol.  in-8".  Ce 
poème,  malgré  d’assez  beaux 
vers,  est  toinlié  dans  l’oubli. 

• 3"  Res  Amours  de  Leucippe  et 
de.  Clitophon  , nouvellement  tra- 
duit du  grec  d’Achillcs  'J'alius, 
evèque  d’Mexandrie  , Paris  , 
1800,  1 vol.  iii-12.  Il  travailla 
eu  outre  à la  rédaction  de  pln- 
sienrs  jonrnaux  , tels  que  le 
Journal  de  Monsieur , le  Jour- 
nal littéraire  ,\k  Journal  j'ran- 
çn'w.Clémentavaitun  goût  sain, 
■Jti  aperçu  juste;  mais  on  lui 
lepioclie  d av’oir  manqué  de 
grâce  dans  ses  écrits,  et  d’avoir 
jugé  ceux  des  autres  avec  trop 
de  sévérité.  '' 

CLLNM\T),ou  Ki.EiNanTs (Mi- 

cohns),  né  à Diest  dans  le  Bra- 
bant, le  3 décembre  1492,  pro- 
fesseur des  langues  grecque  et 
bcbiaïque  a Louvain,  voyagea 
en  fiance,  en  Cspagne  et  en 
Portugal  , pour  se  familiariser 
avec  les  langues  vivantes.  Vers 
I an  il  passa  en  Afrique 
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pour  apprciulrc  l’arabe  j étant 
entré  dans  Fez,  il  salua  le  roi  en 
lan(iiie  arabe,  et  lui  dit  qu’il 
venait  pour  faire  emplette  de  li- 
vres arabes,  pour  en  eiincbir  les 
bibliothèques  d’Europe  : il  s’y 
appliqua  à traduire  la  Bible  eu 
langue  arabe:  son  travail  ne  se 
borna  pas  là.  Il  tâcha  d’éclairer 
ces  peuples  qui  suivent  la  reli- 
gion de  Mahomet  des  lumières 
de  la  foi,  ce  qui  lui  attira  des 
persécutions  de  la  part  du  roi  de 
Tanger;  il  fut  dépouillé  des  li- 
vres arabes  qu’il  avait  amassés 
à grands  frais,  etlui-méine  ne 
trouva  son  salut  que  dans  la 
fuite.  Il  mourut  à Crenade  l’an 
i54a,  âgé  de  47  î*"*- 
lui  : 1“  des  Lettres  latines  sur  ses 
voyages,  curieuses  et  rares,  et 
dont  la  mcillcuie  édition  est 
celle  de  iüo6,  in-S“,  avec  quel- 
ques additions.  [Le  latin  n’en 
I est  pas  très  correct,  mais  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  cœur  de 
celui  qui  les  écrivait  y brillent 
à chaque  page  : doué  de  beau- 
coup de  sensibilité  et  de  gaieté, 
Clénard  assaisonne  ses  lettres  , 
ou  de  ces  effusions  de  sentiment 
qui  captivent  l’intérêt  , ou  de 
ces  saillies  heureuses  , de  ces 
rapprochements  ingénieux  qui 
ôtent  aux  di.scussions  littéraires 
leur  sécheresse  et  leur  monoto- 
nie.] a"  Une  Grammaire  greccjue, 
qui  eut  beaucoup  de  cours,  et 
qui  est  encore  estimée  des  sa- 
vants: elle  a été  d’un  grand  se- 
cours à messieurs  de  Port-Royal , 
''pour  rédiger  leur  Méthode  grec- 
que. Vossius  en  publia  une  édi- 
tion à Amsterdam,  i65o,  in-8° 
3“  Des  Fables  hébraïques , moins 
estimées. 

CLÊOBIS  et  BITON  étaient 
deux  frères  qui  so  rendirent  cé- 
lèbres par  leur  tendre.sse  envers 
leur  niere,  prêtre.s.se  de  Junon. 
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Comme  un  sacrifice  qu’elle  de- 
vait faire  exigeait  qu’elle  fût 
menée  au  temple  sur  un  char, 
ils  suppléèrent  au  défaut  des 
bœufs  , qu’on  ne  put  avoir  dans 
le  moment,  cls’étant  eux-mêmes 
attachés  au  char,  ils  la  traînè- 
rent au  temple.  Leur  mère,  tou- 
chée de  cette  marque  de  ten- 
dresse pour  elle,  pria  Junon  de 
leur  accorder  le  plus  grand  bien 
que  les  hommes  pussent  rece- 
voir des  dieux.  Ces  jeunes  gens  , 
après  avoir.soupé  comme  de  cou- 
tume avec  leur  mère,  allèrent  se 
coucher;  et  le  lendemain  ils  fu- 
rent trouvés  morts  dans  leur  lit. 

CLÉOBULE  , Hls  d’Évagoras, 
l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
et  descendant  d’Ilercule,  fit  un 
voyage  en  Egypte,  pour  appren- 
dre la  philosojihie  de  ce  peuple. 

11  était  contenn)oraln  et  ami  de 
Solon.  On  ne  le  connaît  guère 
que  par  ses  maximes,  qui  la  plu- 
part sont  très  communes.  Il  re- 
commandait de  ne  point  s’enor- 
gueillir dans  la  prospérité,  de  ne 
])oint  s’abattre  dans  l’affliction  , 
d’obliger  scs  amis  pour  se  les  at-  < 
tacher  davantage  , et  ses  enne- 
mis pour  en  faire  des  amis;  de 
ne  flatter  ni  gronder  sa  femme 
en  présence  des  étrangers,  l’un 
étant  une  petitesse,  et  l’autre 
une  indiscrétion  ; d’examiner 
avant  de  sortir  de  sa  maison  ce 
qu’on  va  faire,  et  à son  retource 
flu’on  a fait;  de  ne  souhaiter  ni 
de  commander  ni  d’obéir,  l’o- 
béissance se  changeant  ordinai- 
rement en  aversion,  et  le  com- 
mandement en  tvrannic.  Il  mou- 
rut vers  l’an  56o  avant  J.-C.  , 
dans  sa  70'  année.  11  avait  suc- 
cédé à son  père  sur  le  trône  de 
Rhodes.  — Il  y a eu  un  autre 
Ceéobule  , hérétique  du  i"  siè- 
cle, et  contemporain  de  Simon 
le  magicien  , mais  ses  erreurs  ont 
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eu  peu  de  partisans,  et  sa  secte 
a peu  duré. 

CLÉOBULINE,  fille  du  précé- 
dent, sc  rendit  également  célèbre 

par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 
l^s  Egyptiens  .admirèrent  ses 
énigmes.  Il  faut  cioire  que  les 
historiens  ont  fait  parvenir  à la 
postérité  les  plus  mauvaises;  car 
nous  u’en  avons  aucune  qui  mé- 
rite d’étre  dans  les  dertners  de 
nos  journaux. 

CLÉOVIBROTE,  nom  de  deux 
rois  de  Lacédémone,  l’un  tué  à 
a la  bataille  de  Leuctres  en  Béo- 
par  Epaminondas 
général  ihébain,  l’an  871  askiiit 
J.-C.  ; le  second  , gendre  de  Lco- 
nidas,  et  qui  monta  sur  le  trône 
de  Sparte,  au  préjudice  de  son 
beau-père.  Celui-ci  ayant  été 
rappelé  par  les  Lacédémoniens, 
poursuivit  le  traître  qui  l’avait 
dépouillé  de  son  royaume,  et  le 
condamna  à la  mort.  Cliilonis 
épouse  de  Ciéombrotc , avait 
quitté  son  mari  pour  suivre  son 
pere  dans  sa  retraite.  Cette  fem- 
me , fille  et  épouse  également 
malheureuse  , apprend  l’arrêt 
porté  contre  son  époux.  Elle  va 
se  jeter  aux  pieds  de  Léonidas, 
qui  change  la  peine  de  mort  en 
un  exil,  et  presse  sa  fille  de  res- 
ter a sa  cour.  Cliilonis  aima 
mieux  suivre  son  mari.  — On 
connaît  un  troisième  Cleom- 
brote,  philosophe,  natif  d’Am- 
brané,  qui,  dans  l’impatience 
de  jouir  des  biens  de  l’autre  vie 
se  jirécipiu  dans  la  mer , après 
avoir  lu  le  PAérfon  de  Platon, 
sur  1 immortalité  de  l’ôme  ; fruit 
ordinaire  des  spéculations  philo- 
sophiques, même  les  plus  sen- 
quand  elles  sont  destituées 
de  la  sanction  et  des  lumières  de 
la  relijjion. 

CLEO.MÉDES,  fameux  athlète, 

eUit  si  fort , que,  pour  avoir  été 
Tome  V. 
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privé  du  prix  de  la  victoire  qu’il 
avait  gagnée  à la  lutte  siirlccus, 
habitant  d’Epidaure,  l’an  4gct 
avant  J.-C.,  il  rompit,  dit-on, la 
colonne  d’une  école,  sous  la- 
quelle ily  eut  Go  enfants  écrasés. 
Il  se  sauva  dans  un  sépulcre,  et 
selon  Plutarque,  dans  un  coffre, 
où  l'on  fut  bien  surpris  de  ne 
le  plus  trouver.  L'oracle,  con- 
sulté sur  cet  événement,  répon- 
dit qu’il  était  le  dernier  des  hé- 
ros. Plaisant  héros,  qui  croit 
signaler  sa  vengeance  en  exter- 
minant tant  d’innocents  ! Du 
leste  , on  croit  apercevoir  ici 
quelques  traits  défigurés  del’his- 
toire  de  Samson. 

CLÉOMENE  pf,  roi  de  Lacé- 
démone, successeur  d’Ana.xan- 
clride  son  père,  l’an  5ig  avant 
J.-C.,  vainquit  les  Argiens,  et 
délivra  les  Athéniens  delà  tyran- 
nie des  Pisistratides.  Les  pre- 
miers s’éUieut  opposés  à l’inva- 
sion de  ses  armées  dans  i’.Vigo- 
lide.  Cléomèue,  à la  tête  des 
Lacédémoniens  et  de  leurs  alliés 
remporta  sur  eux  une  victoire 
aussi  .sanglante  que  signalée; 
mais  il  la  souilla  par  une  cruauté 
atroce.  Cinq  mille  Argiens  se  ré- 
fugièrent dans  une  forêt  voisine. 
Cle'omène  y fit  mettre  le  feu  mal- 
gré la  prière  des  vaincus , qui 
furent  bientôt  consumés  par  les 
flammes.  11  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Egynètes,  et 
ne  les  punit  pas  moins  cruelle- 
Icment.Son  humeur  vindicative 
se  changea  en  fureur  sur  la  fin 
de  ses  jours,  et,  dans  un  accès  de 
frénésie,  il  se  perça  de  son  épée 
1 an  4^  avant  J.-C. 

CLÉO.MEN’E  III,  fils  de  Léoni- 
das, roi  deLacédéinoue , lui  suc- 
céda l’an  a3o  avant  J.-C.,  à l’êge 
de  17  ans.  Sa  première  pensée , 
cri  montant  sur  le  trône , fut 
d arracher  l’autorité  aux  épho- 
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res,  magistials  puissants  dans 
Lacédémone,  qui  faisaient  la  loi 
aux  rois  mômes.  Ses  victoires 
sur  les  Achécns  lui  facilitèrent 
l’exécution  de  ce  projet.  De  re- 
tour à Sparte , il  fit  assassiner 
les  éphores,  qu’il  remplaça  par 
des  magistrats  appelés  patrono- 
m«,etafficliei  le  iiomde  plus  de 
8o  citoyens  , comlaniné..s  a«i  baii- 
uissenicnt.  Lepcuple,  effrayé  par 
ce  coup  d’éclat,  reçut  toutes  les 
lois  qu’il  voulut  lui  donner.  11 
fit  revivre  la  pliqiarl  de  celles  de 
Lveurgue,  envahit  la  propiiété 
des  citoyens  , procéda  à un  nou- 
veau pa'rtage  des  terres,  abolit 
les  dettes  , et  s’attacha  par  ce 
moyen  les  dissipateurs  et  les  li- 
hcrlins.  Son  autorité  affermie  , 
Lléomène  parcourut , les  armes 
à la  main  , l’Xrcadie  cl  l’Elide  , 
reprit  quelques  villes  sur  les 
Adiécns,  et  les  défit  en  bataille 
rangée.  Aratus  , chef  des  vain- 
cus , implora  le  secours  d’Anti- 
gone, roi  de  Alacédoine,  contre  Je 
vainqueur.  L’armée  de  celui-ci 
fut  tailléeen  pièi  es  h lahataille  de 
Selasie;  Llcomène,  yucs  cette 
défaite,  retiré  en  Egypte,  y 
mourut  d’une  manière  tragique. 
Ayant  été  bien  accueilli  de  Pto- 
léméc  Evergète,  qui  en  était  roi , 
il  encourut  ensuite  la  disgrâce 
de  son  successeur,  qui^  le  fit 
mettre  en  prison.  Cléomène  bri- 
sa scs  fers  , excita  une  sédition  , 
et  finit  par  .se  donner  la  mort 
l’an  '->.21  avant  l’cre  chrétienne. 
[La  vie  de  Cléomène  a été  écrite 
par  Plutarque,  qu’il  faut  com- 
parer avec  Polybc  pour  le  rec- 
tificr.] 

ELÉ0ME?1E , sculpteur  atlté- 
nien , fils  d’Apollodorc, avait  fait 
les  statues  des  neuf  Muses , dans 
le  costume  des  femmes  de  Thes- 
pis.  On  lui  attribue  aussi  la  fa- 
meuse statue  de  Vénus  de  Mé- 
dieis;  on  lit  sur  la  base  de  celte 
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statue  qu’elle  a été  faite  par  ce 
sculpteur  ; mais  ou  doute  de 
l’authenticité  de  cette  inscrip- 
tion, qui  se  trouve  sur  un  raor-  ■ 
ceau  rapporté. 

(d.ÉOiNICE,  jeunefillede  qua- 
lité , que  Pausaiiias  fil  enlever  à 
Bysaucej)04ircn  faire  sa  niaître.s- 
se.  Arrivée  dans  la  maison  de  ce 
général , C.léonice,  timide  encore 
et  pleine  de  la  pudeur  de  Sou 
âge,  pria  ses  gens,  avant  que 
d’entrer  dans  la  chambre  de  son 
ravisseur  , qu’on  éteignît  toutes 
les  lampes;  mais  comme  elle 
,s’a])prochait  du  lit,  elle  en  len- 
veiÿamie.  Pausaiiias,  déjà  endor- 
mi, .s’éveillant  au  bruit,  prend 
.son  poignard  , et  croyant  couiir 
sur  un  ennemi,  frappe  celte  fille, 
qui  mourut  du  coup  qu’elle  re- 
çut. Cet  accident  acheva  de  ré 
voiler  tous  les  alliés  contre  lui. 

CLÉONYME,  fils  de  Cléomène  ' 
U,  roi  de  Sparte,  mécontent  de 
sa  patrie,  qui  l’av.ait  privé  de  la 
courounepour  la  donner  à Aréus 
son  neveu  , sollicita  le  .secours 
du  célèbre  Pyrrhus,  roid’Epire, 

contreljicédémone.Pyrrhusl’as- 
siégea,  et  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. Le  courage  des  femmes  de 
Sparte,  qui  travaillèrent  elles- 
mêmes  aux  retranchemens,  con- 
tribua beaucoup  à la  levée  du 
siège,  l’an  2t3  avant  J. -C. 

CLÉOPÂTRE  , fille  de  Ptolé- 
mée  Philométor,  roi  d’Égypte, 
femme  de  trois  rois  de  Syrie,  et 
mère  de  quatre  princes  qui  jior- 
tèrenl  la  couronne,  épousa  d’.a- 
bord  Alexandre  Bala , ensuite 
Déraétrius.  Ce  dernier  prince  lui 
ayant  fait  infidélité  pour  Rodo- 
guhe,  elle  offrit  sa  main  et  sa 
couronne  à Antiochus  son  frère. 
Séleucus,  filsaînéde  Démétrius, 
voulut  monter  sur  le  trône  de 
son  père.  Il  se  fil  un  parti  , c*- 
trouva  dans  Chîopâtrc  une  mère 
cruelle  et  une  ennemie  lirccon- 
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ciliablc.  Cette  femme  ambitien- 
se,  qui  avait  cause  la  movt  du 

Î)cre,  en  lui  refusant  un  asile  à 
^tolémaïs , enfonça  son  poi- 
gnard dans  le  sein  du  fils.  Ce 
meurtre  souleva  le  peuple  con- 
tre elle;  Cléopâtre  l’appaisa,  en 
couronnant  Antiochus  son  se- 
cond fils.  Ce  jeune  prince,  borné 
au  titre  de  roi  sans  en  avoir  le 

5 ouvoir,  souffl  ait  impatiemment 
e partager  avec  sa  mère  la  sou- 
veraine autorité.  Clcopitre  , en- 
core plus  jalouse  de  régner  que 
lui,  fit  préparer  une  coupe  em- 
poisonnée, qu’elle  lui  présenta 
au  retour  de  quelque  exercice. 
Son  fils , soupçonnant  s;i  scélé- 
ratesse, l’obligea  de  prendre  le 
poison  qu’elle  lui  avait  apprête. 
Ainsi  mourut  ce  monstre  d’am- 
bition et  de  cruauté,  l’an  120 
avant  J. -C.  C’est  cette  (’léopâtre 
qui  joue  un  rôle  dans  la  Hodo- 
ÿune  du  grand  Corneille. 

CLÉOPÂTRE , fille  de  Ptolé- 
me'e  Epiplianes , veuve  et  sœur 
de  Ptoléinéc-Pbilométor , vou- 
lut assurer  la  couronne  à son  fils 
après  la  mort  du  père;  maisPto- 
lémée-l’liyscon,  roi  de  la  Cyré- 
naïque, traversa  ses  projets.  Un 
ambassadeur  romain  les  accom- 
moda, en  les  faisant  convenir 
qu’il  épouserait  Cléopâtre  ; que 
le  fils  de  la  reine  serait  déclaré 
héritier  du  trône,  mais  quePhvs- 
con  en  jouirait  durant  sa  vie. 
yqycz,  Ptolémée-Puyscon. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  la  pré- 
cédente et  de  Ptolémée-Pliilo- 
métor  , donna  la  main  à sou  on- 
cle Ptolémée-Physcon . Ce  prin- 
ce, qui  avait  répudié  la  mère 
pour  épouser  la  fille,  mourut 
bientôt  après,  et  laissa  à cette 
dernière  la  royauté  d’Égypte  et 
deux  enfants,  avec  la  liberté  do 
s’associer  celui  qu’elle  voudrait. 
Cléopâtre  plaça  sur  le  trône , 
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Alexandre  son  second  fils,  au 

1)réjudice  de  Latliyrus  .son  aîué. 

,e  jeune  roi , effraye  de  l’ambi- 
tion de  sa  mère  , à qui  les  plus 
grands  crimes  ne  coûtaient  rien, 
se  vit  forcé  d’abdiquer  l’empi- 
re; mais  le  peuple  d’Alexaudric 
ne  voulant  pas  souffrir  qu’une 
femme  tînt  seule  le  timon  du 
gouvoniement , obligea  la  reine 
de  rappeler  son  fils.  Cléopâtre 
ne  pouvant  plus  supporter  de 

fiartager  l’aulorité  royale,  réso- 
utdeluidonncrla  mort. Alexan- 
dre, infonné  de  son  dessein,  pré- 
vint sa  mère  eu  la  faisant  mourir 
l’an  89  avant  J.-C.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  et  dénaturée 
avait  tout  sacrifie  au  désir  ef 
fréné  de  régnef.  Elle  fut  punie 
de  ses  crimes  par  un  autre  cri- 
me qui  égalait  les  siens. 

CLÉOPÂTRE,  reine  d’Egyp- 
te, fille  de  Ptolémée- Aulète. 
Son  père,  en  mourant,  laissa  la 
couronne  aux  aînés  des  deux 
sexes,  l’an  5i  avant  J.-C.,  avec 
ordre  de  se  marier  ensemble  , 
suivant  l’usage  de  sa  famille. 
Ptolémce-Denys,  frère  de  Cléo- 
jtâtre,  voulant  régner  seul,  ré- 
})udia  et  exila  sa  sœur,  et  fit  cas- 
ser le  testament  de  son  père  par 
Pompée,  qui  lui  adjugea  letrone 
d’Egvpte.  Ce  general  ayant  été  . 
vaincu  par  César,  vers  ce  temps  à 
la  b.ataille  de  Pliarsale , s’enfuit 
en  Egypte,  et  y fut  massacré 
par  ordre  de  Ptolémée.  César, 
qui  lepoursuivait,  y arriva  bien- 
tôt, et  ce  fut  en  cette  conjonc- 
ture que  Cléopâtre  demanda 
justice  à son  vainqueur  contre 
son  frère.  Elleavaittoul  ce  qu’il 
fallait  pour  faire  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  ce  hé- 
ros : c’était  la  plus  belle  femme 
de  son  temps,  et  la  plus  ingé 
nicuse' ; elle  parlait  toutes  les 
langues  dont  la  cou  naissance 
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pouvait  Un  être  utile,  et  n’eut 
jamais  besoin  d’interprfetc.  Cette 
princesse,  voulant  solliciter  elle- 
même  (’ésar,  arriva  de  nuit  au 
pied  du  château  d’Alexandrie.  11 
fallait  tromper  la  garde  cg^'p- 
tienne  : son  guide  la  fit  étendre 
au  milieu  d’unjiaquet  de  hardes, 
et  la  porta  ainsi  sur  ses  épaules 
au  palais  de  César  qui  la 
vit,  et  sa  cause  fut  gagnée.  11 
ordonna  qu’elle  gouvernerait 
l’Égypte  , conjointement  avec 
son  trère.  Son  juge  était  déjà 
son  amant,  lien  eut  un  fils  nom- 
mé Césarion,  et  promit  de  la 
mener  avec  lui  à Rome,  et  de 
l’épouser.  11  comptait  faire 
passer  dans  l’assemblée  du  peu- 
ple une  loi  par  laquelle  il  serait 
permis  aux  citoyens  romains 
d’épouser  autant  de  femmes , 
mêmeétranf'èrcs,  qu’il  leur  plai- 
rait. Arrivé  a Rome  , il  fit  placer 
la  statue  de  sa  maîtresse  dans  le 
temple  de  Vénus,  à côté  de  celle 
de  la  déesse.  Ptolémée  s’étant 
noyé  dans  le  Nil , en  fuyant  la 
poursuite  de  César  qu’il  avait  été 
attaquer  dans  son  palais,  celui-ci 
♦J  assura  lacouronne  à Cléopâtre  , 
et  à son  autre  frère,  âgé  pour 

lors  de  onze  ans:  mais  cette  prin- 
cesse ambitieuse  ne  partagea  pas 
long-temps  le  trôueaveclui:  elle 
le  fit  empoisonner  dès  qu’il  eut 
atteint  sa  i5*  annéei  Après  la 
mort  de  César,  elle  se  déclara 

pourleslriumvirs.  Antoine,  vain- 
queur à Philippes,  la  cita  de- 
vant lui,  pour  répondre  à quel- 
ques accusations  formées  contre 
elle.  Cléopâtre  résolut  dès  lors 
d’enchaîner  Antoine  comme  elle 
avait  enchaîné  César.  Elle  fit  son 
voyage  sur  une  galère  brillante 
d’or,  enrichie  des  plus  belles 
peintures,  avec  des  voiles  de 
soie,  couleur  de  pourpre,  mê- 
lées d’or  , des  rames  d’argent 
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3ui  ne  SC  mouvaient  qu’au  son 
’une  infinité  d’instruments  de 
musique.  Cléopâtre,  habillée  en 
Vénus  sortant  de  la  mer,  parais- 
sait sous  un  magnifique  pavillon 
de  drap  d’or.  Ses  femmes  repré- 
sentaient les  Nymphes  et  les 
Grâces.  La  poupe  et  la  proue 
étaient  couvertes  des  plus  beaux 
enfants  déguisés  en  Amours.  H 
n’en  fallait  pas  tant  pour  séduire 
Antoine.  La  reine  d’Egypte  s’em- 
para tel  lemen  t de  son  espri  t,  qu’i  1 
fit  mourir  à sa  prière  la  princesse 
Arsinoé  sa  sœur  , réfugiée  dans 
le  temple  de  Diane  à Milet  , 
comme  dans  un  asile  impénétra- 
ble. Tout  le  temps  qu’elle  fut  à 
Tarse  se  passa  en  fêtes  et  en  ban- 
quets. Ces  fêtes  se  renouvelèrent 
à Alexandrie  avec  une  magnifi- 
cence dont  il  n’y  a jamais  eu 
d’exemple.  Ce  fut'à  la  fin  d’un 
de  ces  repas  que  Cléopâtre,  dé- 
tachant de  son  oreille  une  perle 
inestimable  , la  jeta  dans  une 
coupe  pleine  de  vinaigre,  et  l’a- 
vala aussitôt , pour  dévorer  en 
un  moment  autant  de  richesses 
qu’Antoine  en  avait  employé 
pour  satisfaire  à leur  luxe  et  a 
leurs  débauches.  Un  voyage 
d’Antoine  à Rome  interrompit 
ces  fêtes  .somptueuses.  Cléopâtre, 
durant  l’absence  de  son  amant, 
rétablit  la  bibliothèqued’Alexan- 
drie,  brûlée  quelques  années  au- 
paravant, et  l’augmenta  de  celle 
de  Pergame,  composée  de  plus 
de  deux  cent  mille  volumes.  Ce 
n’est  pas,  à beaucoup  près,  lepre- 
micr  exemple  d’homme  ou  de 
femme  qui,  dans  le  sein  du  vice 
et  du  crime,  ont  affiché  l’amour 
des  sciences.  Antoine  de  retour 
à Alexandrie,  y entra  en  triom- 
phe, et  fit  proclamer  Cléopâtre 
reine  d’Égypte  de  Chypre  et 
de  Célésyrie.  ÔcUive  ne  tarda 
pas  à déclarer  la  guerre  aux 
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lieux  amans.  Klle  finit  par  la  ba- 
taille d’Actium  , dans  laquelle 
Cléopâtre  effrayée  prit  la  fuite, 
et  fut  suivie  par  Antoine.  Cette 
princesse,  craignant  de  perdre 
sa  couronne,  trahit  son  amant, 
et  ne  désespéra  point  de  faire 
la  conquête  d’Oclave.  L’essai 
qu’elle  fit  de  ses  charmes  fut 
inutile.  Alors  , pour  éviter  la 
honte  d’être  menée  en  triomphe 
à Rome , elle  se  fit  piquer  le  sein 
par  un  aspic,  et  mourut  l’an 
3o  avaut  J.-C.,  à 3<)  ans.  Ce  ré- 
cit, qui  est  exact,  suffit  pour  con- 
vaincre d’adulation  et  d'’infidé- 
lité  historique  le  poète  Horace, 
qui,  dans  l’ode  N une  est  biben- 
duni,  etc. , parle  de  cette  empoi- 
sonnement comme  d’un  héroïs- 
me. C’est  bien  dommage  qu’une 
aussi  belle  pièce  ait  été  consa- 
crée à célébrer  le  mensonge.  «Si 
» cette  princesse,  dit  un  histo- 
» rien , eût  possédé  les  qualités 
» du  cœur  comme  elle  possédait 
» celles  de  l’esprit,  c’eût  été  une 
» reine  accomplie  j...  mais  les 
» qualités  du  cœur  lui  man- 
M quaicut.  (]ette  partie  essen- 
» lielle,  par  laquelle  l’homme 
» est  tout  ce-  qu’il  est,  ne  faisait 
» pas  son  beau  côté;  et  pour  par- 
» 1er  vrai,  elle-  avait  naturelle- 
» mentle  cœur  gâtéctcoiTompu. 
» Par  goût  et  par  caractère  , elle 
» était  débauchée  et  libertine... 
» Sa  passion  favorite  était  l’am- 
» bition  ; et  par  une  suite  néces- 
» saire  de  cette  première  pas- 
» s'on,  elle  était  cruelle , d’une 
» dissimulation  profonde  , et 
» d’une  noire  perfidie.  L’empire 
« du  monde  entieraurait à peine 

* rempli  et  satisfait  scs  désirs 
« ambitieux.  Ce  fut  moins  la  pas- 
» sion  de  l’amour  que  l’espé- 
» rance  de  devenir  la  reine  de 
» Rome  , qui  la  fit  maîtresse  du 

* dictateur  Jules-César,  et  dans 
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» la  suite  lu  femme  d’Antoinu. 
9 Peu  scrupuleuse  sur  le  choix 
9 des  moyens  pour  arriver  où 
9 son  ambition  la  portait,  nul 
9 crime  ne  lui  coûtait.  Elle  sa- 
9 cri  fia  à cette  passion  ses  deux 
9 frères  et  sa  sœur , qu’elle  fit 
» périr  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
9 son.  Antoine  fut  la  dernière 
9 victime  de  sa  passion  , et  enfin 
9 elle-même.  i>  On  a donné  sous 
son  nom  deux  ouvrages  que  per- 
sonne n’a  cru  être  d’elle,  mais 
que  sa  coquetterie  a fait  ima- 
giner à un  plaisant  de  lui  sup- 
poser : Demedicamine  faciei, 

epistolœ  eroticœ , dans  le  Pelrone 
vnnortim  ; JJe  morhis  mulie- 
runi,  dans  Gynœciorum  libri  ab 
Ts,  Spacch  io  coUecti , St  rasbo  u rg , 
i.'àr)'],  in-fol.  Une  te  de  Cléopâ- 
tre , écrite  en  italien  parle  comte 
Lundi  (1551-1788),  a été  tra- 
duite en  français  par  B.  Barrèrc  , 
Paris  1808,  iii-i8.  Calprenède  en 
a faite  une  en  français.  [On  con- 
naît plusieurs  tragédies  dont  le 
sujet  est  Cléopâtre.  La  plus  an- 
cienne est  celle  de  Shakespear 
et  de  Jodclle  : celle-ci  parut  en 
i55a.  Marmontel  en  donna  une 
en  lySo,  et  Linguet  i/nc  autre,  en 
•775-.] 

(,LEOPHA.S  , l’un  des  deux 
disciples  qui  , allant  de  Jérusa- 
salemau  bourg  d’Emmaüs,  ren- 
contrèrent J.-C.  le  jour  de  sa 
résurrection,  et  l’entretinrent  , 
sans  le  connaître,  de  l’histoire 
de  sa  vie  et  de  sa  passion.  Rien’ 
de  plus  touchant , de  plus  con- 
vaincant que  la  naïve  et  inimi- 
table simplicité  avec  laquelle 
cette  conversation  est  rapportée 
an  chap.  o4  de  saint  Luc. 

CLEOSTRAFE  , astronome 
grec,  natif  de  Ténédos  vers  l’an 
536  avant  J.-C.,  découvrit  le 
premier  Icssignesdu  zodiaque,et 
réforma  le  calendrier  des  Grec*. 
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CLÉll  VMBAUl.T.  Fuo'n.QU- 

KEMBAULT. 

CLÉR  VMRAL’LT  ( Louis-Ni- 
colas ) , né  à Paris  en  167G,  mort 
tlaiis  la  mémo  ville  eu  1749  y 
j»lut  à Louis  XIV  par  ses  canta- 
tes. Ce  prince  le  nomma  surin- 
tendant des  concerts  particuliers 
de  madame  de  Maintcnon.  11 
cia it déjà  oi'j^aniste  de  Saint-Cyr. 
On  a de  lui  cinq  livres  de  Can- 
fntej,  5 vol  in-fol. , 1703,1710, 
]>ariui  lesquels  celle  d’ürpliée 
est  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre.  On  lui  doit  plusieurs 
Motets , cl  des  morceaux  de  mu- 
sique composes  pour  des  fêtes 
particulières,  ('.lérambault  unit  à 
la  qualité  d’habile  musicien  celle 
de  bon  père,  de  bon  mari,  de 
bon  ami  5 et  les  caprices  , ordi- 
naires à quelques  artistes  , ne 
ternirent  jamais  ses  talents. 

CLERC  (Jean  Le),  dit  Bussy  , 
procureur  au  parlement  de  Pa- 
ris, fut  fait  gouverneur  de  la 
Bastille  par  le  duc  de  Guise, 

Iicndaot  les  troubles  de  la  ligue, 
l avait  été  d’abord  tireur  d’ar- 
mes. Devenu  un  des  chefs  de  lu 
faction  des  Seize , il  entra  dans 
la  grand’chambre  du  parlement, 
suivi  de  cinquante  satellites,  et 
osa  présenter  à cette  compagnie 
une  requête,  ou  plutôt  un  ordre 
de  s’unir  avec  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins  et  les 
bourgeois  de  Paris,  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  catholique 
Contre  la  maison  royale.  Sur  le 
refus  du  parlement,  il  mena  à 
la  Bastille  , en  i5G(),  l’épée  à la 
main  , tous  ceux  qui  étaient  op- 
posés à son  parti.  Le  premier 
président,  Achille  de  llarlai,  et 
environ  soixante  autres  mem- 
bres de  ce  corps,  suivirent  cet 
insolent  , qui  les  coudui.sit 
comme  eu  triomphe.  11  les  ht 
jeûner  nu  pain  et  à l’eau  pour 
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obliger  ces  magistrats  à se  ra- 
cheter de  ses  mains  ; c’est  cequi 
lui  mérita  le  titre  de  gmnd- 
pe’nitencier  du  parlement.  Lor.s- 
quele  duc  de  Mayenne  délivra 
Paris  de  la  faction  des  Seize  en 
i5ç)i  , Le  Clerc  rendit  la  Bastille 
à la  première  sommation  , à con- 
iliticm  d’avoir  la  vie  sauve.  On 
lui  tint  parole:  il  se  réfugia  à 
Bruxelles  , où  il  vivait  encore 
eu  i634  , parlant  peu  , mais  ma- 
gnifiquement, des  grands  projets 
qu’il  avait  manqués, 

r.LERC  (Antoine  Le),  sieur  de 
la  Forest,  maître  des  requêtes 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
na({uit  à Auxerre  le  ‘i3  septem- 
bre i5G3  d’une  famille  qui  prou- 
vait sa  descendance  en  ligne  di- 
recte de  Jean  Le  Clerc  , chance- 
lier de  France  en  com- 

battit d’abord  pour  les  calvinis- 
tes , et  embrassa  ensuite  la  reli- 
gion catholique,  à laquelle  il 
consacra  ses  talents.  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  saint  Vincent  de 
l’aule,  le  cardinal  du  Perron, 
les  personnes  les  plus  vertueu- 
ses et  les  plus  éclairées  de  sou 
siècle,  furent  liées  avec  lui. 
Il  mourut  à Paris  en  odeur  de 
.sainteté  , en  iG'aS  , à G5  ans. 
On  a écrit  sa  vie  sous  le  litre 
du  Se'culier  parfait.  Le  car- 
dinal d’Estampes  voulait  le  faire 
béiitifier  ; mais  la  mort  de  cette 
éminence  dérangea  .son  projet. 
On  a de  Le  Clerc  quelques  ou- 
vrages de  piété,  de  droit  et  d’é- 
rudition. 

CLERC  (Michel  Le),  natif  d’Al- 
bi , avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, l’un  des  4o  de  l’académie 
française,  imauriit  en  1G91.  11 
est  principalement  connu  par 
une  Traduction  des  cinq  pre- 
miers chants  de  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse,  qu’il  a ren- 
dus presque  vers  pour  vers,  et 
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daiitf^uh  >8tylé  fort  ao-déssoUs 

du  incdiocrc.  Il  avait  cutrepris 
nu  ouvrage  eu  prose,  qui  de- 
vaitiavoir  pour  titre  : Conformi- 
tés despoèles  grecs,  latins,  italiens 
et  français.  Sou  dessein  était  de 
montrer  que  la  plupart  des  poè- 
tes ue  fout  que  se  copier  mutuel- 
leiucnt,  et  qu’ils  doivent  pres- 
que tous  leurs  ouvrages  à ceux 
qui  les  ont  •pi-éccdcs.  Ou  lui 
donne  encore  les,  tragédies  de 
T^irahic)  A’I^igénie , d’Oreite, 
et.  l5)pcrà  à'Oronlhéc , joué  en 


et. 

iï>88.  C’est  cet  auteur  que  Ra- 
cine IwDora de  l’épigramnie  : En- 
tre Lg  et^onami Coras,  etc. 

’CLERC.(  Sébastien  Le  ) , dessi- 
nlkteur  et  graveur  , naquit  à 
Metz*  le-  i6  septembre  1G37  , 
d^uu .^orféyee  , dessinateur  ha- 
bile , ."^î  ’ fut  son  maître.  * Dès 
l’âge  de  8 ans  , il  maniait  le  bu- 
rintli.s’'appiiqua  eu  même  temps 
» l’éliide  de  ia  géométrie  , de 
là  petspecUve  , de  la  forlifi- 
catioir.,  dè  l’architecture , et 
fit , dans  toute  ces  sciences  , 
des  prMrës  aussi  rapides  que 
dans  le  dessin  et  la  gravure.  Le 
maréchal  de  la  Ferté  le  choisit 
pour  son  ingénieur  géographe; 
Louis  XIV  , pour  sou  graveur 
ordinaire,  à la  sollicitation  de 
Colbert , et  le  pape  Clément  XI 
riionora  du  titre  de  dievalier 
roniaiu.  Le  Clerc  joignait  à un 
raci'itc  supérieur , et  au  goût 
de  tous  les  arts  , un  caractère 
doux  et  insinuant.  11  mourut  à 
Paris  en  1714  , à 77  ans.  Ce 
maître^  traitait  également  bien 
tous  les  sujets  : le  paysage  , 
l’architecture  , les  ornements. 
On  y ap  erçoit  une  imagination 
vive,  brillante,  mais  Lien  ré- 
glée, un  dessin  très  correct, 
une  fécondité  admirable , des 
expressions  nobles  et  élégantes, 
une  belle  exécution.  Les  pro^ 
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ductions  de  son  bnrin,'qni  se 
montentà plus  de 3ooo,  auraient 
suffi  pour  lui  faire  un  grand  nom, 
’indépendaiumeat  de.s  produc- 
tions de  sa  plume.  Les  principa- 
les en  ce  dernier  genre  sont;  un 
Traite'  de  géométrie  théorique  et 
pratique,  réimprimé  eu  1745, 
in-8“,  avec  la  Vie  de  l’auteur; 
2’  un  Traité  d’architecture , •!' 
vol.  in-4'’  ; 3“  un  Discours  sur  le 
point  de  vue , ravilietc  que  l’au- 
teur avait  approfondie.  Vpiès 
Callot,  c’est  le  graveur  qui  a 
fait  voir  le  plus  distinctement 
cinq  ou  six  licuesde  pays  dans  un 
petit  espace.  ( Voy.  le  Catalogue 
raisonné  de  l’OEuvre  de  Sébas- 
tien Le  Clerc , avec  sa  Vie,  par 
Jonihert , Paris,  1775,  8 vol. 
in-8“;  ouvrage  curieux  et  inté- 
ressant. ) — Il  ne  faut  point  le 
confondre  avec  Sébastien  Le 
Clerc  , pcdntre,.mdrt  à Paris  en 

1753.  * 

CLERC  ( David  Le  ) , ministre 
et  professeur  en  hébreu  à Ge- 
nève, nroitrut  dans  cette  ville 
en  i<>35,  à 64  ans.  Ses  Quees- 
iiones  sacrœ  ont  été  publiées 
avec  les  ouvrages  d’Étienne  Le 
(ilerc , son  frère , en  i685  et 
16S7  , 2 vol.  in  - S"  , par  Jean 
Le  Clerc  son  neveu , professeur 
à Amsterdam,  dont  nous  allons 
parler. 

CLERC  (Daniel  Le),  médecin 
de  Genève,  et  conseiller  d’état 
de  sa  patrie,  né  eu  i652,  mort 
en  1728,  à 76  ans  , fut  aimé  et 
estimé  de  se.s  concitoyens  par  sa 
bonté,  sa  candeur,  et  la  facilité 
de  son  caractère.  U était  naturel- 
lement gai  , mais  d’une  gaieté 
frnide,  qui  par  cela  môme  était 
plus  piquante  , Il  s’acquit  une 
réputation  assez  étendue  parmi 
ceux  de  son  art  ; i»  par  V His- 
toire de  la  médecine  , poussée 
jusqu’au  temps  de Gallicii  indu- 
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sivement,  Amsterdam  , 1729, 
in-4”.  Ce  livre , plein  de  recher- 
ches savantes  , est  écrit  avec 
netteté,  et  l’auteur  y fuit  bien 
connaître  le  caractère  des  an- 
ciens médecins  , leurs  opinions, 
leur  pratique,  leurs  remèdes. 
C’est  dans  les  premiers  chapitres 
de  cet  ouvrajre  que  \oltaire, 
qui  lisait  rarement  les  auteurs 
orifjinaux  , surtout  les  Grecs,  a 
puisé  ce  qu’il  a dit  de  vrai  sur 
Hermès  , sur  Zoroastie  et  sur  les 
Ep,yptiens;  2"  Historia  naturalis 
latonim  lumbrïcoritm  , Genève  , 
i^i5,  in-4°.  Ce  traité  des  vers 
plats  est  très  estimé.  11  a aussi 
publié  , avec  Manget , la  Biblio- 
thèque anatomique. 

CLERC  (Jean  Le),  frère  du  pré- 
cédent, neveu  de  David,  naquit 
à Genève  en  iG57,avec  la  mé- 
moire la  plus  heureuse,  et  des 
dispositions  pour  tous  les  gen- 
res de  littérature.  Après  avoir 
parcouru  la  France,  l’.\nglelerre 
et  la  Hollande,  il  se  fixa  à 
Amsterdam,  où  il  professa  les 
belles-lettres  , les  langues  et  la 
philosophie.  En  172H,  il  perdit 
tout  à coup  la  parole  en  donnant 
ses  leçons.  Depuis  cet  accident  , 
sa  mémoire  et  son  esprit  .s’af- 
faiblirent, et  il  ne  resta  du  sa- 
vant Le  Clerc  qu’un  automate 
languis.sant.  Il  parlait,  il  .sem- 
blait même,  à son  air  composé, 
qu’il  pensait  encore;  mais  toutes 
ses  idées  étaient  .sans  ordre  et 
sans  suite.  Il  s’amusait  dans  son 
cabinet  à lire,  à écrire,  à corri- 
ger. Il  donnait  ensuite  scs  brouil- 
lons à son  copiste,  pour  les  por- 
ter à l’imprimeur,  qui  les  met- 
tait au  feu  tout  de  suite.  Il 
perdit  .sa  femme,  fille  de  Gré- 
goire Leti,  au  milieu  de  ces  acci- 
dents en  1734.  Il  la  suivit  en 
1786,  sur  la  fin  de  sa  ’jif  année. 
On  nepeut  lui  refuser  beaucoup 
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d’ardeur  pour  le  travail  , une 
érudition  vaste  , un  jugement 
solide,  une  fécondité  surpre- 
nante, une  grande  facilité  pour 
écrire  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières ; mais  quelques-uns  de  ses 
livres  .se  ressentent  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  lescompo- 
.sait,  et  de  la  trop  grande  variété 
de  ses  travaux  littéiaires.  Il  avait 
presque  toujours  cinq  ou  six  ou- 
vrages sur  le  métier,  et  il  y tra- 
vaillait ordinairement  à mesure 
que  l’imprimeur  matiquait  de 
copie.  Soixante  ans  vl’étude  n’a- 
vaient pu  le  ramener  à la  vérité. 
.Sectateur  secret  de  Socin,  il 
n’oublia  rien  pour  expliqucrplu- 
sicurs  des  miracles  rapportés 
dans  l’ancien  elle  nouveauïes- 
tament  , par  des  voies  naturel 
les;  pour  détourner  les  prophé- 
ties qui  regardent  le  .Messie,  et 
corrompre  les  passages  qui  prou- 
vent la  l'rinité,  et  la  divinité  de 
J.-C.  On  l’accusa  d’avoir  com- 
jîosé  le  livre  intitulé  : Senti- 
ments de  quelques  the'olof^icns  de 
Hollande , touchant  l’histoire  cri- 
tique du  vieux  Testament , par 
]\I.  Simon,  et  la  JjéJè.nse  de  ce 
même  livre,  dans  l’intention  do 
détruire  l’inspiration  des  livres 
sacrés;  2 vol.  in-8".  Il  tâche  fort 
inutilement  d’y  montrer  ([uo 
Moïse  n’est  pas  i’auleur  du  Een- 
tatcuque,  que  l’histoire  de  Job 
est  une  méchantetragi-comédic, 
et  le  Cantique  des  Cantiques  , 
une  idylleprofancet  amoureuse. 
Voici  ceux  de  .ses  ouvrages  qui 
ont  le  plus  de  réputation  ; \°  Bi- 
bliothèque universelle  et  histori- 
que, jonrnul  commencé  en  i(586 
et  fini  en  iG<)3,  faisant  uO  vol. 
iii-i2.  On  y trouve  des  extraits 
fort  étendus  et  assez  exacts  des 
livres  de  quelque  conséquence, 
accompagnés  souvent  des  savan- 
tes remarques  du  journaliste.  II 
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d’y  garde  cependant  pas  la  cha- 
rité qu’il  recommande  tant  aux 
autres.  Les  saints  pères  et  les 
théologiens  catholiques  y sont 
l’objet  ordinaire  de  ses  satires 
pleines  de  fiel.  Jean  (iornand  de 
la  Croze  était  associé  à Jean  Le 
Clerc  pour  cet  ouvrage.  La  plus 
grande  partie  du  tome  ao  et  des 
5 suivants  sont  de  Jacques  ller- 
nard.  a"  Bibliothèque  choisie, 
pour  servir  de  suite  à la  Biblio- 
thèque universelle,  en  a8  vol. 
Le  premier  est  de  1703,  etleder- 
nier  de  i'ji3.  3“  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne , ]>our  ser- 
vir de  suite  aux  Bibliothèques 
universelle  et  choisie,  en  ag  vol. 
in -12,  depuis  1714  jusqu’en 
1727;  4"  critica , 3 vol. 
in-8'',  1712  et  1780  : on  a repris 
la  liberté  avec  laquelle  il  .s’ex- 
plique sur  plusieurs  écrivains, 
et  principalement  sur  les  saints 
pères*,  5°  Traite  de  L' incrédulité', 
où  l’on  examine  les  motifs  ei  les 
raisons  quipoi  tenlles  incrédules 
à rejeter  la  religion  chrétienne, 
17 14  et  1733,  in-8“;  6"  Parrha- 
siana,  ou  Pense'es  diverses  sur 
des  matières  de  critique , d’his- 
toire , de  morale  et  de  politique , 
les  unes  justes  , et  les  autres 
hasardées  oufaus.ses,  lOgg,  in- 
12.  11  n’a  guère  eu  d’autres  peine 
que  de  compiler  etd’ajouterîiscs 
recherches  (quelques  réflexions 
qui  donnent  a son  livre  un  airde 
critique  et  de  philosophie.  7" Des 
Commentaires  latins  sur  la  plu- 
part des  livresde  l’Ecriture  sainte, 
.\rosterdam,  17 10  et  1781 , 5 vol. 
in-fol  ; 8"  Harmonia  evangelica  , 
en  grec  et  eu  latin,  Amsterdam, 
1700,  in-fol.  : ce  n’est  guèie 
qu’un  pillage  fait  à M.  Thov- 
nard;  9"  uiie  Traduction  du 
nouveau  Teviament  eu  français, 
avec  des  notes,  1708, 2 vol.  in-4°. 
Ces  ouvrages  sur  l’Ecriture  dé- 
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plurent  aux  catholiques  et  aux 
protestants,  par  une  foule  d’in- 
terprétations sociniennes  que  Le 
Clerc  y glissa,  tantôt"  avec  art , 
tantôt  à découvert.  10"  De  nou- 
velles éditions  de  plusieurs  au- 
teurs anciens  et  modernes,  sacrés 
et  profanes,  de  Pedo  Albinova- 
nus,  de  Cornélius  .Severus,  de 
Sulpice  .Sévère,  d’Eschine,  de 

1 ite-Live,  de  Ménandre,  de  Phi- 
lémon  , d’Ausone,  d’Erasme,  du 
Traité  de  la  religion  de  Grotius; 
une  édition  des  Dogmes  théolo- 
giques du  P.  Petau,  2.  vol.  in- 
fol.  , avec  des  remarques,  sous  le 
nom  de  Theophinus  Alethinus  , 
qui  doivent  être  lues  comme 
étant  de  Jean  Le  (ilerc,  c est-à- 
dirc  d’un  socinicn  , quoiqu’ily 
en  ait  aussi  beaucoup  de  judi- 
cieuses otd’iitiles.  11  donnaaussi 
miaUc  éditions  a Amsterdam  du 
Dictionnaire  de  Moréri  : cellede 
1702  fut  augmentée  de  G à 700 
articles  nouveaux;  une  édition 
des  pères  apostoliques  par  J. -B. 
Cotelier  , avec  des  remarques, 
etc.,  Amsterdam,  »Gg8  et  1724, 

2 vol.  in-fol.  ; i 1"  Histoire  des 
Provinces-l  nies  des  Pays-Bas , 
depuis  i.ôGo  jusqu’en  i7'j8:  com- 
pilation inexacte  et  mal  écrite, 
réimprimée  à Amsterdam,  1788, 

3 ton»,  en  2 vol.  in  fol.;  12“  P ie 
du  cardinal  de  Richelieu , 2 vol. 
in-i2  , réimprimée  avec  des  piè- 
ces en  5 vol.  Les  préjugés  et  les 
opinions  de  ranteur  y prennent 
souvent  la  place  de  l’histoiie.  On 
voit  à la  tête  de  l’édition  de  iGgG 
titi  j)lan  du  siège  de  la  Rochelle, 
très  bien  exécuté  dans  le  goût  de 
C.allot.  i3"  Beaucoup  d’écrits  po- 
lémiques, dans  lesquels  règne 
très  souvent  la  présomption  et 
l’aigreur;  1 4o  Opéra  philosophica, 
Amsterdam,  17  10,  4 vol.  in-12  ; 
1 5“  Compendium  historiée  univer- 
salis , Amsterdam,  1698,  >11-8». 
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( Vc^.  Nicéron , tom.  4»,  p.  agi 
et  3G'j  } sa  Vie  en  latin , par  lui- 
inûme,  Amsterdam,  1711,  in-8’  , 
et  leDicliônnairc  de  Moréri , où 
on  trouve  une  liste  détaillée  des 
nombreux  ouvrages  de  cet  infa- 
tigable écrivain.  ) 

r.LERC  (Paul  Le) , jésuite , né 
à Orléans  en  iGS^  , enseigna  les 
belles-lettres  avecsuccès.  Appelé 
à Paris,  il  eut  divers  emplois , et 
mourut  en  1740.  11  est  l’auteur 
des  ouvragcssuivants  : i°La  lè 
d’Antoine-Marie  Ubaldin,  à la 
Hèche,  1786  , in-i(i,  et  plusieurs 
fois  réimprimée  depuis.  Le  P. 
Jacques  liidennan  , de  la  même 
société,  avait  écrit  celle  vie  en 
latin.  ‘x^Réfiexionssurles  tiuatrc 
fins  dernières,  Paris  et  ailleurs; 
3“  Vérités  et  pratiques  chrétien- 
nes , avec  des  exemples  propres 
surtout  à former  les  mœurs  des 
jeunes  ftens  ; 4"  plusieurs  autres 
livres  de  piété. 

C.LERE  DE  Beauderon  , ou 

BEAUi>ERON(Nicolas-Françoi8Le), 

né  à ^.o^dé-sur-^oirean  en  1714, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
professa  la  théologie  à Caen  pen- 
dant 5o  ans.  11  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages  dont  le  prin- 
cipal a pour  titre  : Tractatus 
thcolopico-dogmaticus  dchomine 
lapso  et  reparato  , Luxembourg, 
1777,  2 vol.  in-8“;  ouvrage  de 
théologie  savant  et  profond  : 
c’est  un  des  meilleurs  traités  sur 
l’iifcarnation  du  Verbe.  On  pré- 
tend qu’il  avait  aussi  compose 
plusieu  rsa  utres  traités  surlapc'/it- 
tence,  les  lois,  la  restitution,  et 
on  a aussi  de  lui  un  Mémoire 
pour  les  curés  a portion  congrue, 
1745,  in-4°.  11  est  mort  le  4 dé- 
cembre 1700. 

CLKRGÈRIE.  Voyez  Bav. 

CLERl  ( Petermau  ) ,•  né  à Fri- 
boug  en  Suisse  l’an  i3io,  capi- 
taine au  service  de  Ueiiri  11,  puis 
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colonel  d’un  régiment  suisse  au 
service  de  Charles  IX,  rendit  de 
grands  services  à ces  princes  dans 
plusieurs  expéditions.  Il  se  dis- 
tingua à la  bataille  de  Dreux,  et 
perdit  la  vie  à celle  de  Moncon- 
touren  i5(>g,  après  avoir  faitdcs 
prodiges  de  valeur  à la  tôte  de 
son  régiment,  qui  contribua 
beaucoup  à décider  la  victoire. 
Henri  II  î’avoit  créé  chevalier  en 

1554. 

CLERIC  (Pierre),  jésuite,  na- 
tif de  Béziers,  mort  à Toulouse 
en  1740?  à 79  ans,  après  y avoir 
professé  22  ans  la  rhétorique, 
fut  couronné  huit  fois  par  l’aca- 
démie des  Jeux-Floraux.  Ce  jé- 
suite avait  beaucoup  de  ce  feu 
qui  caractérise  le  poète;  mais 
son  imagination  n’était  pas  assez 
réglée,  et  scs  ouvrages  manqTrcnt 
de  correction.  On  a de  lui  la  tra- 
gédie d’Élcctrc  de  Sophocle  en 
vers  français,  et  plusieurs  au- 
tres pièces  de  poésie  en  latin  et 
en  français.  La  traduction  d’E- 
lectre est  restée  manuscrite. 

f CLERMONT -TONNERRE 
(Stanislas,  comte  de),  fils  du 
marquis  de  Clermont-Tonnerre, 
et  petit-fils  du  maréchal  de  ce 
nom,  naquit  en  1747-  s’enga- 
gea fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes;  il  était  colonel  avant 
la  révolution,  et  avait  déjà  ma- 
nifesté ses  idées  de  réforme.  Pré- 
sident desélectcurs  de  la  noblesse 
de  Paris,  il  fut  le  premier  de  cet 

ord  re  dépu  té  aux  états-gén  éraux . 

Il  s’y  montra  favorable  aux  pré- 
tentions du  tiers-état  et  appuya 
ses  demandes.  Bientôt  ou  le  vit , 
avec  plusieurs  de  scs  collègues, 
protester  contre  les  délibérations 
de  la  majorité  de  la  noblesse,  et 
se  mettre  à la  tète  de  la  minorité, 
qui  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  se  réunir  au 
tiers-état  qui  s’était  constitué 
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80  U s le  nom  D’Assemblée  natio- 
nale. Le  discours  qu’il  prononça 
fil l assez  vcliement,  il  était  ter- 
miné  pur  ccs  mots  : a Nous  vous 
» apportons  le  tribut  de  notre 
» zèle  et  de  nos  sentiments,  et 
» nous  venons  travailler  avec 
» vous  au  gmml  œuvre  de  la  rë- 
» génération  publique.  » (iepen- 
daiitce  discours,  où  il  avait  clier- 
cbé  en  quelque  sorte  à excuser 
la  majorité  do  son  ordre,  et  ou 
il  n’avait  pas  donné  aux  députés 
du  tiers  le  titre  D' Assemblée  na- 
tionale, dont  ils  étaient  fort  ja- 
loux, déplut  à tous  les  partis. 
Rempli  d’admiration  pour  la 
constitution  anglaise,  il  la  pré- 
senta au  comité  chargé  d’en  pré- 
parer une;  mais  l’assemblée  re- 
jeta ce  projet,  et  M.  de  Clermont- 
fonnerre  ne  fit  plus  partie  du 
nouveau  comité  chargé  d’en  pré- 
senter un  autre.  Dès  ce  moment, 
scs  sentiments  modérés  et  l’opi- 
nion qu’il  manifesta  en  faveur 
du  veto  absolu  lui  firent  perdre 
entièrement  la  popularité  et  lui 
attirèrent  même  la  haine  des  dé- 
inagogues.  Il  reçut  des  habitués 
du  Palais-Royal  dirigés  par  C.a- 
mille  Desnioulinset  autres  chefs, 
une  lettre  conçue  en  ces  termes: 

« L’a.ssemblée  patriotique  du  Pa- 
» lais-Royal  a riionneur  de  vous 

• annoiiçer  que  si  le  parti  de  l’a- 
» ristocratie,  formé  par  une  par- 

• tiedu  clergé,  par  une  partie 
»de  la  noblesse,  et  120  mem- 
«bresdes  communes  ignorantes 
»ou  corrompues,  continue  de 

• troubler  l’harmonieet  vent  en- 
» core  la  sanction  .absolue,  i5,ooo 
» hommes  sont  prêts  à éclairer 
«leurs  chiiteaux,  et  les  vôtres 
» particulièrement, ^r.  lecointe.» 
Après  la  révolution  du  i4  juil- 
let, AT.  (ilcrniont-Tonnerre,  sans 
toutefois  défendre  la  conduite 
des  miiiistre.s,  s’opposa  à leur 
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renvoi , et  dans  la  nuit  du  4 août 
1^89,  adhéra  à tous  les  décrets 
d abolition  des  privilèges,  et  fit 
accorder  le  droit  de  cité  à tous 
les  Français,  sans  égard  à leur 
culte  on  leur  profession.  Il  vota 
ensuite  ponrrinstitution  des  ju- 
rés , jn  oposée  par  son  collèj>uo 
.Syeycs , et  fit  en  même  temps 
l’éloge  de  cet  honorable  membre. 
AL  (ilerniont-Tonnerrc  proposa 
vainement,  le  22  février  1790, 
d’investir  le  roi  de  toute  la 
Jiuissance  exécutive;  et  malgré 
l’exemple  de  plusieurs  membres 
animés  des  mêmes  principes  que 
lui,  qui  avaient  quitté  rassem- 
blée après  les  événements  du  .'î 
et  du  (j  octobre,  il  resta  jusqu’à 
la  fin  de  la  session,  cspér.iiit 
hiire  adopter  son  svstènie  des 
deux  chambres.  Il  fonda  alors 
avec  Atalouet  et  quehjues  antres 
du  parti  qu’on  appelait  monar- 
chique, line  société  politique 
pour  s’opposer  au  club  des  Jaco- 
bins ; mais  cette  société  fut  bien- 
tôt dénoncée  à l’assemblée  par 
llarnave,  comme  une  réiiiiion  de 
conspirateurs,  et  elle  fut  obligée 
de  se  dissoudre.  Il  voulut  en- 
suite établir  le  Journal  des  im- 
partiaux, et  fut  aidé  en  cela  par 
Af.  fontanes;  les  deux  partis  ex- 
trêmes firent  supprimer  cette 
feuille  périodique  ; elle  ne  parut 
que  deux  mois.  Alors  M.  Cler- 
mont-Tonnerre se  vit  exposé  à 
toute  la  fureur  populaire;  son 
hôtel  fut  investi  par  la  populace, 
qui  l’auvoit  massacré,  sans  un 
décrétée  l’assemblée,  qui  la  dis- 
sipa. Af.  Clermont-Tonnerre  , 
pour  ne  pas  exposer  sa  vie,  parla 
ensuite  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, et  ne  parut  à la  tribune 
que  pour  discuter  des  points  de 
législation  ou  de  finance.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1 790 , il  fut 
arrêté  par  la  populace  aux  Tuile- 
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ries , et  il  envoya  aussitôt  son 
serment  de  Bdélité  à l’asseiublce 
nationale.  Le  lo  aoôt  1792,  la 
populace,  sous  prétexte  que  son 
liôtel  renfermait  des  armes , vint 
l’y  investir.  Conduit  à la  section , 
il  se  justifia  et  fut  renvoyé  ab- 
sous; mais  comme  il  revenait 
chez  lui,  la  populace, ameutéede 
nouveau  contre  lui  par  un  cui- 
sinier qu’il  avait  renvoyé,  l’atta- 
ua  dans  la  rue.  Blessé  à la  tète 
’un  coup  de  faux,  il  se  réfugia 
chez  madame  de  Brissac,  où  il 
fut  poursuivi  jusqu’au  4'  étage 
et  massacré  impitoyablement. 
Ses  Opinions  potiliques  ont  été 
recueillies,  1794,  4 >“-8”. 

11  a aussi  publié  une  Analyse  de 
la  constitution  de  1791,  in-S". 
On  lui  attribue  encore  Journal 
du  journal  de  Prudhomme  , ou 
Petites  observations  sur  de  gran- 
des réflexions,  « 5 n uniéros  in-8”. 

-}•  ('LLRY  (....),  né  en  1 7G2 
dans  un  village  des  environs  de 
Versailles,  frère  de  lait  du  duc 
de  Montbazon,  depuis  prince  de 
Rohan  , fut  nommé,  par  la  pro- 
tection de  madame  de  Guéme- 
née,  valet  de  chambre  barbier 
du  dernier  fils  de  Louis  XVI.  Eu 
1792,  Pétion  , maire  de  Paris, 
le  désigna  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  valet  de  chambre  auprès 
de  ce  monarque  dams  la  prison 
du  Temple,  ('léry  accepta  cet 
emploi  dangereux  avec  plaisir, 
et  s’en  acquitta  avec  le  plus 
grand  zèle.  L’infortuné  Louis 
XVI,  dans  l’impossibilité  de  lui 
témoigner  comme  il  l’aurait  vou- 
lu sa  reconnaissance,  le  recom- 
manda à sa  famille  dans  son  tes- 
tament, et  le  chargea  de  remet- 
tre à son  épouse  et  à ses  enfants 
divers  objets  dont  la  commune 
de  Paris  s’empara.  Après  la  mort 
de  son  maître,  Clérv  passa  à Lon- 
dres, où  il  publia  en  1798  un 
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Journal  de  ce  qui  s'est  passe'  à la 
tour  du  Temple  pendant  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI,  roi  de 
France,  i vol.  in-8“.  Cet  ou- 
vrage ne  pouvait  manquer  d’ex- 
citer la  curiosité  et  l’intérét.  Il  a 
été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Cléry 
mourut  à Vienne  en  Autriche  le 
10  juin  1809. 

CLET  ( Saint  ).  Voy.  Anaclet. 

CLEVEL  ViSD  ( Jean  ),  poète 
anglais  du  temps  de  Charles  l"  , 
SC  distingua  autant  par  son  atta- 
chement à son  souverain  que 
par  ses  ouvrages.  Le  parti  de 
Cromwel  lui  fit  perdre  les  places 
lucratives  qu’il  avait  dans  l’uni- 
vcrsilé  de  Cambridge,  et  il  fut 
obligé  de  se  cacher  à Londres, 
oùil  vécut, avec  son  ami  Samuel 
Butler  ( auteur  d’Hudibras),  de 
la  libéralité  des  rovalistes.  11  y 
mourut  le  29  avril  iGôq.  Ses 
Poésies  , relatives  aux  circon- 
stances, et  fort  goûtées  dans  ce 
tcmps-là  , ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  de  son  vivant  , 
mais  depuis  on  ne  les  a impri- 
mées qu’une  fois  en  iG87,in-8°. 

CLICTHOGE  ( Josse  ) , Jodocus 
Clicthoveus,  natif  de  ISieuport  en 
Flandre,  docteur  de  Sorbonne, 
mort  théologal  de  l'.liavlres  l’an 
1543,  fut  un  des  premiers  qui 
combattirent  Luther.  Son  Anti- 
Lutherus , Paris  in-folio, 

est  estimé.  .Si  la  critique  et  la 
science  des  langues  ne  lui  avaient 
manqué  , il  aurait  été  mis  au 
rang  des  meilleurs  controversi.s- 
tes.  11  possédait  l’Ecriture,  et 
avait  lu  les  pères.  11  réfute  l’er- 
reur avec  solidité  , sans  s’em- 
porter contre  les  enants.  Son 
latin  est  plus  pur  que  celui  des 
scolastiques  , et  moins  élégant 
ne  celui  de  plusieurs  orateurs 
e son  temps.  On  peut  lire  en- 
core ses  ouvrages  avec  fruit  ; 


Erasme  les  appelle  une  source 
abondante  de  bonnes  clioscs  , 
JJberrimum  rerum  oplimarum 
fonteni.  Les  suivans  sont  princi- 
palement à remarquer  : \°Deve- 
nerationc  sanctoruni  , Cologne  , 
i5a5,  in-4“;  ‘i” E/ttcùinlonarn  ec- 
clesiasticum,  Varis,  i5iü,  iii-t'ol.; 
3”  De  officia  regis,  Paris,  i5iq, 
in-4";  vita  et  morihits  saccr- 
dolum,  ibid.,  iSao,  in-4", 

CLIMAQUE.  Voyez,  Jean-(’li- 
MAQUE  ( Saint). 

CLING  ( Conrad  ) , Clingiiis  , 
Allemand,  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-François,  vivait  en  1 55o. 
U a composé  divers  traités  de 
controverse  : i"  uu  Catéchisme , 
Cologne,  1570  , in-8“;  a"  De  se- 
curitate  conscientiœ , contre  V In- 
térim de  Cliarles-Quint , ibid., 
i563,  in-fol.  On  doit  lire  avec 
précaution  ce  qu’il  a écrit  sur  la 
justification. 

CLINGSÏET.  V oy.  Klingstet. 

CLINIAS  , père  d’Alcibiade  , 
fit  revivre  riiosnitalitc  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 
Il  se  signala  dans  la  guerre  de 
Xercès  sur  une  galère  armée  à 
ses  dépens,  et  fut  tué  à la  ba- 
taille deCoronée,  l’an  44?  avant 
J.-C. 

CLINIAS  , pythagoricien  (jni 
vivait  vers  l’an  530  avant  l’erc 
chrétienne,  égaya  les  leçons  de 
la  philosophie  par  les  charmes  de 
la  musique.  Il  était  d’un  naturel 
prompt  et  bouillant  ) mais  il 
trouvait'dans  les  sons  de  sa  lyre 
un  lénitif  qui  calmait  les  mou 
vements  de  sa  colère.  11  avait 
coutume  de  s’écrier  dans  ces  oc- 
casions : Je  m'adoucis! 

CLIO,  l’une  des  neuf  Muses , 
fille  de  Jupiter  et  de  Mnémo- 
syue,  préside  à l’histoire.  On  la 
représente  couronnée  de  lau- 
rier, une  trompette  dans  la  main 
droite,  et  un  livre  dans  la  gauche. 


CLI  fi, 

CLISSOIS  ( Olivier  de  ) , con- 
nétable de  France  en  i38o,  soins 
Charles  VI , élève  de  llertrand  du 
Guescliu  , était  Breton  comme 
lui.  11  porta  d’abord  les  armes 
contre  la  France;  mais  le  duc  de 
Bretagne,  qu’il  .servait,  avant 
do  nné  à Jean  Chandos,  .Anglais, 
le  château  du  llJvre:  « Au  dia- 
I)  ble,  nion.seigneur,  lui  ditCl'is- 
» son,  si  jamais  Anglais  .sera  mon 
1)  voisin.  » Il  courut  aussitôt  as- 
siéger ce  château  , s’en  empara 
CL  le  démolit.  Après  cette  action, 
il  écouta  les  offres  de(3iarles  V, 
fjui  l’attira  à son  .service  par  de 
fortes  pensions  , et  par  l’espé- 
rance  des  grandes  charges  de  la 
couronne.  Il  commandait  l’a- 
vant-garde  à la  fameuse  bataille 
de  Uosbec  , en  iSSi,  contre  les 
Hamands  , qui  y perdirent  a5 
mille  hommes.  Cinq  ans  après,  ,.  i 
s’étant  rendu  auprès  du  duc  de 
Bretagne  , celui-ci  le  fit  arrêter , ' 

après  l’avoir  comblé  de  caresses.  ! 
Il  ordonna  à Bavalan  , capitaine 
de  son  cli.âtcau  de  l’Hermine,  de 
le  coudre  dans  un  sac , et  de  le 
jeter  dans  la  mer.  Bavalan,  comp- 
tant sur  les  remords  du  duc,  ne 
crut  pas  devoir  exécuter  son  or- 
dre. Son  maître,  revenu  à lui- 
même,  rendit  son  prisonnier; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
reçu  une  grosse  rançon.  Ils  se 
réconcilièrent  depuis  si  sincère- 
ment, que  Jean  V,  en  mourant, 
laissa  ses  enfants  sous  la  garde 
de  Clisson.  11  méritait  cette  con- 
fiance par  son  exacte  probité  ; 
car  Marguerite  , duchesse  de 
Penthièvre,  sa  fille,  avant  voulu 
lui  insinuer  de  se  défaire  de  .ses 
pupilles  pour  mettre  la  couronne 
ducale  de  Bretagne  sur  la  tête 
de  Jean  de  Blois  son  époux  , 
Clisson  fut  si  indigné  de  cette 
horrible  proposition,  que  la  du- 
chesse aurait  éprouvé  les  effets 
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de  sa  colère,  s:  elle  ne  se  fût  re- 
tirée aussitôt  de  sa  préseucc.  Le 
connétable,  de  retour  en  France  , 
s’occupa  du  projet  de  chasser  les 
An(jlais  du  royaume,  lorsque 
Pierre  de  (baou  , à la  icle  d’une 
vingtaine  de  scélérats  , fondit 
sur  lui  la  nuit  du  i3  au  i4  juin 
iSqi  j Clisson,  après  s’ètre  dé- 
fendu assez  long-temps , tomba 
cheval  percé  de  trois  coups  , 
et  laissé  pour  mort  par  les  assas- 
sins. Ses  blessures  n’étaient  pas 
dangereuses,  et  il  en  guérit.  Le 
roi  Charles  VI , peu  de  temps 
apres , fut  attaqué  de  ses  accèsde 
frénésie.  Les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Berry,  régents  du  royaume, 
dépouillèrent  le  connétable  de 
toutes  ses  charges , après  l’avoir 
condamné  au  bannissement  per- 
pétuel et  à une  amende  de  loo 
mille  marcs  d’argent.  H se  retira 
en  Bretagne,  et  mourut  dans  son 
château  de  Josselin  le  ^4  avril 
i4o^  , aimé  des  gens  de  guerre, 
auxquels  il  permettait  tout,  et 
haï  des  grands,  qu’il  traitait  avec 
hauteur.  Ou  le  comparait  à du 
Guesclin  pour  le  courage;  mais 
il  lui  était  supérieur  par  l’art  de 
se  ménager  des  ressources,  et  de 
former  des  projets  favorables  a 
son  ambition.  [ Moins  désinté- 
ressé que  son  modèle,  il  laissa 
en  mourant  une  fortune  estimée 
1,700,000  livres;  ce  qui  est  pro- 
digieux si  l’on  se  reporte  à la 
valeur  de  l’argent  au  commen- 
cement du  XV®  siècle.  Ses  con- 
temporains en  furent  scandali- 
sés; Sainte-Foix  seul  , son  com- 
atriole  a essayé  de  le  justifier 
ans  ses  Essais  sur  Paris.  ] 
CLISTIIËNFS,  magistrat  d’A- 
thènes , de  la  famille  des  Alc- 
méonides, fit  un  nouveau  par- 
tage du  peuple.  11  le  divisa  en 
dix  tribus  au  lieu  de  quatre , et 
fut  l’auteur  de  la  loi  connue  sous 
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le  nom  à*  ostracisme  y par  laquelle 
on  condamnait  un  citoven  au 
bannissement,  de  peur  qu’il  ne 
devînt  le  tyran  de  sa  patrie.  Le 
nom  di* ostracisme  vient  du  mot 
ostracon  , qui  signifie  écaille  , 
]\arce  que  c’était  sur  une  écaille 
qu’on  écrivait  le  nom  du  pro- 
scrit. Clisthènes  fit  chasser  par 
cette  loi  le  tyran  Ilippias,  et  rc-"^ 
tablit  la  liberté  de  la  république^ 
l’an  5io  avant  J.-C.  11  était  aïeul 
de  Péri  dès 

CL1TK,‘ fille  de  Mérops,^roi 
de  Rhyndaque,  épousa  (^yzicus, 
fondateur  de  la  ville  de  Cyzique. 
(>ettc  princesse  s’étrangla  .pour 
nepassurvivreàson  mari, qu’elle 
aimait  tendrement  : étrange  ma- 
nière de  répandre  des  fleurs  sur 
le  tombeau  d’un  époux  I Cepen- 
dant les  peuples  de  l’indoustan  , 
du  royaume  de  Juida  en  Afrique, 
et  bien  d’autres,  ont  jugé  è pro- 
pos de  l’imiter,  et  l’imitent  en- 
core , môme  d’une  manière  plus 
terrible  et  plus  barbare. 

CLITOMAQÜE,  philosophe 
de  Carthage,  quitta  sa  patrie  à 
l’âge  de  4»  ans.  Il  se  rendit  à 
Athènes , où  il  fut  disciple  et 
successeur  de  Carnéade , vers 
l’an  i5o  avant  J.-C.  U avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  sont  perdus  et  dont  on 
Faisait  cas.  H se  donna  la  mort 
vers  l’an  100  avant  J.-C. 

CLITOPIIOIN  , ancien  histo- 
rien de  Rhodes  ou  Rhoda  , co- 
lonie des  Rhodiens  près  du 
Rhône,  mérite  quelque  considé- 
ration. On  cite  de  lui  plusieurs 
ouvrages  assez  importants,  dont 
il  n’existe  plus  que  des  passages 
dans  le  livre  des  Fleuves,  et  des 
Petits  parallèles  attribué  à Plu- 
tarque. {Voy'eziom.  10  Mé- 
moires des  inscriptions  f 10-4**, 
page  i5.  ) 

CLITÜS,  surnommé  le  Noir  y 


CLO 

frfirc  d’Hellanice,  nourrice  d’A- 
lexaiidrc  le  Grand,  se  signala 
sons  ce  prince  , et  Jui  sauva  la 
vie  au  passage  du  Granique.  Un 
satrape  allait  abattre  d’un  coup 
de  liacbe  la  tête  du  héros,  lors- 
que (Mitus  coupe  d’un  coup  de 
sabre  le  bras  prêt  à frapper.  Ce 
service  lui  gagna  l’ainitic  d’A- 
lexaudre.  11  jouissait  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  familiarité.  Un 
jour,  Alexandre  et Cli  tus  se  trou- 
vant pris  de  vin , dans  un  splen- 
, dide  banquet,  et  les  flatteurs  du 
conquérant  s’étant  mis  à exalter 
ses  exploits  et  à rabaisser  ceux 
f de  Philippe  son  père,  Clitus  , 
qui  apparemment  n’était  pas 
moins  échauffé  que  son  maître  , 
indigne  de  ce  monopole  de  gloi- 
re, osa  relever  les  actions  de 
. Philippe  aux  dépens  de  celle  de 
son  fils;  il  alla  jusqu’à  lui  repro- 
cher la  mort  de  Philotas  et  de 
I Parménion.  Alexandre,  dans  le 
feu  de  la  colère  et  du  vin,  le  perça 
' d’un  javelot,  eu  lui  disant: 

I /-en  donc  aussi  rejoindre  Philip- 
, pe  , Parménion  et  Philolas. 

Quand  la  rai.sou  lui  fut  revenue, 
et  qu’il  vit  Clitus  noyé  dans  son 
sang,  il  voulut  s’immoler  à ses 
mdnes;  les  philosophes  Callis- 
i tfièues  et  Anaxarque  l’en  empê- 
chèrent ; on  sait  que  cette  sorte 
I d’Jiommes  est  toujours  plus 

prompte  à secourir  les  rois  que 
: les  vîctinres  de  la  royale  colère. 

I — 11  est  fait  mention  de  trois  au- 

. très  Clitus  dans  l’Iiistoire  d’A- 
! lexandre  : l’un  commandait  un 
corps  d’infanterie  dans  son  ar- 
i mée  , le  second  un  corjjs  de  ca- 
> valerie,  le  troisième  était  fils  de 
Bardylis  , roi  d’illyrie  , et  .se  rc- 
1 volta  contre  Alexandre. 

■ CLODION  ou  CuLonio  le  Che- 
v-  velu,  successeur  de Pharamond, 
^ sou  tuteur,  et , d’après  Grégoire 
i de  Tours,  fila  de  Théodemir, 
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passe  pour  le  .second  roi  de  Fran- 
ce. Il  monta  sur  le  trône  en  43o 
pritTournai,  Cambrai,  et  éten- 
dit ses  coiiquétesjusqu’à  la  Som- 
me. MaisClodion  s’étant  conduit 
avec  autant  de  sécurité  que  s’il 
n’eùt  pas  été  en  pays  conquis  , 
Aotius  accourut  pendant  qu’il  le 
savait  livré  avec  ses  capitaines 
aux  plaisirs  de  la  table  et  a la  joie 
la  plus  tranquille,  le  surprit  et 
le  défit.  Clodion  reprenant  en- 
suite courage,  se  rendit  maître 
de  l’Artois  et  d’Amiens,  et  mou- 
rut eu  4(8.  [Clodion  était,  com- 
me .ses  deux  prédécesseurs  (Théo- 
domir  et  Pbaramond),  chef  des 
Saliens,  tribu  des  Francs,  qui 
s’établirenten  aon,  dans  laToxan- 
drie,  aujourd’hui  la  (aimpine. 
Les  Francs  furent  encore  battus 
par  Aetius,  sonslesmurs  deSois- 
sons,  qu’ils  assiégeaient.  Un  fils 
de  Clodion  y perdit  la  vie.  11 
lai.ssa  deux  autres  fils,  qui  cu- 
rent pour  tuteur  jMerovée.  ] 
(ÎLODIUS  (Publius) , sénateur 
romain  , mauvais  citoyen  et  en- 
nemi de  la  république , fut  sur- 
pris en  un  rendez- vous  avec 
Pompera  , femme  de  César,  dans 
la  maison  même  de  .son  mari,  où 
l’ou  célébrait  ce  jour-là  les  mys- 
tères de  la  Bonne  Déesse.  On  sait 

3u’il  était  défendu  .aux  hommes 
’y  paraître.  Clodius,  s’y  intro- 
duisit déguisé  en  musicienne. 
On  lui  fit  sou  procès. 11  corrompit 
ses  juges  à force  d’argent,  et  rut 
absous.  Clodius, devenu  tribun  , 
fit  exiler  Cicéron,  et  fut  tue  en- 
suite par  Milon,  l’an  53  avant 
J.-C.  Cicéron  se  cliargea  de  la  dé- 
fense du  meurtrier , qui  n’ch  fut 
pas  moins  exilé-à  Marseille. 

CLOüOALDE.  yqyez  ClouD' 
(.Saint). 

CLODOMlll , fils  de  Clovis  et^ 
de  Clotildc,  héritierdu  rôvaume 
d’Orléans , déclara  la  guerre  à 
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Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
le  fit  prisonnier,  le  condamna  à 
mort,  et  iPut  tué  lui-même  en 
5*24 > dans  un  combat  qu’il  livra 
à Gondemard,  devenu  roi  de 
Bourgogneaprès  lamort  de  saint- 
Sigismond.  Clodomir  laissa  trois 
enfants  de  sa  femmeGondiuque  : 
les  deux  premiers  ( Gonlaire  et 
, Theodebal  ) fui  ’ent  massacrés 
paV  Cliildebert  et  Clotaiie',  leurs 
oncles;  le  troisième  (Clodoalde, 
art.  précédent)  se  sauva  dans  un 
cloître  et  s’y  sanctifia. 

\ CLOOTS  ( Jean-Baptiste  du 
Val-dc-Grâce),  baron  prussien, 
naquit  à Clèves  en  1^55  ; il  était 
neveu  du  fameux  écrivain  Cor- 
nélius de  Pauw,  et  fut  envoyé 
à Paris  dès  l’age  de  ii  ans  ponry 
faire  son  éducation.  Possesseur 
d’une  fortune  considérable,  il 
ne  pensa  pasà  retourner  en  Prus- 
se, et  adopta  Paris  pour  sa  pa- 
, trie.  Les  lectures  pernicieuses 
' auxquelles  il  se  livra  exaltèrent 
à un  tel  point  son  imagination 
, délirante,  qu’il  se  crut  appelé  à 
réformer  les  peuples  , et  il  vou- 
lut faire  de  Paris  la  métropole 
. du  genre  liumain.  Pour  mettre 
son  nom  en  harmonie  avec  ses 
projets  sublimes,  il  ne  voulut 
plus  être  appelé  Jean-Baptiste  , 
mais  Anacharsis  Cloots , et  c’est 
sous  ce  nom  qu’il  parcourut 
l’Angleterre,  l’Italie,  l’Allema- 
gne et  autres  contrées  de  l’Eu- 
rope, promenant  partout  ses  fo- 
liés. A son  retour  à Paris  , il  re- 
nonça pour  toujours  à son  pays 
natal , à la  noblesse  allemande  , 
à ses  privilèges,  et  remplaça  tous 
ses  titres  par  celui  Orateur  du 
genre  humain.  Avec  des  idées 
aussi  extravagan  tes,  il  ne  pouvait 
qu’embrasser  avec  fureur  les 

{)rincipes  de  la  révolution,  dans 
aquelle  il  devait  voir  une  occa- 
sion favorable  à son  projet  de 
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réforme  universelle;  aussi  le  vit- 
on  inonder  l’assemblée  nationale 
de  félicitations  , de  pétitions  et 
de  discours.  Le  bruit  se  répandit 
un  jour  dans  Paris  qu’il  était  ar- 
rivé dans  cette  capitale  des  dé- 
putés de  toutes  les  nations  de  la 
terre  pour  féliciter  l’assemblée 
nationale.  Une  séance  du  soir  est 
indiquée  pour  recevoir  cette  am- 
bassade ; elle  était  composée  de 
Cloots  , de  l’auteur  d’un  journal 
anglais,  et  de  quelques  valets 
nègres  ou  mulâtres  qu’on  avait 
affublés  de  costumes  étrangers. 
Cloots  porta  la  parole  au  nom  du 
genre  humain.  L’assemblée  na- 
tionale reçut  avec  giiivité  cette 
mascarade,  et  les  députés  du 
genre  humain  lui  ayant  deman- 
dé l’honneur  de  faire  partie  de 
la  fameuse  fédération  du  i4  juil- 
let, elle  leur  assigna  une  place 
particulière.  Les  massacres  de 
septembre  ayant  répandu  la  ter- 
reur dans  toute  la  France,  les 
factieux  désignaient  aux  collè- 
ges électoraux  les  députés  qu’ils 
devaient  envoyer;  ils  firent 
nommer  Cloots  par  les  électeurs 
del’Oisé,  qui  ne  l’avaient  jamais 
connu.  Devenu  membre  du  corps 
législatif,  Cloots  ne  mit  plus  de 
bornes  à son  délire.  Non  con- 
tent d’attaquer  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  il  se  déclara 
l’adversaire  du  roi  du  ciel,  et  se 
nomma  le  chefde  tous  les  athées. 
Il  prêcha  partout  sa  république 
universelle  , déclarant  la  guerre 
à tous  les  trônes;  injuria  d’abord 
son  souverain , qu’il  appela  le 
Sardanapale  du  Nord,  et  supplia 
l’assemblée  de  mettre  sa  tête  à 
prix,  ainsi  que  celle  du  duc  de 
Brunswick , offrant  sa  fortune 
en  récompense  d’une  si  belle  ac- 
tion. Il  exalta  l’action  d’Anckar- 
stroëm , assassin  du  roi  de  Suè- 
de, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
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cil  ajoutant  : a Je  condamne  pa- 
» rcillcincntà  inortriiifJme  Imc- 
» dpiioGuillaumc.  » Il  fit  l’apo- 
logie des  massacres  de,  scpu'm- 
lue,  et  défendit  avec  la  plus 
j’iaiide  ardeur  ces  assassins,  que 
le  pal  ti  uiodcrë  de  la  convention 
voulait  faire  punir.  C’est  dans 
ce  sens  qu’il  publia  en  171)2  nu 
pamphlet  intitule  : la  nvpuhU. 
(lue  universelle.  Il  avait  dëjà  |>ro- 
fessd  ces  méiiies  principes  d.aiis 
u:i  autre  écrit  publié  à Londres 
en  1780  , sous  le  titre  de  Certi- 
tude  des  preuves  du  inahoindlis- 
nie , dont  il  fit  boiiiiiiage  à la 
convention  le  jour  où  elle  célé- 
brait ces  fêtes  de  la  Raison, 
ausj>i  impies  qu’extravaj^anlcs. 

I forez  CuAUMETTi..  ) La  con- 
vention daigna  accueillir  .son 
hommage  et  envoya  !c  livre  au 
coiuité  d’instruction  publique  ; 
mais  cette  exaltation  , en  lui  at- 
tirant la  faveur  de  la  multitude, 
excita  contre  lui  la  jalousie  de 
nobespierre,  qui  résolut  de  le 
perdre  avec  tous  ses  partisans. 
La  terreur  était  dans  ce  moment 
a sou  comble,  lesrcvohitionnai- 
res  se  méfiaient  les  uns  des  au- 
tres, et  il  s’élevait  un  nouveau 
club  où  ii’eiitraicnt  que  les  meni- 
bros  les  plus  épurés.  Le  baron 
prussien  s’y  présenta,  et  pour 
qu’on  le  jugeât  digne  d’être  ad- 
mis, il  déclaraqucson  cœur  était 
français  cl  son  dîne  sans  culotte  ; 
mais  llübespierre  l’apostropha 
vivement,  lui  reprocha  la  dépu- 
tation de  l’univers,  sa  républi- 
queuniversellc,  etsa  moustreu.se 
iticrédulitc.  Il  fut  couvert  d’ap- 
plaiidis.senients,  et  le  baron  ex- 
clu de  la  société.  Quelque  temps 
après,  Cloots  fut  arrêté  avec  Hé- 
bert et  quelques  autres  de  sou 
parti,  mis  eu  accusation  , et  coii- 
daniné  à mort  le  24  mars  1794. 

Il  persista  jusqu’à  son  dernier 
Tome  V. 


n.o  r,- 

moment  dans  ses  principc.s  et 
son  nelire,  et  demanda  (pie  son 
exécution  n’eùt  lieu  «pi’apics 

ce  1 1 c de  t n U s ses  CO  inp  I ices . « A fi  1 1 , 
» disait-il,  d’avoirle  temps  d’éta- 
» blir  certains  principc.s  pendant 
» que  leurs  têtes  tomberaient.  » 
.Si  l’on  en  croit  les  journaux  du 
temps,  il  appela  de  sou  jugement 
au  genre  humain,  en  montant 
■sur  l’échnfaud.  Lu  effet,  .son  ti- 
tre à' orateur  du  genre  humain 
lui  donnait  ce  droit.  Cere'volu- 
tionnaire  fanatique  a publié  les 
ouvrages  suivants  : i«  ^drcs.u- 
d un  Prussien  h un  Anglais.  1790, 
in-H'.  Cet  \nglais  est  Kdniônd’ 
I.urke.  2“  Lettre  sur  les  Juifs  h 
un  ecclésiaslùiue  de  mes  amis, 
lue  dans  la  séance  publique  du 
Musée  de  Paris,  le  21  novembre 

r'w/’  >7^3,  in-12;  3- 

L Alcoran  des  princes,  Saint- 
l’étcrsbourg,  1783,  in-8>.  On 
trcoiuiait  aujourd’hui  ^ijo  cpt 
ouvrajrc  n’est  pas  de  lui.  4<> 
charsis  h Paris,  etc.,  1791  , j,,- 
8 ; 5"  Fœux  dUni  Gall'ophile  , 

’ 788,  in-i  2 5 6"  Motion  (pour  que 
le  roi  habite  dans  Paris),  1790  , 
in -8"  ; 7“  Correspondance  avec  le 
chevalier  d‘Eon  , 1791  ; 8 - L'O- 
rateur du  genre  humain  , ou  Dé- 
pêches du  Prussien  Ctoois,  etc., 
'7fl'  > Hase cf.nslitution- 

nellc  de  la  république  du  genre 
humain,  1793,  in-8". 

CLOPIN^ÊL,  ou 
Meiiun,  iiaquitàMehiincn  1280, 
et  , fut  appelé  Clonmel,  parce 
(ju  il  était  boiteux.il  s’appliqua 
a la  théologie  , à la  philosophie, 
a I astronomie,  à la  chimie,  à 
1 arithmétique,  et  surlout  à la 
poésie.  H amusa  la  cour  de  Phi- 
lippe le.  Bel  par  sou  esprit  et  par 
son  enjouement.  Il  s’était  d’a- 
bord fait  connaître  par  quelques 
l>etitcs  pièces.  Le  roman  de  la 
Rose  lui  étant  tombé  c.itrc  lc.s 
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main!»,  il  résolut  de  le  conti- 
nuer: Guillaume  de  Lorris , 
premier  auteur  de  cet  ouvrafie  , 
n’avait  pas  pu  l’achever.  L’a- 
mour profane  , la  satire,  la  mo- 
rale et  l’érudition  , mais  surtout 
les  deux  premiers,  y rèenent 
tour  à toui*.  C’est  uu  tas  informe 
de  satires,  de  contes , de  saillies, 
de  prossièrelés,  de  traits  moraux 
et  d’ordures.  Pour  uu  moment 
de  plaisir  qu’on  aura  en  le  li- 
sant, on  rencontrera  cent  in- 
stants d’ennui.  11  y a une  naïveté 
qui  plaît,  parce  qu’elle  n’est 
plus  de  notre  siècle  : voilà  tout 
sou  mérite,  quoi  qu’en  dise 
l’abbé  Lcnplet,  qui  nous  a donné 
une  édition  de  ce  roman  en 
fjSS,  3 vol.  iii-ia.  ( f-'q^ez  Mo- 
LiNET.')  (îlopinel  a fait  encore 
une  Traduction  du  livre  De  la 
consolation  de  la  philosophie, 
par  le  célèbre  Hoëce  , i494  » 
folio  ; une  autre  des  Lettres  A‘ A- 
hailnrd ; un  petit  onvrapc  sur  les 
réponses  des  Sybilles , etc.  Ou 
croit  qu’il  mourut  vers  l’an 
i364. 

CLOPPKNBGRG  (Jean),  né 
à Amsterdam  en  t5<)7,  visita 
presque  toutes  les  universités 
protestantes  de  rF.tirope.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  exerça 
l’emploi  de  ministre  en  plusieurs 
endroits,  fut  professeur  en  théo- 
logie, et  prédicateur  de  l’uni- 
versité de  Franeker,  où  il  mou- 
rut en  i6îa.  11  publia  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  été  presque 
tous  recueillis  par  Jean  deMarck 
son  petit-fils,  sous  le  titre; 
J.  Cloppcnhurgii  théologien  opéra 
omnia , Amsterdam  , 1684, 2 vol. 
in-4“.  Ils  renferment  des  disser- 
tations, outre  autres  sur  les 
sacrifices  des  patriarches,  sur  le 
jour  que  J.-C.  et  les  Juifs  ont 
mangé  l’agneau  pascal , sur 
quelques  passages  difficiles  de 
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l’ancien  et  du  nouveau  ’ Testa- 
ment , contre  les  anabaptistes  et 
et  les  sociniens,  sur  rusure,etc. 
(îes  écrits  montrent  qu’il  était 
versé  dans  les  langues  savantes 
et  dans  la  critique  sacrée.  On  fait 
moins  de  cas,  même  chez  le.s 
protestants,  doses  écrits  polémi- 
ques. Quelques-unes  de  ses 
Dissertations  ont  trouvé  place 
dans  les  Critici sacri. 

('.LOUIS,  ou  Chloius,  fille 
d’.Amphion  et  de  Niobé,  épousa  , 
Nelée  et  ensuite  Nestor.  Apollon 
cl  niane  la  tuèrent,  parccqu’elle 
.avait  osé  se  vanter  de  mieux 
chanter  que  le  premier,  et  d’ôtre 
plus  belle  que  Diane. 

-{-CLOIllV!ÉHK(Pierre-Joscph 
l'icol  de),  jésuite,  nacpiit  en 
Bretagne  vers  173.5.  II  entra  chez 
les  PP.  delà  compagnie  , et, 
après  la  suppression  de.  cetordre, 
il  futcuréde  Parame,  près  .Saint- 
Malo.  Sous  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices à la  relif;ion,  et  s’expo.sa  ;i 
perdre  la  liberté  et  peut-être 
même  la  vie,  en  donnant  de.s 
retraites,  et  administrant  secrè- 
tement les  sacrements  aux  fidè- 
les, qu’il  édifiait  par  ses  exem- 
ples et  scs  discours.  Quelques- 
unes  des  pieuses  associations 
qu’il  avait  formées  subsistent 
encore.  Soupçonné  sous  Buona- 
parte  d’avoir  des  relations  avec 
les  royalistes  de  la  Bretagne  , il 
fut  arrêté  et  languit  en  pri- 
son pendant  plusieurs  années. 
Lorscle  la  restauration,  plusieurs 
anciens  jésuites  ayant  établi  leur 
première  maison  à Paris  , rue 
des  postes, Clorivière  alla  .se join- 
dre a eux  , et  mourut  dans  leurs 
bras,  le  5 janvier  1820,  âgé  de 
près  de  82  ans.  C’était  un  excel- 
lent ecclésiastique  et  un  bon 
écrivain.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  comme  : 1“  Vie  de 
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Louis-Marie  Grignon  de  Mont- 
fort,  dédié  à madame  Victoire  ; 
Saint-Malo,  1785,  Exer- 

cices de  dévotion  de  Louis  de 
Gonzague , traduit  de  l’italien  , 
du  père  Galpiii , 178Û,  iu-i2;3‘’ 
Considérations  sur  l’exercice  de 
la  prière  et  de  l’oraison  , iSo'J! , 
in-ia  ; 4°  Explication  des  épi- 
tres  de  saint  Pierre , 1 809 ,3  vol. 
in-12;  C’est  un  fort  bon  ouvra{>e 
et  digne  d’étre  pins  connu.  Il 
pèche  par  un  peu  trop  rie  pro- 
lixité, mais  l’auteur  racliclte  ce 
défaut  par  sa  doctrine,  sa  piété, 
et  les  développements  qn’il 
donneà  son  sujet.  Nous  connais- 
sonsdu  P.(dorivièreq  uelqucsau- 
tres  ouvrages  anonvmes,  publiés 
même  sans  nom  d’imprimeurs. 
Nous  pouvons  citer  entre  autres 
des  Conférences  sur  les  vœux. 

CLOS.  Eoy-  Di.ci.os. 

CLOÏMRÊ  4'  fils  de  Clo- 
vis, et  le  3'  et  dernier  né  de 
Clotilde,  naquit  eu  497,  fut  roi 
de  Soissons  en  5ii,  et  joignit 
ses  armes  à celles  de  Clodomir 
et  de  Cliildcbert  contre  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne.  Il  sui- 
vit Thierri  à la  guerre  contre  le 
roi  de  Tliuringe  , s’unit  ensuite 
avec  son  frère  Cliildcbert,  et  fit 
de  concert  avec  lui  une  course 
en  Espagne  en  5 ja.  Après  la  mort 
de  Thierri , Clotaire  eut  le 
royaume  d’Austrasie;  et  après 
celle  de  (jhildebert  en  558,  il 
réunit  tout  l’empire  fiançais.  11 
se  signala  contre  les  Saxons  et 
les  Thuringiens,  et  mourut  à 
Compiègne  en  558,  dans  lafii' 
année  de  son  âge.  L’année 
d’auparavant,  Chramne  son  fils 
naturel  s’était  révolté.  Son  père 
l’ayant  surpris  les  armes  a la 
main,  le  brûla,  avec  toute  sa  fa- 
mille, dans  une  cabane  où  il  les 
avait  fait  renfermer.  Le  crime  de 
Ch  ramne  éta  i t San  s do  U te  od  ie  ux, 
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mais  la  punition  ne  l’était  pas 
moins.  La  nature  vengea  ses 
droits  par  les  remords  qu’éprou- 
va Clotaire,  qui  ne  survécut 
qu’un  an  à cet  borriblesacrificc; 
car  il  mourut  l’année  suivante, 
le  même  jour  et  à la  même  heure 
qu’il  avait  fait  périr  son  fils.  .Se 
voyant  au  lit  de  la  mort,  il  s’é- 
cria : Que  le  Roi  du  ciel  est 
puissant , puisqu’il  dispose  ainsi 
des  plus  grands  rois  de  la  terre  ! 

« Paroles,  dit  un  historien, 

» qu’un  prince,  né  comme  lui 
» pour  aller  au  grand , auraitdù 
» méditer  pendant  sa  vie,  au 
» lieu  d’attendre  sa  dernière 
» heure  pour  les  prononcer. 

» Adultères,  incestes,  cruautés, 

» meurtres  et  horreurs  souillent 
» l’histoire  deson  règne,  etClo- 
» taire  pourtant  eut  de  grandes 
» qualités.  » Il  lais-sa  quatre  en- 
fants qui  lui  succédèrent.  Son 
corps  fut  porté  â Soi.ssoiis  et  en- 
terré dans  l’égli.se  de  Saint-Mé- 
dard, qu’il  avait  commencée,  et 
(juc  Sigebertson  filsaclieva.  [Ce 
prince  était  aussi  cruel  que  dés- 
ordonné dans  scs  mœurs  j il  eut 
une  grande  part  dans  l’assassinat 
de  scs  neveux,  fils  de  Clodomir, 
auxquels  il  enleva  une  partie  du 
royaume  d’Orléans.  Il  eut  six 
femmes  à la  fois,  et  il  épou.sa  eu 
même  temps  deux  sœurs,  nom- 
mées Tugonde  et  Arégonde.  Il 
força  la  veuve  de  Clodomir  [ sa 
belle-sœur),  dont  il  avait  fait 
assassiner  les  enfants,  à partager 
son  lit.  .Après  avoir  fait  tuer  le 
frère  de.Radégondc,  sa  captive, 
il  lacontraignit  à l’épouser. Il  fut 
heureux  dans  toutes  scs  expédi- 
tions, excepté  en  Espagne,  où  il 
fut  défait  devant  Saragosse.  ] 
CLOÏ.VIRE  II,  fils  et  succes- 
seur de  Chilperic  I"  dans  le 
royaume  de  Soissons,  à l’âge 
de  4 mois,  en  .584,  f*'t  soutenu 
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pa  r F réil  p(;o  n<l  e .sa  mi*  rcconti'clcs 
efforts  de  CliildebeiL.  Elle  rem- 
porla  sur  ce  prince  une  victoire 
signalée  près  de  Soissoiis  en 
.'ïyS.  Apres  la  mort  de  sa  mère  , 
il  fut  défait  par  riiéodebert  et 
par  Thicrri.  Ces  deux  princes 
étant  morts,  il  réunit  toute  la 
monavcbie  française.  11  dompta 
les  Saxons  , tua  de  sa  main  leur 
duc  Bertboad,  et  ne  songea  plus, 
.après  la  victoire  , qu’à  assurer  la 
paix  de  J’élat , en  y faisant  ré- 
gner la  justice  et  l’abondance, 
il  mourut  en  O28 , âgé  .seulement 
de  45  ans  , laissant  deux  fils  , 
Dagobert  et  Charibert.  L’amour 
des  lois  , l’art  de  gouverner,  le 
zèle  pour  l’observation  des  ca- 
nons, ont  fait  oublier  en  partie 
.sa  cruauté.  Il  fit  égorger  les  qua- 
tre enfans  de  Tliéodoric  son  cou- 
sin ; il  condamna  Brnnchant  à 
une  mort  cruelle;  il  livra  les  .Sa- 
xons à la  fureur  du  .soldat,  etc. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  com- 
mença la  dangcrcu.se  institution 
des  maires  du  palais.  Les  histo- 
riens contemporains  lui  ont 
donné  les  surnoms  de  Grand  et 
même  de  Deboiuiairc  ; sans 
doute  en  le  décorant  de  ces  glo- 
rieuses épithètes  , iis  ont  eu  plus 
d’égard  aux  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouxait  eju’à  ses 
actions. 

CLOTAIRE  111 , fils  aîné  de 
Cdovis  11  , fut  roi  de  Bourgogne 
et  de  Ncustric.  Après  la  mort  de 
son  père  en  G55  , Bathildc  sa 
mère,  aidée  de  saint  Eloi , gou- 
verna durant  sa  minorité  avec 
beaucoup  de  sagesse.  Cette  prin- 
cesse s’étant  retirée  au  monas- 
tère de  Chelles,  Ebroïn  , maire 
du  palais,  s’empara  de  toute 
l’autorité,  et  se  fit  détester  par 
scs  cruautés  et  scs  injustices 
Clotaire  111  mourut  .sans  posté 
rité  en  670,  suivant  quelque 
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chroni(|Ucurs.  ; l’époque  précise 
de  sa  mort  n’est  point  certaine. 

CLOl'llO,  ou  CuoTHON  , l’une 
des  li-ois  Parti  nés,  que- 

nouille, et  file  la  de.stinée  dos 
hommes.  Elle  est  représentée 
avec  une  longue  robe  de  diver- 
ses couleurs,  cl  une  courontie 
ornée  de  sept  étoiles  sur  la  tète. 

t'.LO'llLDE  (Sainte),  fillede 
('.hilpéric,  roi  des  Bourguignotis , 
eut  le  bonheurd’étre élevéedans 
la  religion  catholique.  Quoi- 
qu’elle fût  obligée  tle  vivre  par- 
mi les  ariens  , les  principes  de  la 
vraie  foi  qu’on  lui  inspira  dès  le 
berceau  firent  sur  son  dmc  des 
impressions  profondes.  Elle  s’ac- 
coutuma de  boniic  lieurc  à im^ 
pruser  le  monde;  et  ses  senti- 
ments ne  firent  que  .se  fortifier 
par  la  pratique  des  œuvres  de 
piété.  Son  innocence  ne  reçut 
aucune  atteinte  des  charmes  de 
la  vanité  mondaine  qui  l’envi- 
ronnait de  toutes  parts,  (icfiit 
en  4ç)3  qu’elle  épousa  Clovis  , 
premier  roi  chrétien  de  Franco. 

Elle  contribua  beaucoup  à sa 
conversion  i>ar  son  esprit  et  par 
.ses  vertus.  ( Voyez  (a.ovis.  ) ' 

Après  la  mort  de  son  époux  , en 
5ii,  la  guerre  s’étant  allumée 
entre  scs  enfants,  elle  se  retira  à 
Tours  , auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin  , où  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  prière, 
le  jeûne , les  veilles  et  les  autres 
exercices  de  la  pénitence.  Dans 
sa  dernière  maladie  , ayant  eu- 
vové  chercher  ses  fils,  et  les 
ayant  exhortes  de  la  manière  la 
plus  touchante  à servir  Dieu  , et 
a garder  ses  commandements,  à 
protéger  les  pauvres,  à traiter 
leurs  peujiles  avec  une  bouté  pa- 
ternelle, à vivre  ensemble  dans 
uueparfaite  intelligence, àmain-  ^ 

tenir  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles , la  paix  et  la  tranquillité 


CLO 

publique,  elle  mourut  le  3o' 
jour  , après  avoir  reçu  les  saere- 
iiieiits,  et  avoir  fait  une  profes- 
sion publique  de  sa  foi,  le  3 juin 
343.  Sou  corps  fut  rapporté  à 
l'aris  en  l’église  de  Saint-Pierre 
et  Saint-l*aul  , où  Clovis  était 
enterré.  Outre  lu  collégiale  de 
Saint-Pierre-le-Puellier  , possé- 
dée autrefois  pardesvicrgescliré- 
liennes , on  compte  parmi  les 
magnifiques  fondations  de  cette 
sainte i ei ne,  les monastèresd’An- 
dely  , de  Saint-Gemiain  d’Au- 
xerre,  et  de  ('belles. 

(.LOU  ( Saint  ) , en  latin  Clo- 
dulphus  , Flondulphus  , Hodul- 
p/iiis , fils  de  saint  Anioul,  fut 
premier  ministre  de  Clotaire  11. 
.\yaiit  été  élevé  sous  les  yeux  de 
sou  père,  il  fit  paraître  dès  son 
bas  âge  beaucoup  d’inclination 
pour  la  vertu,  et  se  distingua 
par  ses  progrès  dans  les  sciences 
sacrées  et  profanes.  11  parut  avec 
éclat  à la  cour  des  rois  d’Aus- 
trasie , posséda  les  premières 
places  sous  Dagoliert  l"  et  .Sige- 
bert  II , et  n’employa  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  rpie  pour 
la  gloire  et  le  bonbeur  de  l’état. 
Mais  l’cxpcricncc  lui  ayant  aj>- 
pris  combien  il  est  difficile  aux 
•imes  même  les  plus  vertueuses 
de  vivre  pour  Dieu  au  sein  des 
grandeurs  Uuinaiues  , il  choisit 
un  état  ou  il  fûtuioins  exposé  à 
la  séduction.  L’égltse  de  Met/, 
ayant  perdu  .son  chef,  saintCJou 
fut  nommé  unanimement , et 
malgré  lui,  pour  le  remplacer. 
Dè.s  qu’il  eut  été  sacré,  il 
lie  s’occupa  plus  que  de  remplir 
ou  bon  pasteur  les  devoirs  de 
sa  charge.  « .Son  amo^rpouf-  les 
» pauvres,  dit  un  auteur,  était 
» si  tendre  , qu’il  se  privait  , 

» pour  les  assister , des  choses 
>.  les  plus  nécessaires  à la  vie. 

» l'.n  médilant  au  pied  de  la 
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» croix  , il  nourrissait  son  âme 
» du  pain  de  vie,  et  acquérait 
» cet  esprit  de  ferveur  et  d’onc- 
» tion  qui  donne  tant  de  force 
» à la  publication  de  la  jiarole  de 
» Dieu.  Plein  de  zèle  pour  la 
» gloire  de  J. -U.  et  de  tendresse 
» pour  son  troupeau,  il  travail- 
» lait  avec  une  ardeur  infatiga- 
» l)lc  à la  sanctification  dosâmes 
» confiées  à scs  soins.  » Ce  saint 
évêque  mourut  en  (KjO,àpi  ans, 
après  cuavoircmployé/|0;uigou- 
vernement  de  son  lîglisc.  Sa  Vie 
authentique  a été  publiée  par  le 
j)èrc  Peuschenius,  avec  desnote.'!. 

(jLOI’D  ( Saint  ) , Cèodoaldus  , 
le  j)lus  jeune  des  enfant.s  de  (Jlo- 
domir;  naquit  en  5u‘2.  Échappé 
par  une  protection  spéciale  de  la 
Providence,  à la  fureur  de  C.lo- 
taire,  qui  avait  massacré  ses  frè- 
res, et  lui  reservait  le  même  sort, 
i I se  reti  ra  au  près  de  sa  i n tSe  v eri  n, 
pieux  solitaire,  enfermé  dans  une 
cellule  près  de  Paris.  L’occasion 
s’étant  plus  d’une  fois  jirésentée 
de  recouvrer  le  rovauine  de  son 
père  , il  ne  voulut  jamais  en  pro- 
fiter. tt  La  grâce  , dit  un  histo- 
» rien  , lui  avait  découvert  le 
» néant  des  grandeurs  huniai- 
» lies  ; elle  lui  avait  appris  qu’un 
» chrétien  gagne  plus  à en  être 
» privé  qu’à  les  posséder  j que  le 
» véritable  roi  est  celui  qui  sait 
» se  commander  à lui-même,  et 
» mépriser  les  passions  dont  les 
» princes  de  la  terre  ne  sont  que 
<j,rop  souvent  les  esclaves.  Il 
» remporta  cette  victoire  sur  ses 
» pehcliants  , et  s’appliqua  coii- 
» stammeut  à lacQii.scrver  jwr  la 
» pratique  de  toiiîès-des  vertus 
» du  christianisme.  Lapa'hKdont 
» il  jouissait  dans  sa  petite  cèl'. 
» Iule  était  inaltérable  ; il  goù- 
» tait  une  joie  solide,  qu’il  n’cùt 
» pas  voulu  échangor  contre  les 
» délices  des  cours,  dont  les 
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» charmes  sontcinpoisonnCespar 
» Je  trouhie,  la  confusion  et  l’in- 
» quiétude.  » En  55i  , il  fut  or- 
donne prêtre  par  Eusèbe,  évé- 
(^ue  de  Paris  , b;1tit  un  monas- 
tère au  villa{;e  de  Nofjent,  ap- 
pelé Saint-Cloud  , et  cbanfjé  de- 
puis en  collégiale.  11  mourut  sa  in- 
ternent en  56o.  C’est  le  premier 
prince  du  sanç  des  rois  de  France 
que  l’Église  aitbonoréd’iin  culte 
public. 

CLOVIO  (Julio)  , peintre  es- 
clavon  , mort  à Rome  en  1578, 
âgé  de  80  ans,  excellait  dans  la 
miniature. On  a delui  des  figures 
admirables  en  ce  genre,  qu’on 
conserve  au  palais  Farnèse , dans 
un  office  delà  Vierge,  écrit  à la 
main. 

CLOVIS  I",  regardé  ordinaire- 
ment comme  le  véritable  fonda- 
teur de  la  nionarcbie  française  , 
naquit  l’an  465»  ot  succéda  à 
Cbildéric  son  père  l’an  48t.  11 
étendit  les  conquêtes  des  Fran- 
çais, affermit  leur  puissance,  et 
détruisit  celle  des  Romains  dans 
la  partie  des  Gaules  située  entre 
la  Somme,  la  Seine  et  l’Aisne. 
Siagrius,  général  lomain , fut 
vaincu  par  lui,  et  décapité  près 
de  Soissons  , où  le  vainqueur 
établit  le  siège  de  sa  monarchie. 
Ces  victoires  furent  suivies  d’au- 
tres succès  remportés  sur  les 
Germains.  Clovis  les  défit  à Tol- 
biac, aujourd’hui  ZuJpicb,  dans 
l’électorat  de  Cologne,  en  4f)6. 
Ses  troupes  commençant  à plier, 
ce  prince  s’élança  tout  à coup  au 
milieu  delà  mêl^,  leva  les  yeux 
et  les  main^.atfW:! , et  s’adressant 
auDieudèsapieuseépouse  : «.Ser- 
n çnéur,  dit-il, dont  on  m’a  cent 
» rois  relevé  la  puissance au-des- 
» sus  de  touleslespuissancesdcla 
» terrcet  de  celle  des  dieux  que 
» j’ai  adorés  jusqu’à  présent, 
V daignez  m’en  donner  une  mar- 
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» que  dans  l’extrémité  où  je  me 
» trouve  réduit  : si  vous  me  fai- 
» tes  cette  grâce,  je  me  fais  bap- 
» tiser  au  jilutôt  pour  n’adorer 
» plus  désormais  que  vous.  » A 
]ieinc  eut-il  prononcé  ces  paro- 
les, (]ui  fuient  entendues  d’un 
grand  nombre,  de  ses  officiers  et 
de  scs  soldats,  que,  par  une  as- 
sistance manifeste  du  ciel  , il 
remporta  la  victoire  la  plus  écla- 
tante. Dès  qu’il  fut  arrivé  à 
Reims,  saint  Uemi,  évêiiue  de 
cette  ville,  le  pressa  d’accompli r 
la  promesse solenncllequ’il  avait 
faite.  Le  roi  répondit  (|u’il  ne 
délibérerait  pas  l.à-dessus,  mais 
qu’il  avait  une  armée  à qui  il 
voulait  faire  agréer  sa  résolution, 
etqn’il  voulait  même  engager  à 
suivre  son  exemple.  Ayant  as- 
semblé ses  soldats  et  les  plus 
notables  de  la  nation  française, 
il  les  harangua  avec  ce  ton  de 
conviction  qui  ne  manque  ja- 
mais de  faire  impression.  11  leur 
remit  devant  les  yeux  la  journée 
de  Tolbiac,  la  promesse  qu’il 
avait  faite  au  Dieu  des  chrétiens 
en  leur  présence  ; la  révolution 
subite  et  heureuse  qui , de  vain- 
cus qu’ils  étaient,  les  avait  eu 
un  instant  rendus  vainqueurs. 
Des  acclamations  interrompirew^ 
le  discours  du  princmJ,J*^^li'S 
grande  jiartie  de 

concert  : « ^ùi^iS’^nouçons  aux 
» dieyx  mortels , et  nous  ne  vou- 
» Ions  plus  adorer  que  l’immor- 
» tel  : nous  ne  reconnaissons 
» plus  d’autre  Dieu  que  celui 
» que  le  saint  évêque  Remi  nous 
» prêche.  » Clovis  fut  baptisé  le 
jour  de  Noël  de  la  même  année , 
par  saint  R^mi  , avec  3ooo  per- 
sonnes de  son  armée.  Ce  grand 
évêqiielui  parlaavccune  fermeté 
chrétienne  : « Prince  sicambre, 
» dit-il,  baissez  la  tête  sous  le 
n joug  (le  J.-C.  J brûlez  ce  (lue 
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» vous  avez  adoré,  adorez  ce  que 
y>  vous  avez  brûlé.  » Clovis  était 
alors  le  seul  roi  catholique  qu’il 
y eût  dans  le  monde.  L’empe- 
reur Anastasc  favorisait  les  eu- 
tvcliiens*  le  roi  des  Vandales  en 
Afriq  ue,  Théodoric  roi  des  Os- 
trogotlis  en  Italie,  Alaric  roi  des 
Visi|^oths  en  Espagne,  Gonde- 
baud  roi  des  bourguignons , 
étaient  ariens,  t/annéc  d’après 
son  baptême,  en  497?  liis  peu- 
ples renfermes  entre  les  embou- 
chures de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
ainsi  que  les  Romains  qui  gar- 
daient les  bords  de  la  Loire,  se 
donnèrent  à lui.  Ayant  tourné 
ses  armes  contre  Alaric , roi  des 
Gotbs,  il  gagna  contre  lui  la  cé- 
lèbre bataille  deVouillé,  près  de 
Poitiers,  et  le  tua  de  sa  propre 
main  l’an  507.  11  soumit  ensuite 
toutes  les  provinces  qui  s’éten- 
dent depuis  la  Loire  jusqu’aux 
Pyrénées  , le  Poitou  , la  Sain- 
tonge,le  Bordelais,  l’Auvergne, 
leQuerci,  le  Rouergue,  l’Albi- 
geois; prit  Angouleme  et  ïou- 
lousc;  mais  il  fut  vaincu  près 
d’Arles,  par  Théodoric  en  5op. 
Anastase  , empereur  d’Orient, 
redoutant  sa  valeur  et  admirant 
ses  succès,  lui  envoya  les  titres 
et  les  ornements  de  consul,  de 
patrice  et  d’Auguste,  avec  une 
couronne  d’or  et  un  manteau  de 
pourpre.  Ce  fut  alors  que  Paris 
devint  la  capitale  de  son  royau- 
me. 11  y mourut  en  5ii,  à 4^ 
ans,  après  en  avoir  régné  3o.  (]e 
héros  ne  triompha  pas  seulement 
par  les  armes,  il  triompha  en- 
core davantage  par  la  force  de 
son  génie,  et  surtout  par  les  lu- 
mières et  les  secours  inestima- 
bles qu’il  trouva  dans  le  christia- 
nisme. « Nous  croyons,  dit  le 
» président  llénault,  queleséve- 
» ques  et  la  religion  ont  beau- 
» coup  contribue  aux  succès  de 
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» (dovis.  Les  Gaulois  n’avaient 
» ni  lois,  ni  gouvernement;  les 
» empereurs  d’Orient  , qui  en 
» étaient  les  seuls  maîtres,  lais- 
» saient  ce  peuple  se  gouverner 
» par  les  factions.  Tout  était 
» dans  l’anarchie,  lorsque  Clovis 
» parut  avec  son  armée;  le  clergé 
))  favorisa  ses  conquêtes,  lui  fit 
» abandonner  ses  faux  dieux  , 
» négocia  son  mariage  avec  Cio- 
n tilde,  princesse  aussi  distin- 
» guée  par  l’élévation  de  son  es- 
1)  prit , que  par  sa  prudence  et  sa 
))  piété  : alors  le  gouvernement 
» féodal  rendait  les  grands  vas- 
» saux  oppresseurs,  multipliait 
» les  serfs,  et  outrageait  la  di- 
» gnité  de  l’homme.  Le  clergé 
>)  s’occupa  à détruire  l’autorité 
» de  ces  tyrans,  et  se  servit  de  la 
» religion  pour  donner  au  peu 
» pie  quelques  lumières  et  quel 
» ques  vertus.  Voilà  des  bienfaits 
» qui  méritent  la  justice  du 
))  prince  et  la  reconnaissance  de 
» la  nation.  » Malgie  l’avantage 
inestimable  du  christianisme  , 
(dovis  fut  d’une  cruauté  qui  ne 
répondait  guère  à la  douceur  que 
la  religion  aurait  dû  lui  inspirer. 
11  exerça  des  barbaries  inouïes, 
contre  tous  les  princes  ses  pa- 
lents.  Il  s’empara  de  leurs  états. 
Sigebert  roi  de  Cologne,  (iararic 
roi  des  Morins , Ranacaire  roi  de 
Cambrai  , Renomert  roi  du 
Mans,  furent  les  malheureuses 
V ictimes  de  son  ambition  sangui- 
naire. Les  signalés  services  qu’il 
a rendus  à la  religion  donnent 
lieu  de  présumer  que  le  Sei- 
gneur lui  aura  fait  la  grâce  de  se 
repentir  de  ses  fautes.  L’on  rap- 
porte qu’avant  de  marcher  con- 
tre Alaric  roi  desGoths,  et  d’a- 
voir mis  le  pied  sur  les  terres 
ennemies,  il  défendit  à toute  son 
armée  d’y  piller  aucun  vase  ni 
aucun  ornement  des  autels,  de 
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faire  aucuuc  insulte  aux  vierges 
ou  aux  veuves  sacrees  , aux 
dci'cs,  à leur  famille,  à leurs 
domestiques,  ni  môme  aux  serfs 
desé{>liscs;  et  qu’après  la  guerre, 
il  fil  dire  aux  cvôques,quc  cha- 
cun pouvait  répéter  ce  qu’il 
avait  perdu,  et  demander  la  li- 
berté des  esclaves.  Par  un  respect 
tout  particulier  que  ce  prince 
portait  à saint  Martin,  il  fit  en- 
core publier,  en  passant  près  de 
Tours,  la  défense  d’y  rien  pren- 
dre que  l’berbe  et  l’eau.  Un  sol- 
dat ayant  pris  du  foin  à un  pau- 
vre homme,  eu  disant  que  ce 
ii’élait  que  de  l’herbe,  le  roi  le 
fit  mourir  sur-le-champ  : Kt 
comment  remporterions -nous  la 
victoire,  dit  le  monarque,  si  on 
offense  le  grand  saint  Jlartin?  La 
grande  vcuératiou  qu’il  avait 
pour  la  mémoire  de  saint  Hilai- 
re fut  la  cause  qu’il  veilla  avec 
le  plus  grand  soin  à la  conserva- 
tion des  terres  de  l’église  de  Poi- 
tiers. Il  fut  enterré  à Paris,  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  aujourd’hui  Sainte- 
Geneviève,  qu^il  avait  commen- 
cée et  fondée,  avant  d’entrepien- 
dre  la  conquête  des  Gaules  sur 
les  ariens , pour  attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  ses  armes. 
On  observe  qu’il  y avait  dans  sji 
vaste  étendue  beaucoup  de  pein- 
tures qui  représentaient  des 
saints  de  l’un  et  de  l’antre  Tes- 
tament, et  qu’il  se  fit  d’abord 
beaucoup  de  miracles  au  tom- 
beau de  sainte  Geneviève.  Cette 
jîglise  fut  ensuite  achevée  par  les 
soins  de  la  reine  t^lotihlc.  Le 
mausolée  de  Clovis,  qu’on  voyait 
dans  le  chœur  de  cette  église, 
est  un  ouvrage  récent;  c’est  le 
cardinal  de  la  Kochefoucanld 
qui  l’a  fait  ériger.  On  trouve 
dans  \imoin  une  épitaplie  île 
t'iovis,  attribuée  par  quclqncs- 
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uns  à saint  Remi,  et  qui  com- 
nieqcc  par  ces  vers  : 

Dirrt  npiiin  , TiHiilr  ]iulfiu,  clarutauf  triiitnpho 
<Ioiididlt  li4ltc  •rdrm  ri-x  (ilitdoTMiU  ,'r|  idem 
l'jiriciut  nitigno  stibltini»  fuiail  boDorc. 

Ses  quatre  fils,  Thierri,  Clo- 
domir,  Childebert  et  Clotaire, 
p.'irtagorent  entre  eux  les  étals 
de  leur  père.  C’est  sous  ce  prince 
que  l’usage  dej»  vers  à soie  fut 
apporte  des  Indes.  ÎNous  avons 
une  f^ie  de  Clovis  par  M.  \ial- 
lon,  pleine  de  recherches,  mais 
dans  laquelle  on  désirerait  plus 
de  critique.  [ Le  nom  des  Clovis 
est  diversement  rendu  dans  les 
uuciennes  chroniques.  Les  Alle- 
mands l’appelaient  Chlodoveus  , 
ce  qui  est  le  môme  nom  que 
Lodeveus  , Lodovichus , Louis. 
Dans  le  testament  de  Saint-llc- 
my  , il  est  appelé  Hludovictis. 
Sur  les  monnaies,  on  lit  Chlo- 
doveus ou  Clodovius.  Le  roi 
riiéodoric,  son  beau-frère,  l’ap- 
jielait  dans  ses  lettres,  Liiduin  cl 
Lodoin,  comme  on  le  voit  dans 
la  lettre  que  le  monarque  des 
Ostrogoths  .écrivait  au  roi  des 
Francs,  lorsqu’il  lui  adressa  un 
musicien  de  l’Italie.  ] 

CLOVIS  11,  fils  de  Dagobert  , 
régna  après  lui  en  (338,  dans  les 
royaumes  de  Neustric  et  de 
Honrgogue,  étant  à peine  âgé 
(le  ç)  ans,  sous  la  tutelle  de  ,Nan- 
lilde  sa  mère,  qui  gou\  erna  avec 
les  maires  du  palais.  Ce  prince 
épousa  !>athilde,et  mourut  en 
(iô5  , à a3  ans.  Il  fut  le  j)ère  dos 
jiauvres.  Dans  un  teni])s  de  di- 
.sette , après  avoir  épuisé  .ses 
coffres  pour  secourir  scs  sujets, 
il  fil  enlever  les  lames  d’argent 
dont  son  père  Dagobert  avait  fait 
couvrir  le  c.ln'vet  de  l’cjjlise  de 
Saint-Denis,  et  en  fildistrihuci  le 
|)rodnil  aux  pauvres,  (a*  prince  , 
dans  une  as.seiuhlée  d’évvîqnes, 
obtint,  cndéflommagemeitl  pour 
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cotte  ahl)aye,  une  cxeruptioii 
tie  toute  juridiction  , laquelle 
fut  coiifiniioe  par  Lancicvic  , évé- 
que  de  Paris.  Il  laissa  trois  fils, 
Thiorri,  (Notaire  III,  et  (ihildé- 
ric  II.  [ (ilovis  11  est  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  fait  usage 
d’une  voiture,  jusqu’alors  ré- 
servée pour  les  reines  : elle 
était  atteléo  de  quatre  bœufs.  II 
faut  considérer  que  ce  prince 
était  d’une  très  faible  santé.  ] 

CLOVIS  lll,filsdeTliieiri  lll, 
roi  des  Français,  lui  succéda  eu 
b'pi.  Il  régna  cinq  ans  sous  la 
tutelle  de  Pépin  lléristal,  maire 
<lu  palais  , qui  s’était  emparé  de 
l’autorité, royale.  Il  mourut  en 
(ipS , à i4  ans. 

CLUEÎNTIUS,  Ilomain,  fut 
accusé  , paiksa  mèi  e .Sosie  , d’a- 
voir fait  mourir  (.)p2îiuianicus  , 
son  beau-père,  l’au  ,54  avant 
J.-C.j  mais  (iicéroii  prit  sa  dé- 
fense , et  prononça  en  sa  faveur 
la  belle  oraison  pro  Cluentio. 

CLUfilNY  ( François  de),  né 
l’an  iGSy,  à Aigues-Mortes,  en 
Languedoc , entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
lf>ire,  à Paris.  Après  avoir  cn- 
.seigné  avec  réputation  dans  di- 
vers collèges  , il  fut  envové  à 
Dijon,  en  iü05.  Il  y pas.sa  le 
reste  de  ses  jours  , occupé  à la 
direction  des  âmes,  prêchant  , 
confessant,  catéchisant.  Il  mou- 
rut à Dijon,  en  iGpj,  à ans. 
Scs  OEuvres  spirituelles  sont  en 
lo  vol.  iu-ia  : on  les  lit  peu  , 
parce  rju’ellcs  sont  jjleincs  d’i- 
dées singulières  et  bizarres,  et 
d’expressions  peu  assprties  à la 
dignité  des  cho.ses. 

CLÜSK  (Jacques  de),  nommé 
aussi  de  Puracles  ou  plutôt  de 
Puradiso , du  n’om  d’un  mo- 
nastère qu’il  habitait  en  Polo- 
gne , oi  (li'o  de  Cîteaux  , diocè.se 
lie  l’osen.  Oïl  dit  qu’ensuile  il 
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SC  fit  chartreux  , et  vécut  ao  ans 
dans  la  (ihartreuse  d’Firfort , où 
il  mourut  à 80  uns , en  »4h5.  On 
a de  lui  un  traité  De  appnratio- 
nibiis  animarum  post  exilum  a 
corporibiis , et  de  enrumdem  re- 
cepldctilis,  imprimé  à liurgdorff, 
en  1740,  iu-fol.  Quelques  au- 
teurs distinguent  Jacques  de 
Clustf  de  Jacques  de  Puradiso, 
et  un  Jacques  de  Paradiso  d’un 
autre  du  même  nom  , au- 
teur d’un  Spéculum  religiosum. 
Nous  avons  suivi  l’ojiinion  qui 
nous  a paru  la  jilus  vraisembla- 
ble ; c’est  à tort  qu’on  attribue 
à un  auteur  de  ce  nom  le  traité 
intitulé  : Orius  Ecclesiæ , etc. 
( T'oyez  Jean  de  Chelm.  ) — 11 
y a aussi  un  Paul  Pahades  ou 
Paradisi.  ( T'oyez  ce  nom.  ) 

(’.LliSlUS.  T'eyez  F)ci.use. 

CLUVIKR  , ou  2>lutùt  (iLuwEn 
( Philippe),  naquit  à Dantzick 
en  i58o.  Il  quitta  l’étude  du 
droit  jiour  s’adonner  entière- 
ment à la  géograjihie.  11  voyagea 
en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  eu  Italie,  et  se  fit 
[lartout  des  amis  illustres.  On 
le  sollicita  puissamment  de  res- 
ter à lloiiie,  où  sou  génie  poul- 
ies lettres , et  princijialcmeut 
jionr  les  langues,  trouva  beau- 
coup d’admirateurs.  Il  en  parlait 
dix  avec  facilité  ; le  grec,  le  la- 
tin , l’allemand  , le  français  , 
l’anglais,  le  hollandais,  ritalicn, 
le  hongrois  , le  jiolouais  et  le 
bohémien.  On  doit  à scs  veilles 
(plusieurs  ouviages  géographi- 
ques : t"  De  tribus  Rheni  aL’eis  , 
atquc  ostiis  et  de  quinque  popitlis 
quondam  accolis , Lcyde,  i(ii  1 , 
in-4°  ; ouvrage  plein  d’érudition; 
il  se  trouve  aussi  dans  le  sui- 
vant : ‘A"  Germaniev  antiquœ  lib'ri 
très,  neenon  T'indclicia,'  etvu- 
riiim , l.eyde,  itiiG,  ' a vol.  iu- 
fol.  ; 3"  Sicilia;  antiquœ  libri 
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duo,  Sardinia  ac  Corsica  anti 
ibid.,  >619,  iii-fol.  ; Jta- 
lia  antigua,  Leyde , 16*24  > ^ 
tom.  en  i vol.  in-fol. , publié 
après  la  mort  de  Cluvier,  par 
les  soins  de  Daniel  llenisius. 

[ On  peut  joindre  à cet  ouvrafje 
les  Annotaliones  de  Lucas  Ilols- 
teiiius,  qui  avait  voyap;c  avec 
l’auteur,  et  qui  le  rectifié  pres- 
([ue  toujours  heureusement.  ] 
5“  Introduclio  in  iini'^ersam  geo- 
graphiam , tam  veterem  guam  no- 
vam,  traduite  en  français  par  le 
père  Labbe  en  iCq’j , in-4°,  Ams- 
terdam , avec  les  notes  de  llci  - 
kius,  et  réimprimée  en  latin, 
en  1727  , in-4°,  par  les  soins  de 
Bruzen  de  la  Martinière,  qui  l’a 
enricliie  de  ses  remarques , et 
de  celles  de  différents  savants; 
7“  Disguisitiode  Francis  et  Fran- 
cia. Cluvier  mourut  à Leyde,  en 
iGaS  , è 43  ans,  reeardé  comme 
le  premier  géographe  qui  ait  su 
mettre  en  ordre  .ses  recherches, 
et  les  réduire  à des  principes. 
S’il  se  trompe  souvent,  c’est 
qu’en  matière  de  géographie  il 
n’est  presque  pas  possible  d’évi- 
ter toutes  les  erreurs  sans  des 
connaissances  locales  , qu’un 
écrivain  ne  peut  acquérir,  sans 
voir  tout  par  lui-même.  Un  re- 
proche plus  grave  est  d’exercer 
une  critique  aigre  et  dédai- 
gneuse contre  des  assertions 
vraies,  et  de  s’élever  contre  des 
gens  mieux  instruits  que  luisur 
ces  articles. 

CLirVlKR  ( Jean  ) , père  du 
précédent,  professeur  d histoire 
dans  l’académie  de  Leyde  , est 
connu  par  un  Fpitonie  hisloria- 
runi  lotius  mundi , plusieurs  fois 
réimprimé  en  Hollande,  et  tou- 
jours avec  des  suppléments  ; la 
première  édition  est  del’an  i63o, 
iu-4”,  et  une  des  dernières  de 
l’an  iG68.(’.’cstun  ouvrage  utile, 
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particulièrement  pour  l’histoire 
del’Kmpire,  qui  y est  mieux  dé- 
taillée que  celle  des  autres  em- 
pires. 

CLYMliNE  , nymphe  , fille  de 
de  l’Océan  et  de  l'hétis.  Apollon 
l’aima  et  l’épousa.  Elle  eut  de  lui 
Pliaéton , et  ses  sœurs  Lampecie, 
Pliaétuse  et  Lampetuse. 

CLYÏEMNESTllE,  fille  de  Ju- 
piter et  de  Léda  , femme  d’Aga- 
memnon  , se  livra  à sa  passion 
pour  Egysthe  pendant  qu’Aga- 
memnon  était  au  siège  dedroie. 
Egvstbe,  de  concert  avec  elle, 
le  fit  massacrer  au  milieu  d’un 
festin  , le  jour  même  de  sou 
retour  à Sparte.  Après  ce  meur- 
tre, Clyteranestre  épousa  pu- 
bliquement son  amant,  et  lui 
mit  la  couronne  a*ir  la  tête. 
Oreste,  fils  d’Agamemnou,  ven- 
gea la  mort  de  sou  père  , et  tua 
ses  meurtriers. 

CLYTIE,  fille  de  l’Océan  et  de 
Thétis,  fut  aimée  du  Soleil , et 
conçut  une  telle  jalousie  de  s’en 
voir  abandonnée  pour  Leuco- 
thoé,  qu’elle  se  laissa  mourir  de 
faim  ; mais  Apollon  la  métamor- 
phosa en  une  fleur  appelée  hélio- 
trope ou  tournesol , parce  qu’elle 
regarde  toujours  l’astre  de  la  lu- 
mière. 

CNOX.  Voyez  Knox. 

GOBERGER.  Voyez  Goe- 

CEBGER. 

COCGAIE ( Merlin  V Voyez Fo- 

LENGIO  ). 

GOGCElUS(  Auctus)  , habile 
architecte  de  Rome  , que  quel- 
ques-uns disent  être  nn  des  an- 
cêtres de  l’empereur  Nerva,  qui 
.s’appelait  du  même  nom  , s’est 

rend  ucélèbrcparplusicurs  beaux 

édiflees.  Le  teinps  en  a respecté 
quelques-uns,  tels  que  le  temple 
UC  Galfurnius  dédia  à Auguste, 
ans  la  ville  de  PouezoI  , au 
royaume  de  Naples,  et  sur  lequel 
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cüt  bâtie  la  cathc<lrale  de  cette 
ville.  Une  entreprise  encoreplus 
considérable  l’a  immortalise  : 
c’est  la  grotte  qui  allait  de  Cumes 
au  lac  d’Averne.  Une  tradition 
ancienne  , dont  la  construction 
du  temple  de  Pouzzol  et  l’entre- 
prise de  la  grotte  de  ('.urnes  sont 
peut-être  la  source,  lui  attribue 
également  celle  de  Naples  ou  de 
l’ouzzol.  C’est  une  montagne 
creusée  de  la  longueur  d’environ 
un  mille,  où  deux  voitures  peu- 
vent passer  commodément.  Ad- 
disson  , voyageur  très  sensé  , 
pense  , avec  assez  de  vraisem- 
blance, qu’on  n’eut  d’abord  en 
vue  que  de  tirer  des  pierres  de  la 
montagne  , pour  construire  la 
ville  et  les  môles  de  Naples  , et 
qu’ensuite  on  imagina  de  percer 
la  montagne  jusqu’au  bout, pour 
y pratiquer  un  chemin.  Sa  con- 
jecture est  fondée  sur  ce  qu’on 
ne  voit  aucun  amas  autour  de  ce 
mont,  et  paraît  se  confirmer  par 
l’aspect  des  carrières  qu’on  voit 
dans  le  voisinage  de  Maëstrîcbt, 
qui  présentent  de  vastes  galeries 
souterraines  d’une  très  longue 
étendue. 

COCCEIÜS  ( Jean  ),  né  à 
Brème  en  i6o3  , professeur  de 
théologie  i Levde  , a encore  au- 
jourd’hui un  grand  nombre  de 
sectateurs  appelés  t'occeî'eni'.  Voèt 
et  Desinarets  combattirent  avec 
beaucoup  de  zèle  ses  sentiments, 
et  firent  passer  leur  auteur  pour 
hérétique.  Cocceïus croyait  qu’il 
devait  y avoir  dans  le  monde  un 
règne  visible  de  J.-C.  , qui  abo- 
lirait le  règne  de  l’antechrist , et 
que  ce  règne  étant  aboli  avant  la 
fin  des  siècles  , après  la  conver- 
sion des  Juifs  et  de  toutes  les  na- 
tions , l’Eglise  catholique  serait 
dans  sa  gloire.  11  s’était  fait  un 
.système  particulier  de  théologie  ; 
disposant  l’économie  du  vieux 
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et  du  nouveau  Testament  d’une 
manière  nouvelle  , et  trouvant 
presque  partout  la  venue  de  J.-C* 
et  celle  de  l’aiitechrist.  Il  a sur- 
tout établi  son  système  dans  sa 
Summa  docrinœ  de  fœdere  et  Tes-  •• 
tamento  Dei.  Sa  Èumnia  theoio- 
{’iœ  ex  Scripturis  repetita  s’écarte 
moins  des  inaniuds  ordinaires. 

Ce  savant  bizarre  mourut  à Leyde 
en  jtiüg,  à 6(1  ans.  On  a recueilli 
sesouvrages en  10  tomcsin-fol. , 
dont  les  H premiers  parurent  à 
Francfort-sur-le-Mcin  en  iGSçf  , 
et  les  deux  derniers  à .\msterdam 
en  170Ü.  On  a donné  de  lui  en 
1708  , Opéra  anecdota  , théolo- 
gien et  philologica  , 9.  vol.  in- 
fol. (iette  énorme  collection  ne 
peut  être  lue  en  entier  que  par 
uu  cocce'ien.  Juricu  le  peint 
comme  U II  homme  de  bien,  doux 
et  modeste  , capable  d’un  grand 
travail  puais  né  plutôt  pour  com- 
piler les  rêveries  des  autres  , et  y 
ajouter  les  siennes  , que  pour 
penser  solidement. 

COCCEÏUS  ( Henri  ) , né  à 
Brême  en  i(îj4,fut  profcfsseur 
en  droit  à Heidelberg,  à Utrecht 
et  à Francfort.  Après  s’être  per- 
feclionné  dans  l’étude  du  droit 
public,  par  des  voyages  en  An- 
gleterre , en  France,  en  Allema- 
gne, l’empeieur  , qui  l’avait  em- 
ployé dans  des  affaires  secrètes 
et  importantes  , l’hoiiora  , en 
1713  , de  la  qualité  de  baron  de 
l’Empire.  H mourut  àFrancfort- 
sur-l’(Mer  en  171;).  On  a de  ce 
savant  jurisconsulte  plusieurs 
ouvrages  sur  la  science  qu’il  avait 
professée  , très  estimés  en  .Aile-  < 
magne,  i"  Juris  puhlici  pruden- 
tia  compendiose  exhihita  , iligS, 
in-8“;'9®  Hypomnemata  Juris, 

1698  , in-8'’;  P rodromus  jiisti- 

tiœ  gentiurn  , in-8°;  4"  Deductio- 
nes  , Consilia  , in-fol.  ; 5“  un  re- 
cueil de  ses  Thèses , en  4 '’ol- 
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in-8“.  Cocceïus  n’ctait  redevable 
de  son  liabilctc  qu’à  la  inédita- 
liou  et  au  travail.  Il  n’avait  ja- 
mais entendu  de  leçons  que  sur 
les  Institutions  du  droit,  fwn  ca- 
ractère était  doux  et  obligeant; 
sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment étaient  extrêmes. 

CWit’.EIüS  ( Samuel  de  ) , ba- 
ron allemand,  fils  du  précédent , 
né  à Heidelberg  en  iG'iy , et  mort 
à Berlin  le  aa  octobre  t']55,  s’é- 
leva par  sa  profonde  connais- 
■sance  du  droit  public  aux  places 
de  ministre  d’état  et  de  grand- 
chaucelier  du  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II.  (ie  prince  confia  au  ba- 
ron Cocceïus  la  réformation  de 
la  justice  dans  ses  étals.  Le  Code 
lye'de'ric , que  ce  ministre  forma 
en  n’a  pas  rempli  l’attente 

des  savants  , moins  encore  les 
vues  du  roi  , sous  le  gouverne- 
ment duquel  l’administration  de 
la  justice  fut  toujours  dans 'un 
état  demobilitc  et  d’incertitude , 
et  finit  ])ar  être  arbitraire,  le 
monarque  , rebuté  ou  irrité  du 
peu  de  fruits  des  innovations 
introduites  , ayant  pris  le  parti 
de  décider  souvent  lui-même  les 
causes  quelconques  , avant  ou 
après  la  sentence  des  juges  ; ce 
qui  a produit  des  scènes  fort 
étranges  : celle  du  meànier  Ar- 
nold , entre  autres  , a fait  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde. 
Outre  cet  ouvrage  , qui  est  en  3 
, vol.  ln-8",  on  a du  baron  C.oe- 
ceïus  une  eV/ït/onlatineduTrailé 
de  la  guerre  et  de  la  ])aix  de 
Grotius  , plus  ample  qu’aucune 
qui  eût  paru  encore,  l'dle  a été 
imprimée  en  i^55  à laïusane  , ,') 
vol.  in-4'’.  Le  premier  tome,  qui 
sert  d’introduction  à l’ouvrage  , 
est  de  (iocceïus  le  père. 

COCCHl  ( Antoine-Célestin  , 
né  à Béuévent  le  3 août  iGy')  , 
fut  successivement  professeur  de 
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médecine  à Pise,  de  philosophie 
et  d’anatomie  à Florence  , et  an- 
tiquaire du  grand-duc,  qui  cul- 
tivait les  gens  de  lettres  de  tous 
lepavs.  Ôuoi<]ue  le  but  princi- 
pal de  ses  études  eût  été  la  mé- 
decine , il  excella  aussi  dans  la 
littérature.  Ce  fut  lui  qui  tradui- 
sit en  latin  le  roman  à' Abrocome 
et  Anthia,  par  Xénophon  , qui 
fut  imprimé  à Londres  en  172G, 
grec  et  latin  , in-4‘’-  H prononça 
aussi  plusieurs  Discours  italiens 
sur  des  objets  de  médecine , et 
sur  quelques  savants  , cjui  ont 
été  imprimés  àFlorence  en  1761 , 
2 parties.  .Sa  Dissertation  sur  le 
régime  pytluigoricien  a été  tra- 
duite en  français  , in-8”.  On  a 
encore  de  lui  : 1®  Epistolœ  pby- 
sico-medicœ , 1732,  in-4";2®  une 
édition  greccpic  et  latine  d’Oro- 
base  et  de  Soraiius  sur  les  frac- 
tures et  luxations  , Florence 
1754  , in-fol.  Ce  savant  mourut 
le  I®*'  janvier  1708. 

COCCIUS  { Josse  ) , .savant 
controversiste , natif  de  Bifeld  , 
d’abord  luthérien,  embrassa  la 
religion  catholique  à Cologne  , 
et  fut  chanoine  de  .luliers.  On  a 
de  lui  un  long  ouvrage  de  con- 
troverse en  latin  , intitulé  : Le 
Trésor  catholique , réimprimé  à 
Cologne  en  1674,  2 vol.  in-fol.; 
moins  lu  <]ne  Bellannin  , et  moins 
digne  de  l’être.  11  mourut  le  3i 
décembre  tGiH. 

COC(iOP.\M(  Jean'),  originaire 
de  Lombardie  , né  à l’iorence  en 
1082,  mécanicien,  architecte, 
peintre, mathématicien , s’acquit 
une  grande  léputation  , et  fut  ap- 
pelé à Vienne  en  1G22  par  l’em- 
pereur Ferdinand  11  , qui  l’em- 
ploya daus  ses  armées  comme  in- 
génieur. De  retour  à Florence  , 
le  grand-duc  l’einplova  à bâtir  le 
palais  de  l'ilia  Impériale  ; c’e.st 
sur  ses  dessins  et  sous  sa  direc- 
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tion  que  l’on  construisit  aussi  le 
beau  couvent  îles  Cannêlites.  Le 
l^raml  duc  lui  donna  ensuite  une 
rliairc  de  inatliéniatiques  , qu’il 
occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  i()4o- 

CfK>HEM  ( Martin  de,) , capu- 
cin , néà(à)clien  , petite  ville  de 
l’électorat  de  Trêves  , mort  en 
171'A  dans  un  âge  fort  avancé, 
est  auteur  d’un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  , où  l’on 
trouve  plus  dezèleqiicdediscer- 
nement.  Ou  ne  ])eiit  néanmoins 
discoiivenirqn’ils  n’aient  contri- 
bué à nourrir  la  piété  parmi  les 
peuples  des  princes  catlioliques 
de  l’Alleniagne. 

COfdlET  DE  Saint  - Vai.i.ier 
{ Melcliior  ) , d’abord  secrétaire 
du  duc  d’Orléans  régent,  ensuite 
conseiller  et  président  an  parle- 
ment lie  Eai'is  , mourut  dans 
cette  ville  en  1738  , à 74  H 
estprincipalejnenl  connu  parmi 
Traité  de  Tindult , en  3 vol.  in- 
8",  1747-  L’auteur  ap|nofondit 
une  matière  (|ui  jusqu’alors  n’a- 
vait été  traitée  que  foit  légère- 
ment par  Haynaudin  et  par  l*in- 
son.Cesavautjuriscon suite  laissa 
en  i']l5  , un  fonds  de  quinze 
niijlelivres  deienlo  dont  le  pro- 
duitétaitdcstiné  àfouvnir  àdeux 
demoiselles  nobles  et  pauvres 
de  la  Provence  , une  dotation  à 
l’une  pour  se  marier  , et  à l’au- 
tre pour  se  faire  religieuse.  Tous 
les  bons  citoyens  ont  loué  la 
fondation  et  le  fondateur. 

EOCHIN  ( Henri  ) , né  à Paris 
en  1687  , avec  les  di.spositions 
les  plus  heureuses,  se  consacra 
de  bonne  heure  au  barreau , pour 
lequel  il  semblait  que  la  nature 
l’avait  fait  naître.  Il  joignit  à l’é- 
tude de  la  jurisprudence  celle 
des  orateurs  et  des  philosophes 
anciens  et  modernes  , grecs  , la- 
tins , italiens  et  français.  Reçu 
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avocat  en  1708,  il  .s’attacha  d’a- 
bord au  grand-conseil, et  vplaida 
sa  ))remiè.rc  cause  à 2.!  aiis , avec 
le  même  succès  qu’aurait  eu  un 
vieil  orateur  dans  sa  dernièrf. 
.Se.s  progrès  furent  si  rapides, 
qu’à  3o  ans  .son  nom  était  mis  à 
côté  de  ceiui  dos  plus  habiles  ca- 
nonistes. Dès  qu’il  parut  au  par- 
lement , il  balança  la  réputation 
du  fameux  Le  Normand,  appelé 
V Aigle  du  barreau.  Sa  bouche  et 
.sa  plume  devinrent  bientôt  l’o- 
racle du  public.  Il  fut  comsullé 
de  toute  la  France,  et  mourut  à 
Paris  le  2.4  février  174-1,  à 60  ans. 
Lhie  modestie  singulière  rehnus- 
.sait  l’éclat  de  ses  vertus  et  de  ses 
talents.  Un  de  se.s  confrères  ( le 
môme  M.  Le  Normand  ) lui  dit 
après  sa  première  cause  , ([u’il 
n’avait  jamais  rien  entendu  de 
si  élooueut:  On  voit  Z»/e«,lui 
répondit  Cochin  ,que  vous  n’ètes 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  s'é- 
coutent. Ce.  que  l’on  a pu  re- 
cueillir de  scs  ouvrages  forme.  6 
vol.  in-4",  Paris,  1751  et  suiv. 
Ou  y trouve  des  Mémoires  , des 
Consultations , des  Discours  , des 
Plaidoyers,  etc.  On  a publié  des 
Extraits  choisis  de  ses  ouvrages. 
La  nouvelle  édition  de  scs  OÈu- 
vres.que  l’on  vient  de  faire  en  8 
vol.  in-8"  est  digue  de  son  au- 
teur. On  a dit  de  lui  qu’il  était 
dans  le  barreau  ce  que  Bourda- 
loue  était  dans  la  cliaire.  .Son  élo- 
quence est  à la  lois  noble  et  sim- 
ple , pleine  de  nerf,  d’élégance 
et  de  précision.  Il  réduit  toutes 
.ses  preuves  à une  seule,  qu’il 
fait  paraître  sous  des  faces  diffé- 
rentes, et  toujours  avec  le  même 
avantage.  Il  plaidait  la  plupart  de 
.sescau.ses  sur  de  simples  extraits. 
Les  endroits  les  plus  pathétiques 
et  les  plus  brillants  n.aissaient 
dans  le  feu  de  l’action.- « .l’ai  lu 
» avec  attention  , dit  l’abbé  Au- 
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» {];er(  T'mr/Hc/zo« île Démostliène 
» et  d’Kscliiiic  ),  les  p'.incipaux 
» plaidoyers  et  Mémoires  de  nos 
» célébrés  avocats  ; Cocliin  est  le 
» seul  qui  m’ait  paru  pouvoir 
» soutenir  le  parallèle  avec  l’ora- 
» leur  d’Athènes;  mais  je  crois 
» qu’il  lui  est  bien  inférieur  par 
» la  subtilité  et  l’abondance  des 
» raisons,  par  la  simplicité  pi- 
» quanle  et  la  rapidité  du  style. 

» 11  écrit  avec  nobles.se  , avec 
» force;  il  a du  nombre  et  de 
» l’barmonie;  -son  style  s’élève 
» et  s’anime  dans  les  çrandes 
B causes.  A l’exemple  de  Démos- 
» tbène , il  discute  et  approfon- 
» dit  l’esprit  des  lois , il  généra- 
» lise  les  idées  particulières,  et 
B en  tire  des  principes  lumineux 
B qui  frappent  et  saisissent  par 
B leur  évidence.  La  raison  prin- 
B cipale  et  viclorieuse  ne  lui 
B écliapjiepas;  il  la  présente  plu- 
» sieurs  fois  sous  des  jours  diffé- 
B rents;  il  eu  fortifie  ses  autres 
B movens.  Ce  sont  là  de  grandes 
B parties  dans  lesquelles  il  ne  le 
8 cède  guère  à l’orateur  grec.  » 
L’on  n’a  conservé  de  ses  Plai~ 
devers  que  ceux  qu’il  avait  fait 
imprimer  lui-méme  en  forme  de 
Mémoires.  Les  lecteurs  qui  vou- 
dront connaître  plus  particuliè- 
rement ce  grand  homme  peu- 
vent consulter  la  préface  dont 
M.  Bernard  a orné  le  premier 
volume  de  ses  ouvrages.  Cocliin 
V est  peint  comme  orateur,  com- 
me écrivain,  comme  chrétien, 
comme  citoyen.  Ou  rapporte  de 
cet  avocat  un  trait  qui  piouve 
combien  il  était  pénétré  des  vé- 
rités de  la  religion.  Lue  femme 
de  qualité,  pour  qui  il  venait  de 
plaider,  lui  ayant  dit  qu’il  était 
si  supérieur  aux  autres  hommes, 

■ que,  si  c’était  le  temjis  du  paga- 
nisme, elle  l’adorerait  comme  le 
dieu  de  l’éloquence  : Dans  la  vé- 
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rite  du  christianisme  , madame  , 
dit  Cocliin,  V homme  n a rien  dont 
il  puisse  s'approprier  la  gloire. 
Ce  n’est  certainement  pas  ainsi 
qu’auraient  répondu  nos  petits 
esprits,  si  pleins  d’eux-niéines  ; 
eux  qui  croient  tout  tenir  de 
leur  propre  fonds,  et  qui  ne  peu- 
vent réellement  s’approprier  que 
le  ridicule  de  leurs  prétentions. 

« Que  penser,  dit  un  judicieux 
B critique  , de  cette  éloquence 
B prétendue  légère  , qui  semble 
B être  l’unique  but  de  nos  ora- 
B leurs  modernes,  et  principa- 
B lement  de  ceux  du  barreau? 
B L’esprit  frivole  de  notre  siècle 
B V règne  comme  partout  ail- 
B leurs.  Après  avoir  étouffé  le 
B goût  des  beautés  vraies  et  so- 
8 lides,  il  ouvre  une  libre  car- 
B ricre  aux  prétentions  les  plus 
B bizarres.  De  là  naissent  ces  ré- 
B putations  acquises  à si  bon 
B marché,  qui  dégradent  la  di- 
B gnité  de  cette  partie  des  belles- 
B lettres.  Est-ce  par  des  phrases 
B philosophiques,  par  dés  iro- 
B nies  indécentes,  par  un  style 
0 épigrammatique , par  un  tou 
B et  des  imtnières  conformes  aux 
B mœursénervéesdenotre temps, 
B qu’on  prétendrait  nous  retra- 
B cer  dans  la  plus  noble  des  fouc- 
B tions,  cette  élévation  , et  sur- 
B tout  celte  décence  qui  caracté- 
B risait  chez  les  Bnmains  les  dé- 
B fenseurs  des  lois?  b 

COClllN  (Jacques-Denis), 
docteur  de  .Sorbonne  , né  à Paris 
le  i"  janvier  I7‘z6,  trouva  dans 
Claude-Denis  Cocliin  un  père 
tendre  et  vertueux  qui  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  procurer  une 
éducation  propre  a développer 
ses  heureuses  dispositions,  en 
même  temps  qu’elle  était  con- 
forme au  goût  qu’il  avait  témoi- 
gné dès  son  enfance , de  se  livrer 
aux  honorables  fonctions  du  sa- 
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cerdocC.  Déjà  il  avait  acquis  une 
réputation  aussi  brillante  quo 
bien  méritée,  lorsqu’à  rà(rc  de 
3o  ans  il  fut  uoininé  à la  cure  de 
Saint-Jacques  du  Ilaut-Pas.  (Vest 
là  que  son  zèle  parut  dans 
tout  son  éclat,  surtout  sa  charité 
pour  les  pauvres.  « On  .seroit 
» véritablement  étonné,  dit  un 
» auteur  , qu’un  seul  homme 
O eùtpu  faire  tout  ce  qu’il  a fait, 
» former  tant  d’établissements, 
» procurer  tantde secours  à tou- 
» tes  les  classes  d’iudigents,  si 
» l’on  ne  savait  que  l’on  est  ca- 
» pabledeiout  lorsqu’à  l’esprit, 
» au  bon  sens  et  aux  lumières 
» acquises,  telles  que  les  réunis- 
» sait  M.  (]ochin,  sejoiut  le  désir 
» de  faire  le  bien  , qui  devient 
» une  espèce  de  besoin  pour  cer- 
» tains  hommes,  et  surtout  pour 
«ceux  qu’anime  la  religion  , le 
» plus  pur  et  le  plus  puissant  des 
» motifs.  » De  tous  ses  établisse- 
ments, celui  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur  est  l’hospice  qu’il 
fonda  pour  les  pauvres  malades 
de  sa  paroisse,  et  qu’il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  achevé  avant 
sa  mort,  arrivée  le  3 juin  i'jS3. 
On  a de  ce  charitable  et  zélé  pas- 
teur : 1“  des  Prônes,  4 vol.  in- 
1 2 ; 2°  Exercices  de  retraite , 
in-i  2;  3°  OEuvresspirituelles,que 
le  frère  de  l’auteur  publia  après 
sa  mort.  M.  J'ochiu  avait  un  ta- 
lent trèji  distingue  pour  faire  des 
prônes  et  des  instructions.  On  al- 
lait l’entendre  avec  empresse- 
ment, et  ou  était  autant  édifié 
du  tou  de  sentiment  et  de  con- 
viction avec  lequel  il  débitait 
ses  discours,  que  charmé  du  na- 
turel et  de  la  facilité  de  sou  élo- 
cution. On  retrouve  ces  qualités 
dans  les  instructions  qui  compo- 
sent ses  OEuvres  spirituelles. 

COClUN  (Charles -Nicolas), 
gravéur  célèbre  parisien,  mort 
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en  1754,  à G6  ans,  s’occupa  dans 
.sa  jeunesse  à la  peinture,,  ce  qui 
lui  donna  beaucoup  de  facilité 
pour  la  gravure.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  cet  esprit,  cette 
harmonie  et  cette  exactitude  qui 
constituent  l’excellence  de  cet 
a rt . Ses  pr i n c i pa I es  es  tam pes  so n t 
Rebecca,  Saint  Basile,  L’origine 
du, feu,  d’après  F.  Le  Moine; 
Jacob  et  Laban,  d’après  M.  Res- 
tout, La  Noce  de  village,  d’a]>rè.s 

atteau  ; et  le  recueil  des  Pein- 
tures des  Invalides,  que  des 
soins  pénibles  et  un  travail  con- 
tinuel pendant  près  de  dix  ans, 
l’ont  mis  à portée  de  publier 
avec  succès. 

(^OCniN  ( Charles  - Nicolas  ) , 
né  à l’aris  le  22  février  1715, 
fils  du  précédent,  fut  destiné  j>ar 
son  père,  graveur  du  roi  eu  son 
académie  de  peinture  et  sculp- 
ture, et  par  sa  mère , exerçant  le 
même  talent,  au  dessin  et  à la 
gravure.  A l’âge  de  i5ans,  ce 
jeune  ai'tiste,  déjà  rebuté  du  tra- 
vail froid  et  monotone  des  com- 
mencements de  la  gravure  au 
burin  , se  livra  au  penchant  qui 
l’entraînait  vers  la  gravure  à 
l’eau-forte,  et  ce  fut  dès  lors 
qu’il  déploya  et  fit  connaître  les 
talents  rares  dont  il  était  doué, 
une  touche  spirituelle,  le  génie 
poétique  et  la  belle  composition 
qui  caractérisent  les  ouvrages  de 
ce  célèbre  artiste.  Cochiu  réu- 
nissait aux  grands  talents  les  q ua- 
lités  de  l’esprit  et  du  coeur  pro- 
pres à le  faire  aimer  de  ses  égaux 
et  de  ses  supérieurs.  Il  fut  choisi 
OUI-  aller  à Rome  le  20  décem- 
rc  1749)  en  compagnie  de  M.  de 
Vaudières,  désigné  par  le  roi 
pour  être  directeur-géuéral  de 
scs  bâtiments,  en  la  place  de 
Tournhem  son  oncle;  vovago 
qui  dura  jusque  vers  la  fin  de 
septembre  1751.  Ce  fut  en  cette 
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mémo  année  1751,  le  27  noNTîni- 
l>rc,  que  Cocliin  fut  reçu  acadé- 
jnicien  par  acclainalion  , et  sans 
avoirdonncà  l’acadéinic  de  mor- 
ceau de  réception,  et  fut  admis, 
le  4 décembre  suivant,  ,à prêter  le 
.serment  ordinaire  entre  les  mains 
de  Covpel,  premier  peintre  du 
roi , directeur  et  recteur  de  l’a- 
cadémie royale  de  peinture  et 
sculpture.  Le  décès  de  Covpel  , 
arrivé  leaS  juin  1752 , rendit  va- 
cante la  place  de  {^arde  des  des- 
sins de  sa  majesté  aux  galeries 
du  Louvre;  (^ochin  fut  nommé 
à cette  place,  où  il  continua  de, 
se  fai  re  co nnaî  tre,  n O n-seu  1 emen  t 
commeartiste  habile,  mais  aussi 
comme  homme  de  lettres;  nom- 
bre de  discours  par  lui  lus  en 
différents  temps  à l’académie, 
sur  différents  objets  de  l’art,  et 
dont  plusieurs  ont  été  livres  à 
l’impression,  lui  ont  mérité  d’ê- 
tre élti  secrétaire  cl  historiogra- 
phe de  l’académie  royale  de 
peinture  et  sculpture,  le  2.'>  jan- 
vier 1755.  Louis  XV  lui  accorda 
dcjt  lettres  de  noblesse,  et  l’ad- 
raitensuitc  dans  l’ordre  de  Saiut- 
Micbcl,  dans  lequel  il  fut  reçu 
le  24  novembre  l’jüG.  11  mourut 
le 29  avril  1790.  Il  est  peu  d’ar- 
tistes des  mains  desquels  il  soit 
sorti  plus  d’ouvrages  que  de  cel- 
les de  Cocliin , auquel  la  Provi- 
dence a conservé  l’exercice  doses 
talents  jusqu’à  l’àgc  de  75  ans 
passés,  qui  a fait  le  terme  de  ses 
travaux.  [Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I^cur^ue  blesse  dans 
une  se’dilion  ; le  Frontispice  de 
r Encyclopédie , les  Fibres  de 
Boileau  qu’il  a gr.av ces  lui-même, 
les  seize  grandes  batailles  de  la 
Chine  -,  compesées  par  des  mis- 
sionnaires à Pékin  , et  dont  il  a 
refait  les  desseins  en  partie,  (ies 
est.amjies  ont  été  gravées  par  les 
plus  habiles  artistes,  du  xvnr 
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siècle.  La  collection  des  Figures 
de  la  Jérusalem  délivrée,  pour 
l’édition  de  Monsieur;  celle  des 
Figurespour  l’Histoire  de  France 
du  président  llénault,  etc. , etc.l 
CÜCHLKE , en  latin  Cochlceus 
(Jean),  né  à Wendelslein , près 
de  Nuremberg  en  i479>  doyen 
de  Francfort-sur-le-Mein  , fut 
chassé  de  cette  ville  par  les  lu- 
thériens; il  devint  ensuite  chu- 
i.oine  de  Breslau.  11  disputa  vi- 
vement contre  Luther,  Osiau- 
der,  Iluccr,  Mclanchthon  , Cal- 
vin, et  les  autres  auteurs  des 
nouvelles  opinions.  Ses  invecti- 
ves contre  les  hérésiarques  sont 
un  peu  fortes;  mais  ses  inten- 
tions étaient  droitc.s.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  aussi  estimé  qu’Kc- 
kius  par  les  catboli(|ues  , ni  tant 
craint  par  les  protestants.  11  se 
tenait  ordinairement  aux  princi- 
pes généraux,  sans  approfondir 
les  questions  particulières;  et 
s’attachait  plutôt  à réfuter  les  er- 
reurs qu’à  établir  solidement 
les  vérités  contestées.  Son  style 
est  assez  facile,  mais  négligé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I®  Historia  hussitarum , Mayen- 
ce, i549>  in-fol.;  livre  rare  et 
curieux,  l’un  des  meilleurs  de 
cet  auteur;  2°  Conimenlaria  de 
actis  et  scriptis  Liilhcri  ah  aiino 
\Hi']ad  15415,  in-fol.,  iSjp-  Co- 
dée avait  beaucoup  lu  les  écrits 
de  ce  patriarche  de  la  réforme , 
et  ceux  des  autres  protestants  : 
il  s’en  servait  utilement  pour  les 
convaincre  de  variations  et  de 
contradictions.  3®  Spéculum  cir- 
camissani,  in-8’;  4"  dict  Theo- 
dorici  regis  quondam  Ostrogo- 
thorum  et  Italien,  Ingolstadt, 
i544> Stockholm,  1O99, 
in-4".  On  a joint  d.ans  cette  der- 
nière édition  ce  qui  s6  trouve 
dans  plusieurs  auteurs  anciens 
sur  ce  prince;  et  c’est  ce  qui  la 
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faitrechercher  ; 5°  Conciliurncar- 
dinaliumdc  emendanda  ecclesia, 
conscriptum  et  exhibilum  anno 
i53S.  Accessit  discussio,  etc., 
ad  tollendarn,  etc.,  in  religione 
discordiam,  i53y,  in-8“,  rare. 
Pour  faire  voir  que  les  luthé- 
riens, ne  reconnaissant  point 
l’autorité  de  l’Eglise,  pouvaient 
abuser  de  l’Ecriture  sainte , il  fit 
paraître  eu  iS'i’j  un  livre  exprès, 
tissu  de  passages  sacrés,  pour 
prouver  que  J.-C.  n’est  pas  Dieu  ; 
et  un  autre  en  iSaS,  pour  prou- 
ver qu’on  doit  obéir  au  Diable, 
et  qnclasainte  Vierge  avait  perdu 
sa  virginité.  Effectivement , dès 
que  l’explication  de  l’Ecriture 
devientarbitraire,  on  la  fera  .ser- 
vir à toutes  sortes  d’erreurs.  Il 
mourut  à Breslau  en  i55u,  à 73 
ans. 

COr.K.  CoECR  , Coke  , 

(>OOR . 

COCKIÎURN  (Catherine),  fille 
de  David  Trotter,  gentilhomme 
écossais,  capitaine  de  vaisseau 
.sous  Charles  II , naquit  à Lon- 
dres en  1G79:  elle  s’appliqua  à la 
poésie  dès  sa  jeunesse,  et  donna 
des  pvéuves  de  son  talent  en  ce 
genre,  en  publiant  un  poème 
qu’elle  intitula  les  Neuf  Muses. 
Elle  s’appliqua  aussi  à la  philo- 
sophie, et  fit  Y Apologie  du  traité 
de  rEntendeiucnt  humain  de 
Locke.  Elle  se  convertit  à la  ré- 
gion catholique,  épousaM.  Cock- 
burn  en  1708,  et  mourut  en 
1749,  à 70  ans.  On  a donné  la 
collection  de  ses  OEuvres  en  3 
vol.  in-8“.  [On  y trouve  plu- 
sieurs tragétlies  qui  eurent  du 
succès,  comme  Inès  de  Castro, 
V Amitié  fatale , le  Malheureux 
pénitent,  la  Révolution  de  Suède, 
deux  Comédies , et  un  écrit  très 
estimé  qui  a pour  titre  : Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Ruther- 
Tome  V. 


COC  * 8, 

fort  h dans  son  Essai  sur  la  nature 
et  les  obligations  de  la  vertu. 
Elle  écrivit  cet  ouvrageà(i8ans.] 
C.OCLÉS.  EoyezWo&jiCY.. 

COCjLÈS  ( Barthélemi  delta- 
Rocca , dit)  naquit  à Bologne  le 
9 mars  i4G7-  H se  mêla  de  pré- 
dire, et  plusieurs  de  ses  prédic- 
tions se  trouvèrent  véritables.  Il 
en  composa  un  Recueil,  .Stras- 
bourg, i53G,  in-8°,  où  son  art 
était  explique.  Achillini  l’orna 
d’une  préface,  également  admi- 
mirée  des  amis  et  des  ennemis 
de  l’art  de  deviner.  Codés,  dit- 
on,  prédit  à Luc  Gauric,  fameux 
jurisconsulte,  qu’il  endui-erait 
bientôt  un  supplice  sans  l’avoir 
luéritéj  mais  qu’il  n’en  mour- ^ 
rait  pas.  En  effet,  Bentivoglio, 
seigneur  de  Bologne,  ayantappris 
t[uc  Gauric  s’était  avisé  de  piav 
phétiser  qu’avant  la  fin  de  l’an- 
née il  serait  chasse  de  son  état, 
lui  fit  donner  l’estrapade.  Codés 
mourut,  ainsi  qu’il  l’avait  pré- 
dit lui-môme,  d’un  coup  sur  la 
tôte.  Hermès  de  Bentivoglio,  fils 
du  seigneur  de  Bologne,  le  fit 
assassiner  par  Capponi  , qui  lui 
donna  un  coup  cle  l•lche  sur  la 
tête  comme  il  ouvrait  .sa  porte. 
Ce  qu’il  y a de  surprenant,  c’est 
que  Capponi étantallé  consulter 
Codes,  dont  il  n’était  poîntcon- 
nu,  celui-ci  lui  dit’:  Hélas!  mon 
ami,  vous  commettrez  un  meur- 
tre avant  qu’il  soit  nuit.  Après  sa 
mort,  on  trouva  dans  son  cabi- 
net des  prédictions  sur  ceux  de 
sa  connaissance  dont  il  avait  vu 
la  main  et  le  visage  , qui  Se  trou- 
vèrent toutes  aussi  véritables 
que  celle-ci,  du  moins  à ce  (jue 
rapporte  Varillas  ; mais  ou  sait 
UC  cet  auteur  ne  mérite  pas 
’être  toujours  cru.  Les  théolo- 
giens ont  écrit  que,  si  ces  sortes 
de  prédictions  se  trouvent  trop 
exactement  accomplies  pour 
f» 
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(jii'on  puisse  sVii  prendre  au  ha- 
sard, on  doit  plutôt  les  attribuer 
à l’esprit  malin  qu’à  la  science 
frivole  de  l’astiolopie  judiciaire. 
^Le  Rerucil  de  (ioclès  était  in- 
titulé Physionomiiv  ac  Chiro- 
manciw  anastasis , sive  compen- 
ditiin  ex  pfuribiis  et  pene  injinitis 
aiictoribiis , ettm  approbntianc 
Alexanâri  Achilini  , Bologne , 
i5o4-i5a3.  U donna  ensuite  un 
antre  Traité  sur  la  physiogno- 
innnie  de  la  lète,  etc. , de  sorte 
qu’on  peut  le  considérer  comme 
le  précurseur  et  le  premier  maî- 
tre de  Lava  ter  et  du  docteur  Gai  I. 
Gc  Traité  ou  Compenditun  , im- 
primé à Stra.sbourg,  1 533-36-5 1- 
86,  in-8",  fut  traduit  en  français, 
l’aris,  1546-60-1698,  etc.] 

G(^iQ  ( Florent  de),  cliuuoine 
régulier  de  l’abbaye  de  Saint- 
Michel  d’Anvers,  oidre  de  Pié- 
montré  , fut  jirofesseur  de  théo- 
logie, et  se  fit  une  réputation 
par  scs  grandes  connaissances 
dans  les  .saintes  lettres.  Oii  con- 
naît de  lui  : Principia  totius 
theologiœ  moralis  et  speculativœ 
ex  sacra  Scriptura , sanctis  Pa- 
tribus,  majmiio  sancio  Aiigustino 
etaliis,  prooatis  auctoribus  cern- 
pendiose  deprompta,  3 vol.  petit 
in-8",  Cologne,  i68a.  Cet  ou- 
vrage est  dédié  au  cardinal  Azzo- 
lini.  Il  a laissé  aussi  plusieurs 
autres  traités  de  théologie.  Il 
mourut  en  1691 . 

COCLS  ( Robert  ) , théologien 
anglais,  vicaire  de  Leeds  , mort 
en  1604  , s’est  fait  estimer  par 
son  ouvrage  intitulé  : Censura’ 
quorumdam  scriptoriim,  qui  sub 
nominibus  patnim  anliquorum  a 
ponljiciis  ci  tari  soient , Londres, 
i6a3,  in-4"-  11  y discerne  avec 
licaucoup  de  sagacité  les  vrais 
ouvrages  des  pères  de  l’Eglise, 
d’avec  ceux  qu’on  leur  attribue 
faussement,  (i’est  dommage  que 
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l’esprit  et  le  langage  de  secte  dé- 
figurent scs  observations. 

C()Ï)I)E  (Guillaume  van  der), 
jirotestant,  né  à Levile  en  iS-A, 
fut  professeur  ch  la  langue  /lé- 
braïcjue  dans  sa  ville  natale;  il 
en  fut  dégradé,  parce  qu’il  avait 
pris  le  parti  des  arminiens  ; effet 
assez  singulier  de  la  tolérance 
tant  prôchée  jiar  les  calvinistes. 
Il  mourut  vers  l’an  i6iu.  On  a 
de  Itii  : 1“  des  Notes  sur  le  pro- 
phète Osée,  Leyde,  i6ai,  in-4"  ; 
U"  Sjllof’e  vocurn  versuumqiie 
proverbialium , 1623,  etc.  Guil- 
laume van  der  ('odde  avait  trois 
frei'cs,  Jean,  Adrien  et  Gilbert, 
qui,  avec  un  nommé  Antoine 
Cornélissoan , donnèrent  nais- 
sance à la  secte  noinnu'e  des 
prophètes  en  Iloilande.  Ils  com- 
mencèrent par  décrier  les  ]ias- 
teurs,  comme  gens  qui  s’arro- 
geaient le  droit  de  parler  seuls 
dans  rFîglisc,et  qui  menaient 
une  vie  oisive  aux  dépens  d’au- 
trui. Us  introduisirent  chez  eux 
le  baptême  par  immersion , et 
soutinrent  qu’il  n’était  pas  per- 
mis aux  chrétiens  d’etre  ;naj;is- 
Irats  ni  soldats.  Ils  rejetèrent  gé- 
néralement ton  tes  Icscon  fessions 
de  foi , et  s’en  tinrent  au  senti- 
ment d’Arminius  sur  la  prédes- 
tination. Le  fanatique  Jean  vau 
derCodde  sevantaitd’avoir  reçu 
la  même  portion  du  Saint-Esprit 
que  les  apôtres,  et  que  quand  il 
descendit  sur  lui  , la  maison 
trembla.  Un  nommé  Oudaan , 
boulanger  de  profession  , dirigea 
CCS  sectaires  après  la  mort  de  van 
der  Codde. 

CODDE  (Pierre),  né  à Amster- 
dam en  1648,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  fut  fait 
archevêque  de  Scliaste,  et  vi- 
caire ajiostolique  des  Provinces- 
Unies;  il  succéda  dans  cette  der- 
nière dignité  à Jean  de  Neercas- 
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sel  (vqyes  ce  nom),  et  .Icvuit 
tristement  célèbre  par  le  refus 
qu’il  fit  de  signer  le  Formulaire, 
et  par  ses  liaisons  avec  des  chefs 
du  parti.  Il  remplit  son  Église  de 
troubles  et  de  scandales.  Appelé 
a Home,  il  s’y  justifia  si  mal, 
ou  il  fut  dépose*  par  un  décret 
retour  en 

Hollande,  il  continua  à y faire 
beaucoup  de  fracas,  et  mourut 
Je  décembre  i^io.  La  secte 
dont  il  avait  été  le  promoteur  le 
canonisa  , et  fit  graver  une  es- 
tampe où  saint  Pierre  était  re- 
présenté le  recevant  dans  le  ciel. 

« Je  ne  sais,  dit  l’auteur  des  Mé- 
« moires  ch'onologiqucs,  si  saint 
» Pierre  lui  ouvrit  le  ciel  : mais 
» le  pape  défendit  de  prier  ijour 
» lui  comme  étant  mort  dans  son 
» obstination  et  dans  ses  er- 
» reurs.  n 

CODINUS  ( George  ) , curopa- 
J3t6  u6  Constantinople , vers  la 
fin  du  xv“  siècle,  laissa  : i"  un 
Kxtrait  sur  les  antiquités  de 
Constantinople  , i655,  in-fol.  , 
avec  Constantin  Manassès  , qui 
font  partie  de  la  Bysantinc.  C’est 

une  vraie  compilation,  CO  ni  me  on 

peut  s eu  convaincre  eu  compa- 
^nt  Je  livre  de  (iodinus  avec  les 
Opuscules  d’IIesychius  de  Milet  ; 
De  origtniùus  constantinopolita- 
nis,  publiés parMeursiuseii  i6i3; 
a“  De  itnperatoribiis  constantino- 


politams , publié  par  Lambecius 
en  i(îG5;  3"  De  signis,  statuis  et 
alus  spectatii  dignis  Constantino- 
poli,  Genève,  iJioy,  iu-S";  ,<> 
Des  ojffices  du  palais  et  des  égli- 
ses de  Constantinople.  Ils  ont  été 
recueillis  en  i„.fol. 

f-ODRlJS,  dernier  roi  d’Athè- 
nes consulta  , dit-on,  l’oracle 
sur  les  IléiMcIides  , qui  rava- 
Reaient  son  pays.  H lui  fut  ré- 
Jiondu  , que  le  peuple  dont  le 
chef  serait  tué  demeurerait  vain- 
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queur.  Celte  réponse  lui  inspira 
la  pensée  de  se  déguiser  en  pay- 
san j il  l’exécuta,  et  fut  tué  par 
un  soldat  qu’il  avait  blesse  à 
dessein  d’accomplir  l’oracle,  l’an 
loqS  avant  J.-C.  Les  Athéniens 
réduisirent  après  sa  mort  leur 
état  en  républiniie  , et  furent 
gouvernés  par  des  magistrats, 
auxquels  on  donna  le  nom  d’.,^/- 
chontes;  Médron,  fils  de  Codrus, 
rut  le  premier. 

CODKÜS  , poète  latin  dont 
parle  Jtivénal,  était  si  pauvre, 
que  sou  indigence  a passé  en 
proverbe  : Codro  pauperior.  Ce 
pqete  vdv'ait  sous  l’empire  de  I)o- 
mitien  , et  avait  composé  un 
poèmeintitulé  la  La  Thésëide , 
qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

COl)lllTS(Urceus).  For.  Lr- 
CEUs  Codrus. 

CODL’RE  ( Philippe  ) , natif 
a Annonay,  mort  eu  1660,  em- 
brassa la  religion  catholique  , 
après  avoir  été  ministre  à Nîmes. 
On  a de  lui  un  bon  Commentaire 
sur  Job , Paris,  i(î5i,  in-4*,  et 
iinséic  dans  les  Critici  sacri  de 
Londres  et  d’Amsterdam  j et 
quelques  autres  ouvrages,  tels 
que  le  1 faite  des  mandragores , 
contre  lequel  Hochard  a écrit. 

11  était  savant  dans  la  langue 
hébraïque.  ” 

COF.CK,  Koeck,  ou  Kocr.  , 
architecte,  peintre  et  graveur, 
né  à Alost  dans  les  Pays-Bas,  le 
16  août  i5qi,  voyagea  en  lûlie 
et  en  furquiepourpcrfectionner 

ses  talents.  Il  fit  dans  ce  dernier 
royaume  une  suite  de  dessins , 
gravés  depuis  eu  bois,  qui  re- 
présentaient les  cérémonies  pro- 
pres à la  nation  chez  laquelle  il 
était.  Il  mourut  à Bruxelles  le 
0 décembre  i55o,  peintre  et  ar- 
chitecte de  Cliarle.s-^uint.  On  a 
de  lui  des  traités  de  géométrie, 
d’architecture  et  de  perspective, 
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avec  quelques  gravures  en  bois 
et  en  cuivre.  11  a eu  pour  disci- 
ple l’illustre  Pierre  de  Breugliel, 
àqui  il  donna  sa  fille  en  mariage. 

COEFFETEAU  (Nicolas  ),  né 
• a Saint-Calais  dans  le  Maine  en 
1574?  dominicain  en  i588,  s’é- 
• leva  par  son  mérite  aux  premiè- 
res charges  de  son  ordre.  11  mou- 
rut en  iGaS  , nommé  à l’évêché 
de  Marseille  par  Louis  Xlll. 
Quoiqu’il  n’eùt  alors  que  4g  ans, 
la  goutte,  à laquelle  il  était  fort 
sujet,  l’avait  rendu  très  infirme. 

11  avait  été  fait , quelque  temps 
auparavant , évêque  de  Darda- 
nie,  in  partibus y avec  la  qualité 
' d’administrateur  et  suffragant 
. du  diocèse  de  Metz.  Son  élo- 
quence parut  avec  éclat  dans  ses 
sermons  et  ses  livres,  écrits  très 
purement  pour  lé  temps  auquel 
il  vivait.  Les  principaux  sont  : 
i®  des  Réponses  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  , à Duplessis- 
Mornay',  et  à Marc-Antoine  de 
Domi  nis.  Henri*  IV  1 ’avait  choisi 
, pour  écrire  contre  le  premier  , 
et  Grégoire  XV  pour  répondre 
au  second.  La  controverse  y est 
traitée  avec  dignité,  noblesse, 

' et*  non  avec  cet  emportement 
de  quelques  théologiens  de  son 
temps.  3®  Histoire  romaine,  de- 
puis Auguste  jusqu'à  Constantin, 
in-fol.  , Paris  , 1647  ? ouvrage 

• . 4oi , quoique  inexact,  était  Tu 

. . encore  avec  quelque  plaisir  avant 

les  derniers  livres  publiés  sur 

• cette  matièrej  3®  une  Tra- 
duction de  Florus,  qui  fut  prô- 
née pendant  quelque  temps 
comme  le  chef-d’œuvre  de  la 
langue  française.  Vaugelas  la  ci- 
tait comme  un  modèle.  Aujour- 
d’hui elle  est  entièrement  ou- 

•.  ^ hliée.  4*'  VArgeniSy  roman  poli- 
tique de  Barclay  , traduit  en 
. français,  Paris,  1621 , in-8<>. 

COEHORN,  on  prononce  Cou- 
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horn  ( Memnon  ),  le  Vauhan  des 
Hollandais,  naquit  en  i633.  Son 
génie  pour  la  guerre  et  pour  les 
fortifications  se  développa  de 
bonne  heure.  Ingénieur  et  lieu- 
tenant-général au  service  des 
états-généraux  , il  fortifia  et  dé- 
fendit la  plupart  de  leurs  places. 

Ce  fut  un  beau  spectacle,  dit  le 
président  Hénault , de  voir  en 
1G93 , an  siège  de  Naniur  , Vau- 
ban  assiéger  le  fort  Coehorn  dé- 
fendu par  Coehorn  lui-même.  Il 
no  se  rendit  qu’après  avoir  reçu 
une  blessure  jugée  mortelle,  et 
qui  ne  le  fut  pourtant  pas.  Eu 
T 703  , l’électeur  de  Cologne , Jo-  * 
seph-Clément  , ayant  embrassé 
le  parti  de  la  France  et  reçu  gar- 
nison française  dans  Bonn  , (]oe- 
horn  fit  un  feu  si  vif  et  si  terrible 
sur  cette  place,  que  le  comman- 
dant se  rendit  trois  jours  après. 
Ce  grand  homme  mourut  à La 
Hâve  en  1704?  laissant  aux  Hol- 
landais plusieurs  places  fortifiées 
par  ses  soins.  Berg-op-Zoom  , 
qu’il  disait  son  chef-a’œuvre,  fut 
ris  en  1747  pfu*  le  maréchal  de 
owendal,  malgré  les  belles  for- 
tifications qui  la  faisaient  regar- 
der comme  imprenable.  On  a de 
Coehorn  un  Traité  en  flamand 
sur  une  nouvelle  manière  de  for- 
tifier les  places.  [ Plusieurs  sou- 
verains voulurent  l’attirer  a 
leur  service  J mais  il  refusa  les 
offres  les  plus  magnifiques. 
Une. seule  fois,  piqué  de  ce  que 
le  prince  d’Orange  ne  lui  avait 
pas  donné  un  régiment  qu’il  lui 
avait  promis,  il  fut  sur  le  point 
de  .s’attacher  à la  France.  Le 
prince  d’Orange  fit  alors  arrêter 
comme  otages  la  femme  de  Coe- 
horn et  ses liuitenfauts.  Coehorn 
changea  aussitôt  d’avis  , revint 
dans  sa  patrie  , et  le  prince  d’O- 
range le  combla  de  bienfaits.] 
COELUS.  rqy'ez  Ciel. 
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(30ET1VY  (Prégeut,  seigneur 
de  ) , geiitiliiomme  breton  , se 
distingua  par  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence en  plusieurs  sièges  et 
combats.  11  fut  fait  amiral  de 
France  en  i43o,  et  tué  d’un  coup 
de  canon  au  siège  de  Cherbourg 
en  i45o,  après  s’étrc  signalé  à la 
bataille  de  Formigny.  — Alain 
de  (loETiVY  , son  frère , fut  suc- 
cessivement évêque  de  Dol , de 
Cornouailles,  d’Avignon,  et  en- 
suite cardinal.  Il  fut  employé  en 
diverses  affaires  importantes,  et 
mourut  à Rome  le  aa  juillet 
1/174,  à 6g ans.  C’était  un  homme 
habile,  mais  téméraire  , et  par- 
fois insolent.  On  dit  qu’il  repro- 
cha en  plein  consistoire  au  pape 
Paul  II,  qu’il  était  orgueilleux, 
avare,  dissimulé,  et  qu’il  avait 
niasqué  tous  ses  vices  pour  sur- 
prendre les  suffrages  du  sacre 
collège. 

COFiTLOGON  (Alain-Emma- 
nuel de),  né  eu  1646  d’une  fa- 
mille illustre  de  Bretagne,  passa 
du  service  de  terreàcelui  denier 
en  1670.  Il  se  trouva  à onze  ba- 
tailles navales,  entre  autres  aux 
combats  de  Bantryen  Irlande  en 
1688,  de  La  lloguc  en  i6g'2,  et 
de  Velez-Malaga  en  i7o4-  Louis 
XV  , pour  récompenser  ses  ser- 
vices , le  fit  chevalier  de  ses  or- 
dres en  17^4,  et  honora  sa  veil- 
lesse  du  bâton  de  maréchal  de 
France  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Il  finit  sa  carrière  le  7 juin 
1780,  âgé  de  83  ans  six  mois, 
ayant  toujours  vécu  dans  le  céli- 
bat. [Vers  la  fin  de  sa  carrière  , 
fatigué  de  plusieurs  injustices, 
il  se  retira  au  noviciat  des  jé- 
suites. C’est  è son  lit  de  mort 
qu’il  reçut  le  bâton  demai'échal, 
u’ilavoit  long-temps  vainement 
ésirc.  11  s’écria  en  le  recevant  : 
-Vo«,  nobis  Domine  y nonnobis, 
sed  nomini  tuo  du  ^loriam.  La 
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postérité  de  ses  frères  fut  éteinte 
dans  laper.sonne  du  marquis  de 
Coctlogon  , mort  à Paris  en 
•7ni-  ] 

(.OEUR  (Jacques),  natif  de 
Bourges,  quoique  fils  d’un  mar- 
chand, se  poussa  à la  cour  de 
Chailes  VU,  et  devint.son  argen- 
tier, c’est  à-dire  trésorier  de  l’é- 
pargne. 11  servit  aussi  bien  le  roi 
dans  les  finances,  que  les  Du- 
nois,  les  La  Pire  et  lesSaintrailles 
par  les  armes.  Il  lui  prêta  200 
mille écus  d’or,  pour  entrepren- 
dre la  conquête  de  la  Norman- 
die, qu'il  n’aurait  jamais  re- 
prise sans  lui.  .Son  commerce 
.s’étendait  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  en  Orient  avec  les 
Turcs  et  les  Perses, en  Afrique 
avec  les  Sarrasins.  Des  vaisseaux, 
des  galères,  3oo  facteurs  répan- 
dus en  divers  lieux  , le  rendirent 
le  plus  riche  particulier  de  l’Eu- 
rope. Charles  le  mit  en  i448  au 
nombre  des  ambassadeurs  en- 
voyés à Lausane,  pour  finir  le 
schisme  de  Félix  V.  Scs  ennemis 
et  scs  envieux  profitèrent  de 
cette  absence  ]>our  le  perdre  en 
rendant  suspectes  ses  relations 
avec  ledauphin,  depuis  LouisXl. 
Le  roi,  oubliant  ses  services,  l’a- 
bandonna à l’avidité  des  courti- 
sans, qui  partagèrent  sesdépouil- 
les.  On  le  mit  en  prison  ■ le 

ftarlement  lui  fit  son  procès,  et 
e coudamna  à faire  amende  ho- 
norable et  àpayer4oo  mille  écus. 
On  l’accusa  de  concussion.  On 
osa  même  lui  attribuer  la  mort 
d’Agnès  Sorel  , qu’on  croyait 
morte  de  poison  : maison  ne  put 
rien  prouver  contre  lui , sinon 
qti’il  avait  fait  rendre  à un  Turc 
un  esclave  chrétien  qui  avait 
quitté  son  intiitre,  et  qu’il  avait 
fait  vendre  des  armes  au  soudait 
d’Egypte.  Jacques  Cœur  trouva 
d.ms  ses  commis  une  droiture  et 
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liDC  {;ciiérosilô  qui  le  dédomina- 
{jcreiit  des  cliafjvins  qu’il  es- 
suyait. 11  se  cotisèrent  presque 
tous  pour  l’aider  dans  sa  dis- 
tp'âce.  Un  d’entre  eux,  iioinnic 
Jean  de  Village,  quiavaitépousc 
sa  nièce,  renleva  du  couvent  des 
Cordeliers  de  Beuucaire  , où  il 
avait  été  transporté  de  Poitiers, 
et  lui  facilita  le  moyen  de  se  sau- 
ver à Rome.  Le  pape  Calixte  III 
lui  ayant  donne  le  commande- 
ment d’une  partie  de  la  flotte 
qu’il  avait  armée  contre  les 
Turcs,  il  mourut  en  arrivant  à 
l’île  deCliioen  i45(j.  Cequeron 
a dit  de  sa  nouvelle  fortune,  de 
.son  voya{]edans  l’îlc  de  (>hy]ire, 
de  son  second  mariage , des  filles 
qu’il  eu  eut , est  une  fable  sans 
aucun  fondement,  llonami , de 
l’académiedesinscriptionset  bel- 
les-lettres, l’a  démontrédans  un 
Mémoire  lu  dans  les  assemblées 
de  cette  compagnie.  L’auteur  de 
y Essai  sur  l’Ilistuire  générale  n’a 
pas  eu  apparemment  connais- 
sance de  cette  dissertation  , ou 
n’en  a pas  vojilu  profiter,  puis- 
qu’il dit  que  Jacques  ('mur  alla 
continuer  son  commerce  en  Chy- 
pre. Une  partie  des  biens  de  cet 
illustre  négociant  fut  rendue  à 
sesenfants,  en  considération  des 
,sci"vicc.s  de  leur  père.  Un  d’eux, 
Jean  Cœur,  fut  archevêque  de 
Bourges,  se  fit  estimer  par  son 
mérite,  et  mourut  eu  i483. 

COFFIN  (Uliarlcs)  naquit  à 
Uuzanci  dans  IcdiocèsedeRcims 
en  iG^G.  11  vint  à Paris  achever 
ses  études  commencées  à Beau- 
vais. Des  productions  en  vers 
et  en  prose,  où  l’ou  remarquait 
la  latinité  du  siècle  d’Auguste, 
des  Poèmes  sur  les  événements 
publics,  des  Discours  sur  des 
circonstances  qui  lui  étaient 
personnelles,  un  talent  singu- 
lier pour  former  la  jeunesse,  le 
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firent  choisir  pour  être  principal 
du  collégede  Beauvais  en  l'jiS. 
Il  sortit  de  celte  école  une  foule 
de  .sujets  dignes  du  directeur  de 
leurs  éludes  par  leurs  connaissan- 
ces. Kn  1718,  l’université  de  Pa- 
ris l’élut  recteur,  et  son  lectorat 
fut  illustré  par  le  rétablissement 
de  riustruction  gratuite;  événe- 
ment auquel  il  eut  beaucoup  de 
])art,  et  qu’il  célébra  par  un  très 
beau  mandement.  Cet  homme, 
cher  aux  lettres  qu’il  avoit  con- 
stamment cultivées  avec  succès, 
leur  fut  enlevé  en  i74o*  mort 
fut  le  commencement  des  dispu- 
tes entre  le  parlement  ell’arclie- 
\ éq uc  de  Paris,  (ioffin,  janséniste 
ardent  cl opiniâtie,  ayantrefu.sé, 
dans  sa  dernière  maladie,  de  pré- 
.senter  un  billet  de  confession 
pour  recevoir  les  derniers  .sacre- 
ments, en  fut  privé,  et  mourut 
sans  les  secours  de  la  religion, 
('.et  événement  fit  du  bruit,  et 
un  magistrat  en  porta  ses  plain- 
tesau  parlement.  C’est  par  laque 
commencèrent  cette  longuesuitc 
de  dénonciations  dont  les  tribu- 
naux retentirent  contre  les  refus 
des  sacrements  fait.s  aux  ap]>e- 
lants.  Il  s’était  occupé,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  delà 
révision  de  V Anti-Luerree  du 
cardinal  de  Polignac.  C’est  un 
des  derniers  services  qu’il  ait 
rendus  aux  lettres,  en  servant  la 
i«ligion.  Il  est  principalement 
connu  par  les //pniwes  qu’il  com- 
posa pour  le  Bréviaire  de  Paris, 
adoptées  depuis  dans  tous  les 
bréviaires  nouveaux.  Une  heu- 
reuse apptlication  des  grandes 
images  et  des  endioits  les  plus 
sublimes  de  l’Ecriture;  unesim- 
plicilé  et  une  onction  admira- 
bles; une  latinité  pure  et  déli- 
cate, leur  donneront  toujours 
un  des  premiers  rangs  parmi  les 
ouvrages  dece  genre.  Si  Santeuil 
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s’cst  (lisliii{riié  par  lu  verve  et  la 
j)oé8ie,  (]offiii  a eu  cette  simpli- 
cité majestueuse  qui  doit  être  le 
caractère  de  ces  sortes  de  pro- 
ductions. On  a publié  en 
un  Recueil  complet  de  ses  O ri li- 
vres, en  ‘ivol.  in-i3.  Il  y a plu- 
sieurs petites  pièces  de  poésies  , 
entre  antres  VOde  sur  le  vin  de 
Champagne  , dijpie  d’Ovide  et  de 
(iatnlle,  par  la  délicatesse  et  la 
facilité,  et  bien  supérieur  à toutes 
ses  poésies  profanes.  11  v rèjjne 
un  esprit  et  un  feu  dignes  de  |a 
liqueur  qu'il  célèbre.  La  ville  de 
Heinis  en  recuniiut  le  mérite  par 
un  présent  annuel  de  ses  meil- 
leurs vins. 

COG  KH  (François-Marie),  pro- 
fesseur de  rbétoriqne  au  college 
Ma/.arin  et  ancien  recteur  del’u- 
uiversité,  né  à Paris  en  i^‘i3,a 
fait  plusieurs  Poèmes  latins  qui 
ont  été  accueillis  par  les  ama- 
teurs de  cet  ancien  idiome , à 
cause  delà  pureté  du  style,  mais 
non  par  les  vrais  poètes,  parce 
que  ces  pièces  manquent  de 
verve,  (iç  qui  l’a  fait  le  plus  con- 
naître , c’est  la  Critique  de  CE- 
loge  de.  monseigneur  le  dauphin  , 
jrar  M.  Tbomas,  176(1,  in-8";  et 
celle  du  Bclisaire , par  Marmon- 
tel , 1767.  Le  btui  goût  et  les 
vrais  principes  littéraireset  reli- 
gieux y brillent.  Voltaire,  qui 
n’est  pas  ménagé  dans  la  der- 
nière, s’en  est  venge,  à sou  or- 
dinaire, pai'  des  sircasiiies.  11 
u’appela  plus  l’habile  critique, 
que  Coge  pccus.  Le  professeur 
n’upposa  au  torrent  d’injures  vo- 
mies contre  lui  par  cepbilosopbe 
atrabilaire,  que  la  modération  et 
le  mépris,  et  se  contenta  de  pro- 
|x>ser  pour  le  prix  de  ruiiiier- 
xité,  celte  vérité  si  aisée  à dé- 
inoiitrcr  par  des  principes  et  des 
faits  qui  u’éclatcnt  que  trop,  que 
la  philosophie  de  nos  jours  n'est 
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pas  moins  ennemie  desrois  que  de 
la  religion.  Loger  mourut  le  18 
mai  1780  , emportant  les  regrets 
(le  ceux  dont  il  avait  secondé  les 
bonnes  dispositions  à l’étude  par 
ses  libéralités,  et  qui  n’auraient 
])u  les  réaliser  sans  ce  secour» , 
])ar  le  délaiit  de  fortune.  [ Oi> 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris 
du  '.tqinai  1780,  une  iVbt/ce  his- 
torique. sur  Co(;er.  ] 

COGK.S!l/\l.LK(Haoul,ou«rt- 
r/i//p/u«),  savant  anglais,  chanoi- 
ne, puis  reli|;icux  de  l’ordre  de 
Liteaux,  Borissait  sur  la  fin  du 
XII'  siècle  et  au  commencement 
du  xiii'.  On  a de  lui  une  Chro- 
nique de  la  Terre-Sainte , d’au- 
tant plus  jirécieusetju’il  avait  été 
témoin  des  faits  <|u’il  raconte;  il 
(dait  à Jérusalêm  , et  il  v fut 
môme  blessé,  lorsque  Saladin  en 
fit  le  siège  en  1 188.  Klle  a été  pu- 
bliée dans  le  5*  vol.  de  V Amplis-^ 
sinia  collectio  de  D.  Martenne , 
ainsi  que  Chmniron  anglicaniint 
ab  anno  1 o()6  ad  annuni  1 200 , et 
Libellus  de  motibus  anglicanis 
sub  Joanne  rege , qui  sont  du 
même  auteur.  Pitseus  en  fait 
mention  dans  scs  Illustres  écri- 
vains A' \ nglctcrre.tiogesballeest 
mort,  à ce  que  l’on  croit,  er 
129.8. 

LOGN.VrUS.  T-'oj.  Cousin. 

LOGOI.IN  (Joseph  dcLuers), 
gentilhomme  provençal,  né  à 
Toulon,  servit  pendant  plusieurs 
années  dans  la  marine,  quoique 
son  tempérament  se  refusJt 
constamment  à ce  service.  Il  s’a- 
donna ensuite  à la  poésie;  la  tra^ 
duction  en  vers  français  de  l’épi- 
sode A’Arislée  au  4”  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile,  et  celle 
de  la  Dispute  d'Ajax  et  d’Ulysse 
pour  les  armes  d’Achille , tirée 
d’Ovide, font  regretter  qu’il  n’ail 
])as  traduit  en  entier  un  de  ces 
deux  poèmes.  On  a encore  de  lui 
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une  (Jùe  sur  les  arts,  un  Poème 
contre  le  matérialisme,  et  un  sur 
l'éducation , 1657,  in-8“.  Ces  pro- 
ductions prouvent  qu’il  n’a  pas 
abusé,  coniine  Ja  plupart  des 
poètes  modernes  , de  ses  talents 
pour  prôner  le  vice  et  l’irréli- 
jjion.  il  mourut  à Lyon  le  i '■'jan- 
vier 1760,  âgé  de  57  ans. 

COllOllN.  P'’ qy.  CoEuomv. 

COIGNKT  (Michel),  mutliémn- 
ticien  d’Anvers,  mort, en  iG-23, 
âgé  de  74  ans,  laissa  un  Traite' 
de  la  navigation  en  fiançais,  i58i, 
qui  de  son  temps  lui  acquit  de  la 
réputation. 

COIGNY  (François  de  Fran- 
quetot,  duc  de),  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du 
roi  et  de  la  Toison-d’or,  naquit 
a U ch  àtea  U de  Fran  q U c to  e n Basse- 
INormandie,  l’an  1670,  etmourut 
le  18  décembre  175g.  Il  servit  l’é- 
tat avec  distinction.  Il  gagna  la 
bataille  de  Parme  sur  les  Impé- 
riaux , le  29  juin  1734  , et  celle 
de  Guastalla,  à laquelle  le  roi  de 
Sardaigne  se  trouva,  le  1 9 septem- 
bre suivant.  [11  avait  eu  pour  se- 
crétaire le  fameux  poète  Ber- 
nard.] 

•j-  COIGN\(Le  duc  de),  maré- 
chal de  France,  commandeur  de 
Fordre  de  Saint-Louis , et  cheva- 
Jîer  de  l’ordre  du  Saint-F^sprit , 
entra  au  service  dès  sa  première 
jeunesse,  et  fit  uue  ;^artie  des 
guerres  d’Hanovre,  ou  il  com- 
manda un  corps  de  cavalerie , 
avec  le  grade  de  mestrc-dc-camp. 
Il  parvint  successivement  aux 
différents  grades,  et  fut  nommé 
lieutenant- général  le  i*'  mars 
1780.  Député  de  la  noblesse  de 
Caen  aux  états-généraux  de  1789, 
il  signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité,  demeura  toujours 
dans  le  sentier  de  l’honneur,  et 
émigra  en  1792.  Il  fit  les  campa- 
gnes des  armées  des  princes,  se 
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signalapar  une  valeur  long-temps 
exercée,  et  se  rendit  ensuite  en 
Portugal , où,  de  môme  que  M.  de 
Aioménil,  il  était  dev'enu  capi- 
taine-général j ce  qui  éejuivautau 
grade  de  maréchal  de  France.  Le 
duc  de  Coigny  rentra  en  France 
avec  le  roi  en  i8i4,  fut  nommé 
parceprince  gouverneur  de  l’hô- 
tel des  Invalides  le  i3  janvier 
1816,  et  y fut  reçu  eu  cette  qua- 
lité le  29  du  même  mois  par  le 
général  d’Arnaud,  commandant 
de  l’hôtel.  Il  fut  appelé  dans  le 
même  temps  à la  chambre  des 
pairs,  et  remplit  ses  fonctions 
toujours  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable ; élevé  par  ordonnance 
lin  3 juillet  i8iü  au  grade  de  ma- 
réchal de  France,  il  est  mort  dans 
un  â[;e  très  avancé  le  19  mai  1821 . 

COINTF]  (Charles  Le), né  à 
Troyes  en  1611,  enti  a fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, où  il  fut  reçu  par  le  cardi- 
nal de  Bérnlle.  Seivien, plénipo- 
tcntiaireàMunstei'jayant  deman- 
dé un  père  de  l’Oratoire  pour  au- 
mônier, Le  Cointe  le  suivit,  tra- 
vailla avec  lui  aux  préliminaires 
de  la  paix,  et  fournit  les  mémoi- 
res néces.saires  pour  le  traité. 
Colbert  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion de  1000  liv.  en  iGôg,  et  trois 
ans  après  une  autre  de  5oo.  Ce 
fut  alors  qu’il  commença  à pu- 
blier à Paris  son  grand  ouvrage 
intitulé  : Annales  ecclesiastici 
Francorum ,eii  8 vol.  in-fol.,qui 
commencent  à l’an  23,'î,  et  finis- 
sent à l’an  835.  (Fest  une  compi- 
lation sans  ornements,  mais  d’un 
travail  immense  et  pleine  de  re- 
cherches singulières,  faites  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de 
.sagacité.  Sa  chronologie  est  .sou- 
vent différente  de  celle  des  au- 
tres historiens;  mais  quand  il 
.s’éloigne  d’eux,  il  dit  ordinaire- 
ment ses  rai.sons.  Le  i'"''  vol.  pa- 
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rut  eu  1667,  et  le  dernier  en 
1679.  Le  Cointe  mourut  à Paris 
en  1681 , à 70  ans,  aussi  estimé 
|.‘ar  ses  lumières  que  par  son  ca- 
ractère. Alexandre  VU,  qui  l’avait 
connu  à Munster,  l’honorait  sou- 
vent de  ses  lettres. 

COISEVAUX.  -Fo^.Coysevox. 

COISLIN  (Henri  Charles  du 
(".amboust,  duc  de),  évêque  de 
Metz,  né  à Paris  lé  i5  septembre 
1664,  mort  en  1782,  avait  des 
vertus  et  des  lumières.  Sa  ville 
épiscopale  lui  doit  des  casernes 
et  un  séminaire.  Il  Icfjua  à l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés 
la  fameuse  bibliothèque  du  chan- 
celier Séguier,  dont  il  avait  héri- 
té. Le  P.  Monîfaucon  a publié  le 
Catalogue  des  manuscrits  grecs 
decettecollection  en  1715,  in-fol. 
Le  Rituel  que  ce  prélat  fit  impri- 
mer en  1718,  in-4°>  rempli  d’in- 
structions utiles,  fut  fort  applau- 
di ; on  peut  même  dire  trop,  car 
cet  excès  d’éloges,  surtout  de  la 
part  de  certaines  personnes,  pa- 
rut donner  des  inquiétudes  à 
ceux  qui  soupçonnent  toujours 
quelques  vues  dans  l’exagéra- 
tion. Son  Mandement  pour  l’ac- 
ceptation de  la  bulle  VnigenituSy 
fit  du  bruit.  Le  pape  se  plaignit 
des  distinctions  de  sens  qu’il 
donna  aux  cent  une  propositions 
condamnées,  et  censura  le  Man- 
dement comme  propre  à con- 
duire au  schisme  et  à l’erreur*  le 
conseil  du  roi  de  France  le  sup- 
prima par  arrêt  du  5 juillet  1714? 
comme  injurieux  à Sa  Sainteté 
et  aux  prélats  de  l’assemblée  du 
clergé.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  cardinal  de  Gois- 
LiN,  évêque  d’Orléans,  né  à Pa- 
ris en  i636,  et  mort  le  5 février 
1706,  estimé  de  Louis  XIV  , et 
cher  à ses  diocésains  par  sa  régu- 
larité et  ses  grandes  charités.  Le 
duc  de  Saint-Simon  en  parle  dans 
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«es  Mémoires  avec  tant  d’admi- 
ration, que  si  ce  prélat  n’était 
pas  connu  d’ailleurs',  on  aurait 
quelques  doutes  sur  ses  senti- 
ments. Les  éloges  des  gens  de 
parti  sont  une  chose  redoutable 
à la  réputation  de  gens  de  bien. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Saint-Simon 
en  rapporte  le  trait  suivant  : « 11 
» donnait  4oo  livres  de  pension 
)>  à un  pauvre  gentilhomme  rui- 
»iié,  qui  n’avait  ni  femme  ni 
«enfants,  et  ce  gentilhomme 
» était  presque  toujours  à sa  ta- 
» ble  tant  qu’il  était  à Orléans. 
)>  Un  matin , les  gens  de  M.  d’Or- 
« léans  trouvèrent  deux  fortes 
» pièces  d’argenterie  de  sa  cham- 
)>  bre  disparues , et  un  d’entre 
» eux  s’était  aperçu  que  ce  gen- 
» tilhomme  avait  beaucoup  fu- 
» reté  là  autour.  Ils  dirent  leur 
» soupçon  à leur  maître,  qui  ne 
«put  le  croire,  mais  qui  s’en 
« douta,  sur  ce  que  le  gentil» loni- 
» me  ne  parut  plus.  Au  bout  de 
» quelqiiesjours,  il  l’envoya  qué- 
» rir,ettêteà  tête  il  lui  fit  avouer 
«qu’il  était  coupable.  Mors  M. 
« d’Orléans  lui  dit  qu’il  fallait 
» qu’il  se  fût  trouvé  étrangement 
« pressé  pour  commettre  uneac- 
» tion  de  cette  natuie,  et  qu’il 
» avait  grand  sujet  de  se  plaindre 
« de  son  peu  de  confiance  de  ne 
«lui  avoir  pas  découvert  son  be- 
» soin.  11  tira  vingt  louis  de  sa 
« poche,qu’il  lui  donna, etle  pria 
« de  venir  manger  chez  lui  à l’or- 
» dinaire.  » Son  mérite  éminent 
le  fit  choisir  pour  occuper  la 
place  dé  grand  - aumônier  de 
Fiance.  Le  roi  le  nomma  en  ou- 
tre commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  et  le  pape  le  dé- 
cora de  la  pourpre  romaine. 

COÏTER  (Volcher),  né  à Gro- 
ninguc  en  i584  , étudia  la  mé- 
decine à Pi  se  et  à Padoue.  11 
exeiça  sa  professioi»  en  Italie,  en 
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.\llein:i{^iie  et  en  France,  suivit 
les  ai  mées  de  France  pour  avoir 
pi  ns  d’occasions  de  disséquer  des 
cadavres,  et  mourut  en  i(>oo, 
avec  la  réputation  d’Iiabile  mé- 
decin et  d’excellent  anatomiste. 
On  a de  lui  : i»  De  ossibtis  et 
tarlilaginibus  corporis  hitmani 
tnbiilæ  , Bologne,  i5üü,  iti-fol. 

Extcrnaruni  et  inteniariiin 
pj'incipaliuni  huniani  corporis 
partium  tabulai,  atque  anatoniicœ 
exercitationes , obsen-ationesque 
varice , etc. , Nuremberg,  i573  , 
in-folio;  Louvain,  iB53,  in-fo- 
lio, etc. 

(^OKF,  ou  CooKE  (Edouaid), 
chef  de  justice  du  banc-royal  en 
Vngleterre,  naquit  à Milcbani 
en  i54q,  et  mourut  à .Stoke^  oges 
en  lüij,  après  avoir  exercé  dif 
Férents  emplois  dans  lamagislra- 
ture.  Il  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  principal  a jionr 
titre  ; Les  Instituts  des  lois  d"" An- 
gleterre. Sqscz  Coecr  et  Cook.. 
[Coke  eut  .à  prononcer  sur  plu- 
sieurs fameux  procès,  tels  que 
ceux  du  comte  d’Hissex,  de  sir 
Haleitz,  désir  Overbury,  que 
le  duc  et  la  dnclicsse  de  Som- 
merset  avaient  fait  empoisonner 
à la  tour  tle  Londre.  C'était  un 
magistrat  sévère,  mais  juste.  Sa 
devise  était  : « La  loi  est  le  meil- 
» leur  de  tous  les  casques....»  11 
se  fit  un  ennemi  dans  la  personne 
ilu  duc  de  Bukingliam,  favori 
de  Jacques  1'*.  L’opposition  de 
Coke  sur  la  disposition  de  quel- 
t[uçs  évôchés  en  commande, 
a gi'it  côtilrc  loi  le  roi.  Sa  con- 
iluite  fut  censurée , il  fut  sus- 
pendu de  scs  fonctions , et  obligé 
d’entendre  sou  arrêt  a genoux. 
Accusé  ensuite  de  prévarication 
dans  l’affaire  du  duc  de  Som- 
incrset,  il  fut  mis  ti  la  tour  de 
Londres,  d’où  il  passa  en  Irlande 
avec  une  mission  , puis  nommé 
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sebérif  du  comté  de  Buckin gbani . 
Accablé  de  chagrins,  il  se  retira 
dans  une  de  ses  terres  , où  il 
mourut  dans  un  âge  avancé.] 
COLAUDK AU  (Julien),  procu- 
reur du  roi  à Fontenai-le-Comte 
sa  patrie,  mourut  le  ao  mars 
iWx),  âgé  de  79  ans.  Il  sut  allier 
les  amusemeuts  de  la  poésie  à 
l’étude  sèche  des  lois.  On  a de 
lui  : 1"  Larvina,  Satyricon  in 
chorearum  lasch'ius  et  personata 
tripudia,  Paris,  iBap,  in-i2.  Les 
vers  de  cette  pièce  se  ressentent 
du  stvle  obscur  d’Apulée,  que 
l’auteur  a affecté  d’imiter;  mais 
l’objet  fait  honneur  à sou  zèle 
pour  les  bonnes  mœurs,  v."  Les 
Tableaux  des  victoires  de  Louis 
XIII-,  3“  Description  du  châ- 
teau de  Richelieu.  Ces  deux 
poèmes  en  vers  français  annon- 
cent du  talent  dans  l’auteur. 
11  y a de  l’aisance  dans  ses  vers 
et  de  la  force  dans  ses  descrip- 
tions- 

COL  ARDU  AU  (Charles- 
Pierre),  né  à Janvilledans  1 Or- 
léanais, le  I a octobre  i73'z,  cul- 
tiva dès  l’enfance  les  Muses 
françaises.  Il  débuta  en  175B, 
par  la  Traduction  en  vers  de  l’K- 
pître  d’iléloïsc  à Abailard  par 
Pope.  L’original  est  plein  de  feu, 
et  la  copie  réunit  la  chaleur  du 
sentiment  à celle  de  l’expression 
et  des  images  : mais  l’on  cami- 
prend  que  dans  ces  sortes  de 
productious,  non  seulement  les 
mœurs  et  la  sages.se  trouvent  peu 
à gagner,  mais  que  la  littérature 
même  ne  s’en  enrichit  pas  , parce 
qu’elles  ne  sont  pas  de  nature  à 
servirde  modèles  à des  écrivains 
solides,  ni  jxMir  le  sujet,  ni  jiour 
l’exécution.  Ses  tragédies  À'As- 
tarbd  et  de  Caliste,  l’une  jouée 
en  1758,  et  l’autre  eu  17(10,  eu- 
rent moins  de  succès.  On  y nd- 
rtiira  plutôt  le  mécauisme  d’une 
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versification  heureuse  et  hril- 
lautc  que  le  talent  du  théâtre. 
UÉpitreàM.  Duhamel,  LeTem- 
j)lc  de  Guide  , mis  en  \’cvs.  Les 
Hommes  de  Promc'thee,  et  la 
comédie  »les  Perfidies  à la  mode , 
qui  parurent  depuis,  sont  en 
(jénéral  versifiées  d’une  manière 
douce  et  harmonieuse;  mais  la 
vraie  philosophie  y découvre 
d’une  maniéré  non  (^uivoque 
cette  tournure  d’esprit,  cette 
mollesse  de  style  , ce  rétrécisse- 
ment de  la  pensée  qui  annoncent 
la  décadence  des  lettres  et  la  fin 
des  grands  ouvrages.  L’académie 
française  le  nomma  à une  de  ses 
places  au  commencement  de 
mais  la  mort  l’enleva  à la 
fleur  de  son  âge,  le  7 avril  de  la 
même  année,  avant  qn’il  pro- 
nonçât son  discoursde  réception. 
[Les  OEm’res  deColardeau  ont 
été  recueillies  C4i  2 vol.  in-B", 
Paris,  1779.] 

COLAS  (Jean-François),  appelé 
aussi  Guyenne,  du  nom  de  sa 
mère,  naquit  àOrléaiiseii  1702. 
Il  fit  de  très  honnes  études  chez 
les  jésuites  , entra  dans  cette  so- 
ciété, et  y professa  pendant  3o 
ans.  Il  la  (juitta  ensuite  pour 
vivre  en  ecclésiastique  séculier , 
et  devint  successivement  cha- 
noine de  Saint-Pieire-Empont , 
et  de  l’église  royale  de  Saint- 
Aignati.  .Son  habileté  dans  l’ad- 
ministration du  temporel  le 
rendit  très  utile  à ces  deux  cha- 
pitres. Il  fut  nommé  membre  et 
ensuite  un  des  directeurs  de  la 
société  littéraire  d’Orléans. (iolas 
mourut  le  3 iiovemlHO  1772.  Il 
a laissé  Ica  ouvrages  suivants  ; 
1 “ Oraison funèbre  de  Louis  d’Or- 
léans , duc  d’Orléans , premier 
prince  du  sang , ()rléans,  lySi, 
in-4°;  2“  Discours  sur  la  Pucelle 
iCOrléans , 176Ü;  3”  \e.  Manuel 
du  cultU'aleitr  dans  les  vignobles 
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d’Orléans , utile  à tous  les  autres 
vignobles  du  royaume,  Orléans, 
1770,  in-B". 

(if)LliEllT  ( Jean-Baptiste), 
marquis  de  Seignelai , ministre 
secrétaire  d’état,  contrôleur  gé- 
néral des  finances  sous  Louis 
XIV,  né  à llcims,  le  29aoùt  1619, 
avait  un  oncle  secrétaire  du  roi 
et  négociant  à Troyes  , qui  le 
plaça  chez  Mascranni  et  ('enami, 
han({uiers  du  cardinal  Mazarin. 
(ie  ministre  connut  ses  talents 
et  lui  confia  .ses  affaires.  Prêt  à 
mourir,  il  le  choisit  pour  être 
un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. On  doit  compter  parmi  les 
services  que  ce  cardinal  rendit 

la  France  celui  d’avoir  telle- 
ment préjiaré  la  confiance  du  roi 
pour  Colbert,  dit  le  président 
Hénault,  qu’elle  se  trouva  tout 
établie  quand  il  mourut.  Il  le 
recommanda  comme  un  homme 
d’une  application  infatigable, 
d’une  fidélité  à toute  épreuve, 
et  d’unecapacité  supérieuredans 
les  affaires,  (à)lbert  succéda  à 
Fouquet  dans  la  charge  de  con- 
trôleur-général en  16Ü1.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à la  disgrâce 
de  ce  ministre.  Tout  le  monde 
connaît  le  sonnet  injurieux  que 
le  poète  Hénault  lança  contre 
(iolbert;  et  sa  réponse  à ceux 
auxquels  il  demanda  si  le  roi  y 
était  offense  : Non,  direut-ils; 
— Je  ne  le  suis  donc  pas.  I-e  nou- 
veau ministre  des  finances  réta- 
blit bientôt  l’ordre  que  son  pré- 
déce.sse  U r av  a i U ro  u b lé,e  t n e cessa 
de  travailler  à la  gloire  du  roi  et 
à la  grandeur  de  l’état.  Le  beau 
siècle  de  Louis  commençait  à 
éclore.  Ou  accorda  des  gratifica- 
tions aux  savants  de  la  France  et 
aux  savants  étrangers.  Les  let- 
tres dont  le  ministre  accompa- 
gnait ces  grâces  étaient  encore 
plus  flatteuses  que  les  présents 
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mêmes.  Quoique  le  roi  ne  soit 
pas  votre  souverain  , écrivait-il  à 
Isaac  Vossius,  il  veut  néanmoins 
etre  votre  bienfaiteur.  Recevez 
cette  lettre  de  change  , comme 
une  marque  de  son  estime  et  un 
gage  de  sa  protection.  Le  roi  , 
connaissant  par  lui-même  le  mé- 
rite de  Colbert , le  fit  surinten- 
dant des  bâtiments  en  i664‘  Tous 
: les  arts  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  bâtiments  semblèrent 
alors  revivre,  La  France  vit  des 
chefs-d’œuvre  de  peinture,  de 
sculpture,  d’arcliitecturc  ; la  fa- 
cjade  du  Louvre,  la  {galerie  de 
la  colonnade  , les  écuries  de 
Versailles  , robscrvatoirc  de  Pa- 
ris, etc.  De  nouvelles  sociétés 
de  (jens  de  lettres  et  d’artistes 
furent  formées  par  ses  soins. 
L’académie  des  inscriptions  prit 
naissance  dans  sa  maison  même, 
en  i663.  Celle  des  sciences  fut 
érigée  trois  ans  après,  et  celle 
d architecture  en  i6'ÿ  i . Les  com- 
pagnies qui  avaient  été  fondées 
long-temps  auparavant,  comme 
l’académie  française  , et  celles  de 
peinture  et  de  sculpture,  se  res- 
sentirenfde  la  protection  que  le 
nouveau  Mécène  accordait  à tous 
les  arts.  Non  content  d’avoir  ré- 
tabli les  finances  , et  d’avoir  en- 
couragé tous  les  gens  de  mérite, 
il  porta  ses  vues  sur  la  justice, 
sur  la  police,  sur  le  commerce, 
sur  la  marine.  Un  conseil,  formé 
pour  discuter  toutes  ces  matiè- 
res, donna  ces  réglements  et  ces 
belles  ordonnances  qui  sont  en- 
core aujourd’hui  le  fondement 
de  notre  gouvernement.  Le  com- 
merce que  la  France  n’avait 
exercé  jusq  u’alorsqu’imparfaite- 
meiit  fut  généralement  cultivé, 
Il  se  forma  trois  compagnies  , 
l’une  pour  les  Indes  orientales  , 
l’autre  pour  les  Indes  occidenta- 
les, et  la  troisième  pour  les  cô- 
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tes  d’x\frique:  toutes  ces  compa- 
gnies furent  encouragées  et  ré- 
compensées. Le  conseil  de  com- 
merce fut  établi.  Le  canal  de 
Languedoc,  entrepris  pour  la 
communication  des  deux  mers, 
transporta  jusque  dans  le  cœur 
de  la  F rance  les  denrées  et  les 
marchandises  de  tontes  les  par- 
ties du  monde.  Un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  galères 
furent  construits  en  peu  de 
temps.  Des  arsenaux  bâtis  à Mar- 
seille, à Toulon  , à Brest,  à Ro- 
chefort , renfermèrent  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à l’arme- 
ment et  à l’équipement  de  plu- 
sieurs flottes.  Les  draps  fins,  les 
étoffes  de  soie  , les  glaces  de 
miroir,  le  fer-blanc,  l’acier,  la 
bel  le  faïence,  le  cuir  maroqniné, 
que  les  étrangers  nous  vendaient 
très  chèrement , furent  enfin  fa- 
briqués dans  le  royaume.  Cha- 
que année  de  son  ministère  fut 
marquée  par  l’établissement  de 
quelque  manufacture.  On  comp- 
ta, dans  l’année  1669, 
métiers  en  laine  dans  le  rovau- 
rae.  Avant  le  ministère  de  ('ol- 
bert  la  taille  s’élevait  à 53  mil- 
lions, et  avant  sa  mort  elle  se 
trouvait  réduite  à 35  millions. 
A son  entrée  au  ministère,  la 
dette  était  de  89  millions,  il  la 
réduisit,  en  i683,à  32  millions 
Le  revenu  disponible  n’était, 
sous  Mazarin  , que  de  3a  mil- 
lions, il  le  porta  à 83  millions, 
tout  en  diminuant  les  impôts. 
Colbert  racheta  pour  5 millions, 
laville  de  Dunkerque, qu’on  avait 
dû.  céder  à (h'omwell.  Par  ses 
soins,  la  France  avait  (en  1B81  ) 
198  bâtiments  de  guerre  , et 
166,000  hommes  de  mer.  Aussi 
il  parvint  à faire  respecter  le 
pavillon  français,  réprima  les 
barbaresques , et  dans  un  mois, 
65  grands  navires  partirent  du 


COL 

port  de  Saint-Malo,  pour  la  pè- 
che de  la  morue  , qui  introdui- 
sit en  France  un  commerce 
très  lucratif.  L’arc  de  triomphe 
de  la  porte  Saint-Martin  , celui 
de  la  rue  Saint-Denis,  l’Hôtel 
des  Invalides  , une  partie  des 
quais  et  des  boulevards,  et  les 
chemins  voisins  de  la  capitale 
furent  construits  sous  le  minis- 
tère de  Colbert.  Avant  lui,  les 
bourf^cois  de  Paris  étaient  diar- 
f[C8  de  l’entretien  du  pavé  et  de 
l’éclairage;  il  mit  l’unet  l’autre 
au  rangées  dépenses  publiques. 
Ce  furent  les  vives  représenta- 
tions de  (iolbert  qui  portèrent 
Louis  XIV  à signer  la  paix,  de 
Nimègue,  qui  rendit  le  repos  à 
l’Kurope.  En  entrant  dans  les  fi- 
nances , il  fit  lemctlrc  trois 
millions  de  tailles  , et  tout  ce 
qui  était  dù  d’impôts  depuis 
1647  jusqu’en  itiSti.  felles 
étaient  les  occupations  conti- 
nuelles de  ce  digne  ministre  , 
lorsqu’il  mourut  en  iG83,  à üj 
ans  et  6 jours,  consumé  (dit  un 
historien  ) des  chagrins  que  lui 
donnait  Louvois  en  le  forçant  è 
ruiner , par  des  vexations  , le 
peuple  qu’il  avait  enrichi  par 
le  commerce  ; seul  martyr  que 
le  bien  public  ait  eu  , .seul  mi- 
nistre des  finances  qui  soit  mort 
dans  son  emploi.  11  ne  fut  que 
huit  jours  malade.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  telle  que  le 
méritait  ün  hommequi,  en  créant 
le  commerce  et  en  animant 
tous  les  artistes  , avait  donné 
cent  millions  de  rente  à sa  pa- 
trie. Le  mourant  la  mit  sous  son 
chevetsans  l’ouvrir,  disant  qu’on 
était  peu  sensible  à ces  atten- 
tions, quand  on  étaitprétà  ren- 
dre compte  au  Roi  des  rois.  11 
répondit  è madame  Colbert , qui 
ne  cessait  de  lui  parler  d’affai- 
res ; f'oiis  ne  me  laisserez  donc 


COL 

pas  même  le  temps  de  mourir? 
.\n  milieu’des  occupations  du 
ministère,  il  trouvait  le  temps 
de  lire  chaque  jour  quelques 
chapitres  de  l’Ecriture  .sainte, 
et  de  réciter  le  bréviaire.  Il  en 
fil  imprimer  un  pour  son  usage 
et  celui  de  sa  maison,  Paris, 
1679,  in-8»,  qui  est  peu  com- 
mun. « O ministre,  qui  doit 
» être  l’objet  de  la  reconnais- 
» .sance  éternelle  de  la  France  , 
» dit  l’auteur  de  la  Décadence 
» lies  lettres  et  des  mœurs,  plus 
» loué,  plus  admiré  qu’imité  ; 
» auquel  des  enthousiastes  ont 
» rendu  un  culte  hypocrite  , 
» j)our  se  faire  égaler  à lui  par  la 
» multitude  prévenue  et  tou- 
» jours  trompée;  et  dont  d’au- 
» 1res  enthousiastes  , conduits 
«parla  folie,  et  détracteurs  de 
» ce  grand  homme  , ont  détruit 
» les  heureux  travaux  ce  fonda- 
» teur  de  la  richesse  du  royau- 
» me  , par  ses  utiles  et  nombreux 
» établi.ssements , parles  tributs 
» qu’il  a tires  de  toutes  les  par- 
» lies  du  monde  , eu  joignant 
« les  deux  mers,  en  protégeant 
«le  commerce,  en  rendant  la 
» marine  redoutable  , (iolbert 
« animait  tous  les  arts  et  tous 
« les  artistes.  Mécène  de  tous  les 
« savants  français  et  étrangers 
« indistinctement,  il  répandait 
« sur  eux  les  dons  de  la  muni- 
« ficence  royale  , et  la  grâce 
« dont  il  les  accompagnait  en  re- 
» haussait  encore  le  prix.  » (Ce- 
pendant, comme  rien  n’est  par- 
fait dans  les  choses  humaines , 
et  que  le  mal  germe  dans  le  bien 
ménic  , on  a cru  que  le  bril- 
lant essor  donné  par  Colbert  aux 
lettres,  au  commerce  et  aux 
arts  , avait  fait  négliger  les  tra- 
vaux simples  et  utiles  ; que  l’a- 
griculture en  a souffert;  que  les 
campagnes  se  sont  dépeuplées 
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par  l’affraiidisspinenl  des  villes  , 
«)ù  le  luxe  et  le  (;oùf  des  lettres 
ont  fait  refluer  une  multitude 
immense,  de  propriétaires  habi- 
tués au  paisible  séjour  îles 
champs  ; que  les  mœurs  pulili- 
ques  eu  ont  reçu  un  fçrand 
échec , et  que  l’esprit  raisonneur, 
qui  marche  toujours  h la  suite 
des  sciences  et  des  lettres, a pié- 
)>aré  la  révolution  qui , un  siè- 
cle après,  a fait  du  ])lus  beau 
royaume  un  amas  de  ruines. 
Mais  il  est  certain  que  celle  ca- 
tastrophe tient  encore  à d’au- 
tres causes  qu’on  ne  doit  point 
chercher  dans  le  ministère  de 
(iolbert.  Sa  P'/e  sc  trouve  dans 
le  tome  5 des  Hommes  illus/res 
deFrancc,  pard’Auvi^^ny.  Hoyez 
l’article  (’ourtilz. 

COLBKilT  ( Jean-Baptiste  ) , 
marquis  de  Scifjnelai  , et  fils 
aîné  du  précédent  , naquit  à 
Paris  en  iG5i.  Il  marcha  sur 
les  traces  de  son  ])èrc  , fut  mi- 
nislreet  secrétaire  d’état,  acheva 
d’élever  la  marine  et  le  com- 
merce au  plus  haut  dcjjré  de 
splendeur  , protéjica  les  arts  et 
les  sciences,  et  mourut  le  3 no- 
vembre 1Ü90  à 3g  ans. 

COLllKlir  (('.harle.sj,  marquis 
de  Croisai , ministre  et  secrétaire 
d’état,  oncle  de  Seipnelai,  fut 
chaïqjc  par  Louis  XIV  de  plu- 
sieurs ambas.sadcs  et  négocia- 
tions importantes,  dont  il  s’ac- 
quitta avec  succès.  Il  mou- 
rut en  1(199 , à ans  , empor- 
tant les  regrets  des  bons  ci- 
toyens. 

i'.OLRERT  ( Jean-Baptiste  ) , 
marquis  de  Torcy  , neveu  du 
irécédent,  naquit  le  i4  septem- 
ire  i665.  Envoyé  de  bonne 
heure  dans  différentes  cours,  il 
mérita  d’étre  nommé  secrétaire 
d’état  au  département  des  affai- 
res étrangères  en  16B9,  surin- 
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lendant-général  des  postes  en 
1G99  , et  conseiller  au  con.seil  do 
régence  pendant  la  minorité  de 
Louis  \V.  Il  remplit  avec  beau- 
coup de  disiinction  ces  postes 
différents.  Ses  ambassades  en 
Portugal  , en  Danemarck  et  en 
Angleterre,  le  mirent  au  rang 
des  plus  habiles  négociateurs.  Il 
mourut  à Paris  en  1746,  mem- 
bre honoraire  de  l’académie  des 
sciences.  Il  avait  épousé  une 
fille  du  ministre,  d’état  Arnauld 
de  Pompone  , dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  On  a publié,  dix 
ans  après  sa  mort  , en  i-.'ïG,  ses 
JMèmoircs  pour  servir  h thistoire 
/les  ncgocifitions,  depuis  le  traité 
de  Riswick  jusqu’à  la  paix  d’U- 
trcclit  , 3 vol.  in-1'i,  divisés  en 
quatre  parties.  La  jiremière  est 
con.sacrée  aux  négociations  pour 
la  succession  d’Espagne,  la  se- 
conde aux  négociations  avec  la 
Hollande,  la  troisième  aux  né- 
gociations avec  l’Angleterre  , et 
la  quatrième  aux  négociations 
pour  la  paix  d’Utrecht.  Ces  Mé- 
moires renferment  des  détails 
qui  ne  conviennent  qu’à  ceux 
qui  veulent  s’instruire  à fond. 
Ils  sont  purement  écrits  , et  on 
y reconnaît  le  goût  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  On  a encore  de 
lui  : Relation  de  la  fontaine 

sans  fond  de  Sablé  en  Anjou. 
(Mém.de  l’académ  iodes  sciences.) 

(îOLBEllT  ( l'àlouard  -Eran- 
cois),  comte  de  Maulevrier , 
frère  du  grand  Colbert , ministre 
d’état  et  chevalier  des  ordres  du 
roi , fut  lieutenant-général  de  ses 
armées.  Sa  valeur  éclata  dans 
plusieurs  occasions.  Les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit  lui 
méritèrent  l’estime  du  roi.  Il 
monnit  en  1G93. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas) 
fils  du  grand  Colbert,  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sor- 
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bonne,  abbé  du  Bec,  et  arche- 
vêque de  Rouen,  mourut  à Pa- 
ris en  i'jo'j,à  53  ans.  Soj)  zèle, 
S.1  charité,  sa  .science,  le  met- 
tent au  ranp;  des  pins  illustres 
évêques  du  rèpnede  Louis  XIV. 

C(  )LBKRT  (Charles-Joach im) , 
(ils  du  marquis  de  Croissi,  frère 
du  {Tiaiid(]olbeit,  embrassa  l’étai 
ecclésiastique.  11  n’était  que  ba- 
chelier, et  il  se  préparait  à sa 
licence,  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI  mourut,  ('.et  éveuemeut 
lui  fit  naître  le  désir  d’aller  à 
Rome}  le  cardinal  Fustemberg 
le  prit  pour  un  de  ses  concla- 
vistes.  l'n  partant  de  Rome  , 
après  l’élection  d’Alexandre  VIII, 
il  fut  enlevé  par  un  ]>ai  ti  espa- 
gnol , blesse,  conduit  à Milan  , 
et  enfermé  dans  le  château  de 
cette  ville.  U eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  celte  captivité  , 
dont  il  profita  pour  apprendre 
la  langue  espagnole.  Dès  ({u’il 
eut  recouvré  la  liberté,  il  revint 
è Paris,  entra  en  licence,  et  prit 
le  bonnet  de  docleui  . Xommé  à 
l’évêché  de  Montpellier  eu  i('»f)7, 
il  édifia  le  diocèse  confié  à scs 
soins,  travailla  à la  couversion 
des  hérétiques  , cl  en  ramena 
plusieurs  à l’Kglise.  .Sou  opposi- 
tion à la  bulle  Unigeiiiliis  pro- 
duisit une  infinité  de  Lettres, 
de  Mandements,  d’instructions 
pastorales,  dont  quelques-unes 
sont  très  violentes,  et  lui  font 
peu  d’honneur  , comme  celle 
(ju’il  donna  contre  le  concile 
ti’Einbriin  , où  il  dit  que  les  evô- 
qiies  de  pre.sqiie  toutes  les  na- 
tions catholiques,  sont  les  apo- 
logistes de  pivpositions  mons- 
trueuses et  abominables.  Dans 
celle  qui  regarde  les  prétendus 
miracles  opérés  en  faveur  des 
appelants  de  la  bulle  Unigenitus, 
il  se  laisse  aller  à des  expressions 
indécentes  contre  l’F.glise,  sou 
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autorité  et  ses  décisions.  Il  était 
très  ardent  défenseur  du  fana- 
tisme des  convulsions,  que  les 
jansénistes  plus  modérés  regar- 
daient comme  la  honte  de  la 
secte,  et  voyait  dans  les  farces 
de  .Saint-Médarrl  des  miracles  du 
|)remicroi  <lre.  Kni7'Jt(),  il  adressa 
a Louis  XV  une  lettre  remplie 
d’invectives  contre  les  évêques 
de  France,  qu’il  pcigtiit  comme 
de  mau\  ai  s citoyens,  parce  qu’il  s 
étaient  soumis  auxjugcmcnts  de 
l’F.glisc.  C’est  cette  lettre  qui  est 
si  vigoureusement  réfutée  au 
7''  tome  des  Actes  du  clergé. 
« Nous  souffrons,  tliseutles  évè- 
» ques  en  s’adressant  au  roi  , 
» nous  souffrons  depuis  long- 
» temps,  avec  la  plus  vive  don- 
» leur,  tout  ce  eiuc  la  licence  et 
» la  mauvaise  foi  ont  jusqu’ici 
» fait  entreprendre  aux  ennemis 
» de  la  constitution  Unigenitus , 
» pour  anéant^  s’il  était  possi- 
» Lie,  ce  jugement  de  l’Eglise. 
» Nous  attendions  que  le  temps 
» et  la  réflexion  pussent  ramener 
» ces  esprits  inquiets.  Aux  arti- 
» fices,  aux  calomnies,  aux  in- 
» vectives  qu’il  n’ont  cessé  de 
» mettre  en  œuvre  contre  nous, 
» nous  n’avons  opposé  qu’une 
» modération  dont  nous  n’é- 
» prouvons  que  trop  l’inutilité 
» et  le  préjudice.  Mais pourron.s- 
» nous,  sire,  ne  pas  nous  élever 
» contre  une  lettre  téméraire  et 
» séditieuse,  écrite  à V.  M.  par 
» M.  de  Montpellier,  dans  la- 
» quelle  il  .s’efforce  de  décrier 
» ses  adver.saires  et  de  les  rendre 
» suspects  au  roi;  dans  laquelle 
» il  prend  des  auteurs  protes- 
» tanls  les  faits  et  les  expressions 
» les  plus  odieuses,  pour  dé- 
» truire,  dans  l’esprit  des  peu- 
» pies,  le  respect  qu’ils  doivent 
» au  chef  de  l’Egli.se  , et  dans  la- 
» (juelle  enfin  il  établit  des  jiriii- 


cjG  . ' COL  ^ 

» cipes  capables  de  miner  tous 
» les  fondements  de  noire  foi.  » 
Après  avoir  écrit  contre  les  évê- 
ques, Colbert  attaqua  le  pape, 
et  publia  contreClémentXll  une 
Lettre  pastorale  , datée  du  i\ 
avril  1734»  Las  de  s’ap,iter  et  d^a- 
fjiter  l’Efjlise  eu  faveur  d’une 
secte  inquiète  et  tracassière,  il 
V mourut  en  1738,  à 71  ans.  Les. 

' ouvrages  donnés  sous  son  nom 
ont  été  recueillis  en  3 vol.  iu-4°, 
1740.  Son  Catéchisme,  qui  est, 
à bien  des  égards,  un  très  bon 
ouvrage  (vq/.  Poujet)  , et  la  plu- 
part de  ses  Instructions  pasto- 
rales, ont  été  condamnés  à Ro- 
me , et  quelques-unes  de  ces 
dernières  par  l’autorité  sécu- 
lière. 

' . COLBERT  (Michel),  parent 

. . du  ministre  de  ce  nom,  entra 

fort  jeune  daus  l’ordre  de  Pré- 
moutré,  fit  ses  cours  de  tliéolo- 
> gie  en  Sorbonn|H où.  il  fut  reçu 

docteur.  11  remplit  successive- 
ment dans  son  ordre  les  emplois 
de  maître  des  novices,  de  sous- 
prieur  et  de  prieur.  Charmé  de 
ses  bonnes  qualités  et  de  ses  ta- 
lents, l’abbé  général  Le  Scellier, 

?[ui  voulait  se  retirer,  résolut  de 
^ aire  sou  possible  pour  le  faire 
nommer  son  successeur  j dans  le 
chapitre  où  il  donna  sa  démis- 
sion , il  parvint  à le  faire  élire  j 
mais  l’élection  n’ayant  pas  été 
f faite  selon  les  formes  usitées, 
les  capitulants  firent  opposition, 
, et  ce  ne  fut  qu’eu  1670  que  Col- 
bert obtint  ses  bulles  par  le  cré- 
dit de  sa  famille.  Ce  prélat , bon 
admistrateur  et  ami  des  sciences, 
protégea  les  bonnes  études,  et 
chercha  à faire  fleurir  son  ordrfc 
en  y recevant  des  hommes  célè- 
bres par  leur  talents , entre  au- 
• très  l’abbé  Vertot.  Il  fit  recon- 

struire le  collège  desprémonti  és 
qui  tombait  en  ruines,  et  lui  p.  o- 
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cura  une  dotation  suffisante  pour 
y entretenir  un  certain  nombre 
d’étudiants.  On  a de  Colbert  ; i® 
Lettre  dUin  abbé  à ses  religieux , 
Paris,  2 vol.  in-8“;  2°  Lettres  de 
consolation , adressées  à madame 
Plotsa  sœur,  qui  venait  de  per-  '' 
dre  son  mari,  premier  président 
au  parlement  de  Rouen.  L’abbé' 
Colbert  gouverna  sou  ordre  pen- 
dant 32  ans,  et  mourut  à Paris 
le  2Q  mars  1702,  âgé  de  6ç)  ans. 

COLDORE,  graveur  en  pierres 
fines,  tant  en  creux  qu’eu  relief, 
se  fit  un  nom  célèbre  sur  la  fin  du 
xvi®  siècle,  par  la  finesse  et  l’élé- 
gance de  son  travail.  Ses  por- 
traits étaient  aussi  ressemblants 
que  délicats.  On  présume  que 
Coldoré  est  un  sobriquet,  et  que 
le  vrai  nom  de  cet  artiste  est  Ju- 
lien de  Fontenai,  le  meme  que 
Henri  IV  qualifia,  dans  ses  let- 
tres-patentes du  22  décembre 
1G08,  du  titre  de  son  valet-de- 
chambre,  et  de  son  graveur  en 
pierres  fines.  [On  l’appelait  Col- 
doré , à cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d’or  dont  il  était  décore  , 
qu’il  portait  pendues  a son  col  , 
à titre  de  récompenses  accordées 
par  le  roi , suivant  l’usage  de  ces 
temps.  ] 

COLEONl  (Barthélemi),  natif 
deBergame,  d’une  famille  qui 
avait  la  souveraineté  de  cette 
ville,  et  qui  en  fut  dépouillée 
en  i4io  par  une  faction,  eut  le 
commandement  des  troupes  de 
Venise  contre  celles  de  Philippe 
Visconti , duc  de  Milan.  .Après 
s’étre  signalé  contre  ce  prince, 
il  se  jeta  dans  son  parti.  Les  Vé- 
nitiens le  rappelèrent,  et  le  fi- 
rent général  d’une  armée  desti- 
née contre  les  Turcs.  Il  mourut 
presque  dans  le  même  temps  le 
4 novembre  147^.  Le  sénat  de 
Venise  lui  fit  élever  une  statue 
équestre  de  bronze.  C’est  lui  qui 
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a introduit^  dit-oii  ^ I’usa|^fi  do 
tiaiiicr  1 artillerie  en  cainpapiie. 

LOLKl  (Jean),  né  à Londres 
en  1466,  docîenr  et  doyen  de 
l’église  de  Saint-Paul,  fonda  une 
école  dans  cette  cathédrale  , et 
mourut  en  iSiq.  On  a de  lui  des 
Sermons,  un  Trailé  de.  V éduca- 
tion des  enfants,  et  d’autres  ou- 
vrages. 

-}•  fiOLETl  ( Nicolas  ) , prêtre 
vénitien,  né  en  1G80,  apparte- 
naita  unefamilleque  l’amourdes 
lettres  pl utot  (| ne  celui  du  gain 
avait  engagée  dans  la  profession 
de  libraire-imprimeur.  Son  on- 
cle J.-D.  Coleti  avait  eu  le  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition 
corrigée  et  augmentée  de  VItalia 
sacra  de  Ferdinand  Uglielli , ou- 
vrage rempli  d’erreurs  et  d’omis- 
.smiis,elqui  n’allait  que  jusqu’à 
l’an  1648.  Nicolas  Coleti  acheva 
d’exécuter  ce  projet,  et  l’édition 
qui  avait  été  commencée  en 
1717,  fut  terminée  en  1733. 
Elle  est  dédiée  au  pape  Clément 
XI,  et  forme  10  vol.  in-fol.  Ce- 
pendant, malgré  le  soin  qu’il 
apporta  à cette  édition',  l’ouvra- 
ge n’est  pas  encore  exempt  de 
fautes.  Lorsqu’on  parla  à Venise 
de  réimprimer,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  , la  Col- 
lection des  Conciles  du  père 
Labhe,  Coleti  s’en  chargea  , et 
les  notes  dont  il  a enrichi  cet 
ouvragesont  infiniment  précicn- 
se.s.  Il  était  infatigable,  et  la 
vj^illesse  semblait  augmenter  en 
lui  son  ardeur  pour  l’étude. 
Outre  ces  dcsix  immenses  édi- 
tions, Coleti  a laisse  : 1°  Sériés 
episcoporum  crenioncnsium  auc- 
ta  , iVlilan,  i74q  , in.4"  ; 9,'>  une 
histoire  en  latin  de  l’église  de 
Saint-Moïse,  sons  ce  titré  : Mo- 
nunienta  eçclcsiœ  venetœ  Sancti- 
Mo'isis , 1758,  in-4“.  Il  mourut 

en  1765,  âgé  de  85  ans lean- 

Tome  V. 


Antoine  Coi.eti,  libraire  comme 
le  précédent,  est  connu  par  les 
ouvrages  suivants  : i»  Cntaloeo 
délia  storia  d‘Ilalia,  qu’il  rédi- 
gea  de  concert  avec  son  frère  , 
Venise,  1 779 , in-zj";  a»  Oraison 
Jiinehre  du  pape  Clément  XIII , 
Venise,  1708;  S”  une  autre  du 
grand-chancelier  Jérôme  Zucca- 
ro,  Venise,  1772.  Ces  deux  orai- 
sons  sont  en  Jtitin.  f 'versi  di 
San  Gregorio  nazianzeno  sovra 
la  carita  , ridotli  in  versi  sciolli , 
etc.  (.oLETi  (Jean-Dominique), 
de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  1727,  apparte- 
nait a la  société  des  jésuites.  Il 
avait  entrepris  de  continuer  VI- 
talia  sacra,  à laquelle  les  .savants 
de  .sa  famille  avaient  déjà  tant 
contribué  ; il  travailla  avec  ar- 
deur a 1 exécution  de  ce  projet 
j usqu’à  l’an  1798  , où  il  est  mort. 
Sou  travail  , qui  aurait  ajouté 
10  volumes  aux  10  qui  existent, 
est  resté  en  manuscrits.  Il  a laissé 
])areillement  inédites  plusieurs 
Dissertations  sur  les  monuments 
trouvés  à Aquilée  , Venise  , Tré- 
vise,  etc.  t'e  savant  jésuite  .avait 
été  au  Mexique  dans  le  dessein 
d’y  écrire,  sur  les  lieux  , l’his- 
toire  de  ce  pays  et  des  missions 
qui  y avaient  été  faites  •,  mais  au 
moment  ou  il  allait  travailler  sur 
les  nombreux  matériaux  qu’il 
avait  rassemblés,  (iharles  III 
ayant  banni  tous  les  jésuites  de 
ses  états,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner son  projet  et  de  retour- 
ner en  Europe,  ou  il  publia  : 1** 
Dizzionario  geografico  dell‘ Ame- 
rica méridionale , Venise , 1771  , 

2 vol.  in-4“.  Cet  ouvrage,  d’a- 
près les  renseignements  les  plus 
SUIS,  est  le  plus  utile  que  puisse 
consulter  celui  qui  s’occupe  delà 
géographie  del’Amérique.  2“.Vo- 
tæet  siglœquœ  in  niitnmis  etlapi- 
dibus  apud.  Ronianos  obt'nebant, 
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explicatœ , avec  des  noies  de 
Villoisou  , Venise,  17H5,  in-4°- 
— CoLETT  (Jacques)  , autre  sa- 
vant jésuite  de  la  même  famille, 
ué  eu  1734,  et  mort  en  i8ia  h 
rà{'C  de  78  ans,  est  connu  par- 
les ouvraijes  suivants  : i”  IJis- 
serlazionc  siigli  anlichi  pedago- 
ghi , Venise,  >784,  in-4”*  Cette 
dissertation  se  trouve  insérée 
dans  la  collection  des  Opuscoli 
Jerrfiresi,  'i°  De  situ  j4rîdoiiis 
urbis  natalis  sancti  Hieronymi  , 
Venise,  1784,  in-4”.  Ce  jésuite 
a aussi  travaillé  à la  collection 
de  \J Illyrium  sacrum  , de  son 
confrère  le  père  Daniel  Ferrati. 

COLF.TTE  (Sainte),  réforma- 
trice de  l’ordre  de  Sainte-Claire, 
née  à Corbie  en  Picardie  le  i3 
janvier  i38o,  était  fille  de  llo- 
bert  Boilet,  charpentier,  et  de 
Marffuerite  Moyon  , qui  était 
presque  sexagénaire.  Elle  passa 
les  premières  années  de  sa  vie 
dans  la  pénitence;  et  .après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère, 
ayant  distribué  anx  pauvres  ce 
qu’ils  lui  avaient  laissé,  elle  se 
retira  dans  un  couvent  de  bégui- 
nes, qui  vivaient  sous  la  direc- 
tion des  religieux  de  Saint-Fran- 
çois. Ayant  trouvé  cet  institut 
trop  reldché,  elle  passa  dans  ce- 
lui des  Urbanistes,  puis  dans  ce- 
lui des  Bénédictines;  mais  ne 
trouvant  pas  dans  tous  ces  ordres 
de  quoi  satisfaire  sou  zèle,  elle 

frit  l’iiabit  du  tiersordre  de  Saint 

rançois,  dit  delà  Pénitence 
fit  un  vœu  particulier  de  clôture, 
elpiatiqua  de  grandesaustérités. 
Elles’occupa  ensuite  de  la  réfor- 
me des  religieuses  de  Stc-Claiie, 
et  alla,  en  i4o6,  trouver  à Nice 
l^ierrc  de  Lune  , que  l on  recon- 
naissait en  France  pour  pape 
SOUS  le  nom  de  Benoit  XIII-  Kilo 
obtint  de  lui  tous  les  pouvoins 
qu’elle  pouvait  souliaiter  pour 
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exécuter  son  pieux  dessein.  N’eu 
ayant  pu  venirà  bout  en  France, 
elle  se  retira  en  Savoie,  où  elle 
établit  sa  réforme  , qui  se  répan- 
dit par  la  suite  daus  plusieurs 
provinces,  lîlle  mourut  è Gand 
le  sixième  de  mars  de  l’an  i447> 
âgée  de  66 ans  et  5a  jours.  Quel- 
ques religieux  de  Saint-François 
embrassèrent  aussi  sa  réforme  ; 
ils  eurent  beaucoup  de  maisons 
en  Bourgogne  , où  on  les  appe- 
lait les  Colellans  ; mais  on  les 
réunit  eu  iSiy  auxObservanlins. 
Sixte  IV  lui  donna  de  vive  voix 
la  qualité  de  beata  et  sancta. 
Clément  VIH  permit  aux  claris- 
tes  de  Gand  d’en  faire  solennel- 
lement l’office  au  commun  des 
vierges.  Urbain  Vlll  étendit  cette 
permission  à tout  l’ordre  de 
Samt-Frauçois.  I.e  grand  obsta- 
cle à sa  canonisation  venaitdece 
qu’elle  avaitreçu  sa  mission  d’un 
anti-pape  , et  qu’elle  avait  voulu 
mourir  dans  le  voile  qu’il  lui 
.avait  donné.  Cependant  son  corps 
ayant  été  relevé  du  tombeau  eu 
1^47,  il  s’y  opéra  des  miracles 
dont  le  procès-verbal  a enfin  dé- 
terminé sa  canonisation ,qui  a été 
solennellement  prononccùî  par 
Pie  VU  le  3 mars  1807.  Pendant 
la  persécution  suscitée  par  Jo- 
sepli  11 , les  colettines  de  Gand , 
obligées  de  quitter  leur  patrie, 
transportèrent  en  1783  son  corps 
à Polignien  Franclie-C'omté,  où 
elle  avait  été  dix  ans  abbesse.  .Sa 
F’/’e, écrite  par  divers  historiens, 
et  réduite  en  abrégé  par  un  ano- 
nyme, a été  donnée  au  public 
par  l’abbé  de  Montis,  .avec  celle 
de  Philippine,  duchesse  de  Guel- 
dros,  Paris  , 1771 , in-ia. 

COLIGNl  ( Gaspard  de  ),  pre- 
mier du  nom  , seigneur  de  Châ- 
lillon-sur-Loing,  d’une  ancienne 
Aiaison  de  Bourgogne , est  h* 
premier  de  sa  famille  qui  sc  soit 
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établi  en  Fiance , depuis  que 
celte  province  fut  lêntiie  à la 
couronne.  Il  suivit  Charles  VIII 
à Naples  en  i4q4.  Il  commanda 
un  petit  corps  a la  bataille  d’Ai- 
gnadcl  en  i5og,  et  un  autre  plus 
considérable  à celle  de  Marignan 
eu  i5i5.  Son  mariage  contribua 
au  moins  autant  que  son  mérite 
a l’avancer.  Il  avait  épousé,  vers 
la  fin  de  i5i4,  Louise  de  Mont- 
morency , veuve  de  Ferri  de 
Mailli , barrm  de  Gonti , et  sœur 
aînée  d’Anne  , duc  de  Montmo- 
rency, qui  depuis  devint  con- 
nétable. Le  crédit  de  son  beau- 
frère,  qui  était  alors  tout-puis- 
sant, hâta  la  récompense  qui  lui 
était  due  : il  fut  fait  maréchal 
en  i5i6,  puis  chevalier  de  l’or- 
dre , et  licutenant-de-roi  en 
Champagne  etcti  Picardie.  Henri 
Vlll  , roi  d’Angleterre,  s’étant 
engagé  de  rendre  Tournai  à la 
fraiice  en  i5i8,  Coligni  fut  en- 
voyé pour  en  prendre  posses- 
sion. Il  mourut  à Acqsl’an  i522, 
en  allant  secourir  Fontarabie. 

(.OLIGNI  ( Odet  de  ) , cardinal 
de  Chdtillon  à i8  ans',  archevê- 
que de  Toulouse  à ig  ans,  et 
évêque  de  Keauvais  à 20 , né  en 
i5i5 , fut  le  a"  fils  du  précédent. 

d’Andclot,  qui  avait 
déjà  entraîné  l’amiral  dans  le  cal- 
vin  isme,vnrécipita  hrcardinaI.Lc 
papePielVie  priva  de  la  pourpre 
et  de  la  dignité  épiscopale,  après 
l’avoir  excommunié.  Coligni  , 
qui  avait  quitté  l’habit  de  cardi- 
nal, et  qui  se  faisait  appeler  sim- 
plement le  comte  de  Heauvais, 
le  reprit  et  se  maria  en  soutane 
rouge.  Condamné  au  concile  de 
1 rente,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle 
a son  souverain  qu’il  ne  l’avait 
été  à sa  religion,  ces  deux  infi- 
délités allant  toujours  de  pair; 
d prit  les  armes  contre  lui , se 
trouva  à la  bataille  de  Saint- 
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Denis  eu  i568,  et  fut  décrété  de 
prise  de  corps.  S’étant  retiré  en 
Angleterre,  il  y fut  empoisonné 
le  1 4 février  1571  , par  un  de  ses 
domestiques,  qui  s’étant  sauvé 
en  France,  fut  pris  à la  Rochelle, 
et  puiïi  de  mort. 

(.OLICiM  ( Gaspard  de  ),  2*  du 
nom,  frère  du  précédent,  amiral 
de  France,  naquit  le  i(>  février  ’ 
i5i7  à ( hàtillon-sur-Loing.  ll 
porta  les  armes  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse.  II  se  signala  sous 
fiançois  l'r  à la  bataille  de  Céri- 
soles,  et  sous  Henri  II,  qui  le  fit 
colonel  général  de  l’infanterie 
française,  et  ensuite  amiral  de 
France  en  i55'i.  II  mérita  ces 
faveurs  par  lesbclles  actlonsqu’il 
fit  à la  bataille  de  Renti,  par  son 
zele  pour  la  discipline  militaire, 
et  surtout  par  la  défense  de.Saint- 
Quciitin.  L’amiral  se  jeta  dans 
cette  place,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  la  ville  ay.ant 
été  forcée,  il  resta  prisonnier  de 
guerre.  Il  a donné  lui-même  la 
relation  de  ce  siège,  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  l'amiral  de  Co- 
ligni, Paris,  i665,  in-12;  Gre 
noble,  16^.  Après  la  mort  de 
Henri  II , H se  mil  à la  tète  des 
calvinistes,  et  forma  un  parti  si 
puissant,  qu’il  faillit  ruiner  la 
religion  catholique  en  France. 

« La  cour,  dit  un  historien,  n’a- 
» vait  point  d’ennemi  plus  le- 
» doutable.  (’ondé  était  plus  aiu- 
u bitieux  , plus  cutrepi’enaut 
» plus  actif.  Coligni  était  d’uné 
» humeur  plus  posée,  plus  me- 
» surée,  plus  capable  d’être  chef 
» d’un  parti;  à la  vérité , aussi 
» malheureux  à la  guerie  que 
» Coudé,  mais  réparant  souvent 
» par  son  habileté  ce  qui  sem- 
» blait  irréparable;  plus  dange- 
» leux  apres  une  défaite  que 

» ses  ennemis  après  une  victoire  : 

» orné  d’ailleurs  d’autantdever- 
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» tus  que  des  temps  si  orageux 
» et  l’esprit  de  parti  pouvaient 
« le  pcriiicttre.  » 11  comptait  sou 
sang  pour  rien.  Ayant  été  blessé, 
et  scs  amis  pleurant  autour  de 
lui  , il  leur  dit  av'ec  un  flegme 
incroyable  : Le  métier  que  nous 
faisons  ne  doit-il  pas  nous  ac- 
coutumer h la  mort  comme  à la 
vie?  La  première  bataille  rangée 
(jui  se  donna  entre  les  hugue- 
nots et  les  catholiques  fut  celle 
de  Dreux  eu  i56a.  L’amiral  com- 
battit vaillament,  la  perdit  et 
sauva  l’armée.  Le  duc  de  Guise 
ayant  été  massacré  jiar  trahison, 
peu  de  temps  apres  , au  siège 
d’Orléans  , on  l’accusa  d’avoir 
connivé  à ce  Idche  assassinat;  il 
le  nia  sous  la  foi  du  serment. 
Mais  il  fut  très  fort  compromis 
dans  les  interrogatoires  que  l’on 
fit  à Jean  Poltrot,  assassin  de 
Henri , duc  de  Guise.  Sa  justifi- 
cation, qu’il  publia  sous  le  titre 
de  Réponses  aux  interrogatoi- 
res , etc. , 1 5G3 , iu-d" , ne  fil  q ue 
confinuer  de  plus  en  plus  qu’il 
avait  trempé  dans  cette  conjura- 
tion, tant  il  s’v  défendait  mal. 
Les  guerres  civiles  cessèrent  pen- 
dant quelque  temps  pour  recom- 
ineiicer  avec  plus  de  fureur  en 
Coligni  et  Condc  donnè- 
rent la  bataille  de  Saint-Denis 
contre  le  connétable  de  Mont- 
morency. Cette  journée  indécise 
fut  suivie  de  celle  de  Jarnac  en 
i5t)Ç)  , fatale  aux  calvinistes. 
Coudé  ayant  été  tué  à la  bataille 
de  Jarnac  , Coligni  eut  sur  les 
bras  tout  le  fardeau  du  parti.  11 
soutint  seul  cette  cause  malheli- 
reuse,  el  fut  vaincu  encore  à la 
journée  de  Moncoutour  dans  le 
Poitou.  Une  paix  avantageuse 
vint  bientôt  leruiiuer  en  appa- 
rence CCS  sanglantes  querelles 
en  iHqt.  tioligni  parut  à la 
cour,  et  fut  accablé  de  caresses, 
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comme  tous  ceux  de  son  parti» 
Charles  IX,  pour  se  l’attacher  et 
l’empêcher  de  remuer  dans  la 
suite,  lui  fit  donner  cent  mille 
francs  de  l’épargne,  et  lui  rendit 
.sa  place  au  comscil.  L’amiral  ve- 
nant un  jour  du  Louvre,  on  lui 
tira  d'’une  fenêtre  un  coup  d’ar- 
quebuse dont  il  fut  blessé  dan- 
gcicuseinent  à la  main  droite  et 
au  bras  gauche.  Charles  IX  en 
témoigna  une  douleur  extrême, 
fit  rechercher  les  auteurs  , et 
donna  à Coligni  le  nom  de  père. 
Mais  sur  le  bruit  imaginé  d’une 
conspiration  , bruit  faux  peut- 
être  , mais  que  les  événements 
passés  accréditaient  ( nullement 
})ar  un  dessein  prémédité,  comme 
l’ont  écrit  des  auteurs  mal  in- 
struits), il  prit  tout  à coup  une 
résolution  violente  , exécutée  , 
comme  on  sait,  la  veille  de  .Saint- 
Il.arthélcmv,  1372.  ( Voy.  Char- 
i.ES  IX.  ) Coligni  fut  compris  dans 
ce  massacre,  percé  de  plusieurs 
coups,  et  jeté  par  la  fenêtre  dans 
la  cour  de  sa  maison.  Son  ca- 
davre fut  expo.sé  pendant  trois 
jours  à la  fureur  du  peuple  , ir- 
rité des  longues  et  cruelles  guer- 
res qu’il  avait  excitées  dans  le 
royaume,  et  enfin  pendu  par 
les  pieds  au  gibet  de  Montfau- 
con.  Montmore.ncy , son  cousin, 
l’en  fit  retirer,  pour  l’enterrer 
secrètement  dans  la  chapelle  du 
chiUeau  de  Chantilli.  Un  italien 
ayant  coupé  la  tête  de  l’amiral 
pour  la  porter  à Catherine  de 
Médicis  , cette  princesse  la  fit 
embaumer  et  l’envoya  à Rome. 
C.oligni  tenait  un  Journal  , qui 
fut  remis  après  sa  mort  entre  les 
mains  de  Charles  IX.  Ce  prince 
trouvait  ce  Journal  digne  d’être 
imprimé;  mais  le  maréchal  de 
Heiz  le  lui  fit  jeter  au  feu.  Nous 
neciterons  point  .sa  Vie  par  (la- 
tien  de  Courtilz,  16HG,  in-12; 
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ou  en  trouve  une  plus  niodcnie 
dans  les  Hommes  illustres  de 
France-,  l’une  et  l’autre  sont  trop 
favorables  à ce  chef  de  parti  , 
iju’on  doit  considérer  comme  un 
des  grands  fléaux  qui  aient  ra- 
vagé la  France.  Il  faut  convenir 
cependant  que  les  maux  qu’il  fit 
a sa  patrie  prenaient  moins  leur 
source  dans  son  caractère  per- 
sonnel que  dans  celui  de  la  secte 
dont  inalheurenscment  il  était 
devenu  le  chef  ; il  demanda 
iiièincà  Charles  IX  la  permission 
de  mener  une  armée  de  hugue- 
nots en  Flandre  contre  l’Espa- 
gne , pour  les  empêcher  de  trou- 
bler la  France  : ce  que  Charles, 
qui  était  en  paix  avec  ses  voi- 
sins, ne  voulut  pas  permettre. 

« M.  l’admirai , dit  Brantôme,  à 
«cette  occasion,  voyait  bien  le 
» naturel  de  ses  huguenots;  que 
» s’il  ne  les  occupoit  et  amusoil 
» au  dehors,  que  pour  le  senr  ils 
» rccommenceroient  à brouiller 
» au  dedans,  tant  il  les  cognois- 
» soit  brouillons  , remuants  , 

» frétillants  et  amateurs  de  la 
» picotée.  Je  sçay  ce  qu’il  m’en 
w dict  une  fois  à la  Roschelle, 

» que jel’estoisallé  voir.  » ( Hqy. 
Calvin,  Imus  XIII,  Louis  XIV, 
Soliman  II,  Mornay.  ) II  n’est 
]ias  moins  vrai  qu’il  semblait 
approuv'cr  les  horreurs  exercées 
par  des  Adrets,  que  les  protes- 
tants , tant  soit  peu  chrétiens  , 
détestaient,  et  que  dans  plus 
d’une  occasion  , il  donna  des 
preuves  d’un  fanatisme  sangui- 
naire et  féroce.  Il  ne  faut  pas 
le  juger  par  ce  qu’en  dit  M.  Des- 
orineaiix  dans  son  Histoire  de 
la  maison  de  Bourbon;  ouvrage 
composé  exprès  pour  justifier 
la  conduite  des  protestants  , et 
rendre  odieuse  celle  des  catho- 
liques. 

(.OLIGINI  (François  de),  sei- 
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gneur  d’Andelot,  quatrième  fils 
de  Gaspard  de  Coligni,  i"  du 
nom,  naquit  à CluUillon-sur- 
Loing  en  iÔ2i.  Il  signala  sa  va- 
leur dans  les  guerres  civiles  con- 
tre sa  patrie,  son  roi  et  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Il  fut  colonel 
général  de  l’infanterie  dans  l’ar- 
mée des  rebelles  en  s55i , par  la 
démission  de  l’amiral  son  frère, 
et  mourut  à Saintes  en  lôiOg, 
d’une  fièvre  contagieuse  selon 
les  uns,  et  du  poison  suivant 
d’antres. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  3'  du 
nom,  colonel  général  d’infante- 
rieet  maréchal  de  France,  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Châ- 
tillon,  né  en  i5H4  de  François 
de  Coligni,  amiral  de  Guienne  , 
se  signala  en  divers  sièges  et  com- 
bats. 11  gagna  la  bataille  d’Avent, 
le  20  mai  i635 , avec  le  maréchal 
de  Brézé,  et  mourut  à son  châ- 
teau de  Châtillon  en  i64f). 

COLIGNI  (Gaspard  de),  4' du 
nom,  duc  do  Chàtillon  , fils  du 
précédent,  abjura  l’hérésie  en 
i(>43,  fut  lieaitenant  général  , et 
mourut  à Vincennes  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  à l’attaque 
de  ('.harentoii  le  9 février  1649,  “ 
dgans — Sa  veuve, Elisabeth- \n- 
gélique  de  Montmorenev , sœur 
du  duc  de  Luxembourg,  fut  une 
des  personnes  les  plus  agréables 
et  les  plus  ingénieuses  lie  la  cour 
de  Louis  XlV.  Elle  épousa  en 
ifiG3  le  duc  dcMeckelbourg  , et 
mourut  à Paris  en  iGgS,  à 69 
ans;  c’est  elle  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  roman  satirique  et 
calomnieux  de  Bussi  llabuliu. 
Ellcavaiteu  du  duc  de  Chàtillon 
un  fils  posthume,  mort  en  1Ü57, 
et  en  qui  finit  la  postérité  mas- 
culine de  cette  famille  illustre. 

* COLINE.S  (Simon  de),  célè- 
bre imprimeur  français,  épousa 
la  veuve  de  Henri-Etienne,  i*'  du 
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nom,  en  i52i , se  servit  d’abord 
de  scs  caractères:  mais  eu  em- 
idoya  dans  la  suite  de  plus  beaux. 
Il  introduisit  en  France  le  carac- 
tère italique , que  l’on  préfère  à 
celui  d’Alde-Maiiuce, qui  en  est 
l’inventeur.  Comme  il  vécut 
long-temps  , il  eut  le  loisir  d’im- 
primer un  .fort  grand  nombre 
de  livres,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Mailtairc.  On  es- 
time surtout  les  éditions  qu’il  a 
données  de  quelques  ouvrages 
grecs.  On  lui  reproche  d’avoir 
retranché,  dans  la  belle  édition 
qu’il  donna  du  nouveau  Testa- 
ment, le  passage  de  la  Vulgate  : 
Très  sitnt  qui  testi/nonium  dant 
in  cœlo , etc.,  Joan.  i , ep.  i, 
c.  5.  11  mourut  à Paris  vers  l’an 
i547-  On  ne  connaît  cependant 
point  d’ouvrages  souscrits  par 
ses  héritiers  avant  i55o. 

•f-  COLL.XDO  (Didace),  domi- 
nicain, naquit  à Mezadas  en 
Kstramadure.  Brûlant  d’ardeur 
d’aller  porter  la  foi  aux  infidè- 
les, il  partit  pour  le  Japon  en 
i(jig,  et  la  persécution  qu’il  eut 
à y sotiffrir  ne  rclentit  pas  son 
zèle.  11  fut  député  à Rome  par 
ses  confrères  pour  demander  au 
pape  Urbain  Mil  des  pouvoirs 
plus  étendus.  De  Rome  il  alla 
en  Espagne  J le  roi  lui  donna  des 
lettres-patentes  ponr  les  Philip- 
pines, où  il  se  rendit  avec  vingt- 
uatre  missionnaires  de  son  or- 
re;  étant  revenu  en  Europe,  il 
se  remit  bientôt  en  mer  pour  al- 
ler à Manille;  mais  le  vaisseau 
qui  le  portait  fit  naufrage.  Le 
père  Collado  nageait  parfaite- 
ment, et  aurait  pu  se  sauver, 
mais  ne  voulant  pas  quitter  ses 
malheureux  compagnons  au  mo- 
ment où  son  ministère  leur  de- 
venait le  plus néces.saire,  il  polit 
avec  eux,  martyr  de  sa  charité. 
Cet  événement  date  de  i638.  Le 
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P.  Collado  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  presque  tous 
dans  l’intérét  des  missions  ; nous 
citerons  : i“  Ars  grammaiica  ja- 
ponicœ  linguœ,  Rome,  i63i  , 
in-4°;  ibid.,  i632;  a”  Hisloria 
ecclesiastica  de  los  sucesos  de  la 
christiandad  de  Japon,  etc. , Ma- 
drid, i633,  in-4°;  3“  Dictiona- 
riurn  linguœ  sinensis  cuni  expli- 
catione  latina  et  hispanica  , cha- 
ractere  sinensi  et  lalino.  11  paraît 
que  ce  dernier  ouvrage  est  resté 
manuscrit. 

COLLANGE  (Gabriel  de),  né 
à Tours  en  Auvergne  l’an  \a•xl^  , 
fut  valet-de-chambre  de  Charles 
IX.  Quoique  bon  catholique,  i! 
fut  pris  pour  un  huguenot,  et 
comme  tel  assassiné  à la  Saint- 
Barthélemy  en  1572.  lia  traduit 
et  augmenté  la  Polygraphie  uni- 
verselle , et  l’Ecriture  cabalisti- 
que de  lirithéme , l'aris,  i56i  , 
in-4“,  qu’un  Frison,  nommé 
Dominique  de  Hottinga,  a don- 
née sous  sou  nom  sans  faire  men- 
tion ni  de  Trithéme  ni  de  Col- 
lange,  à Ennldcn , 1620,  in-4“. 
Collange  avait  aussi  quelques 
connaissances  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  la  cosmogra- 
phie. 

COLLATIXUS  (Lucius  Tar- 
quinius),  époux  de  Lucrèce,  vio- 
lée par  Sextus,  fils  de  Tarquin. 
Col  latinus  s’uni  ta  Bru  tus,  chassa 
les  Tarquins  de  Rome,  etfutfait 
consul  avec  lui  Pan  5og  .avant 
J.-C.  ; mais  comme  il  était  de 
la  famille  royale,  on  le  déposa 
(luelque  temps  après.  11  était 
d’ailleurs  odieux  à Brutus,  par- 
ce qu’il  était  plus  jii.ste  que  lui. 
Tarquin  avant  envoyé  des  dépu- 
tés au  sénat,  pour  lui.  rede- 
mander ses  biens  et  ceux  de  ses 
amisetdesesparentsqui  l’avaient 
accompagné  dans  .sa  fuite  , la 
question  fut  agitée  dans  le  sénat. 
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« iirutus  (jdit  un  auteur  mo- 
» deiiie  ),  impitoyable,  fana- 
» li([ue  , ambitieux , flatteur  du 
» peuple , propose  un  décret  par 
» lequel  la  nation  décidait  elle- 
» même  tiue  les  biens  de  ïar- 
» quin,  de  ses  amis  et  de  ses 
» parents  , tous  aristocrates  , ap- 
» partenaient  à la  nation  : niais 
» la  plupart  des  sénateurs,  gens 
» lionnétcs  et  bons  citoyens,  fu- 
» rent  indignés  de  rinfamieetde 
» l’injustice  d’un  pareil  décret  : 
B ils  opinèrent  pgur  qu’on  ren- 
» dît  les  biens  à Tarquin  et  à 
» ses  amis,  quand  ils  dcMaient 
» s’en  servir  pour  faire  la  guerre 
» à la  répunlique  naissante  j 
» qu’aucune  considération  , 
«qu’aucune  crainte,  ne  devait 
« l’emporter  sur  les  droits  sa- 
» crés  et  inviolables  de  la  pro- 
» priété.  Cependant  le  parti  de 
» itrutus  pouvait  s’appuyer  de 
» spécieux  sophismes  : le  roi 
» est  l’homme  de  la  nation  , il 
» ne  peut  rien  posséder,  il  ne 
» peut  dire  propriétaire  , ses  do- 
« mailles  sont  ceux  de  l’ctatj 
» Collatinus,  chef  du  parti  con- 
» traire,  avait  poiu’  lui  l'honné- 
» teté , la  justice  et  riuiinanité  ; 

» il  allait  l’emporter,  lorsque 
» Brutus,  furieux  , courut  à la 
» place  publique  , en  criant  que 
» Collatinus  était  un  traître,  et 
» tju' il  voulait  donner  de  quoi  en- 
» tretenir  la  guerre  et  la  tyrannie 
» à ceux  à qui  c'était  un  crime 
» que  d'accorder  même  de  sini- 
» pies  provisions  pour  se  nourrir 
» dans  leur  exil.  Brutus  s’atten- 
» dait,  sans  doute,  que  le  peu- 
» pie  n’écoutant  que  la  haine  et 
» l’intérêt,  allait  immoler  sur-le- 
» champ  l’honnête  Collatinus; 

» mais  il  u’y  avait  point  alors  de 
» lanternes  a Rome , et  surtout 
» le  progrès  de  la  philosophie 
« et  des  lumières  n’était  pas  en- 
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» cote  assez  considérable  chez  ce 
» peuple  simple  et  vertueux  ; la 
» raison  n’y  était  pas  assez  avan- 
» cée  , pour  qu’on  pût  même 
» imaginer  des  expédients  poli- 
» tiques  de  celte  nature.  On  ne 
» s’était  pas  avisé  d’établir  un  co- 
» mité  de  recherches  et  une  hor- 
» rible  inquisition  contre  des 
» hommes  malheureux , con- 
» traints  de  s’expatrier  : l’honnê- 
» teté  et  la  grandeur  d’àme 
» Collatinus  parurent  aux  yeux 
» du  peuple  préférables  au  fa- 
» natisme  injuste  et  barbare  de 
» Brutus;  il  décida  que,  puis- 
» qu’il  jouissait  du  précieux  tré- 
» sor  de  la  liberté  , il  fallait  ren- 
» voyeraux  tyrans  leurs  méprisa- 
s blés  richesses.  Un  tel  j^euple 
» était  digne  de  la  liberté,  il 
» était  fait  pour  donner  des  lois 
» à l’univers,  u 

C.OLLATIUS.  Veyez  Apollo- 
nius. 

COLLÉ  (Charles),  lecteur  du 
duc  d’Orléans,  et  l’uu  de  ses  se- 
crétaires ordinaires,  né  i Paris 
en  1709,  mort  dans  la  même 
ville  le  a novembre  1788,  s’est 
fait  un  nom  par  ses  pièces  dra- 
matiques, entrelesqnelles  on  dis- 
tingue la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IH , 17(10.  11  excellait 
dans  les  chansons.  Scs  ouvrages 
sont  réunis  en  a vol.  in-S",  sous 
le  titre  de  Théâtre  de  société , 
17G7.  Il  s’y  trouve  bien  des  cho- 
ses qu’une  sagesse  austère  en 
eût  retranchées.  Il  y donne  les 
règles  de  la  bonne  et  vraie  co- 
médie, qu’il  n’a  cependant  pas 
suivies  exactement,  et  y jette 
avec  adresse  du  ridicule  sur  les 
pièces  du  théâtre  moderne.  [La 
première  pièce  régulière  que 
donna  Collé  fut  Dupuis  et  Des~ 
ronais , louée  par  la  Harpe.  Son 
Théâtre  de  soçiété  ne  fut  com- 
posé que  pour  entretenir  le  vice 
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dans  une  cour  corrompue.  C’est 
en  présence  du  rcj^enl  que  l’on 
jouait  Nicahe , V Amant  escroc, 
la  Tête  à perruque , la  Vérité 
dans  le  vin , etc. , pièces  aussi 
contraires  aux.  mœurs  qu’aux 
convenances  sociales.  Il  était 
un  des  membres  et  des  créateurs 
du  fameux  Caveau , ou  café  sou- 
terrain, où  se  réunissaient  (et  se 
réunissetit  de  nos  jours  ) les 
(•lansonniers  de  la  capitale. 

CÜLLEMUClilO  ( l’andolfe)  , 
jurisconsulte  de  Pesaro  , fut  en- 
voyé en  ambassade  auprès  de 
l’empereur  Maximilien  P’’  pur  le 
duc  de  Ferrare.  Jean  Sforce,  ty- 
ran de  Pesaro  , le  fit  étrangler 
en  prison  l’an  iSoy;  d’autres 
disent  que  ce  fut  César  Borgia 
, qui  le  fit  périr.  Il  est  auteur 
d’une  Histoire  du  royaume  de 
Naples , en  italien  , qui  a été  jm- 
bliée  avec  des  additions  et  des 
notes  parïbomasCosto,  Venise, 
i5Gi  , in-4°,  et  traduite  eu  latin 
par  Jean-Sicolas  Stupano  , Bâle  , 
iSya,  in-4“;  elle  va  jusqu’à  l’an 
i45ç).  On  a encore  de  Coile- 
nuccio  : Oratio  ad  Maximilia- 
num  /,  dans  le  second  tome  de 
Rerum  germanicarum  scriptores 
par  Frelier.  Ange  Polilien,  I.«au- 
der  Alberti , parlent  avec  éloge 
de  ce  savant. 

COLLEONI.  Voy.  (ioi-EONÉ. 
COLLET  ( Jean  ).  Vc^ez  Co- 

LET. 

* (iOLLET  ( Philibert  ),  né  à 
Cbâtillon-Ies-Dombes,  avocat  au 
parlement  de  Donibes  , passa 
quel(|ue  temps  cliez  les  jésuites, 
il  mourut  en  1718,  à G6  ans.  Il 
était  très  laborieux,  mais  il  avait 

, des  opinions  fort  singulières  , 
même  sur  la  religion.  11  passa 
long-temps  pour  n’en  point 
avoir,  quoique  son  impiété  fût 
* plutôt  sur  sa  langue  que  dans 
son  cœur.  On  a de  lui  : \°  Traité 
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des  excommunications , en  1689, 
in-i3.  C’est  une  histoire  de  l’ex- 
communication de  siècle  en  siè- 
cle. L’auteur  était  dans  les  cen- 
sures, lorsqu’il  publia  cet  ou- 
vrage, pour  avoir  empêche  avec 
violence  qu’on  enterrât  une  per- 
sonne dans  une  chapelle  dont  il 
était  patron.  2°  Un  Traité  de 
C usure , iu-8‘,  1G90,  dans  le- 
([uel  il  entreprend  de  défendre 
l’usage  de  la  Bresse,  de  stipuler 
les  intérêts  avec  le  capital  d’une 
somme  exigible  ; 3°  Entretiens 
sur  les  dîmes  et  autres  libéralités 
faites  à l’Eglise,  in-ia.  11  veut  y 
prouver  que  les  dîmes  ne  sont  ni 
de  droit  divin  , ni  de  droit  ecclé- 
siastique, mais  de  droit  doma- 
nial ; opinion  solidement  ré- 
futée par  la  vraie  notion  des 
dîmes , rétablie  sur  les  principes 
de  la  jurisprudence  canonique 
et  civile,  par  M.  Ghesquière, 
Liège,  i'j85  , in-8".  ty‘  Entretiens 
sur  la  clôture  des  religieuses , in- 
12,  dans  lesquels  il  combat  pour 
la  liberté  de  la  clôture,  contre 
le  cardinal  Camus,  évê(|ue  de 
Grenoble,  qui  venait  de  gagner 
son  procès  avec  les  religieuses 
de  Mont-Fleuri.  5"  Explication 
des  statuts , coutumes  des  pro- 
vinces de  Bresse , Bugey  , etc.  , 
précédée  d’un  Abrégé  de  l’his- 
toire de  Dombes , Lyon,  i6g8, 
in-fol.,  et  plusieurs  ouvrages 
manuscrits.  La  figure  de  Collet 
était  originale,  ainsi  que  son  es- 
prit. 11  avait  l’air  d’un  philo- 
sophe de  l’ancienne  académie, 
fout  ce  qui  s’éloignait  des 
opinions  communes  lui  plai- 
sait, et  il  soutenait  ses  idées  avec 
feu.  Ceux  qui  vivaient  avec  lui 
étaient  charmés  de  l’étendue  de 
.«a  mémoire,  mais  ils  n’avaient 
pas  égalementlieu  d’être  contents 
de  son  jugement.  La  Vie  de 
PhilibertCollet,  écrite  parl’abbé 
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Papillon  se  trouve  clans  le  tome 
3 clés  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire,  par  le  P.  Desniolets. 

COLLLT  (Pierre),  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  mission  , doc- 
teur et  ancien  professeur  de  théo- 
logie, né  à Ternais  claus  le  Ven- 
dômois,  le  6 septembre  itipS  , et 
mort  le  6 octobre  1770,  s’est  fait 
un  nom  distingue  parmi  les  théo- 
logiens, et  a mérité  l’estime  des 
personnes  pieuses  par  ses  écrits 
et  par  scs  mœurs.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre.  Les  prin- 
cipaux sont  : 1"  /'Ve  de  saint 
P'incent  de  Paille , a vol.  in-4", 

1 74^>  ou  4 vol.  in-S” , avec  quel- 
ejues  additions;  2"  Histoire  abré- 
gée  du  même,  1 vol.  in-12, 17G4. 
L’abrégé  vaut  mieux  que  la  gran- 
de histoire,  qui  est  fastidieuse 
par  une  multitude  de  détails  mi- 
nutieux cjui  nVntéressent  pres- 
ue  personne:  ce  défautest  celui 
e presque  tous  les  ouvrages  his- 
toriques de  cet  écrivain.  3“  Vie 
de  M.  Boudon,  2 vol.  in-12, 
1753.  La  même,  abrégée,  i vol. 
iu-ia,  1762;  4°  f'de  de  saint 
Jean  de  la  Croix,  1769,  i vol. 
in-12;  5°  Traité  des  aispenses  en 
général  et  en  particulier , 3 vol. 
in-12,  1753.  Cctouvrage  est  uni- 
que en  son  genre  , et  rempli  de 
recherches.  Il  en  a paru  eu  1788 
une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée par  M.Compans,  2 vol.  in-H”: 
cette  édition  a de  grands  avan- 
tages sur  la  première;  6“  Traité 
des  indulgences  et  du  jubilé , 2 
vol.  in-12,  1770;  7°  Traité  de 
Coffice  divin,  1 vol.  in-12,  1763; 
8“  Traité  des  saints  mystères,  2 
vol.  in-12,  1768  ou  1817,  avec 
des  additions,  par  un  professeur 
du  séminaire  de  Paris  ; 9"  Traité 
des  exorcismes  de  l’Eglise,  1 vol. 
in-12,  1770;  10°  Abrégé  du  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience 
de  Pontas,  2 vol.  in-4“,  17Ü4  et 
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1770;  \i°  Lettres  critû/ues  sous 
le  nom  du  Prieur  de  Saint- 
Edme,  I vol.  in-8",  1744; 
Bibliothèque  d’un  jeune  ecclé- 
siastique, I vol.  in-8".  Cette  bro- 
chure est  petite  chose;  l’auteur 
n’inclicjue  pas  toujours  les  meil- 
leurs livres,  .soit  qu’il  ne  les 
connut  pas,  soit  ejue,  malgré 
leur  utilité,  il  criit  y apercevoir 
quelques  endroits  répréhensi- 
bles. i3“  Theologia  moralis  ttni- 
versa,  17  vol.  in-8’;  i4“  Institu- 
tiones  thcologicœ  ad  usum  senti- 
narioriim,  7 vol.  in-12,  1744  et 
suiv.;  \5"  Eœdem,  breviori  for- 
ma, 4 vol.  in-12,  17G8;  iG“  Z?e 
Deo,  e jusque  divinis  attributis, 

3 vol.  in-S”,  17G8;  17“  Les  de- 
voirs des  pasteurs,  i vol.  in-12, 

1 7G9  ; 18"  Devoirs  de  la  ^>ie  reli- 
gieuse, 2 vol.  in-12,  17G5;  19’ 
Traité  des  devoirs  des  gens  du 
monde,  i vol.  in-12,  1763;  20“ 
Devoirs  des  écoliers,  i vol.  pe- 
tit in-12;  21“  Instructions  pour 
les  domestiques  , i vol.  petit  in- 
12 , i 7(13  ; 22“  Instructions  à T li- 
sage des  gens  de  la  campagne, 
petit  in-12,  1770;  03°  Sermons  et 
discours  ecclésiastiques , 2 vol. 
in-12,  17G4,  écrits  avec  plus  de 
netteté cjue  d’éloquence;  24"  Mé- 
ditations pour  servir  aux  re- 
traites, I vol.  in-12,  17G9;  25“ 
La  Dévotion  au  sacré  coeur  de 
J ésus , établie  et  réduite  en  pra- 
tique, I vol.  in-iG,  1770.  ( Kcy. 
Mabgueritf.- Marie  .\lacoque.) 

11  préparait,  lorsqu’il  mourut, 
d’autres  ouvrages.  On  voit  par 
ce  catalogue  que  la  plume  de 
cet  écrivain  était  très  féconde;, 
mais  son  style  est  un  peu  dur 
en  latin  (quoiqu’en  général  plus 
pur  que  celui  des  scoIasti(|ues  , 
et  incorrect  en  français).  Il  avait 
dans  la  conversation  de  l’esprit 
et  du  feu  : on  remarque  ces  deux 
qualités  dans  quelques-uns  do 
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ses  livres.  11  mêle  quelquefois  la 
plaisanterie  aux  sujets  les  plus 
sérieux,  mais  ses  i-ailleiies  ne 
sont  guère  à leur  place.  Il  s’était 
corrigé,  dans  sa  vieillesse,  de  ce 
défaut;  et  à tout  prendre,  ses 
livres  sont  estimables  par  l’abon- 
dance des  recherches,  et  par  l’or- 
dre qu’il  a su  y mettre.  Son 
Traité  des  dispenses  est  aujour- 
d’hui le  plus  consulté  de  ses  ou- 
vrages, et  devenu  particulière- 
ment intéressant  par  les  disputes 
élevées  en  Allemagne  , touchant 
le  pouvoirqucquclques  évêques 
s’attribuaient  de  dispenser  dans 
les  lois  de  l’Eglise  universelle, 
nommément  dans  les  empêche- 
ments dirimants.  Cet  article  y est 
discuté  avec  une  attention  parti- 
culière. 

COLLETET  (Guillaume),  avo- 
cat au  conseil,  l’un  des  l\o  de 
l’académie  française,  na([uit  à 
Paris  en  iSgS,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1659,11e  laissant 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  mit  du 
nombre  des  cinq  auteurs  qu’il 
avait  choisis  pour  la  composi- 
tion des  pièces  de  théâtre.  Colle- 
tet  fit  seul  Cjntinde,  et  travailla 
auxcomédiesintituléesrZ.'’./^  veM- 
f’ie  de  Smyme  et  les  Tuileries. 
Il  lut  le  monologue  de  cette  der- 
nière pièce  au  cardinal,  et  lors- 
qu’il fut  à l’endroit  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

La  oane  l'hamrciant  dan*  ia  bourbe  de  l'eau.... 

Richelieu  lui  fit  présent  de  600 
liv.  pour  six  mauvais  vers  qui 
suivaient  celui-là.  Sur  quoi  (iol- 
letet  fit  ce  distique  : 

Armand,  r|ui  pour  vis  rar*  m'aa  donne  ûz  crnulirrei. 
Que  ne  puii*îc  à ce  prix  ta  tendre  loti*  mca  Utret  ? 

Hariay,  archevêque  de  Paris,  ne 
récompensa  pas  moins  généren- 
sement  son  Hymne  sur  l’imma- 
culée ('.onception  ; il  lui  envoya 
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un  Apollon  d’argent.  Colletet 
avait  épousé  en  secondes  noces 
('dandine,  auparavant  sa  ser- 
vante; et,  pour  tâcher  de  justi- 
fier son  choix  aux  yeux  du  pu- 
blic, il  fit  paraître  sous  son  nom 
plusieurs  Pièces  Ac  poésie;  mais 
les  honnêtes  gens  sentirent  sa 
petite  ruse,  et  se  moquèrent  de 
la  Sapho  supposée  et  du  dieu 
raesquin  qui  l’inspirait.  LesQCu- 
vrci  de  Colletet  parurenten  i653, 
in-ia  : ce  sont  des  Odes,  des 
Stances,  des  Sonnets,  et  quel- 
ques ouvrages  en  prose;  mais  ils 
sont  depuis  long-temps  au  nom- 
bre des  livres  qu’on  ne  lit  plus. 

C.OLLETET  (François),  fils  du 
précédent,  est  connu  par  la 
place  que  Boileau  lui  a donnée 
dans  scs  Satires,  et  par  V Abrégé 
des  Annales  et  antiquités  de  Pa- 
ris, 2 vol.  iu-i2  , qui  vaut 

mieux  que  le  grand  ouvrage  de 
(daude  Malingre.  Il  fit  aussi  , 
comme  .son  père,  des  vers  et  de 
la  prose,  des  tara spirituels, 
et  des  Pièces  bachiques,  amou- 
reuses et  burlesques.  Sa  Muse 
coquette  est  en  4 parties  in- 12. 
11  mourut  en  id"]!!. 

COLLIBUS  (Ilippolylc),  célè- 
bre jurisconsulte,  né  à Zurich 
en  i5()i,  mort  le  21  février  1G12, 
enseigna  le  droit  à Heidelberg,  à 
Bâle,  fut  chancelier  de  Chris- 
tian , ])riuce  d’Anhall , et  em- 
ployé en  diverses  négociations 
en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  , et  publia  quelques 
ouvi-ages  sur  le  droit , tels  que 
Consiliarius  principis , Commen- 
tarius  ad  tiiul.  ff.  de  diversis  re- 
gulis , Axiomata  de  nobilitate  , 
etc.  11  se  cacha  souvent  sous  des 
noms  dégjjisés,  tels  que  Lam- 
purgiianus , TP ernerus  , etc.  C’é- 
tait un  homme  de  génie  et  de 
beaucoup  de  savoir,  mais  plein 
d’orgueil  et  fort  inquiet;  ce  qui 
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J ni  attira  beaucoup  de  désagré- 
rnents. 

COLLIER  ( Jéréra  ie),  n é à St o w- 
qui , dans  la  province  de  Cam- 
J>ridge,  en  i65o,  devint  lecteur 
deGrays-lnn  j mais,  ayant  refusé 
de  prêter  le  serment  du  test,  il 
perdit  cette  place.  Les  écrits  qu"il 
publia  pour  défendre  son  pro- 
cédé lui  attirèrent  la  disgrâce  et 
les  reproches  des  grands.  On  lui 
promit  in  utilement,  sous  la  reine 
Anne,  des  récompenses  considé- 
rables. 11  vécut  et  mourut  zélé 
non-conformiste.  11  réunissait 
parfaitement  Tesprit  de  retraite 
du  chrétien,  avec  la  politesse  du 
gentilhomme.  Egalement  pro- 
fond dans  la  philosophie,  la 
théologie , l’éloquence , les  anti- 
quités sacrées  et  profanes,  il  a 
enrichi  sa  nation  de  plusieurs 
ouvrages  estimables  : d’un 

Dictionnaire  historique , géogra- 
phique, généalogique,  traduit  en 
partie  du  Moréri,  et  augmenté 
d’un  grand  nombre  d’articles , 
, 4vol.  in-fol.  J 2°  des  Essais 
de  morale  sur  différents  sujets, 
3 vol.  in-8"  publiés  successive- 
ment en  1697,  ^7^5  et  1709^  3" 
d’un  Traité  o\x  il  démontre  que 
Dieu  n’est  pas  l’auteur  du  mal  ; 
4'’  Coup  d'œil  sur  l'immoralité 
et  la  dépravation  du  théâtre  an- 
glais, avec  le  sentiment  des  an- 
ciens sur  ce  sujet,  traduit  en 
français  par  le  P.  de  (’ourbcville, 
jésuite  5 5°  d’une  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne, 
principalement  de  l' Angleterre , 
depuis  V introduction  du  christia- 
nisme jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  II , avec  un  précis  des 
ajjaires  religieuses  en  Irlande, 
Londres,  1714?  2 vol.  in -fol., 
en  anglais.  Collier  mourut  en 
1726,  à l’âge  de  76  ans  ( i ). 

(i)  Il  STail  élé  piirlcü  non.conformii 

ei»  1^15. 
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COLL  UN,  ou  Koellin  (Con- 
rad), religieux  dominicain,  na- 
tif d’ülm  , était  supérieur  du 
couvent  de  son  ordre  à Cologne, 
lorsque  Luther  publiait  ses  er- 
reurs. 11  les  réfuta  avec  beaucoup 
de  force.  Entre  ses  ouvrages,  on 
estime  deux  traités  qu’il  fit  con- 
tre le  mariage  de  cet  hérésiarque, 
run  intitulé  Conjutatio  epithala- 
mii , 1627;  l’autre  Contra  Lu- 
theri  nuptias.  11  mourut  en  i536. 

COLLIN  (L’abbé N.),  mort  en 
1754,  trésorier  du  chapitre  de 
l’église  de  Paris,  étudia  de  bonne 
heure  les  finesses  de  la  langue  la- 
tine et  celles  de  la  française. Cette 
connaissance  lui  servit  à traduire 
avec  autant  d’exactitude  que  d’é- 
légance L'Orateur  de  Cicéron  , 
in-i2.  Cette  version,  le  fruit  du 
travail  long,  pénible  et  assidu 
d’un  homme  d’esprit,  parut  avec 
une  excellente  , qui  est 

en  meme  temps  un  commentaire 
raisonné  sur  l’ouvrage,  et  un  so- 
lide abrégé  de  rhétorique.  Ofi  y 
trouve  des  j ugemen ts  sur  nos  ora- 
teurs modernes , et  des  réflexions 
sur  les  rhéteurs  de  l’antiquité.  11 
avait  remporté  trois  prix  à l’aca- 
démie française.  On  a encore  de 
lui  la  T ie  de  Marie  Lumague , 
veuve  de  M.  Polaillon , institu- 
trice des  filles  de  la  Providence, 
1744 , in-i2. 

t COLLIN  DE  BAR  (Aloxis- 
Gilles-Henri  ),  naquit  à Pondi- 
chéry , en  1768  , d’une  ancienne 
famille  de  Lorraine,  qui  préten- 
dait descendre  des  illustres  com- 
tes de  Bar.  En  1785,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l’intendance  de 
Pondichéry  , ensuite  assesseur 
au  tribunal  inférieur,  puis  pré- 
sident supérieur , et  enfin  com- 
missaire de  justice  dans  la  même 
ville.  Il  y exerçait  ces  fonctions 
en  i8o3,  lorsqu’au  départ  de  ,1a 
division  française  il  fut  faitpri- 
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soiinier  p:ir  les  Anglais.  Etant 
venu  à Paris  , après  avoir  re- 
couvré sa  liberté,  ou  lui  con- 
féra les  croix  de  la  Légion- 
d’Ilonneur  et  de  Saint-Michel , 
et  il  obtint  la  charge  de  procu- 
reur-général des  cours  supérieu- 
res de  l’Inde.  Frappé  d’une  vio- 
lente apoplexie,  il  est  mort  à 
J’aris  , le  2 juillet  1820,  à l’üge 
de  52  ans.  11  a laissé;  Jlisloin; 
» de  l'Inde  , ancienne  et  mo- 
rt deme , ou  V Indostun  , consi- 
» dëré  relativement  a ses  antiqiii- 
» tés  , à sa  géographie  , à ses 
» mœurs  , a la  religion  de  ses  ha- 
it bitants,  à ses  révolutions  politi- 
rt  ques , à son  commerce  et  à 
» son  état  actuel;  avec  une  carte 
» de  l’Inde  et  des  subdivisions 
» actuelles  de  l’Indoustan  et  des 
» pièces  inédites  à l’appui , » Pa- 
ris, Le  ÎSormant,  i8i4,  2 vol. 
in-8".  (i’est  l’ouvrage  le  plus 
complet  qui  existe  sur  cette 
vaste  partie  du  monde,  et  il  est 
trS  intéressant  pour  les  faits 
qu’il  détaille  sur  la  chute  de 
l’empire  de  Mysore  , les  guerres 
d’ilyder  Aly,  et  de  Typoo-Saïb, 
son  fils  et  son  successeur;  faits 
dontl’auteur, né  d’ailleurs  dans 
rinde,  a été  témoin  , et  dont  il 
a pu  vérifier  par  conséquent  l’i- 
dentité sur  les  lieux  mêmes. 

COLLIN  DF,  Vebmond  ( Hyacin- 
the), membre  de  l’académie 
royale  de  peinture  jtour  la  partie 
de  l’histoire,  né  à Versailles  en 
1693,  et  mort  dans  cette  même 
ville  en  1761,  se  distingua  par  la 
véritéde  son  pinceau. On  voyait: 
i®plusieurs  cfe  ses  tableaux  dans 
la  nef  des  Capucins-du-Marais  ; 

V Annonciation  h.  Saint-Médé- 
ric  ; 3".  La  Manne  qui  tombe  dans 
le  désert  à Saint-Jean-cn-Crève. 

COLLINS  (Antoine),  né  à 
Heston  , à dix  milles  de  Londres, 
»‘ii  1676,  d’une  famille  noble  et 
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riche,  trésorier  du  comté  d’FJs- 
sex,  occupe  un  place  dans  la  liste 
des  incrédules.  H passa  presque 
toute  sa  vie  à écrire  contre  la  re- 
ligion, et  mourut  en  décembre 
179,9,  à Harley  - Square  , après 
avoir  proteste  « qu’il  avait  tou- 
» jours  pensé  que  chacun  devait 
» faire  tous  ses  efforts  pour  ser- 
» vir  de  son  mieux.  Dieu,  son 
» prince  cl  sa  patrie,  et  que  le 
» fondement  de  la  religion  con- 
» sistait  dans  l’amour  de  Dieu  et 
» du  prochain.  » Déclaration  con- 
tradictoire à tout  ce  qu’il  a écrit  : 
car  s’il  y a un  Dieu,  on  doit  lui 
rendre  un  culte,  de  l’aveu  du 
spinosiste  auteur  du  Système  de 
la  Nature  ; et  s’il  y a une  loi  d’ai- 
mer le  prochain,  il  n’y  a que  la 
religion  qui  puisse  en  être  la 
sanction  et  la  garantie.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  par  lesquels  il  a 
signalé  son  incrédulité,  sont; 
\" Essai  sur  l’usage  de  la  raison, 
dans  les  propositions  dont  l’évi- 
dence dépend  du  témoignage  hu- 
main, plein  d’une  fausse  logi- 
que, et  propre  à jeter  les  esprits 
niibles  dans  le  désolant  étal  du 
scepticisine  ; 2"  Recherches  phi- 
losophiques sur  la  liberté  de 
l’homme  ; ouvrage  si  bon  , dit  un 
auteur  fort  suspect , que  le  doc- 
teur (llarke  y répondit  par  des 
injures.  Ne  prendrait  - il  pas, 
comme  tant  d’autres  , les  rai- 
sons pour  des  injures?  (ielles  de 
(ilarkeétaicnt  bien  capablcsd’em- 
barrasser  son  adver.saire;  3'^  Dis- 
cours sur  les  fondements  et  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne , 
avec  une  Apologie  de  la  liberté 
d’écrire  ; 4"  Modèle  des  prophé- 
ties littérales.  C’est  une  suite 
du  livre  précédent,  réfuté  par 
divers  écrivains,  surtout  par  le 
docteur  Jean  Rogers,  dans  sa  Né- 
cessité de  la  révélation  divine. 
5"  Discours  sur  la  liberté  de  peu- 


COL 

ser;  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  sa  naissance,  et  qui 
n’est  plus  lu  qu’en  Angleterre 
par  les  partisans  de  Collins.  Il 
fut  traduit  en  fiançais  en  1714, 
iu-8”.' 

COLLINS  (Jean  ),  né  à Wood- 
Eaton,  près  d’Oxford,  en  i6a4^ 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  en  16Ü7,  publia  l’édi- 
tion des  meilleurs  livres  de  ma- 
thématiques. U a publié  aussi 
une  Arithmétique  eu  anglais , 
i665,  in-fol.  On  le  nommait  le 
Mersenne  anglais,  et  il  méritait 
ce  titre.  11  était  en  commerce 
avec  tous  les  savants  de  l’Eu- 
rope. Les  Anglais  prétendent 
qu’on  peut  prouver  clairement 
par  son  Commerciitm  cpistolicum 
de  analysi  promota , imprimé 
in-4",  eu  171a,  par  ordre  de  la  so- 
ciété royale,  cme  c’est  à lui  qu’on 
doit  l’inventai  de  la  méthode 
anul-ytique.  Cet  habile  mathéma- 
ticien mourut  en  iG83. 

COLIJUS  (Fr.inçois),  docteur 
de^Iilan  au  xvn'  siècle,  se  ren- 
dit très  célèbre  par  son  traité  De 
animahus  paganorum  , publié  en 
a vol.  in-4“  à Milan  en  iGaa  et 
i6a3.  Il  examine  quel  est  le  sort 
dans  l’autre  vie  de  plusieurs 
païens  illustres.  11  forme  des  con- 
jectures sur  des  choses  dont  la 
connaissance  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Il  ue  désespère  pas  du  sa- 
lut des  sept  sages  de  la  Grèce,  ni 
decclui  de  Socrate;  mais  il  damne 
sans  miséricordePytbagore,  Aris- 
tote, et  plusieurs  autres,  quoi- 
qu’il reconnaisse  qu’ils  ont  con- 
nu le  vrai  Dieu.  11  est  à croire  que 
si  ce  juge  des  morts  avait  bien  aji- 
précié  la  vie  et  le  caractère  de  scs 
élus,  il  ne  leur  eût  pas  fait  un 
meilleur  sort  (ju’à  ses  réprouvés. 
{V.  ANonADii  ( riiomasj,  Lucien, 
/énon,  etc.)  Du  reste,  l’ouvrage 
de  Collins  n’est,  à proprement 
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parler,  qu’un  jeu  d’esprit,  choisi 
par  l’auteur  pour  faire  parade  de 
son  érudition.  II  y en  a effecti- 
vement beaucoup  dans  son  livre; 
mais  il  y a encore  plus  d’incon- 
sidération et  de  vanité.  On  a aus- 
si de.  hn  Conc/tisiones  lheologicœ 
1809,  in-4“;  et  un  IraiiéDe  san- 
guine Christi,  plein  de  recher- 
ches et  de  citations,  digne  du 
précédent,  mais  plus  commun  : 
il  parut  à Milan  en  1617,  in-4. 

COLLOllEJ)O(RodoIpl.e), 
comte  deAYald-Sée,  chevalier  de 
-Malte,  grand-prieur  de  Bohême, 
et  maréchal  général  des  armées 
des  empereurs  Ferdinand  11  et 
Ferdinand  111,  se  signala  par  sa 
valeur  et  par  son  attachement  à 
la  maison  d’Autriche.  II  mourut 
le  a4  janvier  iGün. 

(.OLLORFDO  (Jérôme-Jo- 
sepb-François  de  Paule  de),  ar- 
chevêque de  Saltzbourg,  et  en 
cette  qualité  prince  du  Saint- 
Empire,  légat  apostolique  et 
primat  d’Allemagne,  naquit  le 
3i  mai  1732,  et  fut  élevéau  siège 
de  Saltzbourg  le  i4  mars  1772. 
Fils  d’un  ministre  de  Joseph  11, 
emj)ereur  d’Autriche,  il  aida  ce 
prince  à exécuter  son  plan  de  ré- 
formes ecclésiastiques.  Il  adres- 
sa, en  1782,  une  lettre  pastorale 
aux  curés  de  son  diocèse,  dans 
laquelle  ilblàniele  luxe  des  égli- 
ses , désapprouve  les  images  et 
les  tableaux,  et  taxe  de  super- 
stition quelques  pratiques  de 
dévotion  particulières  aux  ca- 
tholiques. Il  apprend  dans  la 
même  lettre  à ceux  qui  se  desti- 
nent aux  fonctions  du  ministère, 
que  l’instruction  qu’ils  puise- 
raient dans  l’Écriture  sainte  et 
les  saints  pères  ne  ferait  d’eux 
que  des  pasteurs  médiocres; 
(|u’ils  doivent  surtout  s’appli- 
uer  à l’étude  des  beaux  arts, 
e l’économie  rurale  de  la  pby- 
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sique,  de  l’Iiistoire  naturelle, 
('.es  sciences  .sont  sans  doute  loin 
d’étre  déplacées  dans  un  ministre 
de  Dieu,  mais  ne  peuvent  guère 
être  la  matière  d’une  recomman- 
dation dans  une  instruction  pas- 
torale. A ces  instructions  sin- 
gulières, l’arclievêque  Colloredo 
mêle  quelquefois  des  assertions 
téméraires  ; avançant  que  le  cul  te 
des  saints  n’est  pas  Un  point  es- 
sentiel de  la  religion,  et  en  en 
parlant  avec  peu  de  respect,  il 
s’élès’e  contre  les  grimaces  reli- 
gieuses et  la  charlalanerie  ecclé- 
siastique. L’évêcjue  de  Pistoie 
et  plusieurs  autres  prélats  adop- 
tèrent cette  doctrine  : l’un  d’eux, 
F.  S.  de  Salm  , évêque  dcGurck, 
alla  encore  plus  loin  : il  dis- 
pensa .ses  curés  du  bréviaire; 
lieureusement  d’autres  prélats, 
il  la  tête  desquels  âgurent  le 
cardinal  de  Migazzi,  arclievêque 
de  Vienne  , le  cardinal  de  Frau- 
kenberg,  archevêque  de  Malines, 
et  l’évêque  de  Neustad-Kerens, 
.s’élevèrent  contre  ces  innova- 
tions. Cette  lutte  se  termina  à 
la  mort  de  Joseph  11,  arrivée  en 
1790.  On  dit  que  ce  prince  re- 
gretta , à ses  derniers  moments  , 
d’avoir  été  si  mal  conseillé. 
L’archevêque  de  Saltzbourg  vé- 
cut assez  pour  être  témoin  des 
funestes  suites  de  ces  innova- 
tions; il  en  fut  même  la  vic- 
time. Son  siège,  qui  durait  de- 
puis 16  siècles,  fut  compris  dans 
le  système  des  sécularisations, 
et  cessa  d’exister.  Colloredo , 
forcé  de  donner  sa  démission, 
se  retira  à Vienne , avec  une  pen- 
sion qu’il  avait  reçue  en  indem- 
nité , et  mourut  dans  cette  ville, 
le  uo  mai  1812.  Si,  comme  ar- 
chf.vêque, Colloredo  a mérité  le 
blâme  de  tous  ceux  qui  sont  at- 
tachés au  niaintien  des  tradi- 
tions de  rftglise  et  de  sa  disci- 
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pline  , il  a acquis,  comme  prince 
temporel , l’amour  et  Pestirae 
de  scs  sujets,  par  une  sage  ad- 
ministration. 11  fit  le  sacrifice 
d’une  partie  de  ses  revenus  pour 
préserver  ses  états  de  la  biniine  ; 
ordonna  une  nouvelle  réparti- 
tion d’impôts  qui  pesaient  trop 
sur  la  classe  industrieuse  et  pan- 
vre,  .s’appliqua  à faire  régner  la 
justice  dans  scs  états,  et  encou- 
ragea l’étude  des  lettres  , par  la 
protection  qu’il  accorda  aux  sa- 
vants. 

COLLOT  ( Germain  ),  chirur- 
gien français  sous  Louis  XI,  est  Je 
premier  de  la  nation  qui  ait  tenté 
l’opération  de  la  pierre  par  le 
grand  appareil.  Avant  lui , on 
appelait  des  chirurgiens  ita- 
liens pour  cette  mal.idie.  Collot 
les  avant  vus  opérer,  s’cs.sava 
sur  des  cadavres^ct  enfin  sur 
un  criminel  conBknné  à mort, 
(ie  misérable  soutint  courageu- 
sement l’opération,  et  par  ce 
moyen  il  racheta  sa  vie  ( Louis 
XI  la  lui  ayant  accordée  en  cas 
qu’il  échappât),  et  ne  fut  plus 
tourmenté  de  la  pierre.  Collot 
fut  récompensé  comme  il  le  mé- 
ritait. Sa  famille,  héritière  de 
son  adresse,  n’a  ce.s.sé , depuis 
lui,  de  travailler  avec  les  mômes 
succès. — PhilippeCoLLOT,  mort 
à Luçon,  en  i656,  à 63  ans  , 
mit  en  pratique  les  préceptes  de 
l’art  de  ses  pères,  avec  une  dex- 
térité supérieure  à celle  qu’ils 
avaient  montrée.  Il  dégagea  leur 
manière  d’opérer  de  tout  ce 
qu’elle  avait  de  rude  et  de  dif- 
ficile. Il  était  tellement  occupé 
à Paris,  que  le  cardinal  Chigi 
( depuis  Alexandre  Vil  ) ne  put 
l’engager  à se  rendre  à (Pologne. 

f COLLOT  - D’HFUBOIS  ( .1.- 

M.  ),  l’un  des  révolutionnaires 
les  plus  exaltés.  Sou  air  , .ses 
gestes,  sa  démarche,  tout  an- 
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nonçait  en  lui  un  caractère  dur 
et  d’une  basse  méchanceté  j en- 
fin sa  figure  était  telle  que  peut 
l’imaginer  un  peintre  qui  veut 
représenter  un  conspirateur.  Co- 
médien ambulant  avant  la  ré- 
volution, il  avait  joué  dans  plu- 
sieurs villes,  ét  avait  ensuite 
établi  à Genève  un  théâtre  dont 
il  était  directeur.  (î’est  sans  doute 
dans  cette  ville  qu’il  puisa  les 
principes  républicains  qui , dans 
Ja  suite,  par  l’abus  des  boissons 
fortes,  dégénérèrent  en  démence 
furieuse.  La  vigueur  de  son  or- 
gane et  sa  déclamation  théâtrale 
commencèrent  à le  faire  connaî- 
tre au  club  des  Jacobins j mais 
ce  qui  commença  sa  fortune  po- 
litique, ce  fut  un  opuscule  qu’il 
composa  , intitulé  V Almanach 
du  père  Gérard^  et  qui  remporta 
Je  prix  que  le  club  des  Jacobins 
avait  proposé  pour  l’ouvrage  qui 
ferait  sentir  le  mieux  l’avantage 
du  nouvel  ordre  des  choses. 
Après  la  victoire  de  Bouillé,  sur 
les  rebelles  de  Nanci,  Collot, 
pour  captiver  la  faveur  de  la 
multitude,  présenta  à l’assem- 
blée législative  une  pétition  en 
faveur  de  quelques  soldats  suis- 
ses du  régiment  de  (Château- 
Vieux,  qui,  d’après  les  lois  de 
leurs  cantons,  avaient  été  en- 
voyés aux  galères,  à Brest,  pour 
s’étre  joints  aux  rebelles.  La 
pétition  fut  accueillie,  et  ces 
soldats,  après  avoir  été  fétés  sur 
toute  leur  route,  arrivèrent  à 
Paris  , où  un  banquet  somp- 
tueux les  attendait  dans  le  local 
de  la  société.  Pétion  , maire  do 
Paris,  institua  pour  ces  mar- 
tyrs de  la  liberté  une  fête  civi- 
ue;  placés  sur  un  char  attelé 
e chevaux  blancs , au  haut  du- 
quel dominait  leur  protecteur, 
environné  de  petits  drapeaux  tri- 
colores, ils  furent  promenés  en 
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triomphe,  depuis  remplacement 
de  la  Bastille,  jusqu’au  Champ- 
de-Mars  , où  , au  milieu  des 
chants  républicains,  on  renou- 
vela le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  (Ces  patriotes  ga- 
lériens, présentés  ensuite  à l’as- 
semblée , obtinrent  les  honneurs 
de  la  séance.  Ce  triomphe  est 
l’origine  du  bonnet  rouge  des 
révolutionnaires.  Lnhardi  par  le 
succès,  Collot  d’Herbois  osa  bri- 
guer le  ministère  de  la  justice  , 
et  n’ayantpu  l’obtenir,  il  devint 
l’ennemi  le  plus  acharné  de  Louis 
XVI.  Membre  au  lo  août  de  Ja 
nouvelle  municipalité  de  Paris, 
il  présida  ensuite  l’assemblée 
électorale  qui  nomma  les  dépu- 
tés à la  convention  , et  fut  choisi 
un  des  premiers.  Il  fut  aussi  un 
des  premiers  à demander  à la 
convention  l’abolition  de  la 
royauté.  Se  trouvant  à Nice  lors 
du  procès  de  Louis  XVI , et  vou- 
lant participer  au  crime,  il  écri- 
vit qu’il  votait  la  mort.  Lié  avec 
Robespierre,  il  le  seconda  dans 
ses  abominables  projets,  et  con- 
tribua peut-être  plus  que  lui 
aux  proscriptions  atroces  qui  si- 
gnalèrent le  règne  de  cepouvoir. 
Le  comité  de  salut  public  déli- 
bérant un  jour  sur  le  parti  que 
les  révolutionnaires  devaient 
prendre  pour  se  délivrer  des  per- 
sonnes suspectes,  et  plusieurs 
membres  ayant  été  d’avis  de  les 
déporter  : « 11  ne  faut  rien  dé- 
» porter,  dit  (Collot,  il  faut  dé- 
M truire  tous  les  conspirateurs  j 
» que  les  lieux  où  ils  sont  déte- 
» nus  soit  minés;  que  la  mèche 
» soit  toujours  allumée  pour  les 
» faire  sauter,  si  eux  ou  leurs 
» partisans  osent  encore  conspi- 
» rer  contre  la  république.  » 
Envoyé  successivement  dans  les 
départements  de  l’Oiseet  du  Loi- 
ret, il  y préluda,  par  de  nom- 
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breuses  arrestations,  aux  mas- 
sacres atroces  de  Lyon.  Envoyé 
dans  cette  malheureuse  ville, 
en  1793,  il  y fit  périr,  par  la 
main  du  bourreau  , par  la  fusil- 
lade ou  le  canon,  seize  cents  vic- 
times, dont  le  seul  crime  était 
d’avoir  voulu  secouer  le  joug 
delà  tyrannie.  Bientôtaprès,  un 
décret  du  21  vendémiaire,  or- 
donnantla  démolition  de  Lyon  , 
portait  que  les  ruines  de  cette 
belle  cité  s’appelleraient  T’ille 
affranchie.  Collot  adressa  alors 
•à  la  convention  un  Discours  où 
se  trouvait  ce  passage  : « Nous  le 
» jurons,  le  peuple  sera  vengé; 
» le  sol  qui  fut  rougi  du  sang  des 

» patriotes  sera  bouleversé 

» et  sur  les  débris  de  celte  ville 
» superbe  et  rebelle,  qui  fut  as- 
» .sez  corrompue  pour  demander 
» un  maître,  le  voyageur  verra 
» avec  satisfaction  qucîlquosmo- 
» nuinents  simples  élevés  à la 
» gloire  des  amis  de  la  liber- 
-tté,  etc.  » 11  entreprit  même 
d’éteindre  la  pitié  dans  tous  les 
cœurs.  Dans  une  proclamation  , 
il  appelait  antirépubli- 

caine la  désolation  générale,  et 
déclarait  qu’on  devait  traiter 
Comme  suspects  tous  ceux  qui 
laisseraient  échapper  le  moindre 
signe  de  tristesse  ou  de  conipas- 
'sion.  Une  pétition  en  faveur  des 
malheureux  Lyonnais  fut  pré- 
sentée à la  barre;  mais  Collot 
arrêta  l’qffet  qu’elle  pouvait  pro- 
duire. 11  chercha  à exalter  la  fu- 
reur populaire,  en  promenant 
dans  Paris  l’effigie  <le  ('.halier 
(exécuté  à Lyon),  comme  autre- 
fois Antoine  avait  excité  le  peu- 
ple romain  en  lui  montrant  les 
restes  sanglantsdeCésar.  Ce  coup 
de  théâtre  eut  le  résultat  qu’il  en 
avait  attendu  ; l’ordre  de  conti- 
nuer les  exécutions  fut  réitéré  : 
mais  Collot  n’étant  pas  retourné 
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à Lyon  , elles  s’y  ralentirent  in- 
sensiblement, et  avaient  presque 
cessé , lorsqu’elles  devenaient 
plus  multipliées  dans  lacapitale. 
Cependant  la  division  commen- 
çait à s’allumer parmicesaffreux 
démagogues.  Robespierre  etfîol- 
lot  s’observaient  mutuellement. 
Celui-ci  rentrant  chez  lui  à une 
heure  du  matin,  le  u3  mai  1794, 
fut  attaqué  par  un  jeune  honiinc 
nommé  Admirai,  qui  lui  tira 
deux  coups  <le  pistolet , mais 
dont  il  ne  fut  pas  atteint.  (îette 
aventure,  en  augmentant  sa  po- 
pularité, éveilla  toute  la  jalou- 
sie de  Robespierre,  qui  se  dé- 
clara son  enhenii;  et  c’est  alors 
que  se  forma  ce  ridicule  trium- 
virat de  Robespierre,  Couthoii  et 
.Saint-Just;  mais  il  ne  dura  que 
quelques  semaines,  et  fiitdissous 
le  9 thermidor,  lors  de  l’arresta- 
tion de  Robespierre,  à laquelle 
Collot-d’Herbois  contribua beau- 
coup.Cepcndantaccuséàsontour 
par  Lecointre,  il  vit  s’élever,  à la 
fois,  contre  lui  ses  collègues,  les 
journaux,  les  pamphlets,  et  la 
convention.  (Craignant  de  résister 
à l’opinion  publique  , cette  con- 
vention, qui  venait  d’applaudir 
aux  massacres  que  Collot  avait 
fait  faire,  ordonna  sou  arresta- 
tion le  2 mars  1795,  et  ensuite 
sa  déportation  àlaGuiane.  Quel- 
que semaines  apres,  une  insur- 
rection qu’on  attribuait  à ses 
partisans  s’étant  manifestée,  la 
convention  ordonna  qu’il  fût 
mis  en  jugement  devant  le  tri- 
bunal de  la  Charente  ; mais  il 
était  déjà  parti  pour  la  Guiane. 
A son  arrivée,  ayant  cherché  à 
soulever  les  noirs  contre  les 
hiancs,  il  fut  enfermé  dans  le 
fort  de  Si  nnamari,  où,  attaqué 
d’une  fièvre  chaude,  il  but  dans 
un  moment  de  délire  une  bou- 
teille d’eau-de-vie  qui  lui  brûla 
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les  entrailles,  et  mourut  au  mi- 
lieu des  douleurs  les  plus  cruel- 
les, au  moment  où  on  le  trans- 
portait à rhôpital,  le  8 janvier 
*79®-  Ou  dit  (ju’à  son  dernier 
momentil  témoigna  leplusgraud 
regret  de  sa  conduite  passée,  et 
des  maux  dont  il  avait  été  l’au- 
teui'.  Collot avait  des  talents  dra- 
matiques, q u’il  employa  malheu- 
reuseinent  a la  propagation  des 
principes  auarchiques.  Parmi  les 
divers  ouvrages  qu’il  a laissés, 
nous  citerons  : i“  seize  pièces  de 
théâtre , parmi  lesquelles  on 
comptait  Adrienne  ou  Le  Secret 
dejamille  ,1790,!  ,1-8“  ; Le  Bon 
Angevin , ou  U Hommage  des 
cteurs , 1 7 7 7 J Ze  Procès  de  So- 
crate, 1791,  in-8“;  Le  Paysan 
magistrat , iuiitdde  l’espagnol  de 
Calderon,  1790  , in-8";  Za  i-a- 
mdle  patriote,  ou  La  Fédération, 
1790,  in-8“;  E tiennes  aux 

amis  de  la  constitution  française, 
ou  Entretiens  tlu  père  Gérard 
avec  ses  concitoyens,  179'j,  in-iaj 
tiaduit  eu  hollandais,  en  anglais 
et  en  allemand.  Il  parut  en  môme 
, temps  un  écrit  anonyme,  inti- 
tule : V Almanach  de  l’abbé 
Maury,  ou  Réfutation  de  l’al- 
manachdu  père  Gérard,  qui  eut 
trois  éditions.  Collot-d’Herbois  a 
en  outre  laissé  des  Lettres,  et 
une  Apologie  de  sa  conduite,  ou 
Réponses  aux  accusations  diri- 
gées contre  lui. 

^COLLUTllUS,  prêtre  et  curé 
d Alexandrie,  devint  schismati- 
que dans  le  temps  qu’Arius  mit 
au  jour  sc.H  cireurs,  vers  l’an  3i5. 

11  8 avisa  d’ordonner  des  prêtres, 
et  eut  la  ridicule  ambition  d’u- 
surper le  gouvernement  de  son 
Eglise,  et  de  former  un  épiscopat 
imaginaire  , sous  pretexte  que 
cela  lui  était  nécessaire  pour 
s’opposer  avec  succès  aux  pro- 
grès de  l’arianisme.  Cet  béré- 
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tique  enseignait  que  Dieu  n’a 
point  créé  les  méchants,  et  qu’il 
n est  point  auteur  des  peines  et 
des  afflictions  de  cette  vie.  Le 
concile  d’Alexandrie  le  con- 
damna en  321 , et  déposa  les  prê- 
tres qu’il  avait  ordonnés.  Collu- 
thus  mourut  vers  l’an  34o. 

COL^LVN  (Saint),  Colomanus, 
rut  martyrisé  en  Autriche  le- 13 
octobre  10 1 2.  Son  corps  fut  trans- 
rerc  de  Stolckeraw  à Mœlck.  Le 

Martyrologeromain  fait  mention 

de  lui  le  i3  du  mois  d’octobre. 
L Autriche  l’a  mis  au  nombre  de 
ses  patrons. 

COLMENAR(.Iean-AIvarczde) 

est  auteur  des  Délices  de  l’Es- 
pagne et  du  Portugal , ouvrape 
curieux  et  beaucoup  plus  exact 
que  ces  sortes  de  descriptions 
nont  coutume  do  Têtre.  L’édi- 
tion la  plus  belle  est  celle  de 
Leyde,  1715,  6 vol  iu-12,  fi.r.- 
mais  elle  est  très  défigurée  parles 
artifices  et  les  impostures  d’un 
•sectaire  fanatique,  qui  a laissé 
jusque  sur  les  estampes  l’cm- 
preintc  de  sa  haine  contre  l’E- 
glise catholique.  On  a encore  du 
même  les  Annales  d’Espagne  et 
de  Portugal,  Amsterda  m , 1741 
4 vol,  in-4°,  Pt8  vol.  in-ia.  ' 
COLAILNARES  ( Diego  de  ) 
Espagnol,  natif  de  Ségovie,  curé 
de  la  paroisse  deSaint-Jeau,  dans 
la  même  ville,  mourut  en  i65i. 
On  a de  lui  V Histoire  de  la  ville 
de  Ségovie  ) avec  l’Abrégé  de 
celle  de  Castille  y Ségovie,  1637 
in-fol.,  en  espagnol. 

COLOMB  (Christophe)  naquit 

en  1 44 1 , dans  l’état  de  Gênes  ; 
on  ignore  précisément  le  lieu! 
On  a lieu  de  croire  que  son  pays 
natal  était  Cogoreo,  château  que 
1 empereur  Othoii  11  avait  donné 
a sa  famille  , qui,  quoi  qu’on  en 
ait  pu  dire  , était  distinguée. 

Quelques  voyages  sur  mer,  et  le 
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bruit  que  faisaient  alors  les  en-  avénturier  , qui  n’avait  rien  a 
Ireprises  des  Portugais,  lui  firent  pei’dre,  et  qu’ils  en  seraien  t ^ 
aimer  la  navigation.  Il  conçut  quittes  en  disant  qu’il  y était 
qu’on  pouvait  faire  quelque  tombé  en  contemplant  les  as- 
chose  de  plus  grand  que  ce  très.  Mais  dès  que  ses  compa- 
qu’on  avait  tenté  jusqu’alors;  et  gnons  de  voyage  eurent  pris 
par  la  seule  inspection  d’une  terre  à l’île  de  Gnanahani , l’une 
carte  de  notre  hémisphèrej  ou  des  Lucayes , ils  saluèrent  en 
par  un  raisonnement  tiré  de  la  qualité  d’amiral  et  de  vice-roi , 
disposition  du  monde,  il  jugea,  ce  téméraire  qu’ils  voulaient 
dit-ou,  qu’il  devait  y en  avoir  noyer.  Lès  insulaires,  effrayés  i 
un  autre,  et  résolut  d’aller  le  dé-  la  vue  des  trois  bâtiments  espa- 
couvrir.  Plusieurs  circonstances  gnols,  gagnèrent  les  montagnes, 
le  confirmèrent  dans  s»n  opi-  Colomb  ne  put  prendre  qu’une 
nion.  Les  habitants  de  Madcre  femme , à laquelle  il  fit  donner 
et  de  Porto-Santo  avaient  cru  re-  du  pain , du  vin  , des  confitures 
marquer  quelques  indices  d’une  et  quelques  bijoux:  ce  bon  trai- 
terre  à l'ouest.  Pierre  ïorrea,  tement  fit  1^011  ir  les  sauvages, 
parent  de  la  femme  de  Colomb  , Les  Castillans  leur  donnaient 
avait  trouvé  sur  le  riv  age  de  pour  de  l’or , des  pots  de  terre 
Porto-Santo  des  pièces  de  bois,  cassés,  des  morceaux  de  verre 
apportées  sur  les  flots  par  uu  et  de  faïence.  Le  cacique,  ou 
vent  impétueux  d’ouest;  d’au-  le  chef  de  ces  insulaires , leur 
très  navigateurs  avaient  vu  , au  permit  de  construire  un  fort  de 
large  de  cette  île,  des  cannes  bois , dans  l’îlequ’ils  avaient  ap- 
d’uiic  grosseur  extraordinaire,  pelée  l’£’îpag«o/e.  Colomb  y lais- 
ct  des  plantes  inconnues  égale-  sa  38  des  siens  , et  partit  pour 
ment,  apportées  par  les  voya-  l’Europe.  Ferdinand  et  Isabelle 
peurs.  Ayant  proposé  son  projet  le.  reçurent  comme  il  le  méritait: 
à la  ville  de  Gènes  , sa  patrie,  ils  le  firent  asseoir  et  couvrir  en  . 
il  en  fut  traité  de  visiounaire,  et  leur  présence,  comme  un  grand 
ne  fut  pas  mieux  reçu  ensuite  de  d’Espagne,  l’anoblirent  lui  et 
Jean  11,  roi  de  Portugal.  Il  se  toute  sa  postérité,  le  nommèrent 
rendit  à la  cour  d’Espagne,  où  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nou- 
la  reine  Isabelle,  après  de  Ion-  veau-Monde,  et  le  renvoyèrent 
gués  hésitations,  lui  confia  trois  avec  une  flotte  de  17  vaisseaux 
vaisseaux.  11  partit  du  port  de  en  i4q3.  Il  découvrit  de  nouvel- 
Palos  le  3 août  i4q2,  mouilla  les  îles,  comme  les  Caraïbes  et 
aux  îles  Canaries , ot,  après  une  la  Jamaïque.  11  serait  mort  de 
navigation  de  35  jours  , toujours  faim  dans  cette  dernieie  île  , 
en  tirant  vers  l’ouest , découvrit,  sans  un  stratagème  singulier.  11 
dans  la  nuit  du  11  au  laoctobre  devaity  avoir  bientôt  uneéclipse 
i4qx  , la  première  île  du  Nou-  de  lune  : il  envoya  chercher  les 
veau-Monde,  à laquelle  il  donna  sauvages  des  environs,  leur  ic- 
le  nom  de  San-Sah’ador.  Pen-  procha  leur  dureté  à son  égard  , 
dant  ce  petit  trajet,  son  équi-  les  menaça  qu  ils  seraient  bien- 
page  ne  cessa  de  murmurer,  tôt  un  exemple  terrible  de  la  ven- 
11  y en  eut  même  qui  dirent  geance  du  Dieu  des  Espagnols  , 
assez  haut,  que  le  plus  court  et  leur  prédit  que  dès  le  soir  la 
était  de  jeter  dans  la  mer  cet  lune  rougirait,  s’obscurcirait  cl 
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leur  refascrait  sa  lumière.  L’<5- 
clipse  commença  effectivemont 
quelques  heures  après.  Les  sau- 
vages épouvantes,  poussant  des 
cris  effrèyables,  allèrent  se  jeter 
aux  pieds  de  Colomb  , en  lui  ju- 
rant de  ne  plus  le  laisser  man- 
quer de  rien.  Colomb,  après 
s’ôtre  fait  prier  quelque  temps, 
se  radoucit,  et  leur  promit  de 
demander  à son  Dieu  de  faire 
reparaître  la  lune,  lille  reparut 
quelques  moments  après;  et  les 
infidèles,  qui  le  regardaient  déjà 
comme  un  homme  d’une  nature 
supérieure  , furent  convaincus 
qu’il  disposait  à son  grc  du  ciel 
et  de  la  terre.  Ce  fut  au  retour 
de  cette  expédition,  en  i5o5, 
qu’il  confondit  ses  envieux  par 
une  plaisanterie  devenue  célèbre. 
Ils  disaient  que  rien  n’était  plus 
facile  que  ses  découvertes,  dues 
à un  peu  de  hardiesse  et  à beau- 
coup de  bonheur.  Il  leur  pro- 
posa de  faire  tenir  un  œuf  droit 
sur  sa  pointe;  et  aucun  n’ayant 
pu  le  faire,  il  cassa  le  bout  de 
l’œuf  en  appuyant  un  peu  des- 
sus, et  le  fit  ainsi  tenir.  Rien 
n'était  plus  aisé,  dirent  les  assis- 
tants. — Je  n'en  doute  point , 
leur  dit  Colomb;  mais  personne 
ne  s'en  est  avisé , et  c'est  ainsi 
lie  j'ai  découvert  les  Indes. 
'étaient  ces  mêmes  envieux  qui 
l’avaient  mis  mal  auprès  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle.  Des  juges, 
envoyés  sur  scs  vaisseaux  mêmes 
dans  son  voyage  pour  veiller 
sur  sa  conduite,  le  ramenèrent 
en  Kspagne  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  On  le  retint  qua- 
tre années  , soit  qu’on  craignît 
qu’il  ne  piît  pour  lui  ce  qu’il 
avait  découvert,  comme  ses  en- 
nemis l’avaient  insinué  , soit 
qu’on  voulût  lui  donner  le  temps 
de  SC  justifier.  Enfin  on  l’avait 
renvoyé  dans  son  Nouveau- 
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Monde  ; et  c’était  dans  celte 
troisième  course  qu’il  avait 
aperçu  le  continent  à dix  degrés 
de  l’équateur,  et  la  côte  où  Tou 
a bâti  Carlhagène.  Colomb  , de 
retour  de  ce  derniervoyage,  ter- 
mina peu  après  à Valladolid,  en 
i5oG,  à 6.'i  ans,  une  carrièro 
plus  brillante  qu’heureuse.  On  a 
de  ce  célèbre  navigateur  : De  in- 
su lis  mtper  invent is  epistola  , 
dans  le  second  tome  de  Vllispa- 
nia  illustrata  , et  dans  les  Gesta 
Dei  per  Francos  : l’original  est 
en  espagnolj;  il  a été  traduit  en 
latin  par  Aliandre  de  Cosco.  On 
lui  a élevé  une  statue  dans  Gênes. 
Ferdinand  Colomb,  son  fils,  écri- 
vit la  Fie  de  .son  père,  traduite 
en  français,  Paris,  1681,  2 vol. 
in-i2.  Ainéric  Vcspuce , négo- 
ciant florentin,  a joui  de  la 
gloire  d’avoir  donné  son  nom  à 
la  nouvelle  moitié  du  globe.  11 
prétendit  avoir  découvert  le  pre- 
mier le  continent.  Quand  il  se- 
rait vrai  qu’il  eût  fait  cette  dé- 
couverte, dit  l’auteur  de  \' Essai 
sur  l'histoire  générale , la  gloire 
n’en  serait  jjas  à lui  : elle  appar- 
tient inconte-stablement  à celui 
qui  eut  le  génie  et  le  courage 
d’entreprendre  le  premier  voya- 
ge. Colomb  en  avait  déjà  fait 
trois  en  qualité  d’amiral  et  de 
vice-roi , 5 ans  avant  qu’Améric 
Vcspuce  en  eût  fait  un  en  qu.a- 
lité  de  géographe.  Quant  à Mar- 
tin Benaim  , auquel  plusieurs 
auteurs  attribuent  la  première 
connaissance  du  Nouveau-Mon- 
de, il  est  certain,  supposé  qu’il 
l’ait  eue  effectivement,  qu’il  ne 
fit  rien  pour  la  perfectionner  : 
mais  il  paraît  vra»  , néanmoins, 
que  Colomb  a tiré  parti  des  no- 
tices qu’il  en  a laissées.  Voyez 
Bebaim. 

COLOMB  ( Don  Barthéiemi  ), 
frère  de  Christophe,  se  fit  ■un 
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nom  par  les  Caries  marines  et 
les  Sphères , qu’il  faisait  fort 
bien  pour  son  temps.  Il  avait 
passe  d’Italie  en  Portugal  avaot 
son  frère  J dont  il  avait  etc  le 
maître  en  cosmographie.  Don 
Ferdinand  Colomb,  son  neveu, 
dit  que  son  oncle  s’etant  em- 
barqué pour  Londres  , fut  pris 
par  des  corsaires  qui  le  menè- 
rent dans  un  pays  inconnu,  où 
il  fut  réduit  à la  dernière  mi- 
sère; qu’il  s’en  tira  eu  lîaisant 
des  cartes  de  navigation  , ^ et 
qu’ayantamasscune  somme  d’ar- 
gent, il  passa  eu  Aujjlelcrre  , 
présenta  au  roi  uneMappemonde 
(lésa  façon  , lui  expliqua  le  pro- 
jet que  son  frère  avait  de 
pénétrer  dans  l’Océan  , beau- 
coup plus  avant  qu’on  n’avait 
encore  fait  ; que  ce  prince  le 
pria  de  faire  venir  Christophe, 
promettant  de  fournir  à tous 
les  frais  de  l’entreprise  ; mais 
(juc  celui-ci  ne  put  venir  , parce 
qu’il  était  déjà  engagé  avec  la 
couronne  de  Castille.  Due  par- 
tic  de  cc  rccit  ^ et  sui  tout  cette 
proposition  faite  au  roi  d An- 
gleterre , paraissent  imaginaires. 
Quoi  qu’il  en  soit , llarlhélemi 
eut  part  aux  libéralités  que  le 
voi  de  ('astille  fit  a Christophe; 
cl  en  1493,  ces  deux  frères  , et 
DiëgueColomb,  qui  était  le  troi- 
sième, furent  anoblis.  Don  lîai- 
thélemi  partagea  avec  Christo- 
phe les  peines  et  les  fatigues  in- 
séparables des  longs  voyages  où 
ils  s’engagèrent  l’un  et  I autre. 
Il  ^urut  à Saint-Domingue 
en^Oi4  , comble  d’honneurs  et 
de  biens. 

COLOMB  ( Don  Ferdinand  ) , 
fils  de  C-hristopbe,  entra  dans 
l’état  ecclésiastique  , et  forma 
une  riche  bibliothèque,  compo- 
sée, dil-ou,  de  vingt  mille  volu- 
mes imprimés  avec  des  manu- 
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scrils  rares  , qu’il  laissa  eu  mou- 
rant à l’église  de  Séville.  C’est 
celte  bibliothèque  qu’on  a sur- 
nommée la  Colomhine.  11  écrivit 
la  J ie  de  son  père,  vers  l’an 
i53o.  Voyez  Colomd  ( Chris- 
tophe ). 

COLOMBAN  (Saint),  né  vers 
l’an  540  dans  le  pays  de  Lenis- 
ler  en  Irlande,  apprit  dès  sa  jeu- 
nesse les  arts  libéraux,  la  gram- 
maire, la  rhétorique  , la  géomé- 
trie. La  nature  l’avait  doué  de 
toutes  les  qualités  de  l’esprit  et 
de  tous  les  agréments  de  la  figu- 
re. 11  craignit  les  attraits  de  la 
volupté,  et  les  vains  plaisirs  que 
le  monde  lui  promettait,  et  se 
mil  sous  la  conduite  d’un  saint 
vieillard  nommé  Silen  , dans  le 
monastère  de  Bancor.  Pour  sc 
détacher  de  plus  eu  plus  du 
monde,  il  passa  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  là  dans  les  Gau- 
les avec  la  religieux.  Un  vieux 
château  ruiné  dans  les  déserts 
des  Vosges  fut  sa  première  re- 
traite. Une  foule  de  (lisciples 
s’étant  présentés  à lui , il  bâtit, 
vers  l’an  600,  un  monastère  dans 
un  endroit  plus  commode  à 
Luxeuil,  et  bientôt  un  autre  à 
Fontaine.  Le  voi  Ihicrri  l’exila  a 
Besançon , à la  sollicitation  de 
Brunehaut,  à laquelle  le  saint 
abbé  donnait  vainement  des  avis 
salutaires,  avec  une  franchise 
dont  elle  était  offensée.  Il  passa 
ensuiteen Italie,  fonda  l’abbaye 
de  Bobbio,  et  y mourut  le  21  no- 
vembre 6i5,  après  avoir  vu  la 
vérification  de  la  terrible  pro- 
phétiequ’il  avait  faite,  touchant 
la  réunion  de  toutes  les  couron- 
nes de  France  sur  la  tête  de 
Clotaire.  On  a de  lui  une  Rè^le 
qui  a été  long-temps  pratiquée 
dans  les  Gaules,  qui  sc  trouve 
dans  le  Codex  regutarum  de 
saint  Benoît  d’Aniane,  imprimée 
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avec  des  noies  de  doni  llufijucs 
Menarden,  iG38,  »u-4“,  quel- 
ques luèccs  de  poésies,  quelques 
lettres,  et  d’autres  ouvrages  as- 
cétiques qui  se  trouvent  dans  la 
Hibliotlièquc  des  pères.  Ce  saint 
est  fort  maltraité  parl’abbé  Velly 
dans  son  Histoire  France;  mais 
il  est  justifié  d’une  manière  vic- 
torieuse des  fausses  imputations 
de  cet  écrivain,  dans  l’Avertisse- 
ment du  I a'  volumcde  l’///5/o/>e 
littéraire  de  France  C p.  p-  ),  par 
le»  bénédictins  de  Saint-Maur; 
uoiqu’on  ne  puisse  s’empêcher 
e lui  souhaiter  dans  quel(|ues 
occasions,  surtout  dans  ses  dis- 
putes sur  la  Pâque,  où  il  s’ap- 
prochait des  quartodecimans  , 
plus  de  docilité  et  de  modéra- 
tion. Ses  OEitvres  ontété  recueil- 
Jies  et  ornées  de  remarques  par 
Patrice  Flemingus,  et  publiées 
par  Thomas  Sirinus,  Louvain, 
1CG7,  iu-fol. 

COLOMBE  (Sainte),  vierge  et 
martyre  de  Cordoue,  fut  mise  à 
mort  par  les  Sarrasins  le  17  sep- 
tembre 853.  — 11  y a une  autre 
sainte  Colombe,  vierge  et  mar- 
tyre de  Sens,  où  l’on  croit 
qu’elle  reçut  la  couronne  du 
martyre  en  273. 

COLOMBLL  (Nicolas),  pein- 
tre, élève  d’Eustachc  Le  Sueur, 
né  à Sotteville,  près  de  Rouen  , 
en  1646,  demeura  long-temps 
en  Italie  pour  se  former  sur  lla- 
phaèl  et  le  Poussin,  qu’il  n’a 
cependant  guère  suivis.  Son  des- 
sin est  correct,  scscomjvositions 
riches,  et  accompagnée.s  de  beaux 
fonds  d’architecture,  qu’il  enten- 
dait bien,  de  même  que  la  per- 
•spective;  mais  son  ton  de  cou- 
leurs est  trop  dur,  et  ses  têtes  , 
très  communes,  se  ressemblent 
toutes.  .Son  chef-d’œuvre  est  un 
Orphée,  jouant  de  la  lyre,  qui 
était  à la  ménagerie  de  Versailles. 


('olombel  mourut  à Paris  eu 
1717,  371  ans.  Il  était  membre  de 
l’académie  de  peinture.  Les  au- 
tres tableaux  de  ce  peintre  sont , 
.’^loise sauvé  des  flots,  Ulolse  dé- 
J'endant  les  Filles  île  Jethro,  et 
Maelet  Prea,  qui  est  au  Musée 
de  Paris. 

COLOMBI  (Jean) , jésuite,  né 
en  i5g2  à Mano.sqne  en  Proven- 
ce, enseigna  successivement  dif- 
férentes sciences  dans  les  colle- 
ges de  son  ordre.  Il  mourut  en 
1679  à Lyon,  après  avoir  publié 
plusieursouvrages,  dans  lesquels 
il  y a de  l’érudition  et  de  la  cri- 
tique. Liîs  principaux  sont  ; 1" 
flierarchia  angelica  et  Humana  , 
in-foL,  Lyon,  1G47;  A'. 

Scriplurarü,  tom.  i,  in-fol.  , 
ibid. , 1G4G.  L’ouvrage  devait 
avoir  12  vol.  ; 3"  Hisloriu  Guil- 
lelmi  junioris , comitis  Forcal- 
quieri,  Lyon,  iG63,  in-12.  Ce 
Guillaume  le  jeune  est  mort  en 
1 207 . 4”  De  reluis  gestis  episco- 
porum  sistarensiuni,  Lyon,  i663, 
in-8";5“  De  Mannesca,  urbepro 
vincice,  libri  très,  iGG3,  in-12.  Il 
fait  un  bel  éloge  de  la  ville  de 
Manosqne,  de  sa  situation  pit- 
toresque, de  la  fertilité  de  son 
territoire.  6"  De  rébus  gestis  epis- 
coporum  vasionensiuni , Lyon  , 
iG5G,  in-4'’;  Fpiscoporiim  va- 
lentinorum  et  diensium,  i638, 
in-4";  fl"  Fivariensiurn,  iG5i  , 
in-4".  plupart  de  ces  ouvrages 
historiques  ont  été  réunis  en  i 
vol.  in-fol.,  Lv'on  , 1GG8. 

COLOMBiEÙE  ( Claude  de 
la),  jésuite  célèbre,  né  à Saint- 
.Symphorien,  à deux  lieues  de 
Lyon,  se  fit  un  nom  par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire.  La  cour  du 
roi  Charles  II  l’écouta  pendan 
deux  ans  avec  plaisir  cl  avec 
fi'uit;  mais,  accusé,  et  non  con- 
vaincu , d’être  entré  dans  une 
conspiration , il  fut  banni  de 
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l’Aiiglelerrc.  11  mourut  à l’Age  de 
4i  ans,  en  1682,  à Parai,  dans 
le  Charolais,  C’est  lui  qui,  avec 
Marie  Alacoque,  a dound  une 
forme  à la  célébration  de  la  so- 
leuuitd  du  Sacré  cœur  de  Jésus, 
et  qui  en  a composé  l’office.  Ce 
jésuite  avait  l’esprit  fin  et  déli- 
cat, et  ou  le  sent  malgré  l’extré- 
me  simplicité  de  son  style,  dit 
l’abbé  Trublet  en  parlant  de  ses 
sermons,  publiés  à Lyon  , 1757, 
en  6 vol.  in-12.  11  avait  surtout 
le  cœur  vif  et  sensible  : c’est 
Ponction  du  P.  Cheminais,  mais 
avec  plus  de  feu.  L’amour  de 
Dieu  l’embrasait.  Tout  dans  ses 
sermons  respire  la  piété  la  plus 
tendre,  la  plus  vive  : je  n’en  con- 
nais point  môme  qui  ait  ce  mé- 
rite dans  un  degré  égal,  et  qui 
soit  plus  dévot  sans  petitesse. 
Le  célèbre  Patru  , son  ami , en 
parlait  comme  d’un  des  hommes 
de  son  temps  qui  pénétraient 
le  mieux  les  finesses  de  notre 
langue.  On  a encore  de  lui  des 
Réflexions  morales  et  des  Lettres 
spirituelles. 

COLOMRIÉRE.  Vülson. 

COLOMBINI  (St.  Jean),  fon- 
dateur de  l’ordre  des  Jésuates  de 
Saint-Jérôme,  était  natif  de  Sien- 
ne. Son  esprit  de  retraite,  ses 
austérités,  sa  piété,  répandirent 
tant  d’édification,  que  plusieurs 
personnes  désirèrent  l’imiter:  en 
peu  de  temps  on  vit  naître  un 
nouvel  ordre  religieux.  Urbiu  V 
approuva  cet  institut  en  i3G7  à 
Viterbe.  Jean  Colombiui  ne  sur- 
vécut que  trente-cinq  jours  à 
cette  approbation  , étant  mort  le 
3i  juillet  i36t.  Sesreligieux  sui- 
virent la  règle  de  Saint-Aiigus- 
tin.  Le  nom  de  Jésuates  leur  fut 
donné  parce  que  le  fondateur 
avait  toujours  le  nom  de  Jésus  à 
labouchc.llsyajoutèrcntceluide 
saint  Jérôme,  parce  qu’ils  le  pri- 
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rent  pour  protecteur.  Pendant 
plus  de  deux  siècles  les  jésuates 
n’ont  été  que  frères  lais.  Paul  V 
leurpermit,  en  160G,  de  recevoir 
les  ordres  sacrés.  Dans  la  plupart 
de  leurs  maisons,  ces  rtligieux 
s’occupaient  à la  pharmacie,  dé- 
nient IX  les  supprima  en  1G68. 

11  y a cependant  encore  en  Italie 
quelques  maisons  de  religieuses 
(lu  môme  ordre.  Le  pieux  Mo- 
riggia,  général  des  jésuates,  a 
écrit  la  vie  de  Jean  tlolombini , 
et  celle  de  ses  premiers  disci- 
ples. 

•{•COLOMBO  (Dominique), 
poète  italien,  né  à Brescia  en  jan- 
vier i74n>  eut  dès  sa  jeunesse 
une  inclination  presque  invinci- 
ble pour  la  poésie  pastorale.  U 
embrassa  l’état  ecclésiastique , 
mais  un  peu  contre  son  goût, 
comme  il  le  rapporte  lui-môme 
dans  une  histoire  de  sa  vie  en 
vers.  Il  fut  nommé'  professeur 
de  belles-lettres  à Brescia,  et 
forma  plusieurs  disciples  qui  se 
distinguent  aujonrd’Jmi  dans  la 
carrière  littéraire.  Il  critique  sé- 
vèrement le  style  adopté  par  Al- 
fieri dans  ses  tragédies  : on  l’at- 
taqua vivement;  il  se  défendit 
avec  force  et  se  vit  soutenu  dans 
cette  lutte  par  Corriani , auteur 
des  Secoli  délia  letteratura  ita- 
liana  i mais  le  succès  qu’obtint 
ce  poète  tragique  contribua 
plus  à faire  tomber  sa  censure 
que  tout  ce  qu’il  avait  pu  dire 
pour  sa  défense.  Cette  dispute 
l’avant  un  ]>eu  dégoûté  du  séjour 
des  villes,  Colombo  se  retira  dans 
les  champs  de  Gabbiano,  où  il 
vécut  au  milieu  des  bergers. 
Lors  de  l’envahissement  de  l’Ita- 
lie par  les  Français,  il  eut  quel- 
ques persécutions  à essuyer  pour 
avoir  voulu  protéger  sa  commu- 
ne, dont  il  avait  été  nommé  of- 
ficiej  municipal,  contre  des  com- 
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missaires  charges  d’v  faire  des 
icquisitions  de  jjraiiis.  Au  réta- 
blissement de  la  paix,  il  fut  ap- 
pelé de  nouveau  à la  chaire  d’é- 
loquence de  Brescia;  mais  il  re- 
fusa de  quitter  son  cher  village 
de  Gabbiano,  où  il  mourut  le 
a avril  i8i3i  Parmi  ses  ouvrages, 
on  distingue  particulièrement 
deuxéglogucsque  le  célèbreabbé 
Parrini  inséra  dans  le  Journal 
encyclopédique  An  (t.  lo, 
1781  ; tome  5,  179a).  Il  a encore 
laissé  : 1"  Piaceri  délia  solitu- 
dine,  Brescia,  1781  ; Il  dramma 
e la  traeedia  d^Italia , disserta- 
zione^  Venise,  1794;  Sciolti , 
ou  Poésies  champêtres  en  vers  li- 
bres, Brescia,  1798.  11  reste  en- 
core entre  les  mains  d’André 
Castellani , un  de  scs  anciens  éco- 
liers, plusieursdeses  manuscrits. 

^ COLOMEZ ( Dom  Juan),  jé- 
suite espagnol  ,*se  retira  en  Italie 
lors  de  la  suppression  de  son  or- 
dre. Il  eut  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie,  et  étudia  la  lan- 
gue italienne  avec  soin.  11  a com- 
posé dans  cette  langue  trois  tra- 
gédies qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  La  première,  Coriolano, 
parut  en  1779;  la  seconde,  Inès 
de  Castro , en  1781  ; et  la  troi- 
sième, Scipion  a Cartageni , en 
1783.  Les  gens  de  lettres  d’Italie 
s’empressèrent  de  rendre  hom- 
mage à.son  talent.  Colomez  mou- 
rut à Bologne  en  1799. 

COLOMIÉS  ( Paul  ) , né  à la 
Rochelle  le  2 décembre  i638, 
d’un  médecin  protestant,  par- 
courut la  Francact  la  Hollande, 
et  mourut  à Londres  eu  1G92. 
La  république  des  lettres  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  sur  les 
citoyens  qui  l’ont  illustrée.  1“ 
Gallia  orienlalis,  la  Haye , i665, 
in-4",  réimprimée  en  1709,  in-4", 
avec  ses  autres  Opuscules,  par 
les  soins  du  savant  Fabricius, 
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Paris,  1731  , avec  les  notes  de 
M.  de  la  Mounoye.  Cet  ouvrage, 
plein  d’érudition  , roule  sur  la 
vie  et  les  écrits  des  Français  sa- 
vants dans  les  langues  orienta- 
les. 2»  Itulia  et  Hispania  orien- 
talis,  avec  des  notes  de  Wolf, 
Hambourg,  ij3o  , in-4",  dans  le 
goût  du  précédent;  3"  Bibliothè- 
que choisie , en  français  , réim- 
primée eu  1731  à Paris,  avec 
les  remarques  de  la  Mounoye; 
on  y voit  une  grande  érudition 
bibliographique;  4"  La  Fie  du  P. 
Sirmond,  167 1 , in-12  ; 5“  27jeo- 
logorum  presbyterianorum  icon. 
11  fait  éclater  dans  cet  ouvrage 
son  attachement  pour  le  parti 
des  épiscopaux.  Le  ministre  Ju- 
rieu  , beaucoup  moins  impartial 
et  moins  honnête  homme  que 
Colomiès,  le  traita  fort  mal  dans 
son  livre  de  l’Esprit  d’Arnauld. 
6“  Des  Opuscules  critiques  et  his- 
toriques, recueillis  et  mis  au 
jouren  1709  par,\lbert  Fabricius 
7"  Mélanges  historiques  , etc.  , 
in-i2.  C’est  un  recueil  de  plu- 
sieurs petits  traits  curieux  et 
agréables  , sur  quelques  gens  de 
lettres.  Colomiès  n’était  pas  un 
savant  à découvertes.  Son  talent 
était  de  profiter  de  ses  lectures  ; 
il  mettait  à part  les  choses  sin- 
gulières, et  en  ornait  ses  livres. 

11  y a du  bon  dans  les  siens  ;, 
mais  l’ordre  y manque.  H con- 
naissait bien  la  bibliographie, 
et  il  a été  utile  à ceux  qui  se 
sont  appliqués  à cette  science. 
[Colomiès  a composé  d’autres 
ouvrages  qu’il  serait  trop  long 
de  citer  ici.  ] 

•fCOLOMME  ( Jean-Baptiste- 
Sébastien  ) , supérieur  général 
des  barnabites  , né  à Paris  le  12 
avril  1712,  et  mort  à Paris  en 
1788,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivants  : 1“  Plan  raisonné  de 
r éducation  publique  pour  ce  qui 
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regarde  la  partie  des  études , 
Avij^non  et  Paris , 1762,  in- 12. 
M.  Barbier  croit  que  cette  bro- 
clime  n^est  pas  de  lui%  Ce  livre 
parut  au  moment  de  la  suppres- 
sion des  jésuites.  Le  vide  qu’ils 
laissaient  dans  réducation  , la 
nécessité  de  remplacer  tant  de 
collèges  qui  étaieut  sous  leur  di- 
rection, atli  raient  alors  tou  te  i’at- 
lentiondes  écrivains.  La  Clialo- 
lais  composait  un  Essai  d’éduca- 
tion nationale  pour  la  substituer 
à celle  des  jésuites,  qu’il  prélci»- 
dait  être  vicieuse.  Diderot  écri- 
vait sur  la  même  matière,  et  J. -J. 
Rousseau  publiait  son  Emile. 
L’expérience  nous  fait  voir  si 
elle  a été  meilleure  depuis  qu’ils 
ne  s’en  sont  plus  mêlés.  2®  Vie 
chrétienne  f ou  Principes  de  la 
sagesse  y 1774»  2 '^^ol  in-i2j 
3“  Dict,  portatif  de  VEcriture 
sainte,  1776,  in-8®.  C’est  une  de- 
scription topographique  , chro- 
nologique , historique  et  criti- 
que des  royaumes , provinces  , 
villes,  etc.^  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Yulgate.  Cet  ou- 
vrage avait  déjà  été  publié  sous 
le  titre  de  Notices  sur  é Ecriture 
sainte.  4°  Manuel  des  religieux, 
1778,  in-8®^  5®  Eternité  malheu- 
reuse, ou  le  Supplice  éternel  des 
réprouvés,  traduit  du  latin  de 
Drexelius  , Paris  , 1788,  in-12. 
Dans  une  longue  préface,  il  s’é- 
lève avec  force  contre  les  incré- 
dules et  les  philosophes  mo- 
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*}•  ('OLON  ( François  ) , né  à 
Nevers  en  1764 , étudia  Ip  méde- 
cine à l’université  de  Paris  , et 
fut  reçu  docteur  à celle  de  Reims 
fcn  1789.  (’olon  proposa  des  ré- 
formes utiles  pour  l’hospice  de 
Ricêtre,  dont  il  était  directeur. 

II  fut  un  des  plus  zélés  propaga- 
teurs de  la  vaccine,  qu’il  admi- 
nistra gratuitement  à tous  ceux 
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qui  se  présentaient  chez  lui.  Il 
mourut  le  17  juillet  1812.  Tous 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  ont 
pour  objet  la  vaccine:  \°  Essai 
sur  é inoculation  de  la  vaccine  , 
ou  Moyen  de  préseiver  pour  tou- 
jours et  sans  danger  de  la  petite- 
vérole  , Paris,  1801 , in-8°j  tra- 
duit en  hollandais  par  Pruys  , 
Rotterdam  , 1800  , in-8®  ; en  es- 
pagnol par  Piguillem  , Madrid  , 

1800,  in-8®;  2®  Recueil  d^ obser- 
vations et  de  faits  relatifs  a la 
vaccine  , etc.  , i8oi  , in-8®.  3" 
Histoire  de  Vintroduction  et  des 
progrès  de  la  vaccine  en  France, 

1801 , in-8®;  Mémoire  présenté 
au  premier  consul,  sur  la  néces- 
sité et  les  moyens  de  répandre  la 
vaccine  en  France , Paris , an  xi 
( i8o3  ) , in-8®. 

COLONIA  ( Dominique  de  ) , 
né  à Aix  le  25  août  1O60  , jésuite 
en  1O75,  mourut  à Lyon  le  12 
septembre  1741-  Cette  ville , qui 
le  posséda  pendant  5q  ans  , lui 
faisait  par  estime  et  par  recon- 
naissance une  pension  annuelle. 
Les  fruits  de  ses  travaux  litté- 
raires sont  : I®  De  arte  rhetorica 
libri  quinque , 1710,  in-12,  im- 
primé jusqu’à  vingt  fois , ou- 
vrage très  méthodique,  et  orné 
d’exemples  bien  choisis;  2®  Re- 
ligion chrétienne  autorisée  parles 
témoignages  des  auteurs  paiens, 
Lyon,  1718,  2 vol.  in-12.  Colo- 
nia  avait  lu  cet  ouvrage  par  par- 
ties dans  l’académie  de  Lyon  , 
dont  il  était  membre;  cette  coni- 
paf^nie  applaudit  à l’entreprise 
et  a l’exécution.JL’auteur  n’avait 
jamais  séparé  l’étude  de  la  reli- 
gion de  celle  des  auteurs  pro- 
fanes ; on  le  voit  assez  par  les 
recherches  qui  enrichissent  cet 
ouvrage.  3®  Histoire  littéraire  de 
la  ville  de  Lyon,  avec  une  Bi- 
bliothèque des  auteurs  lyonnais 
sacrés  et  profanes , Lyon  , 1729, 
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1780, 2 vol.  in-4°.  L’bi.storicii  a 
omis  beaucoup  d’écrivains  lyon- 
nais, et  a parlé  ou  superficielle- 
ment ou  inexactement  de  plu- 
sieurs autres.  4°  Antiquités  de  la 
ville  de  Loron , avec  quelques  sin- 
gularités remarquables  , Lyon  , 
1701  , in-4“;  5“  Bibliothèque  des 
livres  jansénistes , in-ia,  2 vol. , 
censurée  à Rome  en  1749»  re- 
fondue, corrigée  et  augmentée, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes , in-12,  4 vol., 
1752  ( les  3 derniers  vol.  sont  du 
pere  Palonillet  ).  On  trouve  à la 
fin  une  Bibliothèque  anti-jansé- 
niste. Son  zèle  contre  cette  secte 
la  lui  fait  quelquefois  apercevoir 
où  elle  u’est  pas  : ce  qui  peut 
être  en  partie  l’effet  de  sa  préci- 
cipitation  , et  en  partie  de  la 
difficulté  de  saisir  toujours  avec 
sûreté  et  avec  justesse  les  traces 
d’une  bérésie  insidieuse  et  dissi- 
mulée, qui,  plus  que  toute  autre, 
a su  s’envelopper  dans  les  équi- 
voques et  les  subtilités  du  lan- 
gage. Le  P.  Colonia  était  très 
versé  dans  l’étude  de  l’antiquité 
et  la  connaissance  des  médailles: 
s’il  est  vrai  qu’il  se  trompa  un 
jour  sur  une  pièce  de  nouvelle 
fabrique,  qu’il  crut  être  fort  an- 
cienne, l’otj  aurait  tort  de  con- 
clure de  là  contre  son  savoir 
réel,  puisqu’il  n’y  a aucun  genre 
de  science,  oii  les  plus  habiles 
n’aient  fait  des  bévues,  et  que 
d’ailleurs  l’étude  des  antiques 
offre  des  occasions  d’erreur  , où 
les  savants  sont  pris  plus  aisé- 
ment que  des  ignorants. 

COLONN\  (Victoria).  Voyez 
Avalos. 

COLONNE  ou  plu  tôt  CoLo.NN  A, 
ainsi  que  les  suivants  (Jean), 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  grandeur  et  à l’é- 
lévation desa  famille,  l’une  des 
plus  illustres  de  Home  , et  très 
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féconde  en  grands  hommes.  Fait 
cardinal  parllonorius  III  en  1 216, 
et  déclaré  légat  de  l’armée  chré- 
tienne, il  contribua  beaucoup  à 
la  prise  de  Damiette,  par  l’ar- 
deur avec  laquelle  il  anima  les 
chefs  et  les  soldats.  Les  Sarra- 
sins l’ayaiit  fait  prisonnier,  le 
condamnèrent  à etre  scié  par  le 
milieu  du  corps;  mais,  sur  le 
point  de  subir  ce  supplice  bar- 
bare, sa  constance  surprit  si  fort 
ces  infidèles,  qu’ils  lui  donnè- 
l'cnt  la  vie  et  la  liberté.  11  mou- 
rut en  1245.  L’hôpital  de  Latran 
est  un  monument  de  sa  piété. 

COLONNE(Jean),  dominicain, 
neveu  du  précédent, archevêque 
de  Messine,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs affaires  importantes.  11 
mourut  à Rome  entre  1280  et 
1290.  On  a de  lui  : 1“  Traité  de 
la  gloire  du  paradis',  2“  un  au- 
tre Du  malheur  des  gens  de  cour", 
3"  Mare  historiarum  ah  orbe  con- 
dilo  ad  sancti  Galliœ  regis  Lu- 
dovici  IX  tempora  inclusive  ; ou 
en  trouve  de  beaux  manuscrits 
à la  Bibliothèque  royale  (u”  4684 
et  4684-2).  11  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  livre  avec  unecompilation 
intitulée  la  Mère  des  histoires  , 
Paris,  1488,  2 vol.  in-foL,  et 
depuis  avec  îles  augmentations. 
Celle-ci  est  d’un  théologien  ja- 
cobin nommé  Brochart,  qui  la 
fit  paraître  en  latin  l’an  «475, 
sous  le  titre  de  Budimentum  no- 
vitiorum,  in-fol. 

COLONNE  (Jacques)  fut  élevé 
au  cardinalat  par  Nicolas  111.  Il 
eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
mêlés qui  agitèrent  Rome  sous 
Boniface  Vlîl.  La  famille  de  ce 
pontife,  qui  était  celle  de  Caje- 
tan  , du  parti  des' Guelfes,  ii’a- 
vait  jamais  été  en  bonne  intelli- 
gence avec  celle  des  Colonnes  ; 
de  la  faction  des  Gibelins.  Les 
cardinaux  de  cette  famille  s’é- 
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taiciit  opposés  à rélection  . de 
Boni  face.  Jacques  Colonne  j et 
Pierre  son  neveu,  cardinal  com- 
me lui , fâchés  de  n’avoir  pas 
réussi  à l’exclure , et  craignant 
peut-être  son  ressentiment,  se 
jetèrent  dans  Paleslrine,  où 
Sciarra  Colonne,  un  de  leurs 
cousins,  commandait  alors,  et 
levèrent  l’étendard  de  la  rébel- 
lion. Boniface  s’étant  rendu  maî- 
tre de  la  ville,  lança  les  foudres 
ecclésiastiques  contre  les  sédi- 
tieux, priva  Jacques  et  Pierre 
de  la  pourpre,  excommunia 
Sciarra,  et  mit  leur  tête  à prix. 
Sciarra,  fuyant  pour  se  mettre 
en  sûreté,  fut  pris  sur  mer  par 
des  pirates  , et  mis  à la  chaîne. 
Philippe-le-Bel  le  fit  délivrer  à 
Marseille,  où  les  pirates  l’avaient 
'conduit,  et  l’envoya  en  Italie 
l’an  i3o3,  avec  Guillaume  de 
Nogaret,  pour  enlever  Boniface. 
Ils  surprirent  le  pontife  à Ana- 
gni , ou  l’on  dit  que  Sciarra  Co- 
lonne lui  donna  sur  la  joue  uii 
coup  de  son  gantelet.  ( frayez 
Boniface  Vlll.)  Jacques  Colonne 
mourut  en  i3i8,. après  avoir  été 
rétabli  dans  sa  dignité  de  cardi- 
nal par  Clément  V. 

V COLONNE  (Prosper),  de  la 
même  famille  , fils  d’Antoine  , 
prince  de  Salerne  , embrassa  le 
parti  des  Français,  lorsque  Char- 
les Vlll  entreprit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ; mais  sa  po- 
litique le  jeta  ensuite  dans  le 
parti  de  leurs  ennemis.  Eni5i5, 
il  entreprit  de  défendre  le  pas- 
sade des  Alpes  contre  les  Fran- 
çais, qui  le  surprirent  au  mo- 
ment qu’il  dînait  à Vîlle-Franche 
du  Pô.  Il  fut  fait  prisonnier  et 
mené  en  France.  Dès  qu’il  eut 
sa  liberté , il  reprit  les  armes 
avec  plus  de  vigueur.  Egalement 
animé  par  la  vengeance  et  par 
son  courage,  il  défit  les  Français 
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à la  bataille  de  la  Bicoque  en 
i5aa.  Bonnivetayant  bloqué  Mi- 
lan quelque  temps  apres.  Co- 
lonne le  força  de  s’éloigner.  Ce 
général  mourut  l’année  suivante 
en  i5‘a3,  à 71  ans.  11  avait  une  si 
grande  réputation  , qu’on  n’en- 
tcndailquecesmots  dans lecam]) 
français:  Courage!  Milan  est  h 
nous , puisque  Colonne  est  mort. 
11  fit  la  guerre  avec  plus  de  sa- 
gesse que  d’éclat , manquant  de 
l’activité  nécessaire  pour  fatiguer 
ou  surprendre  reiiuemi;  mais 
ayant  une  vigilance  souvent  ex- 
trême pour  n’être  pas  surpris. 

COLONNE  ( Fabrice  ),  célèbre 
capitaine,  fils  d’Fùlouard  Colon- 
ne, duc  d’Amalfi,  s’attacha  au 
roi  de  Naples,  et  devint  ennemi 
irréconciliable  de  la  maison  des 
Ursins , à laquelle  il  fit  la  guerre. 
Le  roi  de  Naples  le  nomma  con- 
nétable, et  Charles  V lui  conti- 
nua cette  charge  importante.  Fa- 
brice Colonne,  commandait  l’a- 
vant-garde à la  bataille  de  Ra- 
venne  en  i5i2,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Alphonse , duc  de 
Ferrare,  le  mit  en  liberté.  Fa- 
brice rendit  è son  tour  de  grands 
services  à sou  libérateur  contre 
Jules  11.  Il  mourut  en  iSao,  avec 
la  réputation  d’un  homme  égale- 
ment habile  dans  la  politique  et 
dans  les  armes. 

COLONNE  (Marc-Antoine), 
se  signala  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie, principalement  contre  les 
Français.  La  paix  ayant  été  con- 
clue en  i5i6,  François  I"  l’at- 
tira dans  sou  parti,  et  en  reçut 
de  grands  services.  11  fut  tué  au 
siège  de  Milan  en  iHii,  d’un 
coup  de  coulcuvrine  , que  Pros- 
per Colonne  son  oncle  avait  fait 
pointer  contre  lui  sans  le  connaî- 
tre. 11  était  dans  la  5o*  année  de 
sou  âge. 

(COLONNE  (Pompée)  eut  pour 


COL 

lu  leur  Prospcr  Colonne  son  on- 
cle, dont  nous  avons  parlé  dans 
l’article  précédent.  Ce  fut  par 
son  ordre  qu’il  s’attacha  à l’état 
ecclésiastique.  Son  penchant 
était  pour  les  armes , et  il  ne  les 

auitta  point.  Pourvu  de  l’évéché 
e Riéti , de  quelques  abhayes 
et  de  plusieurs  prieurés,  il  se 
battit  en  duel  avec  unKspagnol, 
et  fut  si  fâché  qu’on  vînt  les  sé- 
parer, qu’il  mit  sa  soutane  en 
pièces.  Léon  X l’honora  de  la 
pourpre.  Colonne,  toujours  em- 
porté par  son  humeur  guenière, 
se  signala  dans  les  querelles 
qu’occasiona  l’élection  de  Clé- 
ment VII , qui  le  priva  du  cardi- 
nalat et  de  ses  bénéfices  : il  prit 
Rome  avec  Hugues  de  Moncade. 
L’année  d’apres  ( iSay  ),  le  con- 
nétable de  Hourbon  vint  assiéger 
cette  ville,  livrée  au  dedans  à la 
discorde,  et  exposée  au  dehors 
aux  armes  des  Impériaux,  (dé- 
ment , arrêté  au  château  Saint- 
Ange,  eut  recours  à celui  qu’il 
avait  dépouillé  du  cardinalat. 
Colonne,  assez  généreux  pour 
tout  oublier  , travailla  à procu- 
rer la  liberté  du  pontife  , qui  le 
rétablit , et  lui  donna  la  légation 
delà  Marche  d’Ancône.  11  mou- 
rut en  i532,  à 53  ans  , vice-roi 
de  Naples.  Ce  cardinal  aimait  les 
lettres , et  les  cultiyait  avec  suc- 
cès. On  a de  lui  un  poème  De 
laudibus  mtdierum,  qu’on  trouve 
en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  11  y célèbre  les 
vertus  de  Victoire  Colonne  sa 
parente,  veuve  du  marquis  de 
Pescaire  , inviolablement  atta- 
chée à la  'mémoire  de  son  époux, 
auquel  elle  consacra  sou  talent 
pour  la  poésie. 

COLONNE  ( François  ) , né  à 
Venise,  et  mort  en  cette  ville  eu 
i527  , à l’âge  de  g4  ans , était  do- 
minicain. 11  s’est  fait  connaître 
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par  un  livre  singulier  et  rare, 
intitulé  : Ilipncrotomachia  Po- 
liphilis  : le  premier  mot  signifie 
combat  du  sommeil  et  de  l’amour; 
le  second  ne  contient  point  le 
nom  de  l’auteur,  mais  celui  de 
la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver;  imprimé  à Venise 
■4fK)>  <!(  en  i545,  in-fol.  Le 
style  obscur  et  éuiginalique  de 
cet  ouvrage  a donné  lien  à bien 
des  interprétations  arbitraires  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  cherché 
à l’approfondir.  Des  gens,  d’ail- 
leurs pleins  de  bons  sens  , ont 
prétendu  y trouver  les  principes 
de  toutes  les  sciences.  Des  adep- 
tes y ont  cherché  le  grand  œu- 
vre, et  n’ont  pas  manqué  de  l’y 
trouver.  Ce  livre  a été  traduit  en 
français,  Paris,  i56i  , in-fol. 

CCILONNE  ( Fabio  ) , naquit  à 
Naples,  en  i5(i7,  de  Jérôme,  fils 
naturel  du  cardinal  Pompée  Co- 
lonne. Il  se  livra  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  à l’histoire  natu- 
relle et  surtout  à celle  des  plan- 
tes. Il  chercha  à les  connaître 
dans  les  écrits  des  anciens;  et, 
par  line  application  opiniâtre, 
il  dévoila , à travers  les  fautes 
dont  les  manuscrits  Tounnil- 
laient,  ce  qui  aurait  été  caché 
pour  tout  autre,  moins  péné- 
trant , moins  constant  au  travail. 
Les  langues  , la  musique , les 
mathématiques,  le  dessin  , la 
peinture,  1 optique  , le  droit  ci- 
vil et  canonique,  remplirent  les 
moments  qu’il  ne  donnait  point 
à la  botanique.  Les  ouvrages 
qu’il  a donnés  dans  ce  dernier 
genre  étaient  regardés  comme 
des  chefs-d’œuvre,  avant  qu’on 
jouît  du  fruit  des  travaux  des 
derniers  botanistes.  On  lui  doit  : 
1"  ♦uTofi’aÇavoç,  sive  plantarum 
alujuot  historia , in  qua  descri- 
buntnr  diversi  generis  planta  vc- 
riores , ac  magis  fade  veribtis 
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responclentes  antiquorum,  Théo- 
phrasti  , Dioscorodis  , Plinii , 
Galeni  , alioritmque  delineatio- 
nibus , ah  aliis  hucusque  non  ani- 
rnadversœ.  Accessit  insuper  pis- 
cium  aliquot  plantarunique  no- 
varum  historia  , Naples  , i 5q2  , 
iu-4“, accompagnée  de  planches, 
gravées,  selon  quelques-uns , par 
l’auteur  meme,  avec  beaucoup 
de  vérité.  La  méthode  qu’il  suit 
fut  très  applaudie.  11  y eu  a une 
édition  de  Milan,  1744;  ; 

qui  vaut  moins  que  la  première. 
•2®  Minus  cognitarurn  rariarum- 
que  stirpium  descriptio  ; itemque 
de  aquatilibus , aliisque  nonnul- 
lis  animalibiis  libellas,  Rome, 
i6i6,  deux  parties  in-4^.  ("et  ou- 
vrage, qu’on  peut  regardercom- 
me  une  suite  du  précédent,  re- 
çut les  mêmes  éloges.  L’auteur  , 
en  décrivant  plusieurs  plantes 
singulières  , les  compare  avec 
les  memes  plantes,  telles  qu’on 
les  trouve  dans  les  livres  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Cette 
comparaison  lui  donne  lieu 
d’exercer  souvent  une  critique 
judicieuse  contreMatthiole,Dios- 
coride,  piéophraste,  Pline,  etc. 
L’auteur  donna  une  seconde  j)ar- 
tie,  à la  sollicitation  du  duc  d’A- 
qua-Sparta,  qui  avait  été  très 
satisfait  de  la  première.  L’im- 
pression de  l’une  et  de  l’autre 
fut  confiée  à riraprimcur  de  l’a- 
cadémie des  lyyncœi,  compagnie 
de  savants  que  ce  duc  avait  for- 
mée , et  dont  l’objet  était  de  tra- 
vailler sur  l’histoire  naturelle. 
Cette  société  utile,  qui  ne  sub- 
sista que  jusqu’en  i63o,  c’esi-à- 
dire  jusqu’à  la  mort  de  son  illus- 
tre protecteur , a été  le  modèle 
de  toutes  celles  de  l’Europe.  Ga- 
lilée, Porta,  Achillini , Colonne, 
en  étaient  les  ornements.  3“  Une 
Dissertation  sur  les  glossopètres  , 
en  latin,  qui  se  trouve  avec  un 
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ouvrage  d’Augustin  Scilla  sur  les 
corps  marins,  Rome,  iqiq  y iu- 
4*^  J 4“  ^ travaillé  aux  plantes 

de  l* Amérique  de  Hernandez  , 
Rome-,  i65i  , in-fol.  , fig.  5*' 
Une  Dissertation  sur  la  pourpre , 
en  latin  j pièce  fort  estimée  , 
mais  devenue  rare  , et  réimpri- 
mée à kiel  en  Allemagne,  1975, 
in-4“,  avec  des  notes  de  Daniel 
Major  , médecin  allemand.  La 
i*’®  édition  est  de  161G , in-4'^.  Co- 
lonne mourut  à Naples  en  i65o, 
âgé  de  83  ans. 

COLONNE  ( Marc-Antoine  ), 
duc  de  Palliano  , grand  conné- 
table de  Naples,  vice-roi  de  Si- 
cile , s’acquit  beaucoup  de  gloire 
en  commandant  pour  les  Espa- 
gnols. Il  combattit,  en  qualité 
de  lieutenant  général  et  de  géné- 
ral des  galères  du  pape , à la  cé- 
lèbre bataille  de  Lépante  contre 
les  Turcs  en  1571.  A son  retour  , 
Pie  V , qui  eut  une  joie  extrême 
de  cette  victoire  des  ohrétiens , 
voulut  que  Colonne  entrât  à 
Rome  en  triomphe  , à l’imita- 
tion des  anciens  generaux  ro- 
mains. On  dressa  des  arcs  triom- 
phaux, sous  lesquels  il  passa  , 
accompagné  des  captifs,  entre 
autres  des  enfants  du  pacha  Ali. 
11  monta  au  capitole,  et  vint  de 
là  au  Vatican  , où  le  pape,  en- 
touré des  cardinaux  , le  reçut 
comme  le  chef  du  christianisme 
pouvait  recevoir  le- vainqueur 
des  infidèles;  et  le  célèbre  Muret 
fit  son  panégyrique.  Il  mourut 
en  Espagne  le  2 août  i584*  — 
Marc-Antoine  Colonne  est  aussi 
le  nom  d’un  savant  cardinal  de 
la  même  famille,  qui  fut  arche- 
vêque de  Salerne,  et  bibliothé- 
caire du  Vatican.  Grégoire  XIII , 
Sixte  V , et  Grégoire  XIV  l’èm- 
ployèrcnt  en  diverses  légations. 
Il  mourut  à Zagarollale  i3  mars 
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COLONNE  (Ascagne),  savant 
cardinal , vice-roi  d’Aragon  , cvê- 
que  de  Palcstrinc,  était  fils  de 
Marc-Antoine  Colonne,  duc  de 
Palliano.  Il  mnnriit  en  1608.  On 
a de  lui  des  Lettres  et  d’autres 
ouvrages , entre  autres  un  Traité 
contre  le  cardinal  Baronius,  au 
sujet  de  la  Sicile. 

COLONNE  (Frédéric),  duc  de 
Tagliacoti , prince  de  Butero , 
connétable  du  royaume  de  Na- 
ples, et  vice-roi  de  celui  de  Va- 
lence, fut  élevé  à Madrid.  11 
rendit  des  .services  importants  à 
Philippe  IV.  .Son  courage , sa 
probité  et  sa  modération  lui  con- 
cilièrent tous  les  cœurs.  Il  mou- 
rut en  1O41 , à 4o  ans. 

COLONNEdeGioéni  (Laurent- 
Onuphre),  connétable  deNaples, 
neveu  du  précédent,  fut  grand 
d’Espagne,  chevalier  de  la  Toi- 
son-d’Or,  prince  de  Palliano  et 
de  Castiglionc,  et  mourut  le  i5 
avril  168g.  Il  eut  pour  femme 
Marie  Mancini , nièce  du  cardi- 
nal Mazarin,  laquelle  s’était 
flattée  d’épouser  Louis  XIV.  Elle 
s’est  rendue  célèbre  par  .son  apo- 
logie , qu’elle  publia  sous  le  titre 
de  Mémoires  (petit  in-12,  (mlo- 
gne,  1676,  et  en  italien,  1G78), 
parrapportauxdifférendsqu  elle 
eut  avec  son  mari.  Elle  mourut 
en  1715,  laissant  trois  fils,  dont 
le  cadet,  (iharles  Colonne,  est 
mort  cardinal  en  1739. 

COLONNE  (Gilles),  autrement 
Gilles  de  l\.omz{yEgidiusRomœ), 
général  des  aiigustins , puis  ar- 
chevêque de  Bourges,  fut  le 
premier  de  son  ordre  qui  ensei- 
gna dans  l’université  de  Paris.  Il 
assista  au  concile  de  cette  ville 
de  1’  an  1281 , où,  quoique  simple 
docteur,  il  parlapourles évêques 
contre  les  frères  mendiants.  Son 
I siècle,  scion  la  coutume  d’alors, 

de  caractériser  les  docteurs  célè- 
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brcsparquelqueépithèlepropre, 

le  surnomma  le  Docteur  très 
fondé  ( Doctor  fundatissimus). 
Philippe  le  Mardi,  à qui  son  mé- 
rite l’avait  rendu  cher,  lui  confia 
l’éducation  de  Philippe  le  Bol. 
Le  maître  inspira  k son  élève  le 
goût  des  belles-lettres.  Ce  fut 
pour  ce  prince  qu’il  composa  le 
traité  De  regimine  principis , 
1473,  in-fol.,  et  Venise,  1498. 
Dans  un  chapitre  de  son  ordre, 
on  statuaqu’on  recevrait  .ses  opi- 
nions dans  les  écoles.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français 
par  Simon  de  llesdin,  Paris, 
•497»  iii-fol.  Colonne  mourut  à 
Avignon  en  i3iG.  Son  corps  fut 
porté  a Paris,  ou  l’on  v'oit  son 
tombeau  chargé  de  cette  épi  taphe 
emphatique  : IIic  jacet  aula  mo- 
rurn , vitœ  munditia,  archi-philo 
sophice  Aristotelis  perspicacissi- 
muscommentator,  davis  et  doctor 
theologiœ,  etc.  On  a encore  de  lui 
divers  quvrages  de  philosophie 
et  de  théologie.  Borne,  i555, 
in-fol. 

COLONNE  ( François-Marie- 
Pompée),  habile  philosophe, 
laissa  quelques  ouvrages  cu- 
rieux, dont  le  principal  est  V His- 
toire naturelle  de  l’univers,  1784, 
4 vol.  in-i2.  11  périt  dans  l’in- 
ccndic  delamaisonqu’ilhabitait 
à Paris,  en  1 726. 

fCOLQUMOUN  (Patrice 
naquit  à Dumbacton,  bourg  en 
Écos.se,  le  i4  mars  1745,  et  le 
célèbre  Smollet  fut  son  premier 
instituteur.  Devenu  orphelin 
av.Tffit  l’àgc  de  seize’ans,  il  s’em- 
barqua', pour  la  Virginie  , qui 
appartenait  alors  aux  Anglais , 
et  s’établit  dans  la  péninsule  ap- 
pelée Côtes  de  l’Est,  près  de  la 
baie  de  Chesapeake.  Il  v étudia 
le  commerce , et  en  1 7GG  il  re- 
vint en  Ecosse,  se  fi.xa  à la  ville 
dcGIascow,  où  il  se  maria  et 
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établit  une  maison  de  commerce 

Îui  prospéra  en  peu  de  temps. 

ors  de  la  (jucrre  de  l’Amérique, 
en  1776,  il  se  rangea  du  parti 
des  ministres,  et  fut  un  des  qua- 
rante principaux  souscripteurs 
qui  se  cotisèrent  pour  lever  un 
régiment  qu’ils  mirent  à la  dis- 
position du  roi.  En  1780,  il  fut 
nomme  membre  du  conseil  de 
Glascorv,  et  contribua  beaucoup 
aux  embellissements  de  cette 
ville:  deux  ans  après,  il  en  fut 
élu  magistrat.  Ou  le  nomma, 
eu  de  temps  après  , président 
'une  chambre  de  commerce  et 
des  manufactures  de  Glascow  , 
qu’il  avait  établies  en  vertu 
d’une  cliartre  royale  dont  il  avait 
dressé  le  plan.  En  1779,  il  vint 
s’établir  à Londres,  et  la  pre- 
mière chose  qui  le  frappa  fut  le 
mauvais  état  delà  police  de  celte 
ville  immense.  11  publia  diffé- 
rents écrits  sur  cette  matière  , 
qui  le  firent  nommer  xpagistrat 
d’un  des  bureaux  de  police  éta- 
blis en  1772.  Infatigable  dans 
son  zèle  pour  le  bien  , il  ouvrit, 
dans  une  rue  de  Westminster  , 
une  école  gratuite  pour  les  indi- 
gents, où  quatre  cents  enfants 
des  deux  sexes  apprenaient  è 
lire  , h écrire,  et  à compter.  Les 
inbrmités  et  un  âge  avancé  lui 
rendant  le  repos  nécessaire  , 
M.  Colquhoun  demanda  à se 
déincttie  de  sa  place:  sa  de- 
mande ne  fut  accordée  à ses  vi- 
ves sollicitations  qu’un  an  après, 
en  1798.  Il  avait,  pendant  trente- 
neuf  années  d’un  service  noU  in- 
terrompu , occupé  dix  postes 
différents.  Ses  ouvrages  , con- 
nus dans  toute  l’Europe,  la  pros- 
périté qu’il  répandit  sur  diver- 
ses branches  de  commerce,  ses 
mesures  pour  la  police  intérieure 
et  maritime,  lui  méritèrent  l’es- 
time générale,  dont  il  reçut  des 
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térnoignages  flatteurs.  La  ville 
d’Edimbourg  l’bonora  des  droits 
de  cité  ; les  négociants  qui  com- 
mercent avec  les  Indes  lui  décer- 
nèrent un  don  de  5oo  livres  ster- 
ling; et  la  compagnie  russe  fai- 
sant le  même  commerce  lui  fit 
présent  d’un  bassin  d’argent  de 
la  valeur  de  100  guinées.  Après 
de  si  longs  et  si  honorables  tra- 
vaux, 1\I.  Colquboun  mourut, 
le  25  avril  1820  , à l’âge  de 
soixante-seize  ans.  On  a de  lui  : 
I “ Situation  des  négociants  an- 
glais qui  trafiquaient  avec  l‘A- 
mérique  avant  la  guerre  de  1 787  ; 
2“  Observations  touchant  les  bé- 
néfices de  la  compagnie  des  In- 
des sur  les  expéditions  précéden- 
tes et  relatives  aux  pertes  qué- 
prouve  la  nation  par  l’importa- 
tion des  marchandises  qui  peu- 
vent être  manufacturées  en  An- 

f/eterre  , Londres,  avril  J788  ; 

^Courte  exposition  despertes  des 
négociants  anglais  qui  faisaient 
le  commerce  avec  les  Etats-Unis, 
etc. , ibid.  1789;  4“  Réflexions 
sur  les  causes  qui  ont  produit  la 
détresse  actuelle  du  crédit  com- 
mercial, avec  des  indications  des 
moyens  pour  remédier  an  mal, 
1798;  5®  Observations  et  faits  con- 
cernant les  tavernes , adressés  au 
magistrats  de  toutes  les  parties 
de  l’Angleterre  , ibid.  1794;  6* 
Plan  pour  procurer  aux  pauvres 
artisans  des  secours  par  le  moyen 
d’une  souscription  , dont  le  pro- 
duit serait  destiné  a racheter 
leurs  effets  engagés,  leurs  instru- 
ments de  métier  , etc.,  ibid. 
1 794  ; 7°  Propositions  favorables 
au  soulagement  des  ouvriers , en 
imposant  une  légère  taxe  qui  pro- 
duirait une  grande  économie  sur 
l’article  du  pain,  ibid.,  1795  ; 
8®  Traité  de  la  police  de  la  mé- 
tropole , où  sont  exposés  les  cri- 
mes et  forfaits  de  tout  genre  qui 
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pèsent  actuellement  sur  cette 
ville  ^ avec  V indication  des  re- 
mèdes. Cet  ouvrage  , souvent 
cité  aux  parlements  et  dans  les 
tribunaux  d^Vngleterre  , a eu 
huit  éditions  de  1795  a 180G.  Il 
a été  traduit  en  français  sur  la 
sixième  édition  (1800)  avec  le 
titre  de  Traités  sur  la  police  de 
Londres  J par  Le  Coigneux  de  Dé- 
labré , Paris  , Collin  , 1807,  0. 
vol.  L’auteur  anglais  propose 
la  police  de  I^aris  comme  un 
modèle  à suivre  dans  toute 
l’Europe.  Traité  du  com- 
merce et  de  la  police  de  la 
Tamise  , contenant  une  histoire 
abrégée  du  commerce  du  port  de 
Londres,  et  indujuant  les  moyens 
de  prévenir  les  déprédations  nui 
s y commettent , au  moyen  d un 
système  législatif  approprié  h la 
police  de  la  rivière  , etc. , 1800  ; 
10"  Nouveau  système  d' éducation 
approprié  aux  ouvriers,  etc., 
pour  V instruction  morale  et  reli- 
gieuse des  enfants  des  deux 
sexes  , admis  dans  Véeole  libre 
de  TV estminster  , etc.,  1806, 
in-8**  5 1 1®  T'raité  de  V indigence, 
offrant  un  tableau  général  des 
ressources  nationales  pour  le 
travail  productif  , avec  des  pro- 
positions pour  améliorer  la  con- 
dition des  pauvres  , ainsi  c/ue 
leurs  habitudes  morales  ; pour 
accroître  le  bien  - être  des  ou- 
vriers, particulièrement  de  ceux 
qui  appartiennent  à la  généra- 
tion présente  , etc. , 1808  , in-8‘’j 
12®  Traité  de  la  population  , de 
la  puissance  et  des  ressources 
de  Tempire  britannique  dans 
toutes  les  parties  du  monde  , y 
compr-is  les  Indes  o/'i  en  taies  , ' 
première  édit.,  i8o4y  deuxième 
édit.  181 5,  in-4«;  traduit  en  al- 
lemand, et  (en  grande  partie) 
en  français  , sous  Je  titre  de 
Précis  historique  de  Vétablisse- 
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ment  et  des  progrès  de  la  com- 
pagnie anglaise  aux  Indes  orien-  r 
taies,  Paris,  1816,  in-8®.  M.  Col- 
quhoun  a aussi  publié ‘d’autres 
traites  sur  les  manufactures  de 
coton  ; sur  les  lois  relatives  aux 
blés  ^ sur  les  devoirs  du  constable; 
sur  les  travaux  du  café  de 
Lloyd  pour  le  soulagement  des 
pauvres , etc. 

COUjMELLE  (Lucius  Junius 
Moderatus),  natif  det^adix  , pln- 
losoplic  romain  sous  Claude, 
vers  1 an  42  de  J.-C.,  laissa  12 
Livres  sur  V agricultur'e , et  un 
1 l'aité  sur  les  arbrxs.  ('es  ouvra- 
ges sont  précieux  par  les  précep- 
tes et  par  le  stvlej  celui  de 
(^olumelle  se  ressent  encore  de 
la  latinité  d’Auguste.  On  trouve 
le  traité  De  r'e  rustica , et  celui 
De  ar'boribus le  Rei  r'usticœ 
scriptores,  Leipsick,  in35,  2 vol. 
in-4®.^  M.  Saboureux  de  la  Don- 
neterie  a donné  une  traduction 
fiançaise  du  premier,  avec  des 
notes  curieuses,  Paris,  1778,2 
vü|.  in-8®,  qui  font  partie  de 
\ T fonornie  rurale , (i  vol.  in-8®. 

[L  oncle  de  Columelle  possédait 
aux  environs  de  (j'adix  de  riches 
terres,  avec  de  nombreux  trou- 
peaux. Pour  améliorer  la  toison  j 
de  ses  troupeaux,  il  fit  venir  de 
la  Mauritanie  des  béliers  à laine 
nue,  qu’il  croisa  avec  les  brebis 
d Espagne,  et  c’est  delà  que  l’on 
croit  qu  est  venue  la  belle  race 
des  Mérinos.'] 

CC)LUMNA  (Guv),  : natif  do 
Messincen  Sicile,  suivitÉdouard 
en  ngleterre,  à son  retour  de 
a lerre-Sainte.  Il  composa,  vers 
1 an  1287,  ^lee  Chronique  en  3(> 
livres,  et  quelques  Traités  his- 
toriques sur  l’Angleterre.  L’ou- 

vragelepluscurieuxdeClolumna 

est  1 Histoire  du  siège  de  Troie , 
en  latin,  imprimée  à Cologne, 
*477  ^ in-4®,  et  à Strasbourg , 
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i486,  iii-fol.  Ces  éditious  sont 
ti'ès  rares,  de  même  que  les  tra- 
ductions italiennes  de  cette  his- 
toire, Venise,  i48i,  in-fol.  , par 
Philippe  Ceffi,  Florentin  j et 
Florence,  1610,  in-4.",  par  Sebas- 
tien de  Rossi;  mais  celle  de 
Naples,  1Ü65,  in-4“,  l’est  bien 
moins. 

r.OLlITHllS , poète  f,rcc,  natif 
de  Lycopolis , vivait  sous  l'em- 
pereiir  Anastase  l'^,  au  commen- 
cement du  \i*  siècle.  U nous  reste 
de  lui  un  poèmede  V Enlèvement 
d'Hélène,  retrouvé  à Otrante, 
par  le  cardinal  llessarîon , im- 
priiuéàllâle , 1 555 , in-8oj  Franc- 
fort, 1600,  in-8«;  traduit  en 
français  par  M.  du  Molard,  en 
I ■j4'2  , in-ia , avec  des  remarques. 
Le  jugement  de  Péris  est  ce  qu'il 
V a de  meilleur  dans  cette  pro- 
duction , qui  n’est  guère  supé- 
rieure à son  siècle. Colulhus  avait 
écrit  aussi  un  poème  en  6 livres 
intitule  les,  Calydoniaques , un 
autre  , nommé  les  Persiques , et 
des  Éloges  en  vers.  Colulhus 
vint  dans  un  temps  où  la  bonne 
poésieétait  perdue, et  son  génie 
n’était  pas  assez  fort  pour  s’élever 
au-dessus  de  ses  contemporains. 

COLVlt)S(Picrre),  néa  Bruges 
en  1567,  et  mort  à Paris  ran 
1 5g4 , à 26  ans , a donné  : i “ Lucii 
Apulei  opéra,  cum  notis,  Leyde, 
1&8,  in-8“.  Le  P.  André  Schott 
a fait  un  grand  éloge  de  cette 
editiou.  2“  Sidonii  Apollinaris 
opéra,  cum  notis,  Hanau,  1617, 
in-8»’.  ( 

COMBALUSIER  (François  de 
Paul),  médecin,  né  au  bourg 
Saint-Andéol,  dans  le  Vi-varais, 
mort  le  u4  août  1762,  avait  des 
connaissances  très  étendues  dans 
son  art.  Elles  lui  méritèrent  la 
place  de  professeur  de  pharmacie 
daus  l’université  de  Paris , et 
celle  de  membre  de  la  société 


COM 

royale  de  Montpellier.  11  est 
connu  par  des  écrits  polémiques 
sur  les  querelles  des  chirurgiens 
et  des  médecins,  et  par  un 
Traité  latin  sur  les  vents  qui  af- 
fligent le  corps  humain  , 1747, 
in-12;  iraduiten  français  , 1754, 
5 vol.  in-12. 

(iOMBAULT  (N.),  né  au  com- 
mencement du  xvni"  siècle,  et 
mort  en  1785,  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  du  célèbre  Bolliii. 
Si  l’éducation  publique  produi- 
sait souvent  de  tels  sujets,  elle 
n’aurait  pas  eu  sans  doute  autant 
de  contradicteurs,  ('elle  qu’il 
reçut  lui  donna  l’amour  ipalté- 
rablc  de  la  vertu , du  trav;;il  et 
des  lettres,  choses  qui  vopt  si 
bien  ensemble,  et  qui  sont  trop 
souvent  isolées.  Jamais  cllqs  ne 
le  furent  pour  lui.  Père  dq  fa- 
mille, avocat  et  homme  de  let- 
tres, il  a payé  pleinement  sa 
dette  à l’état  et  à ses  concitoyens, 
et  répandu  sur  sa  course  des 
fleurs  qui  servent  encore  aujour- 
d’hui d’ornement  à sa  mémoire. 
On  a de  lui  quelques  morceaux 
de  poésie,  imprimés,  qui  font 
honneur  à son  talent.  Contepi- 
porain ,-  ami  et  émule  de  Coffin, 
il  composa,  en  société  avec  son 
ami,  des  Hymnes  que  l’F'glise  de 
Paris  a adoptées.  Il  avouait,  en- 
tre autres , la  part  qu’il  avait  eue 
à l’Hymne  de  saint  Pierre , Tan- 
dem laborum,  dont  le  paçe  té- 
moigna, par  un  bref  à Al.  Coffin, 
sa  satisfaction  : nous  citerons  ici 
les  deux  strophes  les  plus  remar- 
quables decettehymne,  qui  sont 
entièrement  de  lui , et  que  l’on 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce 
qui  est  sorti  de  plus  brillant  de 
la  plume  de  Santeuil.  Les  con- 
naisseurs en  sentiront  aisément 
toutes  les  beautés  , qu’il  est  im- 
possible de  faire  passer  en  fran- 
çais par  une  traduction  , quel- 
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. # 'Superbr'tordeni  Cabaret  cadaTera, 

Queîü  urb»lil»bul  impîi  ciillua  frrax  ; ' 
Apoilolurufi)  glorialur  ofsihii*. 

. -^,Fiiamque  adonit  c«)ltibut  mis  rruc^m. 

Nuiicû  rruorf  piirpuraia 
ftoTÎ&que  frlix  Uoms  rundîloribns , 

'^'r  Huriiio  tropluii  ancla,  quaiiiu  veiitia 
Hrgriia  fulge»  orb«  loto  rhitasi 

C’est  CM  quelque  sorte  le  som- 
luairo  du  beau  discours  de  saint 
Léon  , in  Natali  Pétri  et  Pauli. 
On  reconnaît  dans  la  seconde 
strophe,  celle  du  bréviaire  ro- 
main : O Roma  felix  quœ  duo- 
tV^pclncipum,  etc. , mais  chan- 
gée d’une  manière  bien  avanta- 
génse. 

COMBE  (Marie  de).  Foy.  Crz. 
COMBE  (Jean  de).  F cy.  Com- 
bes. 

COMBE  (Guy  du  Rousseau  de 
la  ),  reçu  au  serment  d’avocat  au 
parlement  de  Paris  en  1705, 
mort  en  1749»  a donné  au  pu- 
blic : 1°  un  Recueil  de  jurispru-' 
dencc  civile  du  pays  de  droit 
écrit  et  coutumier^  i vol.  in-4“, 
dont  il  publia  une  seconde  édi- 
tion beaucoup  plus  ample  en 
1746,  et  encore  réimprimée  en 
1769;  2“  il  donna  en  1738  une 
nouvelle  édition  du  Praticien 
universel  de  Couchot,  augmen- 
tée d’un  petit  Traité  sur  Vexé-- 
cution  provisoire  des  sentences  et 
ordonnances  des  premiers  juges 
en  différentes  matières  ^ et  sur 
les  arrêts  de  d^enses  et  autres 
arrêts  sur  requêtes  ; 3“  une  nou- 
velle aii/iondes  Arrêts  de  Louet,  ‘ 
augmentée  de  plusieurs  arrêts;  ^ 
4"  un  Nouveau  traité  des  ma- 
tières criminelles,  lydG,  in-4“; 

5"  Recueil  de  jurisprudence  ca- 
nonique et  bénéficiale , pris  sur 
les  iViémoires  de  Fuet,  i vol.  in- 
fol., 1748.  On  a publié  après  sa 
mort  un  Commentaire  sur  les  ■ 
nouvelles  ordonnances  concer- 
nant les  donations , les  tèsta- 
Tome  V. 
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ments,  le  faux, “les  cas  prévôtaux. 

* , 
COMBEFIS  (François) , né  à 
Marmande  dans  la  Guicniic  en 
i6o5,  dominicain  en  iG'i5,  fut 
gratifié  d’une  pension  de  1000  I. 
par  le  clergé  de  France , <[ui  l’a- 
vait choisi  pour  travailler  aux 
nouvelles  éditions  et  versions 
desqtères  grecs.  Avant  lui,  aucun 
régulier  n’avait  eu  de  pareilles 
récompenses.  La  république  des 
lettres  lui  est  redevable  : i“  de 
Védition  des  Œuvres  de  saint 
Amphiloque,  de  saint  Méthode, 
de  saint  André  de  Crête,  Paris, 
1G44,  2 vol.  in-fol.,  et  de  j^lu- 
sieurs  Opuscules  , des  pères 
grecs;  2"  a’une  Addition  h la  bi- 
bliothèque des  pères,  en  grec  eu 
latin,  a vol.  in-fol.,  Paris,  1G72.* 

11  a renfermé,  dans  le  second  vo- 
lume de  cette  collection,  Histo- 
ria  MonotheUtamm , dont  il  est 
auteur;  3°  d’une  Bibliothèque 
des  pères  pour  les  prédicateurs  • 
iGGa,  8 vol.  in-fol.  ; 4”  de  Védi- 
tion des  cinq  Historiens  grecs 
qui  ont  écrit  depuis  Théophanc, 
pour  servir  de  suite  à l’Histoire 
by.santine,  i vol.  in-fol.,  Paris, 
iG85.  Ce  fut  par  ordre  du  grand 
Colbert  qu’il  travailla  à cet  ou- 
^vrage.  On  a encore  de  lui  ; Ori- 
ginum  rerumque  constiintinopo- 
litani^um  ex  variis  auctonhus 
manipulus,  iGG5,  in-4“.  Ce’soub 
divers  Traités  de  plusieurs^j^a-^^ 
leurs  anciens  sur  l’histoire  de 
Constantinople.  Qe  savant  reli-.^ 
gieux  mourut  à Paris  en 
consumé  par  les  austérités  du 
cloître,  l’assiduité  à l’étude,  et 
les  douleurs  de  la  pierre.  Il  au- 
rait  été  à souhaiter  que  le  P.  ' 
Combefis  eût  su  aussi  parfaite- 
ment la  langue  latine  que  la 
.(jrccque  ; SCS  versions  seraient 
plus  claires  et  plus  intelligibles  ; 
mais  les  ecclesiastiques  peuvent 
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V trouver  des  secours  qu’il  ne 
s’agit  que  de  bien  employer. 

CiOMBKS  (Jean  de),  avocat  du 
roi  au  présidial  de  Riom,  pu- 
blia, eu  i584  , on  Frailo  des 
tailles  et  autres  subsides,  et  de 
l’institution  et  origine  des  oj^- 
ces  concernant  les  Jinances-  Cet 
ouvrage,  écrit  assez  purement 
pour  son  temps,  est  surtout  es- 
timable par  des  recbercbes  utiles 
et  par  une  critique  judicieuse. 

U ne  faut  pas  le  confondre 

avec  Pierre  de  Combes  , qui 
donna,  en  fjoS,  in-fol.,  les 
cédures  civiles  des  oj'jicialites^  Il 
y a aussi  de  lui  les  Procédures 
criminelles , in-4°- 

|COMBES-l)OlJNOUS  (Jean- 

Jacques)  écrivain  déiste  et  révo- 
lutionnaire , naquit  à Montau- 
ban  , le  M juillet  lySS.  H était 
de  la  religion  protestante  , et 
paraissait  avoir  des  dispositions 
pour  l’étude.  Ou  dit  qu’il  ap- 
prit le  grec  tout  seul  et  sans  maî- 
tre, ce  qui  pourrait  sembler  un 
peu  douteux.  11  eut  pour  maître 
dans  les  matbématiques  un  cer- 
tain M.  Valette  , ancien  secré- 
taire de  Voltaire,  dont  les  prin- 
cipes étaient  analijgues  aux  siens. 

S’etant  rendu  à Toulouse  pour 
faire  son  cours  de  droit,  il  y 
fut  reçu  avocat , et  exerça  cette 

profession  pendant  quclque.s  an- 
nées. Lorsque  la  révolution  écla- 
ta ,Combcs-Dounous  se  trouvait 
à Paris  et  se  montra  un  zélé  parti- 
san des  nouvelles  maximes.  Il 
n’eut  pas  lieu  de  se  faire  trop 
remarquer,  car  , s’étant  procuré 
la  connaissance  de  lord  Pelty  , 
depuis  marquis  de  Laudsdown, 
celui-ci  l’engagea  à faire  un 

voyage  à Londres,  et  lui  donna 
plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation. K son  retour  en  France, 
Combes-Dounous  fut  norainé 
juge  au  tribunal  du  district  de 
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Moiitauban , et  ensuite  président 
du  département  du  Lot.  11  faut 
lui  rendre  la  justice  de  dire 
qu’au  temps  de  la  terreur , ii 
n’approuva  pas  les  mesures  vio- 
lentes de  ses  confrères  les  répu- 
blicains, et  que  , n’ayant  pas  su 
se  placer  h la  hauteur  des  cir- 
constances, il  fut  mis  en  prison, 
où  il  demeura  treize  mois,  jus- 
qu’à la  mort  de  Robespierre  , le 
f)  thermidor.  Il  fut  alors  placé 
dans  les  écoles  centrales  , qui  ve- 
naient d’étre  fondées.  Nommé 
ensuite  commissaire  du  gouver- 
nement près  des  tribunaux  civil 
et  criminel  du  département  du 
Lot,  on  l’élut,  en  1795,  député 
de  Tarn-et-Garonne  au  conseil 
lies  cinq-cents.  Républicain  , 
quoique  modéré , par  principes 
et  par  sentiments,  il  n’adbéra 
pas  à la  révolution  du  18  bru- 
maiie,  qui  livra  la  France  entre 
les  mains  de  Napoléon.  11  se  re- 
tira à Montauban  , et  y devint 
juge  (en  1810)  au  tribunal  civil. 
Pendant  ce  temps,  il  s’occupa  de 
littérature  , jusqu’à  ce  que,  au 
retour  de  Buonaparte  de  l’île 
d’Elbe  , il  fut  choisi  comme  dé- 
puté par  le  même  département 
de  ïarii-et-Garonne , à la  nou- 
velle chambre , où  il  se  borna  à 
voter.  En  1816,  on  le  destitua 
de  sa  place  déjugé,  et  on  la  lui 
rendit  trois  ans  après.  II  n’en 
jouit  pas  long -temps;  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante,  il 
mourut  le  i4  février  1820,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  11  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 1“  Introduc- 
tion à la  philosophie  de  Platon  , 
traduite  du  grec  d’Alicris,  Pa- 
ris, 1800;  2“  Dissertations  de 
Maxime  de  Tyr,  avec  des  notes 
critiques , 180a;  2 vol.  in-8“.  On 
a relevé  dans  celte  traduction 
beaucoup  de  'fautes  de  style.  3“ 
Essai  sur  la  divine  autorité  du 
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nouveau  Testament,  traduit  de 
l’anglais  de  Rogne,  Paris,  i8o3, 
in-iu.  L’auteur,  en  publiant  ce 
livre,  en  avait  sans  doute  fait 
un  objet  de  spéculation,  car,  à 
en  juger  par  ses  autres  ouvrages, 
il  ne  croyait  pas  trop  au  nou- 
veau Testament,  et  encore  moins 
à sou  autorité  divine,  4“  Jlis- 
toire  des  guerres  civiles  de  la  ré- 
publique romaine , trad.  du  grec 
d’Appien  , Paris,  1808,  3 vol. 
in-8®;  5“  Essai  historique  sur 
Platon  , et  coup  d'œil  rapide  sur 
rhistoire  du  platonisme  depuis 
Platon  jusqu’il  nous,  Paris,  1809, 
a vol  in-i2.  Cette  essai  n’était 
qu’une  traduction  en  français, 
d’une  édition  nouvelle  des 
œuvres  de  Platon  ; le  traducteur 
devait  y ajouter  aux  traductions 
faites  parGron,dela  République, 
des  Lois,  et  de  plusieurs  dialo- 
gues , celle  de  quatorze  dialo- 
gues authentiques,  et  de  sept 
autres  qui  ne  le  sont  pas.  C’est 
daus  cet  ouvrage  que  Combes- 
Dounous  dévoile  son  âme  tout 
entière  j et  V Essai  historique  sur 
Platon  devient  sous  sa  plume 
une  attaque  directe  contre  le 
christianisme.  Les  plus  admira- 
bles préceptes  de  J.-C.  y sont 
représentés  comme  absurdes  et 
ridicules;  et  le  Sauveur  y est 
désigné  comme  le  Socrate  de  Jé- 
rusalem. Non  content  d’avoir 
altéré  une  savante  Vie  du  philo- 
sophe grec  par  quelques  suppo- 
sitions fausses  et  d’impies  sar- 
casmes, tels  que  Voltaire  lui- 
méme  s’en  est  à peine  permis, 
Combes-Dounous  pose  les  bases 
d’un  Evangile  de  la  raison,  don  t 
il  prophétise  l’adoption  pro- 
chaine. Il  passe  ensuite  à la  po- 
litique; et,  après  avoir,  daus  sa 
prél  race,  exalté  les  talents  mili- 
taires, la  grandeur  d’âme  de  Buo- 
naparto  , et  après  s’ètrc  indigné 
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de  lui  voir  comparer  Louis  XIV, 
il  déclame  dans  le  cours  de  son 
livre  contre  la  tyrannie  cl  l’ usur- 
pation , d’une  manière  si  évi- 
dente qu’ii  ne  laisse  aucun 
doute  qu’il  n’eût  en  vue  celui- 
là  même  qu’il  venait  d’encen.ser: 
on  y trouve  entre  autres  choses 
ces  dctix  vers  de  V Héraclius  de 
(iorncille. 

....  Qui  comme  moi  d'une  obscure  Dni«iance  , 

Blonic  par  la  rérolte  ■ la  loulc-puiuatice. 

Et,  en  rapportant  ensuite  l’es- 
poir qu’a  Denis  l’ancien  de  lais- 
ser à son  fils  un  pouvoir  tissu  de 
fils  de  diamants , il  ajoute  : 
« C’est  ainsi  que  calculent  les 
» tyrans. llscroient sérieusement 
» travailler  pour  les  siècles,  lor.s- 
» qu’ils  ne  tiennent  au  vrai  que 
» des  bulles  de  savon  : témoin 
» Denis,  témoin  Alexandre,  té- 
» moins  (iésar,  Attila,  les  Ab- 
» doulrahman  , Thamas  Kouli- 
» Kan,  Borgia  , témoin....  Dans 
» deux  mille  ans  d’ici  ou  pourra 
» alonger  cette  note.  » On  s’é- 
tonne que  la  censure  de  Buo- 
napartc  ait  laissé  passer  cette 
juste,  mais  amère  diatribe  : on 
s’étonnera  encore  davantage 
qu’elle  ait  échappé  aux  regards 
vigilants  de  celui  qui  était  alors 
à la  tête  de  la  censure  littéraire, 
et  qui  , dit-on  , avait  naguère 
empêché  que  les  journaux  ren- 
dissent compte  des  ravages  que 
causait  un  loup  dans  les  campa- 
gnes avoisinant  Paris,  de  crainte 
quon  n assimilât  ce  loup  h Buo- 
naparte.  Gp  Notice  sur  le  i8  bru- 
maire, par  un  témoin  oculaire 
qui  peut  dire  : Quod  vidi  tester 
(anonyme),  i8i4)  in-8“.  U pu- 
blia eu  outre  un  Mémoire  en 
1^89  , qu’il  adressa  aux  états- 
généraux,  et  a laissé  plusieurs 
manuscrits  , entre  autres  une 
tragédie  intitulée  Myssy",  ou  la 
Prise  de  Mégare.  .Si  ses  vers  res- 

9* 
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semblent  à sa  prose,  on  n’a  pas 
beaucoup  perdu  par  la  non  pu- 
blication de  cette  tragédie.  Le 
stvle  de  Combes-Dounous  est 
faible,  sans  couleur,  diffus,  bas, 
trivial  et  digne  en  toutd’un  sawi- 
cu/ot<e.  Ses  principes  en  matière 
de  religion  semblent  avoir  eu 
beaucoup  de  connexion  avec 
ceux  d’Hébert,  deCliaumette  et 
autres  fameux  athées;  et  si  Cbau- 
mette  voulut  établir  l’absurdeet 
impie  culte  de  la  raison  , Com- 
bes-Dounous s’était  proposé  d’en 
répandre  l"évangile. 

(iOME.  Voy.  (’osME. 

COMEML’S  ( Jean  - Amos  ) , 
grammairien  et  théologien  pro- 
testant, naquit  au  village  de 
(’omma  en  Moravie  l’an  lôp'i. 
(ihassé  de  son  pays  par  l’édit  do 
)6u4,  qui  proscrivait  les  minis- 
tres de  sa  communion  , il  alla 
enseigner  le  latin  à Lesna  dans  la 
Pologne.  11  s’entêta  d’une  nou- 
velle manière  d’apprendre  les 
langues.  Sou  livre  Janua  lingua- 
rum  resernta,  traduit  non-seule- 
ment en  douze  langues  euro- 
péennes , mais  en  arabe , en 
turc,  en  persan,  en  mogol,  ré- 
pandit son  nom  partout,  sans 
pouvoir  faiie  adopter  ses  idées. 
Comenius , après  avoir  couru 
dans  la  Silésie,  en  Angleterre , 
en  Suède,  dans  le  Brandebourg, 
à Hambourg,  etc.,  sc  fixa  à Ams- 
terdam. ('’est  dans  cette  ville 
qu’il  fit  imprimer  in  - fol.,  sa 
Nouvelle  méthode  d'enseigner, 
production  qui  n’offre  rien  de 
nraticablc  ni  dans  les  idées,  ni 
dans  les  règles.  La  Téformation 
des  écoles  no  fut  sa  seule  folie; 
il  donna  encore  dans  celle  des 
prétendus  nouveaux  prophètes, 
qui  s’imaginaient  avoir  la  clé 
des  prédictions  de  l’Apocalypse. 
Cet  cnlhousiaste  promit  aux 
fous  qui  l’écoutaient,  un  règne 
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de  mille  ans,  qui  commencerait 
infailliblement  en  167^  ou  78, 
ajoutant  ainsi  scs  visions  et  scs 
chimériques  calculs  aux  erreurs 
des  millénaires.  11  n’eut  pas  le 
temps  de  voir  l’accomplissement 
descs rêves,  étantmorten  1671, 
à 80  ans , regardé  comme  un 
prophète  par  ses  disciples,  et 
comme  un  radoteur  octogénaire 
par  le  public.  On  a de  Comenius  : 
1“  des  Commentaires  sur  l'Apo- 
calypse ; 2"  un  livre  intitulé  : 
Pansophiœ  prodromus.  Oxford, 
1637  , in-8“;  3“  llistoria  fratrum 
Boemoriim,  Haie,  170a,  in -4°; 
4°  enfin  le  livre  dont  nous  avons 
déjà  parlé , Janua  linguarum  re- 
serata,  qu’il  publia  à Lesna  en 
i63i , in-8",  et  dont  l’édition  de 
lüGi,  in-8",  est  en  cinq  langues. 
Adelung  ( Hist.  de  la  folie  hu- 
maine , tome  !*■'  ) donne  la  Vie 
de  Comenius,  avec  la  liste  de  ses 
ouvrages  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  et  cette  liste  n’est 
pas  encore  complète.  Nous  n’a- 
vons cité  que  les  principaux. 
[Comenius,  ainsi  que  sa  famille, 
était  de  la  secte  dite  des  Frè- 
res Moraves  , espèce  de  vision- 
uaires  qui  vivent  ensemble,  en 
des  campagnes  solitaires,  où  ils 
exercent  le  commerce.  On  peut 
les  considérer  comme  des  deistes 
ou  unitaires-,  se  mariant  entre 
eux  et  affectant  d’être  philantro- 
pes.  Us  ont  leurs  lois  jiarticuliè- 
res,  eton  en  trouveen  Moravie,  et 
autres  parties  de  l’Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  etc.  ] 
COMES  (Natalis),  ou  Noël  la 
Comte  , Vénitien  , appelé  par 
Scaliger  homojutilissinuis,  a laissé 
une  pitoyable  Traduction  d’A- 
thénee,  en  latin.  Dalechamps eu 
a donné  une  meilleure.  Huet  dit 
que  si  Cornés  n’avait  été  aveuglé 
de  présomption  et  d’amour-pro- 
pre, il  aurait  vu  qu’il  n’était 
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nullement  capable  de  traduire, 
et  qu’il  entreprenait  une  chose 
qui  passait  ses  forces,  H a aussi 
laissé  une  Histoire  de  sou  temps, 
eu  3o  livres,  en  latin,  Venise, 
i58i,  in -fol.,  depuis  l’an  i545 
jusqu’à  l’an  i58i  ; traduite  en 
Italien  par  Charles  Saraceni,  Ve- 
nise, 1589,  a vol.  in-4”;  et  une 
Mythologie  latine,  iu  -8“,  tra- 
duite eu  français,  iu-4".  (i’est  par 
ce  dernier  ouvrage  qu’il  est  prin- 
cipalement connu.  Il  mourut 
vers  1582.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jérôme  ('.omès  de 
Syracuse,  peintre  et  poète,  qui 
ilorissait  vers  l’an  i655.  Ou  a de 
lui  plusieurs  poèmes  en  italien. 

COMESTOll.  T oy.  PiEnr.E  (io- 

MESTOB . 

•j-COMEYRAS  (Victor  Delpccli 
de),  né  le  ii  septembre  1733, 
à Saint-llippolylc  du  Gard,  de 
François  Delpech  de  Comeyras  , 
brigadier  des  .'limées  du  roi,  fut 
abbé  couimendatairc  de  Sylv.a- 
nez,  et  chanoine-grand  - vicaire 
de  Heauvais.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : i®  Consi- 
dérations sur  la  possibilité,  l’in- 
térét  et  les  moyens  </iéaiirait  la 
France  de  rouvrir  l’ancienne 
route  de  l’Inde,  accompagnées 
de  reclterches  sur  l’isthme  de 
Suez,  et  sur  la  jonction  de  la  mer 
Rouge,  1798,  in-8";  La  voix 
du  sage,  ou  l’intérét  des  peuples 
bien  entendu  dans  l’exercice  du 
tlroit  de  guerre  et  de  concjuéle , 
I7Ç)(),  iu-8°;  3“  Suite  de  l’abrégé 
de  t histoire  générale  des  voyages 
de  la  Harpe,  depuis  le  tome  22 
jusques  et  compris  le  tome  325 
4°  Abrégé  de  l’histoire  générale 
des  voyages  faits  en  Europe  , 
i8o4-i8o5,  12  vol.  in-8°.  ('.et  ou- 
vrage est  peuestimé.  5“  Le  Géo- 
graphe manuel,  i8oi  , iu-8"; 
i8o3,in-8'’.M. Debray  a contribué 
à cette  édition.  6®  Histoire  poli- 
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tique  et  raisonnée  du  consulat  y 
1001.  L’auteur  ne  s’y  occupe  pas 
.seulement  du  consulat  romain. 
7®  Tableau  général  de  la  Russie 
moderne,  et  situation  politique  de 
cet  empire , au  commencement 
du  wx’ siècle,  Paris,  1802,2  vol. 
in-8“;  8"  Histoire  de  V astronomie 
ancienne  et  moderne,  par  Bailly. 
Ouvrage  où  l’on  a conservé  le 
texte  en  supprimant  les  calculs 
abstraits , les  notes  hypothéti- 
ques, les  digressions  scientifi- 
ques, 180G  , 2 vol.  in-8®.  On  lui 
a encore  attribué  Y Examen  de 
T esclavage  en  général,  etc.,  i8o4, 
2 vol.  in-8".  Mais  cet  ouvrage 
est  de  Valentin  deCulliou.  L’ab- 
bé de  Comevras  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Marie 
Stuart,  une  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d’ Orléans , et  un  ouvrage 
intitulé  : Balance  politique  des 
différents  états  de  l’Europe.  Ou 
reproche  à l’abbé  de  Comeyras 
d’avoir  fait  des  fautes  grossières, 
princijralement  dansscs  ouvrages 
qui  ont  rapport  à la  géographie. 
C’était  un  ecclésiastique  ver- 
tueux et  estimé  de  toux  ceux  qui 
l’ont  connu;  il  est  mort  à Paris 
le  29  mars  i8o5. 

COMIERS  (Claude),  chanoine 
d’Embrnn,  sa  patrie,  mort  aux 
Quinze-Vingts  en  1693,  professa 
les  mathématiques  à Paris  , et 
travailla  quelque  temps  au  Jour- 
nal des  Savants.  (Jn  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  mathémati- 
ques, de  physique,  de  médecine 
et  de  controverse.  Les  princi- 
paux sont:  i”  La  Nouvelle  science 
de  la  nature  des  comètes  ; 2®  Dis- 
cours sur  les  comètes , insérédans 
le  Mercure  de  janvier  i(î8i . L’ob- 
jet de  cet  ouvrage  est  de  prouver 
(jue  les  comètes  ne  présagent  au- 
cun malheur.  3"  Trois  Discours 
sur  l'art  de  prolonger  la  vie.  L’au- 
teii  r les  composa  à l’occasion  d’un 


i34  COM 

article  de  la  gazette  de  Hollande, 
sur  un  Louis  Galdo  , italien  , 
qu’elle  faisait  vivre  4«o  ans.  Ils 
sont  curieux  par  un  mélange 
heureux  de  l’histoire  et  de  la 
physique.  4“  Traité  des  lu- 
nettes, dans  l’Extraord inaire  du 
Mercure  de  juillet  i68aj  5“  Trai- 
té des  prophéties , vaticinations , 
prédictions  et  pronostications , 
contre  le  ministre  Jurieu,  in-i2,j 
Traité  de  la  parole,  des  lan- 
gues et  écritures,  et  Fart  de  par- 
leretd' écrire  occultement,  Liège, 
i6gi,  in-i2,  rare,  etc.  [On  lui  at- 
tribue aussi  une  7”  Instruction 
pour  réunir  les  églises  préten- 
dues réformées  a l'Eglise  romai- 
ne, Paris,  1778.  Dans  son  Traité 
des  prophéties , l’auteur  se  vante 
d’avoir  fait  poser  les  armes  à plu- 
sieurs mutins  des  Cévènes;  d’a- 
voir engagé  le  comte  de  Doua  à 
céder  au  roi  la  principauté  d’O- 
range,  moyennant  200,000  liv.; 
d’avoir  empêche , avec  le  mar- 
quis de  Saint-André,  la  fabrica- 
tion des  poisons,  en  France,  qu’a- 
vait introduit  Denis  Lhomme, 
moine  apostat.  11  donne  encore 
d’autres  détails  non  moins  cu- 
rieux sur  sa  vie,  outre  une  foule 
de  dissertations  (insérées  dans  le 
Mercure  de  i683),  sur  la  con- 
duite des  eaux,  la  versification, 
les  langues,  les  sciences,  etc.  Il 
s’appellait  Y Aveugle  royal,  parce 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordé 
une  pension;  ainsi  que,  pour  le 
même  bienfait,  .Scarron  s’appe- 
lait le  Malade  de  la  reine. 

COMINES.  T^oy.  Commîmes. 

COMITOLO  (Paul),  jésuite  de 
Pérouse  en  Italie,  mourut  dans 
.sa  patrie  en  1626,  à 80  ans.  Il  pas- 
sa avec  raison  pour  un  des  meil- 
leurs casuistes  de  sa  société.  11  lui 
a fait  honneur  par  plusieurs  ou- 
vrages. On  a de  lui  ; 1“  Consilia 
moralia,  in-4°;  2”  un  Traité  des 
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contrats,  etc.  11  attaqua  avec 
beaucoup  de  force  le  probabi- 
lisme. 

COMMANDINO  (Frédéric),  né 
h Urbin  en  i5og,  mort  le  3 sep- 
tembre 1575,  pos.sédait  les  ma- 
thématiques et  le  grec.  Il  se  ser- 
vit de  ses  connaissances  pour 
traduire  en  latin  : Archimède, 

Venise,  i558,  in-fol.;  2“  Apollo- 
nius de  Perge,  Bologne,  in-fol.  ; 
3“ P/o/owd'e,  Venise,  i558,  in-4“; 
4’  Euclidc , Pesaro , 1572,  in- 
folio,  etc.  Bernardin  Balde,  son 
disciple,  a écrit  sa  Vie.  Comman- 
din  avait  une  humeur  douce  et 
un  commerce  aisé.  Sa  conversa- 
tion était  pesante,  et  il  paraissait 
fait  pour  écrire  jdutôt  que  pour 
parler.  Sa  mémoire  et  sa  concep- 
tion étaient  lentes;  mais  dès  qu’il 
avait  appris  une  chose,  il  ne  l’ou- 
bliait jamais. 

(iOM MANVILI.F.  (connu  sous 
la  qualité  d’alibc  Echard),  prêtre 
du  diocc.se  de  Rouen , vivait  à la 
fin  du  XVII'  siècle,  il  a publié  : 
I"  une  Eie  des  Saints, 

4 vol.  in-i2  ; 2°  Histoire  de  tous 
les  archevêchés  et  évêchés  de  F u- 
nivers , avec  un  dictionnaire  où 
l’on  trouve  l’explication  de  ce 
qu’il  y a déplus  curieux , Rouen, 
1700,  I vol.  in-8".  La  table  chro- 
nologiciue  de  cette  histoire  a été 
reproduite  par  D.  Vaissette  dans 
sa  Géographie  historique,  ecclé- 
siastique etcivile.  L’abbéde  Com- 
inanville  a composé  quelques  au- 
tres ouvrages. 

COMMELIN  (Jérôme),  célèbre 
imprimeur,  natif  de  Douai,  exer- 
ça d’abord  sa  profession  en  Fran- 
ce; mais  l'Allemagne  lui  parais- 
sant un  plus  beau  théâtre,  il  s’é- 
tablit et  mourut  à Heidelberg,  en 
i.5f)8.  11  porta  l’exactitude  de  la 
pre.ssc,  jusqu’à  corriger  sur  les 
anciens  manuscrits  les  auteurs 
qu’il  imprimait.  On  a de  lui  de 


COM 

savantes  Notes  sur  Héliodurc  et 
sur  Apollodorc,  et  Brilannico- 
rurn  rerum  scriptores  velustiores 
et  prcecipiii,  lleidell)erg,  i587, 
iii-fol.  Cette  collection  est  esti- 
mée, parce  qu’on  y trouve  les  au- 
teurs les  plus  anciens  sur  cette 
matière,  que  Commeliu  a tirés 
de  la  bibliothèque  palatined’llei- 
delberg,  dans  le  temps  qu’elle 
était  encore  florissante.  Les  révi- 
seurs qu’il  employait  répon- 
daient à ses  soins  et  à son  zèle. 
(]asaubon  faisait  beaucoup  de  cas 
de  scs  éditions.  Plusieurs  ouvra- 
ges sortis  de  ses  presses  portent 
sur  le  frontispice  ces  mots  : Ex 
officina  S.  Andreana.  Il  y a d’au- 
tres imprimeurs  célèbres  du  mê- 
me nom. 

COMMELIN  (Gaspard),  mort 
en  1781,  a donne,  avec  son  on- 
cle, Jean  Commeliu,  Horti  me- 
dici  amstelodarnensis  plantarum 
descriptio  et  icônes , 1 697  et  1 7 o i , 
U vol.  in-folio.  11  a donné  seul 
Plantœ  rariores  exoticte  horti 
amstelodarnensis,  i7'i5,  in-4°,  et 
d’au  très  1 iv  res  de  botan  iq  ue.  C’est 
lui  qui  a fait  le  cataloguede  l’//o/’- 
tus  malabaricus,  i(i^,  in -fol., 
qu’on  joint  à cet  ouvrage,  1678 
et  suiv.,  la  vol.  in -fol.,  fig.,  et 
qui  a donné  une  Description  de 
la  ville  d'Amsterdam,  en  latin, 
i(ig4,  in -4°.  — Jean  Commelin 
est  auteur  de  la  Vie  de  Frédéric 
Henri,  prince  d' Orange , Amster- 
dam, igSi  , in -fol.,  en  hollan- 
dais; traduite  en  français,  Ams- 
terdam, iG5G,  in-fol.,  avec  fig. 

COMMENDON  ( Jean - Fran- 
çois), cardinal,  naquit  à Ve- 
nise, en  i5a4,  d’Antoine  Com- 
incndon , habile  philosophe  et 
excellent  médecin.  Dès  l’âge  de 
dix  ans,  il  improvisait  des  vers 
latins.  Son  mérite  naissant  lui 
procura  une  place  de  camérier 
auprès  du  pape  Jules  III.  Cepon- 
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tife  dit  qu’il  valait  trop,  pour 
ue  l’employerqu’à  faire  desvers; 
il  lui  confia  plusieurs  affaires 
aussi  difficiles  qu’importantes. 
Il  l’envoya  successivement  en 
Angleterre  pour  engager  la  reine 
Marie,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  , à rétablir  la  religion 
catholique  dans  scs  états  ; en 
Flandre  et  eu  Portugal.  Com- 
mendon  s’acquitta  avec  zèle  et 
prudence  de  toutes  les  négocia- 
tions dont  il  le  chargea.  Mar- 
cel Il , Paul  IV , Pie  IV  , qui 
l’honora  delà  pourpre  à la  prière 
de  saint  Charles  lîorromée,  et 
les  pères  du  concile  de  Trente, 
le  chargèrent  de  plusier.rs  coin 
missions  non  moins  in,téressan- 
tes.  Pie  V l’ayant  nommé  légat 
en  Allemagne  et  en  Pologne, 
Commendon  contribua  beau- 
coup par  ses  soins  à la  pu- 
blication des  décrets  du  concile 
de  Trente  dans  cette  partie  de 
l’Flurope.  Grégoire  XIII  ne  rendit 
pas  toujours  la  même  justice  à 
Commendon.  Il  le  reçut  extrê- 
mement bien  , lorsqu’il  revint 
de  sa  légation  de  Pologne  à 
Home,  et  loua  publiquement  les 
grands  services  qu’il  avait  ren- 
dus à l’Eglise;  mais  dans  la  suite 
il  parut  le  négliger  et  l’abandon- 
ner à scs  ennemis,  qui  lui  re- 
prochaient d’avoir  préféré  les  in- 
térêts de  la  France  :i  ceux  de 
l’empereur  Maximilien  , pour 
l’élection  d’un  roi  de  Pologne. 
Grégoire  XllI  étant  tombé  ma- 
lade , plusieurs  cardinaux  for- 
mèrent le'dessein  de  l’élever  sur 
la  chaire  pontificale  ; et  ils  l’au- 
raient exécuté,  si  elle  fût  alors 
devenue  vacante.  Commendon 
mourut  peu  de  temps  apres  à 
Padoue,  en  1ÔK4,  à Go  ans.  a La 
1)  cour  de  Rome,  dit  Flèchicr  , 

» n’eut  jamais  de  ministre  plus 
» éclairé,  plus  agissant,  plus  dés- 
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» Hiléressé  , ni  plus  fidèle.  11 
» soutint  le  poids  des  négocia- 
» tions  les  plus  importantes  , en 
» des  temps  très  difficiles.  11 

” passadanslesroyauraes  lesplus 
' - î . , .»  éloignés  avec  une  diligence  in- 
» croy.Thle.  11  s’acquit  l’amitié 
<<  » des  princes,  sans  jamais  con- 

» descendre  à leurs  erreurs  ni  à 
» leurs  pa.ssions.  11  travailla  san.s 
• relâche  à rétahlir  la  foi  et  la 
» discipline  de  l’Église  ; et  il 
» s|opposa  au  torrent  des  héré- 
» sies  naissantes  avec  une  fer- 
» meté  et  une  sagesse  extraordi- 
» naires.»  11  laissaquelquespièces 
de  vers  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  Occnlli,  dont  il  avait 
été  le  protecteur.  On  a une  Vie 
de  ce  cardinal  en  latin,  par  Gra- 
ziani,  évêque  d’Amélie,  ifiOg, 
iii-4'’  , traduite  élégamment  en 
français  par  Flécliier,  évêque  de 
Nîmes,  in-4»,  et  2 vol.  in-12. 
On  imprima  à Paris,  en  1578, 
in-4»,  son  Oratio  ad  Polonos , et 
il  en  parut  la  même  année  une 
traduction  française,  in-8“,  par 
Belleforest. 

COMMINES  ( Philippe  de), 
né  en  1445,  au  château  de  ce 
nom  , situe  sur  la  Lys,  à deux 
lieues  de  Menin,  d’une  famille 
noble,  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  à la  cour 
de  Charles  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne.  Louis  XI , qui  n’é- 
p.argnait  rien  pour  enlever  aux 
IH'inces  de  son  temps  les  hom- 
mes qu’il  croyait  jjouvoir  leur 
être  utiles  , l’attira  auprès  de 
lui.  .Son  nouveau  maître  le  fit 
chambellan  , sénéchal  de  Poi- 
tiers, et  vécut  si  familièrement 
avec  lui , qu’ils  couchaient  sou- 
vent ensemble.  Commines gagna 
sa  confiance  par  les  services  qu’il 
lui  rendit  à la  guerre  et  dans  di- 
verses négociations.  Il  mérita 
ég.ilement  bien  de  son  succes- 
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seul- Charles  VIH,  qu’il  accom- 
pagna dans  la  conquête  de  Na- 
ples. Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
toujours.  On  l’accusa,  sous  ce 
roi,  d’avoir  favorisé  le  parti  du 

duc  d’Orléans  (depuis Louis  Xll),  y 

et  de  lui  avoir  vendu  le  secret  ^ 
de  la  cour,  comme  il  avait  vendu, 
di.sait-on  , ceux  du  duc  de  Bour- 
gogne au  roi  de  France.  H fut 
arrêté  et  conduit  à Loches,  où  il 
fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer.  Après  une  prison  de  plus  de 
deux  ans  à Loches  et  à Paris,  il 
fut  absous  de  tous  les  crimes 
qu’on  lui  imputait.  Ce  qu’il  y a 
de  surprenant  aux  yeux  de  quel- 
ques liistoriens  , mais  ce  qui  ne 
l’est  poitit  pour  ceux  qui  con- 
naissent le  monde,  c’est  que  le 
duc  d’Orléans,  {)our  lequel  il 
avait  essuyé  cet  outrage,  ne  fit 
non-seulement  rien  pour  le  sou- 
lager dans  sa  longue  détention  , 
mais  encore  ne  pensa  pas  à lui 
étant  parvenu  à la  couronne, 
(.ommines  avait  épousé  Hélène 
de  Chambes , de  la  maison  des 
comtes  de  Monsoreau  en  Anjou  , 
et  il  mourut  dans  son  château 
d’Argenton  eti  Poitou,  le  17  oc- 
tobre i5og,  à 64  Il  joignit 
aux  .agréments  de  la  figure,  les 
talents  de  l’esprit.  La  nature  lui 
avait  donné  une  mémoire  et  une 
présence  d’esprit  si  heureuses  , 
qu’il  dictait  souvent  à quatre 
secrétaires  en  même  temps  des 
lettres  sur  les  affaires  d’état  les 
plus  délicates.  11  parlait  diver- 
ses langues,  le  françai.s,  l’espa- 
gnol, l’allemand.  11  aimait  les 
Çens  d’esprit  et  les  protégeait. 

Ses  Mémoires  sur  l’histoire  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII  , 
depuis  1464  jusqu’en  1498,  sont 
un  des  morceaux  les  plus  inté- 
ressants de  l’histoire  de  France. 
Juste-Lipse  les  comparait  à tout 
ce  que  l’antiquité  offrait  du 
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mieux,  h Polybe  même.  D’autres 
ont  comparé  l’auteur  à Tacite  , 
et  lui  ont  donné  le  nom  do  l'a- 
ci te  français.  Ce  zèle  les  a em- 
portés trop  loin,  a Commines, 
» dit  un  historien,  n’a  ni  leurs 
» P, races  , ni  leur  belle  ordon- 
» nancc , ni  ce  stvic  dont  notre 
» langue  n’était  pas  capable,  et 

• qui  dans  les  anciens,  à côté 
» de  qui  on  le  place,  a tant  de 
» force  et  de  beauté  : mais  plus 

• naturel,  plus  ouvert,  moins 
» mystérieux  que  Tacite,  plus 
» sincère  que  Polybe,  trop  at- 
» taché  aux  Romains,  Comiiii- 
» lies  moins  admiré  sera  plus  ai- 
» mé  qu’eux,  sa  probité  l’em- 
» portera  sur  leurs  charmes.  » 
Ou  l’a  cependant  accusé  d’écrire 
avec  la  retenue  d’un  courtisan 
qui  crai^rnait  encore  de  dire  la 
vérité  , même  après  la  mort  de 
Louis  XI.  On  ne  peut  lui  con- 
tester pourtant  les  cliarmes  d’un 
langage  naturel  et  flexible  qui  re- 
çoit toute  l’empreinte  de.s  pen- 
sées , et  les  laisse  voir  dans  leur 
vraie  nuance;  de  l’intérêt  et  sur- 
tout une  profonde  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires.  La 
meilleure  édition  de  ses  Mémoi- 
res , qui  ont  occupé  succe.ssive- 
nient  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, est  celle  de  l’abbé  Langlet 
du  Frcsnoi,4  vol.  in-4",  en  1747, 
à Paris,  sous  le  titre  de  Londres. 
Llle  est  revue  sur  le  manuscrit, 
enrichie  de  notes,  de  figures, 
d’un  ample  recueil  de  pièces  jus- 
tificatives, et  Id’une  longue  j)ré- 
facc  très-curieuse. L’édition  d’El- 
zevir,  iü48>  in-ia,  est  d’un  for- 
mat plus  commode,  et  n’est  pas 
commune.  SIcidan  a donné  une 
version  latine  abrégée  de  ces  Mé- 
moires , Strasbourg,  i545,  in- 
4";  Francfort,  1578,  in-fol.  ; 
Amsterdam  , i648.  La  latinité  en 
est  belle,  mais  la  traduction  n’est 
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pas  fidèle.  Posseviu  l’accuse  d’a- 
voir supprimé  ce  que  Commi- 
nes avait  écrit  de  contraire  aux 
prétentions  des  sectaires.  Gas- 
pard Bartius  en  a donné  une 
traduction  plus  exacte.  On  les  a 
traduits  aussi  en  italien  et  en  es- 
pagnol. 

COMMIRF  (Jean  ) , jésuite, 
né  à Amboise  en  ifizS  , mourut 
à l’aris  en  1701»,.  La  nature  lui 
donna  un  génie  heureux  pour  la 
poésie;  il  le  perfectionna  par  l’é- 
tude des  auteurs  anciens.  On  a 
de  lui  a vol.  in-ia  de  Poésies  la- 
tines et  iVOEuvres  jwsthumcs  , 
1754.  L’aménité,  l’abondance, 
la  facilité,  sont  en  général  le  ca- 
ractère de  sa  versification  ; mais, 
plus  propre  à embellir  qu’à  s’éle- 
ver , il  n’a  point , suivant  quel- 
ques critiques  , cette  hardiesse  , 
ce  feu , celtcénergie , cette  préci- 
sion , qui  font  de  la  poésie  le  plus 
sublime  de  tous  les  arts.  Dans 
ses  Paraphrases  sacrées  , il  n’a 
point  connu  lasimplicitésublime 
des  livres  saints  ; il  se  contente 
d’être  élégant,  et  il  a des  tirades 
qui  offrent  de  trèsbeaux  vers. Ses 
ïyles  sacrées  et  ses  Tdjles  pro- 
fanes ont  un  style  plus  propre 
àleur  genre  que  ses  paraphrases , 
des  images  riantes , une  élocu- 
tion pure,  des  pensées  vives,  une 
harmonicheurcuse.  11  réussissait 
encore  mieux  dans  les  fables  et 
dans  les  odes,  et  dans  celles  sur- 
tout du  genre  gracieux;  il  sem 
blüit  avoir  emprunté  de  Phèdre 
sa  simplicité  élégante  ; et  d’IIo- 
race  ce  goût  d’antiquité  qu’ou 
ne  trouve  presque  plus  dans  les 
poètes  latinsinodernes.  L’oraison 
De  arte  parandee  famœ , qu’on 
voitàla  fin  du  premier  volume, 
est  pleine  de  sel  attique , et  d’ex- 
cellentcsvuessur  les  réputations 
factices  et  les  petits  moyens-  de 
se  la  procurer.  On  y lit  entre  au- 
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1res  ce  passage  remarquable , qui 
apprécie  bien  les  éloges  des  phi- 
losophes et  des  gens  de  secte  : 
Exercent  cfiiasi  quœdam  mono- 
polia  famœ  et  societates  laiidum. 
Laudant  miitue  ut  laudentur , 
J'œnore  ^loriarn  dant  etaccipiunt , 
cœteris  omnibus  obtrectant.  C’est 
sur  ce  modèle  qu’un  auteur  in- 
génieux a publié  l’Art'd’acquérir 
a peu  de  frais  une  brillante  ré- 
u tation  éphémère,  llerl i n,  1 7 76. 
e P.Commireétait  d’une  grande 
vivacité,  et  poussait  rudement 
les  contradicteurs  j le  P.  la  Rue 
lui  dit  un  jour  eu  riant,  que, 
s’il  lui  survivait , il  lui  ferait 
cette  épitaphe  : 

Commiriis  jacet  liic  , i|)«a  rc  et  Domine  tuirus, 
Turo  fuit  pairia  , moribus  iiuro  fuit. 

COMMODE  (Lucius  , ou  Mar- 
cus AElius  Aurelius  ) , Antonin  , 
empereur  romain  , fils  de  Marc- 
Aurèle  , et  arrière-petit-fils  de 
Trajan  parFaustine  sa  mère, vint 
au  monde  l’an  161  de  l’ère  chré- 
tienne. Quelques  jours  après  la 
mort  du  père,  le  fils  fut  proclamé 
empereur , l’an  180.  Des  philoso- 
phes célèbres  entreprirent  de  for- 
mer son  cœur  et  son  esprit  j mais 
ils  s’y  prirent  mal , ou  du  moins 
avec  aussi  peu  de  succès  qu’avait 
eu  l’éducation  philosophique  de 
Néron  ( Voyez  ce  nom  ).  Comme 
lui  , il  fit  périr  les  plus  illustres 
personnages  de  Rome  , et  persé- 
cuta cruellement  les  chrétiens. 
Ses  parents  ne  furent  pas  à l’abri 
de  sa  fureur.  Un  certain  Cléandre, 
Phrygien  d’origine , esclave  de 
naissance,  devenu  son  ministre 
en  favorisant  ses  débauches  , se- 
conda la  cruauté  du  tyran.  Il 
avait  déjà  eu  pour  ministre  un 
Perennis,  mis  en  pièces  par  les 
soldats.  Cléandre  eut  le  meme 
.sort  ; mais  Commode  n’en  fut 
pas  plus  humain.  Un  jeune 
homme  de  distinction  lui  pré- 
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senta  un  poignard  , lorsqu’il  en- 
trait par  un  endroit  obscur,  et 
lui  dit  : Voila  ce  que  le  sénat 
é envoie.  L’empereur  eut  le  temps 
d’éviter  le  coup, et  depuis  conçut 
une  haine  implacable  contre  les 
sénateurs.  Rome  fut  un  théâtre 
de  carnage  et  d’abominations. 
Lorsqu’il  manquait  de  prétextes 
pour  avoir  des  victimes  , il  fei- 
gnait des  conjurations  imaginai- 
res. Aussi  lascif  que  cruel  , car 
ces  deux  passions  vont  toujours 
ensemble  ( voyez  Néron)  , il  cor- 
rompit ses  sœurs  , destina  3oo 
femmes  et  autant  de  jeunes  gar- 
çons à ses  débauches.  Son  ima- 
gination , aussi  déréglée  que  son 
cœur , lui  persuada  de  rejeter  le 
nom  de  son  père,  et  de  donner 
celui  de  sa  mère  à l’une  de  ses 
concubines;  au  lieu- de  porter  le 
nom  de  Commode,  fils  de  Marc- 
Aurèle  , il  prit  celui  d’Hercule  , 
fils  de  Jupiter;  et  malheur  à qui- 
conque niait  sa  divinité  I Le  nou- 
vel Alcide  se  promenait  dans  les 
rues  de  Rome  , vêtu  d’une  peau 
de  lion  , une  grosse  massue  à la 
main,  voulant  détruire  les  mon- 
stres , à l’exemple  de  l’ancien.  11 
faisait  assembler  tous  ceux  de  la 
lie  du  peuple  qu’on  trouvait  ma- 
lades ou  estropiés,  et,  après  leur 
avoir  fait  lier  les  jambes,  et  leur 
avoir  donné  des  éponges  au  lieu 
de  pierres  pour  les  lui  jeter  à la 
tête  , il  tombait  sur  ces  miséra- 
bles et  les  assommait  à coups  de 
massue.  H ne  rougissait  point  de 
se  montrer  sur  le  théâtre  , et  de 
se  donner  en  spectacle,  il  voulut 
paraître  tout  nu  en  public  , 
comme  un  gladiateur.  Martia,  sa 
concubine,  Latus^  préfet  du  pré- 
toire, et  Electre  .son  chambellan, 
tâchèrent  de  le  détourner  de  cette 
extravagance.  Commode,  dont 
le  plaisir  était,  non  pas  dè  goii-  .• 
verner  ses  états  ou  de  conduire 
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ses  armées  , mais  de  se  Lattre 
contre  les  lions,  les  tijrres,  les 
léopards  et  ses  sujets , alla  dans 
sa  chambre  écrire  un  arrêt  de 
mort  contre  ceux  qui  avaient  osé 
lui  donner  des  avis.  Martia,  ayant 
découvert  son  projet , lui  pré- 
senta un  brcnvaije  empoisonné 
au  sortir  du  bain,  (loinniode  .s’as- 
soupit, se  réveilla,  vomit  beau- 
coup. On  craignit  qu’il  ne  reje- 
tât le  poison  , et  on  le  fit  étran- 
gler dans  sa  3i*  année,  192  de 
Sou  nom  est  placé  parmi 
ceux  des  Tibère , des  Domitien  , 
et  de  cesautres  monstres  couron- 
nés qui  ont  déshonore  le  trône  et 
l’humanité.  Commode,  tout  bar- 
bare qu’il  était,  avait  la  lâcheté 
des  tyrans  : n’osant  se  laisser  ra- 
ser par  personne  , il  se  brûlait 
lui-même  la  barbe  , comme  Dc- 
nys  de  Syracuse.  [11  voulut  chan- 
ger le  nom  de  Rome  en  celui  de 
Colonia  Commodiana  , et  l’on 
voit,  par  ses  médailles  , que  le 
bâche  sénat  y consentit.  Dans  ces 
médailles,  il  est  représenté  dans 
le  costume  d' Hercule,  Il  essay’ait 
d’en  imiter  les  travaux  ; il  tua 
dans  un  jour  cent  lions  , les  uns 
après  les  autres , avec  un  égal 
nombre  de  javelots.  Au  lieu  de 
sages  conseillers  , il  avait  à sa 
cour  des  archers  maures  et  par- 
tîtes. Les  premiers  lui  avaientap- 
pris  à lancer  les  javelots  ; et  les 
seconds  , les  flèches.  Un  jour  , 
il  fit  ôter  la  tête  à une  statue  du 
.soleil;  il  y fit  placer  la  sienne, 
avec  cette  inscription  : Commode 
victorieux  de  mille  gladiateurs. 
Telles  étaient  les  barbares  extra- 
vagances de  cet  emjtcreur , <[uc 

filusieurs  historiens  ont  cru  que 
ui,  ainsique  Caligula  , avaient 
avec  un  instinct  cruel , des  mo- 
ments de  folie  réelle.  ] J^'eiyez  la 
fin  de  l’article  Caligiu.a. 
COMMtTDI  \MTS  GAZAEUS  , 
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espèce  de  versificateur  chrétien 
du  IV'  siècle  , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Instructions. 
11  est  composé  eu  forme  de  vers, 
sans  mesure  et  sans  cadence.  11  a 
seulement  observé  que  chaque 
ligne  comprît  un  sens  achevé. 
L’auteur prendlaqualité de  Men- 
diant de  J.-C.  Il  prêche  la  pau- 
vreté dans  un  style  fort  dur.  Son 
ouvrage  a été  long-temps  dans 
l’obscurité.  Rigaud  le  publia 
pour  la  première  fois  en  iü5o, 
in-4°,  etDaviès  l’a  donnéeii  171 1, 
à la  fin  de  sou  Minutius  Félix. 

•j-  COMNENE  ( Démétriu.s-Sté- 
phanus-Constantin  ),  naquit  en 
Corse,  en  1749»  de  Constantin 
Coninène,  dont  la  famille  s’était 
établie  dans  cette  île.  Le  frère 
aîné  de  Démétrius,  pieux  ecclé- 
siastique, fut  attaché  à l’église 
de  Saint-Germain-des-Prés  , .à 
l’aris,  et  mourut  vers  1800.  Le 
plus  jeune  , le  comte  Georges  , 
vit  encore,  est  chevalier  de  l’or- 
dre de  Saint-Louis  et  capitaine 
d’infanterie.  Démétrius  Com- 
nène,  qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle, .se rendit  à Rome,  où  la  pro- 
tection du  maréchal  d’Aubeterre, 
ambassadeur  de  France  auprès 
du  saint-siége,  le  fit  entrer  au 
collège  de  la  Propagande-,  mais, 
n’ayant  pas  de  vocation  pour 
l’état  ecclésiastique,  il  revint  en 
Corse  à l’âge  de  18  ans , et  entra 
au  service  en  1775.  Quatre  ans 
après,  il  fut  nommé  capitaine  de 
cavalerie,  et  on  lui  confia  en- 
suite une  mission  dans  le  Levant, 
où  se  renouvelèrent  en  lui  les 
souvenirsde  Sa  puissante  etillus- 
tre  famille  , à laquelle  il  a con- 
sacré tous  scs  écrits.  C’est  au 
retour  de  sa  mission  qu’il  fit 
connaître  scs  titres  comme  des- 
cendant des  Comnène , emjte- 
reurs  de  Constantinople.  Ces 
titres  , qui  comprennent  la  gé- 
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iiéalogie  des  Comnène,  furent 
examinés  par  M.  Cliérin  , généa- 
logiste de  Louis  XVI.  Il  en  résulte 
que  les  (^omnene  , après  avoir 
occupé  le  trône  de  Constantino- 
ple et  celui  de  IVébisonde,  d’où 
ils  furent  chassés  par  les  Turcs, 
étaient  passés  dans  le  pays  des 
Maniotes,  où  ils  régnèrent  pen- 
dant deux  siècles.  Expulsés  en- 
core de  cette  contrée  par  leurs 
constants  ennemis,  ils  s’étaient 
réfugiés  en  Corse.  Enfin  Con- 
stantin , père  deDémétrins,  était 
Je  4^®  descendant  de  Nicépliore  , 
le  premier  des  (^omnènes  qui  ait 
occupé  le  trône  d’Orient.  D’a- 
près tous  ces  faits  , M.  Chéri n 
conclut  en  ces  termes  : « On  ne 
» peut  jpas  douter  que  M.  de 
î>  Comnene  ne  soit  issu  en  ligue 
» directe  de  David  , dernier  cm- 
» pereur  de  Tréb*isonde,  tué  par 
» ordre  de  Mahomet  II  , l’an 
» i46o.  » C’est  ainsi  que,  parles 
vicissitudes  de  la  fortune,  les 
descendants  desaugustesComnè- 
iie  étaient  devenus  de  simples 
particuliers  et  sujets  du  roi  de 
France.  Démétrius  obtint  l’hon- 
neur de  monter  dans  les  carros- 
ses du  roi,  auquel  il  resta  tou- 
jours fidèle.  Il  se  maria,  en  1784, 
avec  mademoiselle  Boucherv  ille 
de  la  Chaussée,  dont  il  n’eut 
pas  d’enfants.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  très  cultivé;  il  possé- 
dait le  grec  ancien  et  moderne  , 
et  parlait  plusieurs  langues  vi- 
vantes. Lors  de  nos  troubles  po- 
litiques, et  par  suite  du  voyage 
de  Louis  XVI  à Varennes  , où  ce 
prince  fut  arreté  , M.  Comnene 
devint  suspect  aux  anarchistest, 
qui  le  mirent  en  prison.  Ayant 
recouvré  sa  liberté  , il  alla  a 
Coblentz  rejoindre  les  princes 
émigrés  de  la  famille  des  Bour- 
bons. En  i79fi;Mgr.  le  comte 
d’Artois  (aujourd’hui Charles X) 
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l’envoyaremplir  une  mission  au- 
près dé  Ferdinand  IV,  roi  de  IHa- 
ples.  Il  passa  ensuite  en  Espagne, 
et  de  là  à Parme,  où  les  souve- 
rains de  ces  pays  lui  firent  cha- 
cun une  pension.  Les  Français 
ayant  envahi  l’Italie  et  s’appro- 
chant de  Parme,  Démétrius Com- 
nène  fut  obligé  de  quitter  cette  j 
ville  pour  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains.  11  trouva  un  asile 
en  Bavière  jusqu’en  i8oîX.  M. 
de  Vaubecourt,  chargé  d’affaires 
de  Louis  XVIII  à Munich,  l’in- 
vita alors  à rentrer  en  France 
pour  être  son  correspondant. 
Quoique  M.  Comnèneeùt  connu 
Buonaparte  en  Corse,  et  qu’il 
fut  son  compatriote,  il  ne  solli- 
cita jamais  de  lui  aucune  faveur, 
et  vécut  retiré  jusqu’à  la  rentrée 
des  Bourbons.  Louis  XVHl  lui 
accorda  la  croix  de  Saint-Louis 
avec  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Il  est  mort  à Paris  le  8 
septembre  1821  , âgé  de  72  ans. 

On  a de  lui  : Précis  historique 

de  la  maison  impériale  des  Com- 
nene y où  l'on  trouve  l origine  y 
les  mœurs  et  les  usages  des  Ma-  j 
niotes  , précédé  d'une  filiation 
directe  et  reconnue  par  lettres- 
patentes  du  roi , du  mois  d^ avril 
1 782 , depuis  David , dernier  em- 
pereur de  Tréhisonde  , jusqu  a 
Démétrius  Comnene  y actuelle- 
ment capitaine  de  cavalerie  y 
Amsterdam  ( Paris  ) 1 784  » in-8“ 
de  184  pîigGs;  2^  Lettre  de  De- 
métrius  Comnene  a d/*  Koch , 
membre  du  tribunal , auteur  de 
r ouvrage  intitulé  Des  révolutions 
de  l’Europe,  sur  l'éclaircisse- 
ment d'un  point  d'histoire  relatij 
a la  fin  tragique  de  David  Coni- 
nène  , dei'nier  empereui'  de  7 re- 
bisonde  , précédé  et  suivi  d une 
notice  historique  sur  la  maison 
impériale  de  Comnene  , Paris  , 
1807,  in -8*’;  3’’  Notice  sur  la 
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maison  Comnène , sur  les  vicissi- 
tudes et  les  circonstances  qui 
l’ont  transplantée  en  France , et 
sur  le  dévouement  du  prince  Dé- 
rnéirius  Comnène  h la  cause  du 
ivi pendant  la  révolution,  l^aris, 
iHi5  , une  feuille.  Déméliius 
Comnène  a laissé  un  ouvrape 
manuscrit,  où  il  démontre  qu’a- 
vant Homère  les  peuples  ae  la 
(irèce  n’étaient  nullement  bar- 
bares, et  jouissaient  déjà  du  bon- 
heur de  la  civilisation. 

COMNENE.  Voyez  les  arti- 
cles des  princes  de  cette  illustre 
famille  sous  leurs  noms  de 
baptême. 

COMO  ( Ignace-Marie  ) , mort 
à Naples  en  1750  , s’est  fait  un 
nom  par  ses  Poésies  latines , par 
ses  connaissances  dans  l’anti- 
<juité,  et  cricoreplus  par  sa  piété. 
Nous  avons  de  lui  : 1“  Inscriptio- 
nes stylo  lapidario historicasvilas 
exhibentes  summorum  pontiücum 
etcardinalium  regni  nenpoïitani f 
2“  une  Histoire  de  la  fondation 
célèbre  de  la  confrérie  de  la  très 
sainte  Trinité  de  Naples , en  ita- 
lien ; un  grand  nombre  de  Poé- 
sies et  des  Epigrammes. 

(.OMrE(LonisLe),  sculpteur, 
natif  de  Boulogne,  près  de  Pa- 
ris, reçu  à l’académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  en  1676, 
mourut  en  i(iq4.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  sculpture  dout  il  a em- 
belli Versailles,  on  distingue  un 
Louisle  Grand  vêtu  à la  ro- 
maine, un  Hercule  ,\a.  Fourbe- 
rie, le  Cocher  du  Cirque;  deux 
groupes  représentant  Vénus  et 
Adonis , Zéphir  et  Flore.  Cet  ar- 
tiste se  signala  également  par 
•son  talent  pour  la  figure  , et 
par  son  goût  pour  l’ornement. 

COMTE  ( Louis  Le  ),  jésuite, 
mort  à Bordeaux  sa  patrie  en 
172g,  fut  envoyé  à lu  Chine  en 
qualité  de  missionnaire  et  de 


COM  I ^ r 

mathématicien  en  i685.  A son 
retour,  il  publia  2 vol.  de  Mé- 
moires, in-i2,  en  forme  de  let- 
tres, sur  l’état  de  cet  empire. 
On  y lut  que  ce  peuple  avait 
conservé  pendant  deux  mille  ans 
la  connaissance  du  vrai  dieu  ; 
u’il  avait  sacrifié  au  créateur 
ans  le  plus  ancien  temple  de 
l’univers;  que  lesGliinoisavaient 

fnatiqué  les  plus  pures  leçons  de 
a morale,  tandis  que  le  reste  do 
l’univers  avait  été  dans  l’erreur 
et  dans  la  corruption.  L’abbé 
Boileau , frère  du  satirique  , 
dénonça  cet  éloge  des  Chinois, 
comme  un  blasphème  qui  met- 
tait ce  peuple  presque  au  ni- 
veau du  juif.  La  faculté  proscri- 
vit dix-neuf  extraits  de  divers 
ouvrages  du  missionnaire,  et  le 
livre  d’où  ou  les  avait  tirés.  C’est 
le  même  motif  qui  porta  le  par- 
lement à condamner  au  feu  ce 

livre,  par  sonarrêtduGmarsi  762. 
Les  Mémoires  du  J*.  Le  Comte 
se  faisaient  lire  avec  plaisir , 
avant  que  nous  eussions  l’ilis- 
toire  de  la  Chine  du  P.  du 
Halde.  On  peut  encore  les  con- 
sulter, en  se  défiant  de  la  par- 
tialité de  l’auteur,  et  se  tenant 
en  garde  contre  scs  préjugés  eu 
faveur  des  Chinois  : préjugés 
dont  ni  le  P.  du  Halde,  ni  au- 
cun de  ses  confrères  n’ont  été 
entièrement  exempts.  On  sait 
d’ailleurs  que  les  missionnaires 
de  cette  contrée  n’osent  point 
dire  l’exacte  vérité  en  ce  qui 
concerne  ce  peuple  frivole  et 
vain.  Ce  serait  un  crime  capital 
de  contredire  sa  haute  antiquité, 
son  énorme  population  , les 
vastes  connaissances  de  scs  doc- 
teurs , la  sublime  .sagesse  de 
son  Confucius.  ( Voyez  nu 
Halde  et  le  Journal  hist.  et 
litt, , J"  février  1777,  pag.  171.) 
On  doit  donc  apprécier  sur  cet 
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état  de  contrainte,  les  relations 
qui  nous  viennent  de  ce  pays. 
On  doit  observer  encore  que  les 
idées  générales  de  la  nation  ont 
influé  sur  celles  des  missionnai- 
res , et  enfin  que  ceux-ci  n’ont 
parlé  si  avantageusement  de  la 
('.bine,  quepar  comparaison  aux 
plages  sauvages  et  aux  peuples 
barbares  qu’ils  ont  visités  en 
Afrique  et  en  Amérique. 
COMTE.  F’qyezCoMÈs(Natalis.) 
COMTE  (Florent  Le),  sculp- 
teur et  peintre  parisien.  Il  est 
plus  connu  par  le  Catalogue 
des  ouvrages  d’architecture,  de 
sculpture  , de  peinture  et  de 
gravure  des  différents  maîtres, 
que  par  les  siens  propres.  Les 
curieux  surtout  en  gravure  le 
recherchent  pour  les  notions 
qu’il  donne  du  caractère,  des 
marques  , et  du  nombre  des 
ouvrages  des  differents  graveurs. 
Son  livre  est  intitulé  : Cabinet 
de  singularités  d’architecture  , 
peinture , sculpture  et  gravure  , 
Paris  , 3 vol.  in-ia.  Les  deux 
premiers  furent  donnés  en  1699; 
mais  l’auteur  sentant  les  défauts 
de  ces  deux  volumes  , fit  de 
nouvelles  recherches  qui,  join- 
tes aux  éclaircissements  pour  les 
précédents  , en  formèrent  un 
troisième  qu’il  publia  en  1700. 
Il  écrit  assez  mal , et  l’histoire 
des  différents  auteurs  est  expo- 
sée d’une  manière  un  peu  con- 
fuse. Le  Comte  mourut  à Paris 
vers  171a. 

COMUS  , dieu  qui  présidait 
aux  festins,  aux  réjouissances 
nocturnes  , aux  toilettes  des 
femmes  et  des  hommes  qui 
aimaietit  à se  parer.  On  le  repré- 
sentait en  jeune  homme  chargé 
d’embonpoint,  couronné  de  ro- 
ses et  de  myrte,  tenant  un  vase 
d’un  main  , et  un  plat  de  fruits 
ou  de  viandes  de  l’autre. 
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CONÇUES  (Guillaume  de), 
rammairien  et  philosophe,  était 
e Normandie,  et  mourut  vers 

I iSo-llestauteurd’uneG/oresui- 
les  évangiles,  et  de  divers  Trai- 
tés philosophiques.  Ayant  expli- 
qué le  mvstère  de  la  sainte  Tri- 
nité à peu  près  comme  Abailard, 
il  se  rétracta  dans  un  écrit  in- 
titulé Dragmaticon , qui  est  un 
dialogue  entre  Henri  II,  duc  de 
Normandie  , et  lui.  Il  s’est  con- 
servéen  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  Mont-Saint-Michel. 
Lé  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages , De  naturis  creaturarum  , 
sive  de  opéré  sex  dierum  lib.  33, 
a été  imprimé  peu  après  la  nais- 
sance de  l’imprimerie,  sans  date 
ni  lieu  de  l’impression  , en 
deux  grands  vol.  in-fol.  très 
rares. 

CONCIIYLIUS.  Tores  Co- 

QUIT.T.E. 

CONCIN A ( Daniel  ) , théolo- 
gien dominicain,  né  dans  un 
village  du  Frioul  en  i(>86, passa 
tout  le  temps  de  sa  vie  à prêcher 
et  à écrire.  Benoît  XIV , qui 
connaissait  tout  son  mérite  , 
forma  très  souvent  ses  décisions 
sur  les  avis  de  ce  savant  religieux. 

II  mourut  à Venise  en  1756,  re- 
gardé comme  le  plus  grand  an- 
tagoniste des  casuistes  relâchés. 
On  lui  doit  un  très  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  les  uns  en  italien, 
les  autres  en  latin.  Les  princi- 
paux sont  : I®  La  Discipline  an- 
cienne et  moderne  de  V Eglise  ro- 
maine sur  le  jeûne  du  carême, 
expriméedansdeux  brefsdu  pape 
Benoît  XIV,  avec  des  observa- 
tions historiques  , critiques  et 
théologiques,  in-4“,  174^5 
Mémoire  historique  sur  l’usage 
du  chocolat  les  jours  de  jeiine , 
Venise,  1748;  3"  Dissertations 
théologiques,  morales  et  critiques 
sur  rhistoirc  du  probabilisme  et 
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du  rigorisme,  dans  lesquelles 
on  développe  les  subtilités  des 
probabilistes  modernes,  et  on 
leur  oppose  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chré- 
tienne, 2 vol.  in-4°,  Lucques  j 
1743  , en  italien  ; 4°  J^ocplication 
des  quatre  paradoxes  qui  sont  en 
vogue  dans  notre  siècle,  in-4«  , 
1740.  Cetouvrageaététraduiten 

français  par  le  père  Dufour; 
Dans  cetouvrage,  Concilia  se  dé- 
fend de  quatre  griefs  que  ses 
adversaires  lui  reprochaient.  5° 
Dogme  de  r Eglise  romaine  sur 
/Wre,  in-4«,  Naples,  1746;  6° 
De  la  religion  révélée , etc. , in- 
4%  Venise,  1754.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  italien.  Les  plus 
connus  en  latin  sont  : Theo- 

logia  cliristiana  , dogmatico-mo- 
ralis , 12  vol.  111-4*^,  1746^  ou- 
vrage qui  a le  plus  contribué  à 
sa  réputation  ; 2"  De  sacramen- 
tali  ahsolutione  impertienda  aut 
dijferenda  recidivis,  consuetudi- 
nariis , i^55  , in-4°.  On  a traduit 
cette  dissertation  en  français,  et 
on  Ta  enrichie  de  V éloge  histori- 
ue  de  Tautcur  et  du  catalogue 
e ses  ouvrages  ',  elle  est  très 
à corriger  les  abus  que 
la  facilité  et  Tindulgence  des 
confesseurs  ont  introduits  dans 
Tadministration  du  sacrement  de 
pénitence.  3«  De  spectaculis 
theatralihus  ^ Rome,  1752,  in-4“. 

^ peu.  favorable  aux 

théâtres,  etc.,  etc.  [On  cite  aussi 
(lu  P.  Conciua,  4«  un  Traité  de 
la  religion  révélée,  contre  les 
athées , les  déistes , les  matéria- 
listes et  les  indifférents , Venise, 
1754,  in-4®.} 

CONCINI,  ou  CoNciNo,  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  éé An- 
cre, naquit  à Florence  de  Bar- 
thélemi  ("oncino,  qui  de  simple 
notaire  devint  secrétaire  d^état. 

Le  fils  vint  en  France  en  1600 
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avec  Marie  de  Médicis,  femme 
de  Fïenri  le  Grand.  D’abord  gen- 
tilhomme ordinaire  de  cette 
piincesse,  il  s éleva  de  cette 
chargea  la  plus  haute  faveur  par 
I^e  crédit  de  sa  femme,  Léonore 
bail  gai,  fille  de  la  nourrice  de 
Marie  de  Médicis.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  Concini  adieta  le 
marquisat  d’Ancre,  fut  fait  pre- 
mier gentilhomme  de  la  cham- 
bre,  et  obtint  le  gouvernement 
de  Normandie.  11  devint  maré- 
chal de  France  , sans  jamais 
avoir  tiré  Tépée  , dit  un  bel- 
esprit , et  ministre  , sans  con- 
naitie  les  lois  du  royaume 

pour  mieux  régner etc 

La  fortune  de  cet  étrangêi' 
excita  la  jalousie  des  principaux 
seigneurs  de  France,  et  sa  hau- 
teur leur  ressentiment.  Concini 
leva  7,000  hommes  à ses  dépens 
pour  maintenir  contre  les  mé- 
^ autorité  royale,  ou 
plutôt  celle  qu’il  exerçait  sous  le 
nom  d’un  roi  enfant  et  d’une 
reine  faible.  Léonore  Galigai 

n ‘ibusaitpasmoinsinsolemnient 

de  sa  faveur  : elle  refusait  sa 
poi  teaux  princes,  auxprincesses, 
et  aux  plus  grands  du  royaume. 
Cette  conduite  avança  la  perte  de 
1 un  et  de  1 autre.  Louis  XIII 
(3U1  se  conduisait  par  les  conseils 
e^Luynes,  son  favori,  ordonna 
qu  on  arrêtât  le  maréchal.  Viti*v 
chargé  de  cet  ordre,  lui  deman- 
da son  épée  de  la  part  du  roi  • 
et  sur  son  refus,  il  le  fit  tue^ 
sur  le  pont-levis  du  Louvre 
le  24  avril  de  i’annné  1617! 
Son  cadavre,  enterré  sans  céré- 
monie, fut  exhumé  par  la  popu- 
lace furieuse,  et  traîné  par  les 
rues  jusqu’au  bout  du  Pont- 
Neuf.  On  le  pendit  par  les  pieds 
a I une  des  potences  qu’il  avait 
fait  dresser  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui.  Apres  l’avoir 
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traîne  à la  Grève  et  eu  d’autres 
lieux,  on  le  dèniembra  et  on  le 
coupa  en  mille  pièces.  Chacun 
voulait  avoir  quelque  chose  du 
.luif  excommunié:  c’était  le  nom 
que  lui  donnait  cette  populace 
mutinée.  Ses  oreilles  surtout  fu- 
rent achetées  chèrement,  ses  en- 
trailles jetées  dans  la  rivière,  et 
ses  restes  sanglants  hrùlés  sur  le 
Pont-Neuf,  devant  la  statue  de 
Henri  IV.  Le  lendemain,  on  ven- 
dit ses  cendres,  sur  le  pied  d’un 
quart  d’écu  l’once.  La  fureur  de 
la  vengeance  était  telle,  qu’un 
homme  lui  arracha  le  cœur,  le 
fit  cuire  sur  des  charhons,  et  le 
mangea  puhliquement.  Le  par- 
lement de  Paris  procéda  contre 
sa  mémoire,  condamna  sa  fem- 
me à perdre  la  tète,  et  déclara 
leur  fils  ignoble  et  incapable  de 
tenir  aucun  étatdansle  royaume. 
La  même  année  1617,  il  parut 
in-8“,  la  tragédie  du  Marquis 
d’ Ancre  , en  \ actes,  en  vers,  ou 
La  Victoire  du  Phébus  français 
contre  le  Python  de  ce  temps.  On 
trouva  dans  les  poches  de  Con- 
cini  la  valeur  de  1,985,000  liv. 
eu  papier,  et  dans  son  petit  logis 
pour  a, 200,000  livres  d’autres 
rescriptions.  C’était  là  uu  assez 
grand  crime  aux  yeux  d’un  peu- 
ple dépouillé.  Léonore  Galigaï 
avoua  qu’elle  avoit  pour  plus  de 
120,000  écus  de  pierreries.  On 
auroit  pu  la  condamner  comme 
concussionnaire;  on  aima  mieux 
la  brûler  comme  sorcière.  On 
prit  des  Agnus  üei  qu’elle  por- 
tait pour  des  talismans.  Un  con- 
seiller lui  demanda  de  quels 
charmes  elle  s’était  servie  pour 
ensorceler  la  reine.  Galigaï,  in- 
dignée contre  le  conseiller,  et 
mécontente  de  Marie  de  Médicis, 
lui  répondit  avec  fierté  : Won 
sortilège  a été  le  pouvoir  que  les 
âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les 
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esprits  faibles.  [11  serait  difficile 
d’établir  sur  le  maréchal  d’Aiicre 
un  jugement  certain  ; cependant 
Anquetil  , lîassoin  pierre  et  le 
maréchal  d’Estrées  l’on  t j ugé  avec 
moins  de  sévérité  que  Louis  XllI 
et  le  peuple  de  Paris.  Pour  mieux 
régner  sous  le  nom  du  jeune 
roi,  ils’assura  dosa  personne,  lui 
défendit  de  sortir  de  Paris,  et 
les  seules  distractions  qu’il  lui 
permettait,  étaient  la  chasse  et 
la  promenade  aux  Tuileries.  Son 
insolence  était  telle  que , jouant 
un  jour  au  billard  avec  le  roi,  il 
mit  son  chapeau  sur  sa  tète  en 
disant  : « Sire,  votre  majesté  me 
» permettra  bien  de  me  cou- 
» vrir.  » ] 

CONCORDE,  divinité  qiieles 
Romains  adoraient,  et  en  l’hon- 
neur de  laqviclle  ils  avaient  élevé 
uu  temple  superbe.  Elle  était 
fille  de  Jupiter  et  de  Thémis  : on 
la  représente  de  même  que  la 
Paix. 

CONDAMINE  (Ch.arles-Maric 
delà),  chevalier  de  Saint-Laza- 
re, des  académies  française  et 
des  sciences  de  Paris,  de  l’aca- 
démie royale  de  Londres,  naquit 
à Paris  le  28  janvier  1701 , et  y 
mourut  le  4 février  1774?  des 
suites  d’une  opération  pour  la 
cure  d’une  hernie  dont  il  était 
attaqué.  11  quitta  de  bonne  heure 
le  service  pour  se  livrer  aux 
sciences , et  entreprit  divers 
voyages,  où  il  recueillit  plu- 
sieurs observations.  Après  avoir 
parcouru,  sur  la  Méditerranée, 
les  côtes  de  l’Afrique  et  de  l’A- 
sie, il  fut  choisi  en  173G  avec 
messieurs  Godin  et  Rougucr, 
{jour  aller  au  Pérou  déteriniuer 
la  figure  de  la  terre  : voyage  dont 
les  fruits  n’ont  pas  répondu  à 
l’attente  du  public.  ( Voy.  Sneu, 
Willebrod.)  Notre  observateur 
manqua  d’y  {lérir  par  l’incon- 


4 


æN 

duile  d’un  de  ses  compagnons; 
un  M.  Séiiiergues  ayant , par  son 
libertinage  et  sa  morgue,  irrité 
les  citoyens  de  Cuença,  attira 
sur  Ini  et  sur  les  académiciens 
une  tempête  dont  heureusement 
il  fût  seul  la  victime.  De  retour 
dans  sa  patrie,  de  la  Condamine 
partit  quelque  temps  après  pour 
Home;  le  pape  lieuoît  XIV lui  fit 
présent  de  son  portrait,  et  lui 
accorda  la  dispense  qui  lui  était 
nécessaire  pour  épouser  une  de 
ses  nièces.  11  épousa  , à l’âge  de 
ans,  celte  nicce,qui  lui  prodi- 
gua les  soins  les  plus  tendres 
dans  les  infirniilés  dont  il  était 
accablé,  et  le  consola  de  l’espèce 
d’injustice  qu’il  croyait  avoir  es- 
suyée à son  dernier  voyage  d’An- 
gleterre, et  dont  il  n’avait  pu 
obtenir  une  réparation,  récla- 
mée avec  toute  l’ardeur  de  son 
naturel.  Nous  avons  de  lui  di- 
vers ouvrages  : 1"  Relation  abré- 
gée d’un  voyage  fait  dans  l’inté- 
rieur de  l’Amérique  méridionale, 
1745,  in-8“.  Ce  voyage  est  écrit 
avec  intérêt.  On  découvre  par- 
tout un<  homme  d’une  acti- 
vité extrême,  d’un  courage  su- 
périeur à tous  les  obstacles, 
d’une  envie  insatiable  de  voir  et 
de  connaître.  11  est  néanmôins 
fâcheux  de  devoir  observer  que 
tant  de  fatigues  et  de  dangers 
n’ont  peut-être  pas  été  essuyés 
précisément  pour  L’avancement 
des  sciences  et  le  service  de  l’iiu- 
manilé,  mais  aussi  pour  satis- 
faire des  vues  et  des  prétentions 
particulières. •U'’  La  figure  de  la 
terre , déterminée  par  les  obser- 
vations de  MM.  de  la  Condamine 
et  Bouguer,  1749,  in-4'’-  Les  sa-, 
vants  qui  n’etaieut  attachés  à 
aucun  systîmié',  ont  cru  que  ces 
observations  u’avaient  pas  pé- 
remptoirement ffeïermm^la  cho- 
se qui  en  fiiit  l’objet.  « La  terre. 

Tome  V. 
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P dit  un  physico-géomètre,  ne 
O peut  être  déterminée  dans  sa 
P figure  et  son  étendue,  sans 
P qu’on  sache  l’étendue  de  cha- 
p que  degré  dans  la  direction  du 
P méridien  : or,  cela  ne  .se  sait 
P pas.  Picard,  Maraldi,  de  May- 
pian,  Eiscnschmid,  les  deux 
pCassini,  etc.,  ont  trouvé  les 
P degrés  méridiens  ou  de  latilu- 
p de  plus  longs  vers  l’équateur  : 
P les  observations  faites  par  or- 
p dre  de  la  cour  de  France,  à 
P Tornéa  en  Laponie,  et  àQuito 
P en  Amérique,  disent  au  con- 
pti;aiie  que  les  degrés  de  lati- 
p tude  sont  plus  petits  vers  l’é-<- 
P quateur,  plus  longs  vers  les  pô- 
p les.  L’auteur  des  Etudes  de  la 
P nature  prétend  que  si  les.de.' 


P grés  polaires  sont  plus  longs, 
vers  je.s 
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P la  terre  est  allongée 
P pôles  ; le  gros  des  physicOrma- 
p thématicieiis  assure  lexonlrai- 
p re.  Enfin,  quelques  mathéma- 
pticiens,  rebutés  par  la  diffé- 
p renceides  calculs  qu’ils  remar-' 
P quuicut  dans  tontes  les  obser - 
P valions,  ont  avancé  que  le.s 
P deux  hémisphères  pourraient 
P bién  n’être  pas  égaux;  d’autres 
P ont  soutenu  que  la  terré  avait 
P au  moins  de  grandes  irrégula- 
p rites  dans  sa  figure,  et  que  ses 
P méridiens  n’étaient  pas  sem- 
pblabies;  ppinioir  que  le  1'., 
P Boscowich  a cnlrepris  de  mcl- 
p tre  dans  tout  son  jour.  Le  ré-., 
P sultat  que  l’homme  impartial 
P forme  de  tout  cela  , est  que  la 
P terre  n’est  point  mesurable, 

P conformément  à ce  passage  de 
P l’Écriture.:  Quis  posait  mensu- 
P ras  éjus',  si  nosti  ? vel  quis 
a' tendit  super  eani  lineam  ? Job, 
PC.  38,  V.  5:  Altiludineni  cœli 
■P  et  latitudiuem  terras  quis  di- 
p mensus  est?  Eccl. , c.  i , v.  2.  » 
Z^-Mesure  des  trois  premiers  de- 
grés du  méridien  dans  l’hémi- 


à 


Digitized  by-  (joogU 


1^6  CON 

sphère  austral,  i74'>  in-4“- ; 4“ 
Journal  du  voyage  fait  par  ordre 
du  roi  à l'e'qualeur,  avec  un  Sup- 
plément, en  2 parties,  >7ài , 
1752,  in-4°*>  suivi  de  Y Histoire 
des  pyramides  de  Quito,  qui 
avait  etc  imprimée  séparément 
en  1751,- in-4”.  ; 5'<  divers  Mé- 
moires sur  l’ inoculation , recueil- 
lis en  1 V.  in-ia.  H ne  contribua 
pas  peu  à répandre  l’usage  de 
cette  opération  eh  France,  et  il 
mit  dans  cet  objet  toute  l’acti- 
vité qui  formait  son  caractère. 

« Apm»  avoir  perdu  sans  fruit, 
n dit  M.  Linguet,  une  partie  de 
» sa  vie  et  de  sa  santé  dans  cette 
» expédition  , aussi  célèbre  que 
*>  puérile,  de  la  mesure  des  de- 
1)  grés,  il  était  devenu  l’apôtre 
» de  la  petite-vérole  artificielle.» 
Le  style  des  différents  ouvrages 
de  la  Condaminc  est  simple  et 
négligé  J mais  il  est  semé  de 
traits  agréables  et  plaisants,  qui 
leur  assurent  des  lecteurs.  La 
poésie  légère  était  un  des  talents 
de  cet  académicien , et  on  a de 
lui  des  vers  de  société  d’une 
tournure  piquante.  Les  gens  du 
monde  le  recherchaient,  parce 
u’il  était  plein  d’anecdotes  et 
’obsenations  singulières,  pro- 
pres à amuser  leur  curiosité;  [La 
sienne  était  extraordinaire  j on 
en  cite  des  traits  presque  infcroya- 
blcs.  Un  jour,  p.assaut  daus  l’ap- 
partement de  madame  de  Choi- 
seul,  qui  écrivait  une  lettre,  il  ne 
put  résister  à la  tentation  de 
s’approcher  derrièré  elle  pour 
lire  ce  qu’elle  écrivait.  Madame 
de  Uhoiseul,  qui  s’en  aperçut, 
jconliuua  d’écrire,  en  ajoutant  ; 
a Je  vous  en  dirais  bien  «favanta- 
» ge,si M.delaUondaminen’élait 
» pas  derrière  moi,  lisant  ce  que 
» je  vous  écris.  — Ah!  madame, 
» s’écria  la  Condaminc,  rien  n’est 
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V plus  injuste,  et  je  vous  assure 
» que  je  ne  lis  pas.  » ] 

•f-  COîSDE  (Joseph-Antoine  ) , 
orientaliste  espagnol-,  très  versé 
daus  la  langue  et  les  monuments 
arabes  , naquit  vers  1740,  fit  ses 
études  dans  l’université  de  Sala- 
manque. 11  fut  ensuite  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  royale 
de  Madrid,  et  membre  de  l’aca- 
démie espagnole  , et  on  a de  lui 
dans  cette  langue  : i”  Deserip- 
tion  de  l’Espagne,  écrite  ( en 
arabe)'  par  le  schérif  Aledris  , 
connu  sous  le  nom  de  Nubien  , 
avec  des  notes  , Madrid,  177(1, 

I vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
accompagné  du  texte  arabe,  écrit 
dans  le  xii®  siècle  ; 2°  Mémoire 
sur  les  monnaies  arabes  , et  no- 
tamment sur  celles  qui  furent 

frappées  en  Espagne  par  les  pre- 
miers musulmans  (Inséré  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  espa- 
gnole , au  tome  5 ,.i8o4  , in-4®)- 
3“  Histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  Madrid  , 
1820-1821 , petit  in-4“  avec  plan- 
ches. Ce  livre , très  estimé  eu  E!s- 
pagne,'aété  rédigé  uniquement 
d’après  les  historiens  arabes  j il 
éclaircitplusieurs  faits  obscurs  , 
rétablit  d’autres  faits  ignorés,  et, 
comparé  avec  c(î  que  les  auteilrs 
espagnols  ont  écrit  sur  ce  môme 
sujet,  donne  lieu  à une  sage  et 
lumineuse  critique.  M.  Coudé 
est  mort,  è Madrid,  le  20  octo- 
bre i820._ 

CONDÉ  (Turstin  de),  arche- 
vêque d’Yorck,  né  au  village  de 
Con dé-su r-Seule  près  de  Bayeux. 

II  reçut  l’an  i iig  la  consécration 
des  mains  de  Callixtc  II,  dans  le 
-concile  de  Reims,  où  il  se  trouva 
malgré  la  défense  du  roi  d’An- 
gleterre, qui  le  ’bannit  de  son 
royaume.  Rappelé  au  bout  de 
deux  ans,  il  se  livra  tout  entier 
aux  fonctions  de  son  ministère, 
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et  se  fit  chérir  de  seS*diocésains. 
Les  inoiiics  de  Cîtcaux  lui  Yiirciit 
redevables  de  leur  introduction 
en  Angleterre.  Tnrstin  sut  allier 
le  courage  du  militaire  à la  dou- 
ceur du  ministre  de  l’Evangile. 
Les  Ecossais  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  partie  septen- 
trionale de'  rAugîcterre,  il  as- 
sembla son  peuple,  l’encouragea 
par  de  vives  exhortations , le 
mena  lui-méme  au  combat , et 
remporta  une  victoire  complète 
sur  les  ennemis.  Cet  évêque 
guerrier  finit  par  se  faire  moine 
l’an  n4o,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  11  eut  pour  frère 
Audouê'n  de  Coudé,  évêque  d’E- 
vreux , un  des  plus  recomman- 
dables prélats  de  Normandie,  par 
sa  science,  sa  douceur  et  sa  li- 
béralité. 

CONDÉ  (Louis  de  Bourbon  , 
premier  du  nom  , prince  de), 
naquit  en  i53o,  de.  Charles  de 
BourboUi , duc  de  Vendôme.  Il 
fit  sa  première  campagne  sons 
Henri  II, 'se  distingua  à la  ba- 
taille de  Saint-Quentin,  et  re- 
cueillit à La  Fère  les  débris  de 
l’armée.  11  ne  sel•^ùt  pas  moins 
utilement  aux  sièges  oe  Calais  et 
de  Thionvillë  en  1 558;  mais  après 
la  mort  funeste  de  Henri  II,  son 
ambition  et  son  humeur  inquiète 
le  jetèrent  daus  le  parti  des  ré- 
formés. 11  fut,  dit- on,  le  chef 
muet  de  la  conspiration 'd’Ani- 
boise  , et  il  aurait  .péri  par  le 
dernier  su|>plicc,  si  la  mort  de 
François  11  n’eût  fait  éhanger  les 
affaires,  (iharles  IX  le  mit  en  li- 
berté , et  le  prince  de  Condé  n’en 
profita  que  pour  se  mettre  de 
nouveau  àla  tête  des  protestants. 
11  se  rendit  maître  de' diverses 
villes , et  il  se  proposait  de  pous- 
ser plus  loin  scs  conquêtes,  lors- 
qu’il fut  pris  et  blessé  a la  ba- 
taille de  Dreux  en  i5fiî.  11  per- 
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dit  ensuite  celle  de  Saint-Denis 
en  1567,  et  périt  à celle  de  Jar- 
nac  en  i5Gg,  à l’ôge  de  Sq  .ans.  Il 
avait  un  bras  en  écharpe  le  jour 
de  la  bataille.  Comme  il  znait:liait 
aux  ennemis,  le  cheval  du  comte 
de  La  Rochefoucauld,  son  beau- 
frère,  lui  donna  un  coup  de  pied 
qui  lui  fit  une  blessure  considé- 
rable à la  jambe.  Ce  prince,  sans 
daigner  se  plaindre,  s’adressa  aux 
gentilshommes  qui  l’accompa- 
gnaient : Apprenez,  leur  dit-il , „ 
que  les  chevaux  fougueux  nui- 
sent plus  qu’il  ne  servent  dans 
une  armée.  11  chargea  dans  le 
moment,  avec  son  bras  en 
écharpe  et  sa  jambe  toute  meur- 
trie. Pressé  de  tous  côtés,  il  fut  ' 
obligé  de  se  rendre  à deux  gen- 
tilshommes, qui  le  traitèrent 
avec  humanité;  mais  Montes- 

3uiou,  capitaine  des  gardes  du 
UC  d’Anjou,  qui  avait  k se  ven- 
ger de  quelque  injure  particu- 
lière, eut  la  cruauté  de  le  tiier. 
de  sang-froid  d’un  coup  de  pis-  ^ 
tolet.  Le  prince  de  (iondé  était 
petit,  bossu , et  cependant  plein  , 
d’agréments,  spirituel,  l’homme 
des  femmes  galantes  : avantages 
qui  ne  conduisent  pas  à la  vic- 
toire. On  imprima,  en  1 565,  un 
Recueil  de  pièces  qui  concernent , 
lesaffaircs  auxquelles  il  eut  part, 
en.  3 vol.  petit  in-12,  auxquels 
On  moule  un  in-i6,  imprimé  en  • 
i568,  et  un  autre  en  1571.  Alais 
l’édition  de  ces  différents  Mé- 
moires, donnée  par  Secousse  et 
l’abbé  Lenglct,  en  1743,  G vol. . 
10-4"*,  est  beaucoup  plus  ample.  ’ 
Elle  a fait  diminuer  le  prix  de 
l’édition  originale  , qui  est  tou-  . 
jours  fort  rare.  [Louis  premier  de  . 
Condé  servit  d’abord  comme  sim- 
ple volontaire  au  siège  de  Met?.  ’ 
fl  haïssait  les  Guises,  qui  gouvei-  ’ 
liaient  le  royaume.  Ayant  de-j- 
mandé  le  gouvernement  de  JBfc-  ' 
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cardiu,  ccux-ci  le  lui  firent  re- 
fuser. 11  proposa  dans  la  pve- 
micro  assemblée  des  seigneurs 
mécontents,  de  prendre  les  ar- 
mes pour  les  chasser  de  la  France; 
mais  ce  projet  fut  rejeté.  Accusé 
de  complicité  dans  la  conjura- 
tion d’Amboise,  il  fut  arrêté  et 
jugé.  Il  nia  solennellenaent  et 
défia  en  champ  clos  quiconque 
oserait  élever  un  soupçon  sur  sa 
conduite.  Le  duc  de  Guise,  Ini- 
;nréme,  offrit  d’être  son  second. 
Bientôt  les  Guises  découvrirent 
un  autre  complot  contre  ctij  : 
Condé  fut  encore  arrêté  ; mais 
après  la  mort  de  François  II  il 
recouvra  sa  liberté.  Le  massacre 
de  Vassy,  que  les  protestants 
avaient  excité  , mit  définitive- 
ment Gondé  à leur  tête  ; sou 
frère,  le  roi  dc  lNavanc,  le  se- 
'condait.  Dans  la  bataille  de 
Dreux,  il  eut  d'abord  quelques 
avantages  , mais  MontmorenCy 
vint  décider  la  victoire,  ot.Con- 
dé  fut  fait  prisonnier.  Le  duc 
deC  uise  le  reçut  avecdistinction, 
et  ne  s’étant  trouve  qu’une  .seule 
'chambre  et  un  seul  lit.,  ils  sou- 
■pérent'et  couchèrent  ensemble. 
I>a  ]>aix  fut-concl^^e  ; Gatherine 
de  ^lédicis,  pour  retenir  Gondé 
à la  cour,  lui  assigna  un  revenu 
de  5o,ooo  éens  pris  sur  les  bleus 
du  clergé.  De  nouvelles  dis- 
•sensions  s’élevèrent  :.Gatherinc 
uaite  avec  les  Espagnols  pour 
soumettre  les  protestants,  tandis 
que  Gondé  obtient  pour  les  sou- 
tenir des  secours  des  princes 
d’Allemagne.  11  vient  assiégér  le 
roi  dans  Paris,  et  livre,  près  de 
Saint-Denis,  bataille  à Montmo- 
reiicv,  qui  est  tué  dans  le  com- 
bat. Le  traite  du  û3  mars  i5üH 
rendit  encore  un  instant  la  paix 
à la  France;  pendant  ce  temps  la 
reino  cherche  à s’emjrarcr  de 
Gpndé  ,:  il  90  réfugie  à La  Ro- 
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chclle  , et  de  là  commence  (en 
iSbg)  une  guerre  d’extermina- 
tion. La  campagne  s’ouvrit  par 
la  bataille  de  Jaruac,  où  Gondé 
fut  tué. •] _ 

-f-GOlNDÉ  (Henri  I"  de  Bourbon, 
prince  de  ) , fils  de  Louis  P' , 
n aq U i t à 1 a Ferlé-.so U s-Fo  ua ne,  1 c 
pdéçembre  i55a  11  .availàpcinc 
seize  ans  quand  il  perdit  son 
père,  et  alla  joindre  rarméc  de.s 
protestants,  dont  l’amiral  de  Go- 
ligni  était  devenu  le  chef.  Le 
jeune  pi  iiice-s’y  distingua  par  sa 
valeur ot  scs  belles  manières,  et 
Brantôme  dit  de  lui  a ....  qu’il 
«était  très  libéral,  doux,  grà- 
» cieux,  très  éloquent,  et  ilpro- 
» mettait  d’être  ati.ssi  grand  capi- 
a'taiue  que  son  père....  «-Arrêté 
dans  la  journée  de  la  Saint- 
Bartlicleniy  , il  ui’écbappa  au 
massacre  qu’eu  promettant  d’em- 
brasser la  religion'  catholique  ; 
mais  à peine  eut-il  obtenu  sa  li- 
berté, qu’il  passa  eu  Allemagne. 
11  adressa,  delà,  une  requête  à 
Henri  111  pour  dcmandêr  le  libre 
exercice  do. sa  religion.  ÎN’ayant 
|Xi8  obtenu  de  réponse  favora- 
ble, il  rentra  cri  France,  leva 
dea  troupes,  à la  tête  desquelles 
il  se  ICI)  dît  au  camp  du  duc 
d’Alençon,  généralissime  des 
protestants.  En  i585,  il  fut  ex- 
communié, avec  Henri  IV,  son 
cousin,-  par  le  pape  Sixte  V,  et 
il  moutut  empoisonné  à Saint- 
.lean-d’Angely , le  5 mars  i588, 
âgé  de  3C  ans.  Les  historiens  ne 
.sont  pas  d’accord  sur  les  auteurs 
de  ce  crime  : les  uns  en  accusent 
ses  domestiques,  gagnés  par  des 
ennemis  particuliers  du  pvinCe; 
d’auU-cs,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre;  on  accusent  sa  propre 
femme,  Gliarlotto  de  la  Tré- 
-niouille,  qui  aurait  voulu  , par 
ect  attentat,  dérober  à son  mark 
les  suites  d’une  liaison  crimineHo 
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avec  un  de  ses  paçes , ou  plutôt 
avec  Henri  IV  lui-môme.  11  est 
Cependant  certain  qu'on  instrui- 
sit son  procès  , et  que  le  roi  de 
Navarre  eu  fit  jeter  les  pièces  au 
fou.  C’est  alors  qu’un  arrdt  du 
^parlement de  Paris  reconnut  son  ' 
iiuioceùce. 

■{-CONDÉ  (Henri  H de  Bourbon, 
prince  de),  fils  du  prc'cédent, 
naquit,  six  mois  apres  la  mort 
de  sou  père,  à Saint-Jean  d’An- 
('cly , le  1"  septembre  i588. 
Amené  à la  cour  à l’àgc  de  sept 
ans,  il  fut  élevé  dans  la  reli(;ion 
catholique,  et  eut  p(^^(j,ouver- 
iieur  le  marquis  de  Pisani  , 
homme  d’un  mérite  éminent. 
Quoique  Henri  IV  parût  épris  de 
Cbarlotte-Marçuerite  de  Mont- 
inoi*bncy,  il  la  lui  fit  épouser, 
en  1609,  mais  le  roi' ne  pou- 
vant cacher  son  inclination  pour 
celte  dame  , le  prince  eu  devint 
jaloux , et  s’enfuit  à Bruxelles. 
Henri  IV  se  plaignit  au  gouver- 
- nement  espagnol  de  l’accueil 
qu’on  avait  fart  à un  prince  de 
son  , sang,  qui  avait  quitté  la 
France  sans  sa  permission.  Ce- 
pendant ce  serait  une*  absur- 
dité de  cittire  que  la  jalousie  fct 
le  dépit  furent  les  causes  de  la 
uerreque  Henri  IV  se  préparait 
faii  e à l’Espagne.  Ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à Bruxelles,  le 
■prince  de  Condé  se  rendit  en 
Italie,-  et  ne  rentra  en  France 
qu’apres  la  morti  du  roi.  Se 
voyant  négligé  par  la  cour,  il  se 
mil  à la  tête  des  méconterfls  j 
la  reine  fit  alors  des  sacrifices 
pour  l’appaiscr,  maisEondé  n’en 
parut  pas  satisfait.  Il  publia  un 
manifeste  sanglant'contre  la  ré- 
gence, et  quitta  de  nouveau  la 
cour.  Déclarés  criminels  delèsc- 
in.ajesié,  lui  et  ses  adhérents , on 
les  priva  de  leurs  biens^  mais 
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quelque  temps  après,  la  re'mc  et 
le  prince  s’étant  rapprochés  , ils 
signèrent  le  traité  de  Louduu  , 
qui  rétablit  la  paix  entre  eux. . 
Elle  fut  de  courte  durée.  De  re- 
tour è Paris,  le  prince  intrigua 
de  t.ouveau,  et  il  fut  mis  à la 
Bastille,  et  dé  là  transféré  J 
VinCeunes,  où  il  resta  trois  ans. 
Au  bout  do  ce  temps,  il  solli- 
cita sa  liberté  et  un  commande- 
ment en  Languedoc.  Il  obtint 
l’nne  et  l’autre,  et  depuis  lors  il 
se  montra  aussi  bon  général  qne 
sujet  fidèle.  11  entra  eu  i63ü  en 
Franche-Comté  , prit  plusieurs 
places,  et  mit  le  siège  devant 
Dole,  qu’il  fut  contraint  de  le- 
ver pour  porter  ses  forces  en  Pi- 
cardie, menacée  par  les  Espa- 
gnols. Par  la  faute  du  duc  de  la 
Valette,  il  échoua,  eu  i638  , à 
Foutaraliie,  mais  il  prit  sa- re- 
vanche l’année  su  iyante,  eu  s’em- 
parant de  Salies,  en  lloussilloii, 
et  d’Eliie 'en  1642.  Louis  Xlll  ’ 
étant  mort,  il  revint  à la  edUr  , 
et  fut  admis  au  conseil  de  la  ré- 
gente , à laquelle  il  rendit  des 
services  sfgnalés.  H mourut  à 
Paris  le  II  décembre  1646,  âgé 
de  58  ans.  « Sa  pins  grande 
» gloire,  dit  Voltaire,  est  d’avoir 
» été  le  père  du  grand  Condé.  » 
Bourdaloue  fil  l’éloge  de  ce  prin- 
ce: il  prit  pour  texte  In  memoria 
œterna  tnt  jus  tus. 

(iONDÉ  (Louis  de  Bourbon  H, 
surnommé /c  Grtind,  prince  de), 
premier  prince  du  sang  et  duc 
d’Enghien  , fils  de  celui,  dont 
nous  venons  de  parler  , iia- 
uilà  Parisen  1G21.  La  plupart 
es  grands  capitaines,  ditj  un 
historien  , le  sont  devenus  par' 
degrés  ; Condé  naquit  général  ; 
l’art  de  la  guerre  sembla  en  lui 
nn  instinct  naturel.  Apres  avoir 
fait  scs  premières  armes,  à l’ûge. 
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<1g  17  ans,  au  siège  d’Arras  , eu 
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la  bataille  de  llocvoi  sur  les  Es- 
pagnols, coininaiidéspar  le  comte 
î'Aançois  de  Mello,  marquis  de 
La  Tour  de  Laguiia,  gouverneur 
<les  Pays-Bas.  Les  Espagnols  per-« 
dirent  io,ooo  hommes  dans  cette 
affaire  qui  dura  trois  jours j' le 
vieux  comte  de  Fuen tes,  général 
de  l’iiifantcrie,  futtué  au  milieu 
d’un  balaillou  carré,  qu’on  ne 
put  rompre  qu’avec  du  capon  : 
un  fit  5,000  prisonniers.  Les  dra- 
peaux, les  étendards,  le  canon 
et  le  bagîyje  restèrent  au  vain- 
queur. Le  une  d’Engliien  hono- 
ra son  triomphe  de  llocroi  pat  sa 
^ religion' fat  son  humanité.  On  le 
vit  se  mettre  à genoux  sur  le 
champ  de  bataille,  et  remercier 
le  . Dieu  des  armées  d’uu  si  écla- 
tant succès.  Il  eut  autant  de  soin 
d’épargner  les  vaincus  et  de  les 
arracher  à la  fureur  du  soldat, 
qu’il  en  avait  pris  pour  les  vain- 
cre. Cette  victoire  fut  suivie  de 
la  prise  deThionville,  et  de  plu- 
sieurs autres  places.  L’année  sui- 
vante, i644ï  d passa  en  Alle- 
magne, attaqua  le  général  Merci,, 
retranché  sur  deux  éminences 
vers  Fribourg  ; donna  trois  com- 
bats de  suite  en  quatre  jours,  et 
fut  vainqueur  toutes  les  trois 
fois  : il  se  rendit  maître  de  tout 
le  pays,  de  Mayence  jusqu’à 
Landau.  On  dit  que,  dans  un  de 
ces  combats,  le  jeune  héros  jeta 
son  bâton  de  commandement 
dans  les  retranchements  des  en- 
nemis, et  marcha  pour  le  re- 
prendre, l’épée  à la  main,  à la 
tète  'du  régiment  de  Conti.  Le 
mai^chal  de  Tu  renne,  auquel  il 
laissa  son  armée,  ayant  été  battu 
à Marieudal,  Condé  vole  repren- 
dre le  commandement,  et  joint 
à la  gloire  de  commander  Tu- 
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renne,  celle  de  réparer  encore 
sa  défaite.  11  attaque  de  nouveau 
Merci  dans  les  plaines  de  Noii- 
lingue,  et  le  bat  le  3 août  i645 } 
le  général  ennemi  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  11  prit  Dunker- 
que l’année  suivante.  Mais  ayant 
étéenvoyéen  Catalogne,  il  échoua 
en  1647  devant  Lérida  , dont  il 
fut  obligé  de  lever  le  siège.  Bien- 
tôt les  affaires  chancelantes  obli- 
gèrent le  roî  de  le  rappeler  eu 
Flandre.  L’archiduc  Léopold  , 
frère  de  l’empereur  Ferdinand 


ni  , assiérait , en  iG4B,  Lens  en 
Artois;  Éfendé  le  battit  et  déli- 
vra la  place.  Une  guerre  civile, 
dite  de  la  Fronde,  troublait  le 
ministère  deMazarin,  déchirait 
Paris  et  la  France.  Le  cardinal 
s’adressa  à lui  pour  l’appaiser  : la 
reine  l’en  pria,  les  larmes  aux 
yeux.  Le  vainqueur  de  Rocroi 
et  de  Lens  'termina  à l’amiable 
ces  querelles  funestes  et  ridicu- 
les, dans  urie  conférence  tenue 
à Saint-Germain-en-Laÿe.  Cette' 
paix  ayant  été  rompue  par  les 
factieux,  il  mille  siège",  avec  une 
armeè  dey  à'8’’mille  hommes, 
devant  Paris  ,•  défendu  par  un 
peuple  innombrable^  et  y fit  en- 
trer le  roi,  la  reine  et  le  cardi- 
nal Mâzarin.  Les  inquiétudesque 
son  ambition  commençaità  don- 
ner, le  firent  enfermer,  le  18 
janvier  iü5o,  à Vincennes.  [Il- 
avait  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le 
duc  de  Mercœur,  et  s’était  per- 
111  is  des  railleries  très 'vives  sur 
le  gouvernement  de  ce  ministre , 
et  ce  furent  ses  principaux  torts.] 
Après  avoir  été,  avec  son  frère, 
le  prince  de  Conti,  transféré  pen- 
dant un  an  de  prison  en  pri- 
son , on  lui  donna  sa  liberté. 
Mazarin  avait  été  exilé,  et  le 
priucc  rentra  en  triomphe  dans 
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ia  capitale,  ^a  cour  crut  lui 
l'aire  oublier  sa  captivité,  en  le 
iiominant  au  çouveruement  de 
Guieiine.  Concfé  s'y  retira  tout 
de  suite  J mais  ce  fut  pour  se  pré- 
parer k la  guerre  et  pour  traiter 
avec J’Espagiie.  « Je  suis  entré , 

» disaitril , en  prison  le  plus  in- 
» nocent  des  hommes  , et  j’en 
» sors  Je  plus  coupable.  » U cou- 
rut de  Bordeaux  a Montauban  , 
prcyiaut  des  villes  et  grossissant 
partout  son  parti.  11  passa  d’A- 
gen , à travers  mille  aventures  et 
dcgui%c  en  courrier  , à cent 
‘ lieues  de  là,  ppur  se  mettre  à ia 
tête  d’une  armée  commandée  par- 
les ducs  de  Nemours  et  de  Beau- 
fort.  Il  profile  de  l’audace  que 
son  arrivée  imprévue  donne  aux 
soldats  , attaque  le  maréchal 
d’Hocquincourt , général  de  1 ar- 
mée royale  campée  près  de  Gieir, 
lui  enlevé  plusieurs  quartiers , 
et  l’eût  QU tièrement  défait,  si 
Tureune  ne  fût  venu  a son  se- 
cours. Aÿfèa  ce  combat,  il  vole 
à Paris,  pour  jouir  de  sa  gloire 
et  des  dispositions  favorables 
d’un  peuple  avpugle.  De  la  il  se 
saisit  des  villages  circouvoisins  , 
pendant  que  furenne  s’appro- 
chait de  la  capitale  pour  le  eom- 
battre.  Les  deux^jénéraux  s’étant 
rencontres  près  du  faubourg 
Saint-Antoine,  le  a juillet  i65a, 
se  battirent  avec  tant.de  valeur, 
<|ue  la  réputation  de  l’un  et  de 
l’autre,  ciui  semblait  ne  pouvoir 
plus  croître  (dit  uii  historien 
célèbre.)  , en  fut  augmentée. 
Celte  journée  cepohdàut  aurait 
été  décisive  contip  lui , si  les 
Parisiens  n’avaient  ouvert  leurs 

tories  pour  recevoir  son  anuée. 

a paix  se  fit  peu  de  tempsapres  j 
mais  il  ne  voulut  pas  y entrer.  Il 
se  retira  dans  Içs  Pays-Bas,  où  il 
. soutint  avec,  assez  de  gloire  les 
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.affaires  des  Espagnols.  Forcé  pîir 
Tureune  de  lever  le  siège  d’Arras 
qu’il  avait  entrepris,  il  assure  la 
retraite  des  Espagnols,  et  défait, 
en  i 650,  le  maréchal  de  laFerté, 
qui  commandait  en  second  le 
siégé  de  Valenciennes,  et  le  fait 
prisonnier.  L’année  suivante  , il 
se  jette  dans  Cambrai , que  Tm- 
renue  cei-nait,  et  lui  fait  lever  le 
siège.  H ne  put  cependant  empê- 
cher Dou  Juan  d’Autriche  d’être 
battu  par  ce  môme  général , a la 
journée  des  Dunes.  La  paix  des 
Pyrénées  rendit  ce  prince  à la 
Franceen  iG5g.  Le  cardinal Jlla- 
zarin  , qui  traita  de  cette  paix 
av'ec  dou  Louis  de  Haro , ne  con- 
sentit au  rétablissement  de  Cou- 
dé, que  par  l’insinuation  que  lui 
fit  le  ministre  espagnol , que 
l’Espagne,  en  cas  de  refus,  pro- 
curerait à ce  prince  des  établis- 
sements dans  les  Pays-Bas;  éta- 
blissements qui  auraient  causé 
peut-être  bien  de'é  inquiétudes. 
Le  princp_de  Condé,  rendu  a la 
patrie,  la  Vetvit  utilement^  dans 
la  conquête  delaFranche-Comté 
en  i668,  et  dans  celle  de  Hol- 
lande en  i672.Uprit'Wesel,  fut 
blessé  près  du  fort  de  Tolhuis, 
et  continua  les  années  suivantes 
à rendre  des  sevv ices  importants. 
Eu  1O74  il  mit  en  sûreté  les  con- 
quêtes des  Français  , s’oppose 
au  dessein  des  ai-mées  des 
et  parut  avoir  l’avant^  ^ 
net,  contre  le  fameux 
culli,  quoique  les  s aUn- 

buassent  égalemerila  gloire  de 
cette  journée.  O^denarde  “S3ie- 
Pée  lui  dut  sa  délivrance.  Après 
la  mort  du  viesn'^c  de  lurenne, 
en  1675,  il  (ontinua  la  guerre 

d’Allemagne- avec  avantage.  La 

goutte  , dont  il  était  tourmen- 
té, l’obligea  de  se  retirer;  et 
dans  la  douce  tranquillité  de 
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sa  belle  maison  de  Chantilli,  il 
cultiva  les  lettres,  et  fortifia  son 
dme  par  la  pratique  des  vertus 
chiétieuncs.  11  mourut  à Fontai- 
nebleau en  j(î86,  à 65  ans;  il  s’v 
était  rendu  pourvoir  madame  la 
duchesse  sa  petite-fille,  qui  avait 
la  petilc-vcrole.  Le  génie  du 
graud  Condé  pour  les  sciences, 
pour  les  beaux-arts,  pour  tout 
ce  qui  peut-être  l’objet  des  con- 
naissances de  l’homme,  ne  le  cé- 
dait point  dans  lui  à ce  génie 
presque  unique,  pour  conduire 
et  pour  commander  les  années, 
ïurenne,  parvenu  par  son  mé- 
rite aux  premiers  emplois  mili- 
taires, donnait  ses  ordiesde  vive 
voix.  L’honneur  lui  en  revenait 
si  on  réussissait;  l’offiçierqui  en 
était  chargé  était  responsable 
de  l’événement,  s’il  éprouvait 
quelque  infortune.  Condé  s’en 
chargeait,  donnant  ses  ordres  par 
écrit.  De  làr  l’officier  qui  devait 
les  exécuter  allait  au  combat 
avec  plus  de  calme  et  de  tran- 
quillité. Scs  principes  dans  l’art 
militaire  , qu’il  transmit  aux 
Luxembourg,  aux  Catinat,  aux 
Vendôme,  aux  Villars,  aux  Feu- 
uière,  rendirent  long-tempSia 
rance  victorieuse  et  triom- 
phante. C’est  donc  h tort  que 
quelques  écrivains  ont  dit  qu’il 
’U'forma  point  d’élèves.  « Sous 
» lui, dit  un  orateur  célèbre  , se 
» formaieit  et  s’élevaicutees  sol- 
» dats^  agiHnis  , ces  officiers 
» expérimentîg,  ces  braves  dans 
» tous  les  ordios  de  la  milice, 
» qui  se  sont  iepuis  signalés 
» dans  nos  dernièies  guerres , et 
» qui  n’ont  acquis  tant  d’hon- 
» rieur  au  nom  français  , que 
» parcequ’ilsavaientchcc prince 
» pour  maître  et  pour  chef.  » .Sa 
physionomie  annonçait  ce  qu’il 
était,  il  avait  le  regard  d’uu  ai- 
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glo-  Ce  feu,  cette  ^vivacité  qui 
formaient  son  caractère  , lui 
firent  aimer  la  société  des  beaux 
ou  plutôt  des  bons  esprits.  Cor- 
neille, Uos.suet,  llacine  , Des- 
préaux , Bourdaloue  , étaient 
souvent  à Chantilli , et  ne. s’y  en- 
nuyaient jamais.  M.  Désor- 
meaux  a donné  la  T ie  do  ce 
prince,  Paris , 17G6,  4 vol.  in- 
12.  On  en  trouve  une  autre  dans 
les  Hommes  illustres  de  France 
de  Charles  Perrault.  Bourdaloue 
déploya  toute  son  éloquence 
dans  l’Oraison  funèbre  de  ce  hé- 
ros. On  y admire  l’art  avec  lequel 
il  parle  do  la  révolte  du  prince 
contre  sa  patrie,  et  surtout  la 
manière  touchante  et  profondé- 
ment raisonnée  dont  il  parle  de 
sa  religion.  « Au  milieu  môme 
» des  égarements  du  monde,  il 
» avait  une  raison  saine,  et  son 
» cœur,  qui  était  droit,  a tou- 
» jours  été  sur  le  point  de  la  reli- 
» gion  , d’intelligence  et  d’ac- 
» cord  avec,  sa  raison.  S’il  avait 
» eu  moins  de  lumières,  sem- 
» blableà  ces  demi-savants,  qui 
» ne  sont  impies  que  parce  qu’ils 
» sont  ignorants,  il  aurait,  com- 
» médit  l’Apôtre,  témérairement 
» condamné  tout  ce  qu’il  aurait 
» ignoré.  S’il  avait  eu  moins  de 
» droiture,  il  n’uurait  cru  que 
» ce  qu’il  aurait  voulu  ; et  à 
» l’exemple  de  l’in, sensé,  il  au-  ' 
» rait  dit  dans  son  cœur  : Il  n’y 
» n point  de  Dieu.  Mais  parce 
» que  la  droiture  de  son  cœur 
» répondait  parfàilement  à l’a- 
» bondance  de  .scs  lumières  et  à 
» l’intégrité  de  sa  raison  , il  a 
» toujour.s  dit  ét  dans  sa  raison  _ 
» et  dans  son  cœur  : Il  y a un 
» Fieu  ; et  par  un  enchaînement 
» de  conséquences  , contre  l’évi- 
» dcnce  desquelles  il  a cent  fois 
» confessé  que  le  libertinage  le  \ 
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» plus  fier  n’avait  rien  k opposer 
1»  que  de  faible  et  de  pitoyable, 
» son  cœur,  de  concert  avec  sa 
» raison  , lui  a toujours  fait  con- 
» dure  : Il  y a un  Dieu.  Il  y a 
» une.  religion,  qui  est  le  vrai 
» culte  de  Dieu.  De  toutes  les 
» religions  du  monde,  la  chre'- 
» tienne  est  uniquement  et  incon- 
y>  tcstablement  l’ouvrage  de  Dieu. 
» De  toutes  les  sociétés  chrétien- 
» nés , il  n’y  a que  la  catholique 
» où  se  trouve  l’unité,  où  sub- 
» siste  l’ordre , et  par  conséquent 
» où  réside  l’esprit  desDieu.  (/est 
» ainsi  que  raisonnait  ce  grand 
«prince;  et.  c’est  à quoi,  s’eu 
» ouvrant  lui-méine  k ses  plus 
» confidents  amis  , il  protestait 
» qu’il  s’en  était  toujours  tenu.» 
11  y a aussi  d’excellents  morceaux 
dans  l’Eloge  que  Bossuet  a fait 
du  même  prince;  la  péroraison 
surtout  est  d’un  intérêt  vif  et 
touchant,  d’une  éloquence  né- 
gligée et  en  même  temps  inimi- 
table. [Le  Grand  Gondé  ne  fut 
blessé  qu’une  fois.  Au  passage  du 
Rhin,  un  officier  allemand  cou- 
rut à.  Coudé,  et  lui  appuya 
un  pistolet  contre  la  tête;  le 
prince  détourna  le  coup,  qui  lui 
fracassa  le  poignet.  Sa  bravoure 
était  égale  à ses  talents  militai- 
res, qui  lui. ont  justement  mé- 
rité le  surnom  de  Grand. 1 
•jL.O\I)É  (llcnri-vhiles  de  Bour- 
bon , prince  de‘),  fils  du  grand 
Condé,  naquit  en  iG.j3.  Son 
père  surveilla  de  près  sbn  édu- 
cation, et  l’emmena  avec  lui  lors- 
qu’il passa  au  service  d’Espagne. 
11  le  plaça  ensuite  chez  les  jé- 
suites de  Namur,  et  quand  il-cn 
sortit,  il  l’instruisit  lui-même 
dans  l’art  de  la  gtieire.  De  retour 
en  France,  il  partagea  la  dis- 
grâce de  son  père,  mais  au  bout 
de  cinq  ans  , en  ifiG5 , il  acéom 
pagna  Louis  XIV  au  .siège  de 
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Tournai,  et  s’y  distingua  par  sa 
valeur;  étant  tombé  malade,  il 
ne  put  continuer  la  campajçne. 
Il  suivit  encore  le  roi  au  siège 
de  Dole,  en  i6G8,  et  à celui  de 
Besançon  en  1674*  ^ bataille 
de  Senef,  il  combattit  à côté  de 
son  père,  et  lui  sauva  la  vie , eu 
aidant  le  comte  d’Estain  à le  re- 
placer sur  son  cheval.  En  «GyS, 
et  après  huit  jours  de  tranchée 
ouverte  , il  s’empSa  de  ]Jm- 
bourg.  Il  mourut  le  i'’’"  avril 
170p.  Naturellement  parcimo- 
nieux, il  devenaitprodigue  dans 
les  grandes  occasions.  Froid  etsé- 
vère  dans  son  intérieur,  il  était 
en  société  aussi  aimable  que  spi- 
rituel. Vers  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  souffrait  des  va- 
peurs, maladie  qui  excitait  sou- 
vent les  fades  piai.sanleries  des 
courtisans.  Saint-.Simon  parle  de 
ce  prince  peu  favorablement  ; 
mais  on  connaît  assez  la  maligne 
causticité  de  cet  écrivain.  Le 
prince  de  Condé  avait  épousé 
Anne  de  Bavière,  princesse  pa-‘ 
latine  du  Rhin. 

CONDE  ( Louis  IIF  du  nom, 
duc  de  Bourbon)  , fils  de  Henri- 
Jules  et  d’Anne  de  B.avière, 
grand-maître  de  France,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Brosse, 
marcha  sur  les  traces  de  son 
aïeul,  le  grand  Condé.  Il  se  trouva 
au  siège  de  Philishoiirg,  sous 
les  ordres  de  monsieur  le  dau- 
phin; il  suivit  le  roi  cti  1689  à 
celui  de  Mous,  et  en  1692  à celui 
de  Namur.  Il  .se  signala  aux  ba- 
tailles de  Steinkerque  et  de  Ner- 
windc,  Il  fit  encore  la  campagne 
de  Flandre  en  1694,  et  mourut 
subitement  à Paris , l’an  1710  , à 
4a  ans.  _ .7^; 

(>ONDK(Loui,s-Henriprifiêéde), 
duc  de  Bourbon,  d’Enghien,  etc., 
fils  du  piécédent,  né  k Versailles 
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«'Il  1692,  fut  nommé  chef  du  con- 
seil royal  de  la  réçcncesous  la  mi- 
iiori  té  de  Louis  XV,  ensuite  surin- 
tendant de  l’éducation  de  ce  mo- 
Tt.'U'que,  et  enfin  premier  minis- 
tre d’état,  après  la  mort  du  duc 
d’Orléans  régent  , arrivée  en 
jyuS.  11  en  remplit  toutes  les 
fonctions  juMu’au  ii  juin 
<iu’jl  fut  exilé.  Livre  pendant 
^OIr  court  ministère  à des  finan- 
ciers, qui  jfeoposèrent  des  taxes 
'odieuses,  et  qui  irritèrentlano- 
hlessQ  et  le  peuple,  il  fut  obligé 
d’abandonner  sa  placé.  Il  mou- 
rut à (’.b.'lntilli  en  1740,  à48  ans. 

(.ONDÉ  ( Louis- Joseph  de 
Uourbon,  prince  de),  filsunique 
du  duc  de  Bourbon,  premier  mi- 
nistre après  la  régence,  et  de 
Caroline  de  Hesse-llhienfels,  na- 
quit à Chantilly  le  9 août  1735. 
Sou  père  étant  mort  le  27  janvier 
1740  et  sa  mère  l’année  suivan- 
te, le  jeune  prince  de  Condé  se 
trouva  orphelin  à cinq  ans,  et 
eut  pour  tuteur  son  oncle  , le 
comte  de  Charolais.  Louis  XV, 
qui  le  chérissait  comme  uti  père, 
lui  accorda  la  charge  de  grand- 
maître  de  sa  maison  /charge  que 
le  duc  de  Bourbon*  avait  possé- 
dée, et  en  donna  la  survivance 
aucomtedeCharoluis;  il  eu  fit  de 
même  pour  le  gouvernement  de 
Bourgogne,  et  en  attendant  que 
le  jeune  prince  eût  atteint  sa 
dix-huitième  année,  il  en  con- 
fia la  surveillance  au  duc  de 
Saint-Aignan.  Le  a février  inUi 
le  jeune  Condé  fut  créé  chevalier 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  il 
épousa  , le  2 niai  de  l’année  sui- 
\’ante,  laprincesseCharlotte-Go- 
dcfride-Elisabeth  de  llohan-Sou- 
bise.  Après  avoir  présidé,  le  i3 
août  1354,  l’ouverture  des  états 
de  Bourgogne,  le  prince  de  Cou- 
dé passa  en  Allemagne,  où  il  fit 
ses  premières  armes;  il  déploya. 
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àHa  bataille  de  tlacteniberck,  ce 
courage,  inné  dans  son  illustre 
famille.  M.  de  Touraille,  son 
premier  gentilhomme,  l’enga- 
geant à s’écarter  de  côté  pour  se 
mettre  à l’abri  d’une  batterie  qui 
répandait  la  mort  autour  de  lui  : 
«Je  ne  prouve  pas  ces  précau- 
» lions , dit  le  prince,  dans  l’his- 
» toire  du  grand  Condé.  » A la 
bataille  de  Mindcn,  en  1757,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur  dans 
une  charge  contre  les  Prussiens, 
et  battit  ensuite  plusieurs  fois 
le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick , à la  tète  d’cpi  corps  séparé 
u’il  avait  çous  ses  ordres  immé- 
iats.  En  1762,  il  remporta  à 
Johannesberg  une  victoire  écla- 
tente  sur  le  prince  héréditaire 
de  Brunswick;  ,1e  foi,  pour  ré- 
compenser sa  valeur,  lui  fit  pré- 
sent d’une  partie  des  canons 
qu’il  avait  pris  dans  ce  glorieux 
combat.  Il  était  aussi  modeste 
que  brave;  le  prince  héréditaire 
étant  venu  quelques  années  ajriès 
lui  rendre  vigile  à Chantilly, 
S.  A.  craignant  quela  vjjc  de  ces 
canons  ne  lui  fît  de  la  peine  en 
lui  rappelant  sakléfaitc,  eut  soin 
de  lès  faire  disparaître.  Le  duc 
de  Brunswick,  appréciant  une 
telle  délicatesse,  lui  dit:  «Vous 
» avez  voulu  me  vaincre  deux 
» fois  : à la  guerrç  par  vos  ar- 
» mes,  et  dans  la  paix  par  votre 
» modestie.  » Après  ces  campa- 
gnes, le  prince  deCondéreviut  à 
Paris , et  le  roi  lui  fit  l’accueil  le 
plus  flatteur  et  le  plus  honora- 
ble. La  première  fois  qu’il  parut 
à la  Comédie-Française,  le  pu- 
blic lui  appliquant  ce  mol  pro- 
noncé par  un  acteur,  et  moi  je 
bois  à Mars , lecouvrit  d’applau- 
dissements. Le  prince  de  (iondé 
était  sincèrement  attaché  à son 
roi  ; mais  il  l’était  aussi  à ces  an- 
cicnucs  institutions  qui  avaient 
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fait  fleurir  la  niouarchie  pen- 
. . dant  tant  de  siècles  j il  refusa  de 

reconnaître  les  nouvelles  cours 
souvcraineslorsqueLouis  XVeut 
dissous  le  parlement.  11  fut  exilé 
avec  les  autres  princes  qui  s’é- 
taient rangés  du  parti  cle  l’op- 
(4^^  positiôn,  et  lors  de  son  lappcl  il 
inanifesta  toujours  les  mêmes 
sentiments,  et  il  défendit  que, 
dans  toute  l’ctenduede  ses  domai- 
nes, on  eût  recours  aux nouveaux 
tribunaux  pour  les  affaires  con- 
. tentieuses.  Cependant  le  roi  eut 
toujours  pour  lui  une  tendre  af- 
fection , et  après  la  mort  du 
dauphin,  il  lui  accorda  le  régi- 
ment de  ce  nom.  S.  A.  réunissait 
à Paris  dans  son  palais  do  Bour- 
bon plusieurs  hommes  de  let- 
tres, comme  Désormeaux,  Saint- 
Alphonse,  \almont  de  Bomare, 
etdeuxautresqui  dansla  suite,  se 
montrèrent  bien  indignes  de  ses 
I bienfaits,  Grouvelle  et  Cftamp-, 
fort.  Le  prince  de  Condé  dc- 
nxeurait  habituellement  à Chan- 
tilly, qu’il  seplaisaitàembcllir; 
tous  les  princes  étrangers  qui 
venaient  eu  France  ne  man- 
uaient  jamais  d’aller  le  visiter 
ans  cette  magnifique  retraite, 
que  Je  comte  du  Nord,  depuis 
Paul  pf,  aurait  voulh  changer 
coufre  toutes  ses  possessions.  En 
, lorsque  les  troubles  de  la 
France  commencèrent,  le  prince 
de  sCondé  présida  le  quatrième 
bureau  de  l’assemblée  des  nota- 
bles. 11  la  présida  aussi  l’année 
suivante,  et  signa  avec  les  autres 
princes  le  mémoire  présenté  au 
roi  pour  la  défense  des  anciennes 
institutions.  Cette  même  année, 
le  ministre  de  la  guerre  ayant 
fait  fonner  trois  camps,  le  prince 
de  Coudé  eut  le  commandement 
de  celui  de  Saint-Omer  j et  le 
duc  d’Flughien  l’y  accompagna. 
Lorsqu’il  vit  les  deux  ordres 
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«unis  au  tiers-état,  il  quitta  (a 
anceavec  sa  famille,  se  retira 
à Bruxelles  et  ensuite  è Turin. 
Il  forma  d’abord  une  petite  armée 
des  gentilshommes  qui  l’avaient 
suivi  , et,  pour  subvenir  aùx 
frais,  après  avoir  épuisé  ses  fi- 
nances , il  engagea  ses  bijoux,  à 
Gênes,  pour  la  somme  de  cinq 
cent  mille  francs.  Bientôt  après 
il  reçut  de  Gustave  111 , roi  de 
Suède , qui  était  avec  son  armée 
dans  la  Finlande  russe,  une  let- 
tre très  flatteuse  , datée  du  ai 
août  178g,  dans  laquelle  ce  mo- 
narque l^engagcait  à venir  dans 
scs  états  J mais  le  prince,  pour 
ne  pas  trop  s’éloigner  de  Louis 
XVI,  qu’il  espérait  bientôt  pou- 
voir secourir  contre  les  révolu- 
tionnaires, resta  sur  la  frontière 
d’Allemagne  où  il  voyait  sou 
armée  grossir  tous  les  jours.  Au 
mois  de  juillet  1790,  le  prince 
de  Condé  se  déclara  dans  un  ma- 
nifeste le  protecteur  de  la  no- 
blesse française  , invita  tous  les 
Français  fidèles  à leur  roi  à venir 
se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et 

irrotesta.hautcmcnt  qu’il  irait  à 
'aris  délivrer  l’infortuné  Louis 
XVI.  Les  révolutionnaires,  pour 
arrêter  l'effet  que  ce  manifeste 
énergique  pouvait  produire,  tâ- 
chèrent de  le  tourner  en  ridi- 
cule, et  ameutèrent  tellement  la 
populace,  qu’elle  se  porta  sur 
Chantilly,  et  dévasta  ce  beau  sé- 
jour. L’assemblée  nationale,  de 
son  côté  , annula  , le  16  mars 
1791  , la  donation  du  Clermoni 
tais , faite  en  faveur  du  grand 
Condé  en  1648,  et  qui,  après  la 
cession  que  scs  descendants  eu 
avaient  faite  à l’état,  produisait 
six  cent  mille  francs  de  rente. 
L’abbé  Maury  et  plusieurs  autres 
membres  s’opposèrent  inutile- 
ment à cet  acte  de  violence, 
l’eu  de  temps  après,  la  même 
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assemblée  força  le  roi  d'écrira|||É 
prince  de  Condé  pour  reii{»a^ 
a rentrer  en  France,  et  à « renon- 
» cer  à combattre  pour  des  droits 
» nation  avait  abolis.  » 

(C’claient  les  expressions  de  la 
lettre. )Mais  le  prince  de  Coude, 
après  en  avoir  conféré  k Coblentz 
avec  Monsieur  le  comte  d'Ar- 
|.ois,  répondit  respectueusement 
à S.  M.  qu’il  persistait  dans  la 
résolution  qu’il  avait  prise  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  rendre 
au  monarque  la  liberté,  et  au 
troue  sa  première  splendeur;  il 
avait  eu  peu  auparavant  k Aix- 
la-Chapelle,  avec  le  roi  de  Suède 
uueconféreneequi  aurait  produit 
les  meilleurs  résultats  pour  la 
cause  royale,  sansi’attentat  com- 
mis sur  le  monarque  suédois. Ce- 
pendant rassemblée  nationale 
séquestra  tous  les  biens  du  prince 
de  Condé,  et  interdit  à tous  les 
Français  de  correspondre  avec 
lui  ou  ses  officiers , sous  peine 
d’dtrc  déclarés  traîtres.  Peudant 
qu’on  le  traitait  ainsi  à Paris,  le 
prince  de  Condé,  ayant  ouvert 
un  nouvel  emprunt  à, Amster- 
dam , exerçait  sa  petite  armée, 
qu’il  réunit  à rariuce  autri- 
Aienne  , commandée  par  le  jjé- 
uéi  al  W urmser.  Il  marcha  en- 
suite sur  Landau,  dont  il  espé- 
rait se  rendre  maître,  d’accord 
avec  le  commandant  de  cette 
place  mais  celui-ci  avait  été 
rem])lacé  par  un  autre  moins 
attaché  à la  cause  royale.  Après 
la  retraite  des  Prussiens  , le 
prince  se  replia  sur  Brisgaw  , et 
se  vit  encore  obligé  de  mettre  en 
gage  ses  diamants  et  ceux  de  la 
princesse  de  Monaco  , pour  sub- 
venir à l’entretien  de  son  armée; 
il  obtint  ensuite  que  ses  troupes 
fissent  partie  du  contingent  des 
troupes  fournies  par  les  cercles 
à l’empereur,  et  qu’elles  en  fus- 
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sent  soudoyées.  Condé  apprit 
avec  la  plus  vive  douleur  la  mort 
de  l’infortuné  Louis  XVI,  et  pro* 
nonça  son  oraison  fiinèbie  avant 
d’ouvrir  la  «unpague  de  1793. 
Le  due  de  Bourbon  et  le  duc 
d’Enghiea  vinrent,  .se'  réunir  à 
lui  dans  la  Forét-Noirc,  après  le 
licenciement  de  l’année  roya- 
liste de  Flandre.  Les  troisCotidé 
SC  couvrirent  de  gloire  dans  les 
nombreux  combats  livrés  pen- 
dant cette  campagne.  L’armée 
royale  se  distingua  surtout  à la 
prise  du  village  de  Berstheim  , 
obstinément  défendu  par  les  ré- 
publicains; le  prince  do  Condé  y 
entra  le  preéiier.  Le  duc  d’En- 
ghien  se  montra  digne  de  la 
gloire  de  ses  illustres  ancêtres, 
et  prit  18  canons.  L’occupation 
de  Berstheim  fut  . d’im  grand 
avantage  pour  les  émigrés , en 
leur  assurant  les  communica- 
tions avec  l’armée  autridiicnnc. 
Après  cette  affaire  brillante,  le 
général  Wuraiser  étant  venu 
visiter  le  prince  de  Condé,  S.  A. 
lui  dit  ^ « Eh  bien  , M.  le  maré- 
» chai , cdhinient  trouv  ez-vous 
» ma  petite  infatitcric? — Mon- 
» scigiiciu',  elle  grandit  au  feu, 
» répondit  W iivmscr.  » Apres  le 
combat , le  prince  de  (iondé  ne 
voyant  que  des  Français  dans 
ses  ennemis  , fit  prodiguer  des 
secours  aux  blessés  républicains, 
l.e  4 juillet,  le  prince  annonça 
à sou  armée  la  mort  du  jeune  et 
malheureux  dauphin  , dans  un 
discours  élo<juent,  qui  finissait 
par  ces  mots  : « Messieurs,  le  roi 
» Louis  XVll  est  mort  ; vive 
B Louis  XVlll  ! B L’armée  des 
émigrés  était,  depuis  1795,  à la 
solde  d’Angleterre.  î>.  À.  avait 
établi  son  quartier  général  k 
Mulhciin  , où,  les  envoyés  an- 
glais, MM.  Cravvford  et  Vickanr, 
vinrent  le  trouver  pour  lui  re- 
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mettre  de  fortes  sommes  et  grati- 
fier les  officiers.  Le  prince  devait 
employer  cet  argent  à entretenir 
sur  la  rive  gauche  du  Tlliin  des 
négociations  avec  le  général  Pi- 
cliegni  , qui  était  à liuningue  , 
et  qui  paraissait  disposé  à venir 
SC  ranger  sous  les  bannières  des 
royalistes;  mais  le  directoire,  qui 
fut  averti  de  ces  intelligences, 
lui  ôta  le  commandement.  Dans 
la  campagne  de  179s,  l’armée 
du  prince  de  Condé  se  distingua 
dans  toutes  les  abtions.  A Stqiii- 
tad  ( i4  octobre  ) , un  officier  du 
génie  fut  tué  entre  Monseigneur 
le  duc  de  Berry  et  le  prince  de 
rCondé,  qui  se  trouvaient  tou- 
jours aux  endroits  les  plus  péril- 
leux. Lorsque  la  France  et  l’Au- 
triche curent  conclu  la  paix  en 
’797>  prince  de  Condé  se  re- 
tira-en  Russie,  et  son  armée  .se 
c^ntoiina  en  Pologne  et  ensuite  à 
Dubno.  S.  A.  se  rendit  ensuite  à 
Saint-Pétersbourg^  où  elle  reçut 
de  Paul  1"^  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué; cet  empereur  aclieta  pour 
luirhôteldeCzérnicbef , fit  gra- 
ver sur  I.r  porte  , en  lcltres  d’or, 
Hôtel  lie  Condé,  (.’c  monarque 
•ayant  ensuite,  déclaré  la  guerre 
à la- France  , le  prince  de  Coudé 
suivit,  avec  son  ai-mée  , le  ma- 
réchal Souvarow  en  Suisse,  et 
soutint  àConstance,  avcclaplus 
grande  bravoure,  un  combat  qui 
dura  trois  joui-s;  apres  le  désas- 
tre de  l’ai-mée  russe,  Paul  l" 
s’étant  séparé  de  l’Autriche,  l’ar- 
lucc  royale  passa  de  nouveau  à 
la  solde  de  rAiigletcrre  , fit  avec 
les  Autrichiens  la  campagne  de 
i8o0,et  fut  ensuite  licenciée.  Le 
prince  de  Condé  fut  navré  de 
ilouleur,  en  voyant  tomber  les 
tenles-deson  camp,  et  lorsqu’il 
fut  oblige  de  SC  séparer  de-Scs 
braves  frèios  d’armesqui  avaient 
fait  de  si  généreux,  mais  inutiles 
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efforts  pour  la  dëfen.se  d’une 
cause  sacrée;  il  .se  retira  en  An- 
gleterre, et  résida  à l’abbaye 
d’Amesbury.  Lcprincede  Coudé 
avait  perdu  sa  femme  le  i5  mai 
1760;  il  épou.sa  en  .Angleterre, 
en  secondes  noces,  la  princesse 
douairière  de  Monaco  ( morte  en 
i8i3).  Il  fut  vivement  affligéde  la 
mort  tragique  de  son  petit-fils,  le 
duc  d’Engîiieqi,  et  en  conserva 
toute  la  vie  le  plus  douloureux 
.SOU  venir.  Le  prince  deCondéren- 
tra  à Paris  , avec  le  roi , le  3 mai 
i8i4-  Le  i5,  sa  majesté  lui  ren- 
dit le'  titre  de  colonel-général  de 
l’infanterie  française;  le  ao,  il 
obtint  le  commandement  du  10" 
régiment  de  ligne,  et  fut  ensuite 
réintégrédansladignitcdegi-and- 
maître  de  France.  I.’association 
des  chevaliers  de  Saint- Louis  , 
créée  en  i8i4,  se  mit  sous  sa 
protection.  Le  18  mars  i8i5  , il 
partit  avec  S.M.~pour  la  Belgi- 
que, après  avoir  assisté  à la  fa- 
meuse séance  royale  tenue  la 
veille.  Rentre  i Paris  avec  leroi, 
il  fut  désigné  par  S.  AL  pour 
présider  un  de  ses  bureaux  à tous 
les  renouvellements.  Dès  cemo- 
raent,  le  prince  de  (iondé  de- 
meurait habituellement' à Ch.au*- 
tillÿ,  où  lu  Vandalisme  révolu- 
tiorihairc  lui  avait  à peine  laissé 
une  modeste  b.abitation,  au  mi- 
lieu d’un  tas'  de  ruines.  C’est  li 
où  mourut  ce  héros,  le  i3  mai 
1818.  Ce  prince,  aussi  vertueux 
qu’il  avait ‘été  brave,  mourut 
dans  les  sentiments  religieux 
qu’il  avait  constamment  profes- 
sés. Il  répondit  à sou  aumônier, 
qui  l’exhortait  à pardonner  à 
ceux  qui  l’avaient  offensé:  «Si 
» Dieu  me  [lardomie,  comme  je 
» pardonne  à ceux  qui  m’ont 
i>  offensé,  je  suis  sûr  d’ôtre  avec 
» lui.  » 11  fut  inhumé  à Saiut- 
Deiiis  dans  la  tombedenos  vois; 
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M.  l’abbé  Frayssinous  prononça 
son  oraison  funèbre , 10-8“,  t8i8. 

(iO>îDILL,\C  (Ktienne-Roniiot 
de  ),  abbé  de  Murcaux,  de  l’a- 
cadcinic  française,  né  à Greno- 
ble en  1715,  et  mort  dans  sa 
terre  de  Flux"près  de  Haugenci , 
le  3 août  1780,  s’estfaitun  nom 
par  plusieurs  ouvrages  qui  rou- 
lent principalement  sur  la  mé- 
taphysique. 11  liteit  neveu'  du 
cardinal  deTencin,  et  frère  de 
l’abbé  de  Mably.  On  a de  lui  : 
1”  Traité  des  systèmes,  1749 > 
a volumes;-  a®  Recherches^  sur 
l’origine  des  idées  que  nous  avons 
de  laheauté , in-12; 

3®  Traité  des  animaux,  J’]ü5, 
in-i‘jt  ; 4"  Gne  Logique,  in-8“;  5® 
Le  Commerce  et  le  Gouvernement 
considérés  relativement  l’un  à 
l’autre,  177G,  in-12.  Ou  décou- 
vre dans  tous  ces  ouvrages  beau- 
coup de  connaissances,  un  es- 
prit fécond  et  varié , mais  en 
même  temps  le  goût  des  systè- 
mes et  des  paradoxes.  Les  idées 
sont  souvent  obscures  et  confu- 
ses , et  l’auteur  ne  caché  pas  as- 
sez. l’embarras  où  il  se  trouve 
parfois  de  les  débrouiller.  [Aux 
ouvrages  déjà  indiqués , il  faut 
ajouter  encore  : 6"  lassai  sur  l’o- 
rigine des  connaissances  humai- 
nes, a vol.  in-12.  L’auteur 
prétend  que  c’est  à l’usage  des 
sjgiies  que  nous  devons  le  déve- 
îopperaent  de' nos  facultés;  que 
c’est  à l’institution  des  langues 
que  commencent  les' progrès  de 
1 a peu  SCC . 7 ® T’/tit  t/es  sensations, 
1754,  2 vol.  in-J2.  Condillac  es- 
saie, assez  imparfaitement,  dans 
cet  écrit  de  décrire  le  progrès  des 
idées  et  le  développement  de 
nos  facultés,  d’apres  nos  sensa- 
tions jusqu’aux  notions  les  plus 
élevées,  principe  qui  conduit 
au  spiritualisme  de  Berkeley. 
Dans  son  cours  d’études , on 
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trouve  une  Grammaire,  un 
d’écrire,  un  Art  de.  raisonner , 
un  Art  dépenser,  et  une  His- 
toire générale  des  hommes  et  des 
empires.  Ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à Paris,  t8p3ct  suiv. 
32  vol.  in-12.  ] 

i CONDORCET  ( IRarie-Jean- 
Autoine-Nicolas  Caritat ,«  mar- 
quis de)  naquit  en  Picardie  aux 
environs  de  Saint-Quentin , en 
en  1743.  Jacques-Marie  de  Con- 
dorcet, son  oncle,  évêque  de  Li- 
sieux , prit  soin  de  son  éduca- 
tion; il  le  fit  entrer  au  collège 
de  Navarre , où  le  jeune  Condbr- 
cet  fit  des  progrès  rapides,  par- 
ticulièrement dans  les  mathé- 
matiques. Il  soutint  à l’âge  do  16 
ans  une  thèse  sur  cette  science  ; 
d’Alembert , Clairaut  et  Fontai- 
neqiii  étaient  présents,  lui  don- 
nèrent des  applaudissements  qui 
l’engagèrent  à se  livrer  entlèie- 
mentà  cette  étude,  pourlaquelje 
il  avait  un  goût  particulier,  (ion- 
dorcet  vint  en  1762  se  fixer  à 
Paris;  il  ét.aitsans  fortune,  mais 
le  duede  la  Rocbcfoucauld  l’in- 
troduisit dans  les  maisons  les 
plus  distinguées,  et  lui  fit  obte- 
nir des  pensioDS..lntimement  lié 
avec  Fontaine  , il  étendit  les 
principes  de  ce  célèbre  géomètre 
dans  son  Essai  sur  le  calcul  in- 
tégral, publié  en  1765.  Cet  ou- 
vrage et  son  Problème  des  trois 
Corps,  qu’il  donna  en  17B7,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l’acadé-. 
mie  des  science?,  où  il  fut  reçu 
en  1769.  Pour  justifier  ce  choix, 
(’ontlorcet  publia  de  nouveaux 
Mémoires  sur  le  calcul  analyti- 
que ; mais;  pour  ne  pas  faciliter 
auxauti  es,  .scion  son  expression, 
desroiites  qu’il  èraignaitde  pàr- 
courir  lui-môinc  , il  se  borna  à 
prttenter  de  n'ouv  elles.formùles, 
.sans  les  acconqKigncr  d’applica- 
tions utiles:  Scs  premiers  tra- 
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Vaux  avaient  etc  réunis  sous  le 
titre  A' Essai  tV analyse  ( l'jGS, 
111-4“).  ('ondorçet  reprit  de  nou- 
veau ce  travail  ctlercfondit  dans 
un  nouveau  trait^.  L’impression 
de  cet  ouvrage  commença  en 
178G;  mais  elle  fut  tout  à coup 
arrêtée  à la  onzième  feuille.  Les 
mémoires  des  académies  de  Pa- 
ris, de  Sq^int-Pétersbourg,  de 
Beilin,  de  Turin,  de  Bologne, 
conservent  scs  autres  écrits  du 
môme  genre.  Pour  mériter  la 
place  de  secrétaire  de  l’acadé- 
mie des  .sciençes,  à laquelle  il 
aspirait , Condorcet  publia,,  en 
1773,  lesA’ lo^es  des  académiciens 
morts  avant  1699.  Grandjeaii  de 
Foucliy  s’était  déjà  exercé  avec 
succès  à ce  genre  de  littérature. 
Condorcet  futjugé  inferieur  à son 
modèle,  et  il  obtint  cependant 
l’emploi  qu’il  ambitionnait.  11  ne 
désirait  pas  avec  moins  d’aixleur 
d’dtre  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, mais  elle  ne  iiui  fut  ou- 
verte qu’en  1782.  Son  discours 
de  réception  traitait  des  avanta- 
ges que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  U lut  dans 
la  suite  à cette,  assemblée  un 
grand  nombre  d’A'Aiger,  comme 
ceux  de  Bergmann , Büffon , 
Francklin  ,Linnée,  d’Aleinbert, 
qui  l’avait  nommé  son  exécuteur 
testaracntaire.Eni777,  un  Traité 
qu’il  composa  sur  la  théorie  des 
comètes,  remporta  le  prix  à l’a- 
cadémie de  Berlin.  Grand  admi- 
rateur de  Voltaire,  il  fit  un  voya- 
ge à Fçrney  pour  visiter  ce  pa- 
triarche de  la  philosophie^  ce- 
pendant , Voltaire  , dans  sa  cor- 
respondance, blâme  hautement 
l’ouvrage  intitulé  Lettres  d’un 
théologien  à Vauteur  des  Trois 
Siècles,  1774  ; ctaignant  que  les 
traits  sanglants  qu’il  y avait  ré- 
pandus ne  fussent  nuisibles  à 


son  parti.  Pendant  la  guerre  de 
l’Amérique  septentrionale,  Con- 
dorcet avait  déjà  manifesté  scs 
principes  républicains,  en  ap- 
prouvant dans  scs  écrits  l’indé- 
pendance de  ces  états,  en  defeu- 
dant  les  nègres , et  en  se  déchi- 
rant contre  ce  qu’il  appelait  le 
despotisme  : aussi , dès  la  pre- 
mière étincelle  de  la  révolution, 
il  se  rangea  du  parti  des  inno- 
vateurs, et  publia  en  1788  un 
ouvrage  s\ir  yfsspmblées  pro- 
vinciales, on  il  indiquait  le.s 
moyens  de  réformer  les  abus. 
On  les  réforma  en  effet , mais  cii- 
leurciisuhstituant  d’autres  bien 
capables  de  faire  regretter  les 
premiers.  Condorcet  travailla 
ensuite  avec  Cérutti  à la  rédac- 
tion de  la  Feuille  villageoise,  qui 
ne  contribua  pas  peu  à entrete- 
nir le  peuple  dans  une  efferi  es- 
cence  continuelle.  Eu  1791 , H 
fut  nommé  commissaire  à la  trq,- 
sorerie  , et  ensuite  député  à l’as- 
semblée législatiye,  dont  il  fut 
élu  secrétaire  le  3 octobre.  Il  y, 
prononça  un  discours  où  il  de- 
manda la  peine  de  mort  pour  les 
émigrés  qui  seraient  pris  les  ar- 
mons à la  main.  11  présida  l’asscju-' 
blée  en  février  1792,  proposa  de 
déclarer  queLous’XVl était  censé 
avoir  abdiqué,  par  son  voyage  à 
Vai'ennes,  et  rédigea  l’adiesse- 
aux  Français,  dans  laquelle  il 
rendait  compte  à l’Europe  de» 
motifs  qui  avaient  autorisé  la 
suspension  du  roi.  Nommé  dé- 
puté à la  convention  par  le  dé- 
partement de  l’Aisne,  il  y vota 
Je  plus  souvent  avec  les  Giron- 
dins, et  après  avoir  demandé 
dans  un  discours,  que  Louis  XVI 
fût  jugé  par  les  députations  des 
départements,  il  vota,  lois  du 
procès  de  ce  monarque,  <i  pour 
» la  peine  la  plus,grave  qui  ne 
» fût  pas  celle  de  mort.  » C’ést  à 
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celte  é|)oqueque  la  c/.arinc  et  le 
roi  de  Prusse  ordonnèrent  qu’il 
fût  rave  du  tableau  des  acadé- 
mies de  llcilin  et  de  Saint- Pé* 
tersbourp.  (Condorcet  jouissait 
d’une  assez  grande  pojiularilé  ; 
il  avait  été  nommé  succesflve- 
^ ment  menibvc  du  picniier  comi- 
‘ té  dit  de  snlul  public  et  de  celui 
de  constilulion.  Quoiqu’il  eût 
tenu  ordinairement  le  parti  des 
Girondins,  il  ne  fut  pasçompris 
dans  Icurprpscriptjpn  le  3i  mai. 
^ ' Qc  ne  fut  que  le  8 juillet  qu’il 

fut  dénonce  par  Chabot  comme 
'•  . ,ci)mplico  de  lirissot.  11  fut  man- 

•’  dé  à la  ba>;^c  le  3 octobre  et  mis 
, énsuile  hors  de  la  loi.  (Ændor- 
cct  se  cacha  peudant  huit  mois 
chez  une  muie  généreuse , qui 
' n’oubli.iit  vien  pour  adoucir  son 
infortune;  mais  un  nouveau  dé- 
cret frappant  de  mort  ceux  qui 
s donneraient  asile  aux  personnes 
mises  hors  de  la  Joi , Condorcet 
ne  voulut  pas'exposerdavautüge 
sa  généreuse  bienfaitrice,  et 
qui  tta  cet  asile  malgré  les  efforts 
qu’elle  fit  pour  le  retenir.  Il  sor- 
* tit  de  l’aris  vers  le  milieu  de 
' mars  i , sans  passeport,  vêtu 
i d’nnesimple  veste  et  la  tête  cou- 
verte d’un  bonnet.  11  se  dirigea 
vers  une  maison  de.,campagne, 
où  il  croyait  trouver  uu  ancien 
ami;  mais  son  espérance  ayant 
été  trompée,  il  fuU- obligé  de  se 
cacher  pendant  jp|usieurs  jours 
dans  des  carrières  abandonnées. 
Bientôt  la  faim  le  chassa  de  ces 
-,  _•  tristes  lieux.  Il  entra  dans  un 

i cabaret  de  C.lamart , cl  demanda 
‘ une  oineletle.  L’hôtesse  ayant 
conçu  des  ^craintes  sur  le  paie- 
ment, e.iiKoyani  sa  longue  har- 
he  cl'soii  triste  équipage’,  Coti- 
dorcel ,'  pour  la  rassurer,  tire 
un  portefeuille  élégant;  mai» 
cette  élégautcinémcqui  contras- 
taitavcc  son  extérieur  misérable, 
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servit  à le  faire  arrêter.  Un  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire, 
qui  avait  été  averti , le  fit  con- 
fluire  au  Bourg-la-Reiiie  ; il  fut 
ensuite  jeté  dans  un  cachot,  et 
ciuaudon  vint  le  lendemain  pour 
l’interroger,  le  ^8  mars  . 1704, 
on  le  trouva  niôrt;  il  avait  fait 
usajjq  d’un  poison  qu’il  portait 
habituellcmcut  sur  liy  , pour  se 
soustraire  au  supplice  qu’il  avait 
prévu.  Ainsi  périt  Condorcet, 
victime  de  cette  révolution  dont 
il  avait  allumé  les  fureurs.  Il 
avait  un  exlérieyr  pajsible,-  la 
bonté  brillait  dans  scs  ^eu^^ 
et  dans  sa  philosophie,  dont 
la  basé  était  le  scepticisme,  il 
se  proposait  pour  but  le  per- 
fectionnpiient  iudefini  de  l’es- 
pèce humaine.  Condorcet  u’a 
pas  été  un  géomètre  du.piemicr 
ordre;  niais  on  en  a vu  peu  qui 
aientaiinoucé  jdus  tôtdcs  talents 
aussi^^dislinguës.  Ou  a reproché 
à scs  écrits  do  l’obscurité,  uu 
style  entortille  et  de  fréquentes 
négligences;  mais  il  peut  trou- 
ver uue  excuse  dans  s.V  fécondi- 
té. Qu  Ire  ses  ouyragesdéjà  cités, 
QU  a jde^ui  : 1°  Eloge  et  pensées 
,de  Pajen/, Londres,  1776,  iu-ÿ"; 
1778;  avec desn'oiesde  VoUaire. 
Condorcet  professé  dans  cet  ou- 
vrage les  pjrincipes  subtils  d’un 
athéisme  décidé  ; il  s’efforce  de 
relever  l’hoinme , que  Pascal 
avait  voulu  abaisser,  et  de  dé- 
montrer que  ses  vues  et  sa  faif 
blesse  sout  le  résultat  des  iusli- 
tu  lions  sociales  et  non  une  preu- 
ve  de  l’existence  de  Dieu;  a® 
Réflexions  d‘un  citoj  en  catholi- 
que sur  les  lois  de  France  relati- 
ves aux  protestants,  1778;  3“ 
Essais  sur  Inapplication, de  l’ana- 
lyse a la  prooahilité.  des  déci- 
sions rendues  à la  pluralité  des 
voix,  Paris,  17B5,  in-4”;  i8o4, 
avec  des  nombreuses  additions 
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cl  II ne  Notice  sur  Condorcet  ; 4“ 
J'ie  de  Turgot,  Londres  , 
in-8‘’  ; Vie  de  Voltaire,  Ge- 
nève, 1787;  Londres,  1790,  a 
vol.  in-S**.  ('et  ouvraj'C  a été  tra- 
duit en  allemand  et  eu  aii(rlais. 
r.ondorcet  y déclame  avec  vio- 
lence contre  la  rclijjion  et  ses 
ministres,  contre  tout  ce  qui 
tient  au  chrislianime  ; et  , pour 
faire  un  clojie  complet  d’un  des 
plus  (grands  ennemis  de  celle  rc- 
lijjion  , il  va  jusqu’à  louer  le  li- 
vre le  plus  lit:encicux  (jui  .soit 
.sorti  de  la  main  de  Voltaire.  G" 
Rapports  sur  l'instruction  publi- 
que , présente  à rassemblée  na- 
tionale, Paris,  i79a,in-8‘';  7" 
Bibliothèque  de  l'homme  public, 
ou  Analyse  raisonnée  des  princi- 
cipaux  ouvrages  français  et  élran^ 
gers  sur  la  politique  en  général , 
la  législation , les  finances  , etc., 
Paris,  1790-1797..  Il  fut  aide 
dans  cette  volumineuse  conijii- 
lalion  par  ('liapelier  et  Peysso- 
nel.  Klle  forme  a8  vol.  in-b". 
8“  Esquisse  d'un  tableau  histori- 
que (les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, ouvra(;e  posthume  i-qô  , 
in-8^  11  composa  cet  ou\  rage 
lorsqu’il  était  oblige  de  .se  ca- 
cher et  qu’il  était  victime  des 
ennemis  des  rois  et  des  prêtres  • 
et  cependant  il  n’y  déclame  pas 
avec  moins  de  violence  contre 
les  rois  et  les  jn  êtres,  disant  que 
tout  n’ira  bien  que  lorsqu’il  n’v 
aura  plus  de  trône  ni  d’autel. 
9"  Moyens  d'apprendre  h comp- 
ter sûrement  et  avec  Jacilité , 
'799,  iii-iit,  Paris  5 10“  Ré- 
Jlexions  d'uneilepen  non  gradué. 
« Il  est  ai.sé  de  l’y  reconnaître, 
» dit  Grimm  en  parlant  de  ce  li- 
» vre,  à cette  précision  d’idées 
» qui  caractérise  sa  manière  d’é- 
» dire,  et  à cette  amertume  de 
» plaisanterie  qui,  mêlée  aux 
apparences  d’une  douceur  et 
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» d’iinc  bonhomie  inaltérables , 

» le  fait  appeler  , même  dans  la 
» .société  de  ses  meilleurs  amis  , 

» le  mouton  enragé.  » (Condorcet 
a aussi  travaillé  au  e/i- 

cyclopédupie , à la  Chronique 
des  mois , au  Républicain  , au 
.Tournai  d'instruction  publique, 
etc.  Il  adonné,  avec  M.  Lacroix, 
Une  nouvelle  éi/rV/on  des  Lettres 
à une  princesse  d’Allemagne  , 
par  Luler.  Ses  OKuvre.s  complè- 
tes forment  ■.>.  1 volumes  iu-8", 
Pari.s  , iSo.j.  .Son  é!  oge  a été  pu- 
blié par  niaiincyèn?  sous  ce 
titre  : Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Condorcet,  1796-1799, 
in-8".  Un  honnête  homme  ne 
voudrait  pas  d’un  pareil  éloge. 
Condorcet  a contriluic  aux  jiro- 
grès  des  mathématiques  ; il  a 
aussi  manifeste  dans  ses  écrits 
un  désir  constant  deprocurer  le 
bonheur  des  hommes;  mais 
comment  concilier  ce  désir  avec 
.-.es  violentes  déclamations  con- 
tre la  religion  et  les  rois,  qui 
sont  les  plus  fermes  souCtiens  d 
la  société  ? 

COMDRLN  ((’.harles  de),  .se- 
cond général  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  docteur  de  la  mai- 
son deSorhonue,  fils  d’on  gou- 
verneur de  Monceaux,  fort  cliéri 
dellcnri  lV',na(put.àVaubuiu  près 
de  Soissons  eu  1088.  Son  fjcrc, 
qui  avait  dessein  de  Je  pousser  à 
la  cour  ou  dans  les  armées,  vou- 
lut l’empêcher  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique;  mais  sa  vocation 
était  trop  forte.  Le  cardinal  de 
llérulle,  auquel  il  succéda  , le  re-^ 
çut  dans  sa  congrégation , et  l’em- 
ploya très  utilement.  Le  père  de  ' 
Condicn  fut  confesseur  du  duc-' 
d’Orléans,  frère  unique  de  Louis 
MIL  H refusa  constamment  le 
chapeau  de  cardinal,  l’archevê- 
ché  de  Reims  et  celui  de  Lyon. 
.Ses  vertus  ne  parurent  'pas  avec 
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moins  cl’cc.lat  dans  sa  place  de  gé- 
néral. Après  avoir  travaillé  long- 
temps pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  du  procliain  , il 
mourut  à Paris  en  iü4 1 • Son  Idée 
du  sacerdoce  de  J. -C.,  in-ia,  ne 
fut  mise  au  jourqu’après  sa  mort. 
11  ne  voulut  jamais  rien  donner 
au  ptiblic  pendant  sa  vie.  On  a 
de  lui  des  Lettres  et  des  Discours 
en  U vol.  in-ia.(/est  lui  ({ui  com- 
parait les  vieux  docteurs  igno- 
rants aux  vieux  jetons,  <jui,  à 
force  de  vieillir,  n'avaient  plus 
de  lettres.  Le  P.  Amclottc  a écrit 
sa  Vie,  iu-8".  M.  Tabaraud  en  a 
publié  une  autre,  non  pour  louer 
ieP.de Condrcn  , mais  ceux  qui, 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire avaient  embrassé  le  jansé- 
nisme. 

CONFlK’.llIS,  ou  plutôt  Koung- 
Put-Tske,  le  père  des  philosophes 
chinois,  naquit  à Cbanping, 
d’une  famille  qui  tirait  son  origi- 
ne dcTi-Y,  27*'  empereur  de  la  se- 
conde race  (si  011  en  croit  les  fa- 
buleuses annales  de  la  Chine), 
vers  l’an  SSoavant  J.-C.  temps  où 
la  Chine  était  encore  très  pou  de 
chose.  11  devint  maiidarin  et  mi- 
nistre d’état  du  royaume  de  Lu 
ou  Lou,  aujourd’hui  Chan-Ton; 
mais  le  désordre  s’étant  glis.sé  à 
la  cour,  par  la  .séduction  de  plu- 
sieurs filles  que  le  roi  dcTci  avait 
envoyées  au  roi  de  Lou,  il  re- 
nonça à son  emploi , et  se  retira 

dans  le  royaume  deSin,poury  en- 
seigner la  philosophie.  Son  école 
fut  si  célèbre,  dit-on  (car  tous 
ces  faits  sont  fort  incertains,  et 
certainement  altérés  en  bien  des 
points,  selon  la  coutume  des  au- 
teurs chinois),  que  dans  i>eu  de 
temps  il  eut  jusqu’à  3ooo  disci- 
ples, parmi  lesquels  il  y en  eut 
5oo  qui  occupèrent  les  postes  les 
plus  éminents  dans  différents 
royaumes.  Ses  djsciples  avaient 
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une  vénération  si  extraordinaire 
pour  lui , c[u’ils  lui  rendaient  des 
Itonneurs  qu’on  n’avait  accoutu- 
lumc  de  rendre  ([ii’à  ceux  qui 
étaient  élevés  sur  le  trône.  Il  re- 
vint avec  eux  au  royaumedcLu , 
et  v mourut  à 78  ans.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  déplorait 
les  désordres  de  son  siècle.  Hé- 
las!  disait-il , il  ny  a plus  de  sa- 
ges, il  iiyaplusde  saints.  Les  rois 
méprisent  mes  maximes  ; je  suis 
inutile  au  monde,  il  ne  me  reste 
plus  qu'il  en  sortir.  .Son  tombeau 
est  dans  l’acadcmic  môme  où  il 
donnait  ses  leçons,  proche  la  ri- 
vière de  Uio-Kn.  On  voit,  dans 
tontes  les  villes,  des  collèges  ma- 
gnifiques élevés  à son  honneur, 
avec  ces  inscriptiosn  en  lettres 
d’or:y^(/  grand  maître — Au  pre- 
mier docteur.  ..Au  pnxepteurdes 
empereurs  etdes  rois...Ausaint... 
Au  roi  des  lettrés.  Quand  un  of- 
ficier de  robe  passe  devant  ces 
édifices,  il  descend  de  .son  palan- 
quin, et  fait  quelques  pas  à pied 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ses 
dc.scendants  son t mandarins  nés, 
et  ne  paient  aucun  tribut  à l’em- 
pereur. Les  Chinois  lui  offrent 
des  sacrifices  de  pourceaux  et  de 
chèvres,  et  exercent  à son  égard 
une  idolâtrie  proprement  dite. 
Si  on  le.scn  croit,  c’était  l’homme 
le  plus  sage  et  le  plus  vertueux 
qui  ait  paru  dans  le  monde.  Mais 
quand  on  ne  connaîtrait  point  les 
exagérations  chinoises,  on  pour- 
rait réduire  cet  éloge  à sa  juste 
valeur,  en  examinant  dans  quel 
état  sont  les  notions  de  sagesse 
et  de  vertu  chez  ce  peuple  vain  , 
frivole,  avide  et  corrompu.  On 
attribue  à ce  philosophe  quatre 
livres  de  morale.  Le  P.  Couplet  a 
donné  au  public  les  trois  pre- 
miers livrc.s  en  latin,  avec  de.s 
notes,  Paris,  1G87,  in-foL;  et  on 
les  traduisit  rannée  suivante  on 


français,  sous  le  litix)  de  Morale 
de  Confucius^  in -12  {Voy.  Cou- 
plet). Entre  beaucoup  de  sen- 
tences verbiageuses  et  triviales, 
on  en  trouve  de  fort  bonnes  ; 
mais  il  est  très  douteux  qu’elles 
soient  réellement  de  Confucius. 
On  sait  que  les  Chinois  donnent 
pour  des  ouvrages  vieux  de  Ci  à 
3ooo  ans,  des  écrits  qui  datent 
depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme, entre  autres,  le  Choue- 
Ouen,  où  il  est  parlé  du  mystère 
de  la  Trinité,  dans  des  termes  ab- 
solument inconnus  avant  Jésus- 
Christ  {V . le  Journ.  hist.  et  lit., 
i®*"  février  1777,  pag.  175).  Il  ne 
• serait  donc  pas  étonnant  que  les 
Œuvres  de("onfucius  eussent  du 
moins  quelques  additions  d’un 
temps  très  postérieur  : peut-être 
aussi  cette  matière  bien  appro- 
fondie répandrait-elle  des  dou- 
tes sur  l’époque  où  vivait  Con- 
fucius, et  l’avancerait  de  plu- 
sieurs siècles;  ce  qui,  vu  l’ex- 
trême incertitude  de  l’histoire, 
et  surtout  de  la  chronologie  chi- 
noise, n’aurait  rien  d’étônnant. 
Et  d’ailleurs, comment  fixer  i’iiis- 
toire  de  Confucius  à l’an  55o 
avant  J.-C.,  si  toute  l’histoire  chi- 
noise ne  mérite  aucune  croyance 
jusqu’à  l’an  206,  comme  le  prou- 
ve M.  Coguet?  Du  reste,  sa  mo- 
rale, quelle  qu’elle  soit,  est  sans 
nerf  et  sans  sanction  : c’est  un 
amas  de  sentences  et  de  vues  in- 
cohérantes.  « Confucius , dit  M. 
» Sonnerai  dans  son  ployage  aux 
» Indes  orientales  et  à la  Chine  ^ 
» ce  grand  législateur  qu’on  élè- 
» ve  au-dessus  de  la  sagesse  hu- 
» maiue,  a fait  quelques  livres 
» de  morale  adaptés  au  génie  de 
» la  nation;  car  ils  ne  contien- 
» nenlqu’un  amas  de  choses ohs- 
» cures,  devisions,  de  sentences 
» et  do  vieux  contes  mêlés  d’un 
» peu  de  philosophie..:.  Ses  ou- 
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y vrnges, quoiouepleinsd’obscu- 
» rites,  sont  adorés...  (ù)nfucius 
» et  ses  descendants  ont  écrit  dc.s 
y milliers  de  sentences  qu’on  a 
» accomodées  aux  événements, 

» comme  nous  avons  interprété 
» celles  de  INostradamus  et  du 
» Juif  errant.  Aujourd’hui,  en 
» France,  il  n’y  a que  les  bonnes 
» femmes  et  les  enfants  qui  y 
» croient;  à la  Chine,  c’est  d’a- 
» près  elles  qu’on  dirige  toutes 
» les  opérations.  » Si  l’on  en  juge  • 
jjar  les  mœurs  des  Chinois;  tels 
qu’on  les  connaît  depuis  que 
Paw,  Raynal,  Rergicr  ont  réfuté 
sans  appel  les  contes  de  leurs  pa- 
r.égyrislcs,  la  morale  de  Confu- 
cius a eu  l)ien  peu  d’effet.  11  a 
] )aru  en  1 786  u n Ahregëhistorique 
des  principaux  traits  do  la  vie  de 
(’onfucius,àla  tête  duquel  on  n’a 
j)oint  rougi  de  placer  ces  vers  de 
Voltaire  : - 

De  la  seule  raison  salin, -lire  inlei prèle, 

Sans  éblouir  le  inonde,  èclairanl  les  esprits  , 

Il  ne  p,nla  qu’en  sage  el  jamais  en  prophète  : 

Cependant  on  le  erul  , et  nièmo  en  son  pays. 

(Ùeux  qui  connaissent  la  haine® 
implacable  des  philo.sophes  con-* 
tre  J.-('.  ne  seront  pas  surpri.s 
de  cet  excès  d’audace  et  d’absur- 
dité. «On  comprend  sans  peine, 
î)  dit  un  auteur  , que  le  nii.sé- 
» rable  jongleur  du  paysdcLou, 

» qui  n’a  jamais  su  lier  ensemble 
» aeux  inaximés  de  morale  , qui 
y a dogniatisépar  boutade  et  par 
» caprice,  sans  sanction  et  sans 
» garantie;  dont  les  leçons,  si’ 

» elles  ont  eu  quelque  efficacité,  . 
y ont  formé  le  plus  frivole,  le 
y plus  lâche  et  le  plus  fripon  de 
, y tous  les  peuples;  on  voit, 

« dis-je  , que  ce  verbiageur  chi- 
» nois  est  mis  ici  en  parallèle  et 
y bien  au-dessus  du  divin  lé- 
y gislateur  des  chrétiens.  Il  est 
y connu  que  Voltaire  aimait  s’eii- 
» tondre  appeler  par  scs  sup- 
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* pots  , mon  'cher  Antéchrist  : 

,♦  ainsi  cette  impiété  n’a  rien 
« d’obscur  ni  d’étonnant  dans  sa 
» booche;  mais  qu’on  ose  l’af- 
» ficher  publiquement  par  iTia- 
» uicie  d’épigraphe,  et  en  faire 
» le  frontispice  d’un  livre,  c’est 
» ce  qui  à découvert , 

» et  la  hardie^  3es  blasphéma- 
» teurS)  et  la  faiblesse  de  l’àu- 
» torité.  » 

CONGREVE < Guillaume) , né 
en  Irlande , dans  le  comté  de 
Corck,  en  1672  ; mort  en  1729. 
Son  père  le,  destina  d’abord  à 
i’étucm  des  lois  ; mais  il  s’y  livra 
sans  goût,  et  par  conséquent 
sans  succès.  La  nature  l’avait  fait 
naître  pour  la  poésie,  t.’cst,  de 
tous  les  Anglais,  celui  qui  a 
porté  le  plus  loin  la  gloire  du 
théâtre  comique.  Scs  pièces  sont 
pleines  de  caractères  nuancés 
avec,  une  extrême  finesse  ; mais 
on  y trouve  en  ^lênie  temps 
cette'  liberté  , ou,  si  l’on  vent', 
cette  licence  qui  est  le  fruit  et 
en  meme  temps  la  cause  de  la 
corruption  publique.  11  quitta 
*de  bonne  heure  les  \tuses , se 
contentant  de  composer  dans 
l’occasion  quelques  pièces  fugi- 
tives que  l’ainitié  ou  l’amour  lui 
arrachait.  On  a de  lui , outre  ses  ^ 
Comédies,  des  Odes  , des  Pasto- 
rales et  des  Traductions  de  qucl-^ 
ques  morceaux  des  poètes  grecs 
et  latins.  Ses  OEiivrcs  parurent 
à Londres,  17^,  3 vol.  in-12.' 
Baskervillc  en  a donné  une  édi- 
tion eu  1761  ,'3  i'ol.  in-S*?. 

CONIISCK  ( Gilles  ),  . jésuite, 
né  è BaiHeul  'cu  1671  , et  mort 
à Louvain  le-3i  mai  i633 , a pu- 
blié, 1°  des,Comwie/t<izJ>es  sur  la 
Somme  dè  swnt  ïl^mas  , sous 
ce  titref  ac  dis- 

putation^*  doc- 

trinam  Dl  sacra- 

nientis  et'cèhsiàf^'^ictore  Ægi- 
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dio  de  Conninck  , societatis 
Jesu  , postrema  editio  , Rotho- 
magi  , iG3o  ,‘inrfbl  ; 2"  De  Deo 
trino  et  incamato , Anvers,'  i645, 
in-fol.  , 

CONNAN  ( François  de  ) , Sei- 
gneur do  (ioulon  , maître  des  re- 
uêtes,  se  distingua  sous  le  règne 
e François  F''  par  sa  science.  11 
mourut  à Paris  en  i.'lSi  , à .j3 
ans.  Il  a laissé  4 livres  dé  Coni- 
mentaires  sur  le  droit  civil , eu 
latin,  Paris,  i558,‘  in-fol. , que 
Louis  l e Roi  , son  intime  ami , 

^ dédia  au  chancelier  de  l’Hôpital, 
/ionnan  avait  aussi  le  dessein  de 
do  nner  au  public  un  ouvrage 
semblable  à celui  que  Domat  a 
exécuté  depuis.  Ce  jurisconsulte 
joignait  à unC. mémoire  heu- 
reuse , un  esprit  juste  et  capable 
de  réflexion;-'  ‘ . 
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dccin  irlandais,  vint  en  France  a 
l’âge  de  20  ans.  Il  fut  chargé  de 
l’éducation  des  fils  du  grand 
chancelier ’dir  roi  de  Pologne, 
qui  étaient  à Paris.  Après  avoir 
^voyagé  avec  eux  en  Italie,  en 
.Sicile  ; eir  Allemagne  et  ailleurs, 
il  devint  hiédecin  de  S.  M.  po- 
lonaise, qui  le  donira  à l’élec- 
tricé  de  Bavière  sa  sœur.’  11  re- 
passa en  Angleterre  , devint 
membre  de  la  société  royale,  et 
embrassa  extérieurement  la  com- 
munion,. de  l’Eglise  anglicane. 
Un  prêtre  catholique,  déguisé, 
ayant  obtenu  de  l’entretenir  en 
secret  dans  sa  dernière  maladie , 
oirvit  au  travers  d’une  porte, 
qu’il  lui  donna  l’absolution  et 
l’extrême  - onction.  Le  malade 
mourut  le  lendemain  3o  oc- 
tobre 1G98,  à 33  ans.  On  a de 
'lui  un  livre  <intitulé  : Evange- 
lium medici , scti  medicina  niys- 
tica  de  suspensis  naturœ  legihus , 
sive  de  miraculis , reliquisque 
quœ  Medici  indagini  subjici  pof- 
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sunt , iii-8'*,  Londres , 1697. 
iior,  trop  jaloux  de  son  art,  s’ef- 
Forre  d’expliquer,  selon  les  prin- 
cipes de  la  médecine,  les  (juéri- 
sous  niiruculcuscs  de  l’Ks;ui(ple. 
Le  docteur  anjrlican  qui  l’assista 
à la  mort  lui  en  ayant  parle 
comme  d’un  livre  très  suspect  , 
il  répondit  qu’il  ne  l’avait  pas 
composé  dans  l’iiilention  de 
nuire  à la  rclif'ion  ciireticnne, 
et  <|u’il  rei^ardait  les  miracles  de 
•I.  (L  comme  un  tcnioijjnaffe  de 
la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  sa 
mission.  On  peut  croire  que  les 
intentions  de  l’auteur  n’étaient 
pas  tout-à-faitirrclij'ieuses  ; mais 
son  ouvra{je  n’eu  est  pas  moins 
mauvais:  on  peut  même  dire  qu’il 
est  absurde;  car  aucun  liomme 
sensé  ne  s’avisera  jamais  de  re- 
garder comme  naturelle  cette 
multitude  de  guérisons  opérées 
par  une  seule  parole.  Gnillaunio 
Ader  et  riiomas  nartholin  ont 
tout  autrement  raisonné  sur  les 
maladies  et  les  guéi  isons  dont  il 
est  parlé  dans  l’Evangile.  « Entre 
« les  différents  événements  rap- 
» portés  dans  l’Histoire  sainte, 

» dit  un  auteur,  il  en  est  dont 
» le  suruaturel  saute  aux  yeux 
» do  tout  homme  de  bon  sens, 

1)  et  sur  lesquels  il  n’est  besoin 
» ni  de  dissertation  ni  d’examen. 

» Qu’un  malade  guérisse  par  les 
a remèdes,  lentement,  en  repre- 
» liant  des  forces  peu  à peu, 

» c’est  kl  marche  de  la  nature; 

» qu’il  guérisse  subitement  à la 
» parole  d’un  lioinme,  sans  con- 
» server  aucun  reste  ni  aucun 
» ressentiment  do  la  maladie  , 

» c’est  évidemment  un  miracle. 

» Qu’un  thaumarluge  par  sa  |>a- 
» parole  , ou  par  un  simple 
» attouchement  , rende  la  vie 
» aux  morts,  la  vue  aux  a\cu- 
» glcs-ncs  , l’ouïe  aux  sourds , la 
» voix  atix  muets,  la  force  et  le 
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» mouvement  aux  paralytiques  , 

» marche  sur  les  eaux  , calme 
1)  les  tempêtes  , sans  laisser  au- 
» cune  marijue  d’agitation  sur 
» les  Ilots,  rassasie  5ooo  hom- 
» mes  avec  cinq  pains,  etc.,  ce 
» ne  sont  certainement  pas  là  des 
» œuvres  naturelles.  Pour  en  dé- 
'>  cider,  il  n’est  pas  nécessaire 
» d’être  médecin  , philosoplie 
» ou  naturaliste,  il  suffit  d’avoii 
» la  plus  légère  dose  de  bon 
» sens.  » On  a encore  de  (ionnor, 
t^oy’ngc  en  Pologne,  Lomlre.s  , 
1G9B,  -i  vol.  in-8”,  en  anglais; 
estimé. 

CONON  , général  des  Athé- 
niens, forma  do  bonne  heure  le 
dessein  de  rétablir  sa  patrie  dans 
sa  première  splendeur;  il  fit  ses 
premières  armes  dans  le  Pélo- 
ponèse  , où  les  .Spartiates  lui  ^ 
firent  éprouverd’abord  plusieurs 
échecs , mais,  secouru  par  \r- 
taxercès,  i[ui  lui  avait  confié  le 
commandement  de  sa  flotte,  il 
remporta  sur  eux  la  victoire  n.a- 
valc  de  Cnide,  l’an  3()'|  .avant 
J.-('..  , coula  à fond  5o  galères, 
tua  un  grand  nombre  de  soldats, 
cl  enveloppa  dans  le  cotidiat  l’a- 
miia!  Lysandre,  qui  v perdit  la 
vie.  Cet  avantage  dédommagea 
Athènes  de  toutes  les  pertes 
qu’elle  avait  faites  à la  journée 
delà  Chèvre,  iGansauparavant. 
Conon  , (|iii  venait  de  donner  à 
ses  concitoyens  l’empire  de  la 
mer,  poursuivit  ses  couqnôlc-s 
l’année  suivante.  Il  ravagea  les 
côtes  de  Lacédémone  , rentra 
dans  sa  patrie  couvert  de  gloire, 
et  lui  fil  présent  des  sommes  tiu-, 
mcuscs  (]ii’il  avait  recueillies 
dans  la  l’erse.  Avec  cet  argent 
et  un  grand  nombre  d’ouvriers 
que  les  alliés  lui  envoyèrent,  il 
l'établit  en  peu  de  temps  le  Pi- 
rée  et  les  murailles  de  la  ville. 
Les  Lai'cdémoniens  ne  trouve- 
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rent  d’autro  moyen  do  se  écuyer 
de  leur  plus  implacable  ennemi, 
qu’en  l'accusant  auprès  d’Ar- 
taxercès  de  vouloir  enlever  l’Io- 
nic  cl  rÊolidc  aux  Perses  , pour 
les  faire  rentrer  sous  la  domina- 
tion des  Athéniens.  Tiribaze  , 
satrape  de  Sardes,  le  fit  arrêter 
sous  ce  vain  prétexte.  Mis  eu 
liberté  p.ir  ordre  du  roi,  il  re- 
tourna dans  l’île  de  Chypre  , où 
il  mourut  de  maladie,  vers  l’an 
390  avant  J.-C.  On  rapporta  son 
corps  dans  l’Attiquc,  où  on  lui 
érigea  un  tombeau.  11  laissa  un 
fils  appelé  Timothée,  qui,  com- 
me sou  père,  SC  signala  dans  les 
combats.  Sa  Vie  a été  écrite  en 
abrégé  par  Cornélius  Népos. 

CONON , astronome  de  l’ilc  de 
S.amos,  était  en  commerce  de 
littérature  et  d’amitié  avec  Ar- 
chimède, qui  lui  envoyait  de 
temps  en  temps  des  problèmes. 
C’est  lui  qui  plaça  parmi  les  con- 
stellations une  boucle  des  che- 
veux de  Bérénice,  sœur  et  femme 
de  Ptoléméc-Evcrgète,  vers  l’an 
3oo  avant  J.-C.  Cette  reine,  in- 
quiète du  sort  de  son  époux, 
(jui  était  alors  dans  le  cours  de 
scs  conquêtes,  fit  vœu  do  con- 
sacrer une  boucle  de  ses  che- 
veux s’il  revenait  triomphant. 
Ses  désirs  ayant  été  accomplis, 
elle  s’acquitta  de  sa  promesse. 
Les  cheveux  consacrés  disparu- 
rent le  lendemain.  Conon , bon 
mathématicien  , mais  eiicore 
mei  Heur  courtisan , consola  Ever- 
gète  désolé  de  cette  perle , en 
assurant  que  la  chevelure  de  Bé- 
rénice avait  été  enlevée  au  ciel. 
Il  y a sept  étoiles  près  de  la 
queue  du  lion,  qui  jusqu’alors 
n’avaient  fait  partie  d’aucune 
constellation  ; l’astronome  , les 
indi([uant  au  roi,  lui  dit  que 
c’était  la  chevelure  de  sa  femme, 
rt  Ptolémée  voulut  bien  le  croire. 
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Catulle  a laissé,  en  vers  latins, 
la  traduction  d’un  petit  poème 
grec  de  Callimague  sur  ce  sujet. 

CONON , originaire  deThraco, 
né  en  Sicile,  pape  après  la  mort 
de  Jean  V,  le  ai  octobre  686, 
mourut  le  aa  octobre  688.  C’était 
un  vieillard  vénérable  par  sa 
bonne  mine,  ses  cheveux  blancs, 
sa  simplicité  et  .sa  candeur. 

CONRAD  (.Saint),  évêque  de 
Constance  , issu  d’une  illustre 
maison  d’Allemagne  , annonça 
dès  son  enfance  qu’il  serait  un 
saint.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à la  célèbre  école  qui  flo- 
rissait  alors  à Constance,  sous  la 
conduite  de  l’évêque  de  cette 
ville.  Ordonné  prêtre , il  fut 
pourvu  de  la  prévôté  de  la  cathé- 
drale, et  ensuite  élu  unanime- 
ment évêque,  après  la  monde 
Noling.  Conrad,  qui  ne  voulait 
plus  pos.séder  que  Dieu  dans  le 
monde  , échangea  ses  biens  avec 
son  frère  contre  des  terres  si- 
tuées dans  le  voisinage  de  Con- 
stance, qu’il  donna  a sa  cathé- 
drale et  aux  pauvres.  « Plein  de 
i>  mépris  pour  les  choses  du 
» monde,  dit  un  historien,  il  sc 
» livra  au  service  de  Dieu  avec 
D une  ferieur  extraordinaire. 
» Son  air  sérieux  décelait  la  pro- 
» fonde  impre.ssion  que  la  pen- 
n sée  de  l’éternité  faisait  sur  son 
n àme;  il  n’était  cependant  ni 
O triste  ni  mélancolique.  Sa  gaic- 
» té  était  la  suite  de  cette  paix 
» inléricnre  que  les  événements 
» de  la  vie  ne  troublent  jamais. 
» La  simplicité  chrétienne  rcle- 
» vait  toutes  ses  actionsj  .sou  liu- 
» milité  et  sa  piété  donnaient  à 
1)  toute  sa  conduite  un  certain 
» air  de  dignité  qui  n’appartient 
» qu’à  la  vertu,  et  qui  est  bien 
» supérieur  à celui  que  donnent 
» les  grandeurs  humaines.  Ceux 
» qui  approch.'iient  de  lui  se  sen- 
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B môle  de  confiance  et  d’affec- 
a tion , tant  son  uffahilitc  et  sa 
a charité  avaient  de  charmes,  a 
Conrad  mourut  en  97G,  après 
avoir  rempli  pendant  4‘.t  ans  tous 
les  devoirs  de  l’épiscopat  avec  un 
zèle  iiiFati(iablc  et  la  plus  ])ar- 
faite  exactitude.  Il  s’opéra  plu- 
sieurs miracles  à son  tombeau. 
Le  pape  Calixte  111  le  canoni.sa 
vers  l’an  1 120.  Leibnitz  a publié 
sa  Vie. 

CONRAD  I"’,  comte  dcFran- 
conic,  fut  élu  roi  de  Germanie 
eu  gi  I , après  la  mort  do 
Louis  IV , dernier  des  carlovin- 
giens  par  la  li{;ne  masculine. 
Othon,  duc  de  .Saxe,  avait  été 
choisi  par  la  diète;  maisse  voyant 
trop  vieux,  il  proposa  (ionrad  , 
quoique  son  ennemi , parce cju’il 
le  croyait  digne  du  trône.  « (!cttc 
» action  n’est  guère  dans  l’esprit 
» de  ce  temps  presque  sauvage  ,b 
dit  un  historien  qui  contredit 
souvent  tous  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé; « on  y voit  de  l’ambition, 
» de  la  fourberie,  du  courage, 
» comme  dans  tous  les  autres 
» siècles;  mais,  à commencer  par 
» Clovis,  » ajoutc-t-il  non  moins 
témérairement,  « On  ne  voit  pas 
» une  action  de  magnanimité.  » 
C’est  calomnier  la  nature  hu- 
maine. Il  est  très  sûr  qu’il  y avait 
moins  de  raffinement  dans  ce  siè- 
cle que  dans  le  nôtre;  il  y avait 
plus  de  franchise,  de  générosité 
et  de  véritable  vertu.  Tous  les 
peuples  reconnurent  (ionrad,ù 
l’exception  d’Arnoul  , duc  de 
liavière,  qui  se  sauva  chez  les 
Huns , et  les  engagea  à venir  ra- 
vager l’Allemagne.  Ils  portèrent 
le  fer  et  le  feu  jusque  dans  l’Al- 
sace et  sur  les  fron  tièresde  la  Lor- 
raine. Conrad  les  chassa  par  la 
promesse  d’un  tribut  annuel , et 
moiinit  en  gi8,  sans  laisser  d’en- 


fant môle.  11  imita,  avant  de 
mourir,  la  générosité  d’Othon  à 
son  égard,  en  désignant  pour 
son  successeur  le  fils  du  môme 
Othon  , Henri , qui  s’était  révolté 
contre  lui,  et  envers  lequel,  en 
effet,  il  s’était  montré  peu  recon- 
naissant. 

CONRAD  11,  dit  Salique, 
fils  d’Ilerman  , duc  dcFranconie, 
élu  roi  d’Allemagne  en  1024  , 
après  la  mort  de  Henri,  eut  à 
combattre  la  plupart  des  ducs 
révoltés  contre  lui.  F.rncst,  duc 
de  Souabe,  qui  avait  aussi  armé, 
fut  mis  au  ban  de  l’empire. 
C’est  un  des  premiers  exemples 
de  cette  proscription  , dont  la 
formule  était  ; ISous  déclarons  ta 
femme  veuve , tes  enfants  orphe- 
lins , et  nous  t’envoyons  , au  nom 
du  Diable,  aux  quatre  coins  du 
monde.  L’année  d’après,  1027, 
Conrad  pas.sa  en  Italie,  et  fut 
couronné  empereur  à Romeavec 
la  reine  sou  épouse.  Ce  voyage 
des  empereurs  allemands  était 
toujours  annoncé  une  année  et 
six  semaines  avant  que  d’étre 
entrepris.  Tous  les  vassaux  de  la 
couronne  ct.iient  obligés  de  se 
rendre  dans  la  pleine  de  Ron- 
calcpour  y être  passes  en  revue. 
Les  noble;:  et  les  seigneurs  con- 
duisiiient  avec  eux  leurs  arrière- 
vassaux.  Les  vas.saux  de  la  cou- 
ronne qui  !ie  comparaissaient 
pas  perdaient  leurs  fiefs,  aussi- 
bien 'que  les  arrière-vassaux  (|ui 
ne  suivaientpas  leurs  seigneurs. 
C’est  depuis  Conrad  principale- 
ment que  les  fiefs  sont  devenus 
hérédiuires.  Connid  11  acquit  le 
royauinede  Bourgogne,  en  vertu 
de  la  donation  de  Raoul  lll , der- 
nier roi , mort  en  io33  , et  à titre 
de  luaii  de  Gisèle,  sieur  puînée 
de  ce  prince.  Kndes  , comte  de 
Champagne^  lui  disputa  cet  hé- 
ritage; maiWl  fut  ttu' d.ins  ui- 
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bataille  en  io38.  roniail  leou- 
rut  à Utredit , le  4 j«i'i  de  l’an- 
née cl’apiès,  après  avoir  régne 
avec  beaticoup  de  gloire  et  de 
liélé.  L’empereur  saint  lîcnri 
'avait  recommandé  à sa  mort 
atix  électeurs,  et  Conrad  justifia 
]>Icinement  le  choix  de  Henri.  Il 
l'ut  entené  à Spire,  dans  le  ca- 
Ac.au  qu’il  avait  fait  construire 
pour  les  empereurs  de  sa  mai- 
son. Henri  111,  son  fils,  lui  suc- 
céda. 

CONRAD  III,  duc  de  Franco- 
nic,  fils  de  Frédéric,  duc  de 
.Souabe , et  d’Agnès,  sœur  de 
l’empereur  Henri  V,  naquit  en 
ioy3.  Apics  la  mort  de  I.othaire 
11,  à qui  il  avait  disputé  l’em- 
pire, tous  les  seigneurs  se  réu- 
nirent en  sa  faveur,  l’an  ii38. 
Henri  de  Pavière,  appelé  le  Su- 
perbe , s’opposa  à son  élection  ; 
mais  ayant  etc  mis  nu  ban  de 
l’cnipirc  et  dépouillé  de  ses  du- 
chés, il  ne  put  survivre  à sa  di.s- 
grice.  Le  margrave  d’Autriche 
eut  beaucoup  de  peine  à se  met- 
tre en  possession  de  la  Bavière. 
ANelft,  oncle  du  défunt,  re- 
poussa le  nouveau  duc;  mais  il 
fut  battu  par  les  troupes  impé- 
riales près  du  château  de  AA  ins- 
btyg.  Cette  bataille  est  très  célè- 
bre' dans  l’iiistoire  du  moven 
âge,  parce  qu’elle  a donné  lieu, 
si  on  en  croit  quelques  auteurs, 
aux  noms  des  Guelfes  et  des 
Gibelins:  Le  cri  de  guerre  des 
Pavaiois  avait  été  II  cyt,  nom 
lie  leur  général , et  celui, des  Im- 
périaux Ff'eiblingeu , nom  d’un 
petit  villajje  de  «Souabe  dans  le.» 
quel  Frédciric",  duc  de  .Souabe,' 
leur  général , avait  été  élevé. 
Peu  à peu  ces  noms  senûrcat  à 
désigner  les  deux  partis.  F.nfin 
ils  «levinrœit  tellement  à la 
mode,  que  his  Impériaux  furent, 
dit-o;i)  toujours  :i^elé.s  pf  'ei- 
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blingiens, clqu’oii  nomma f Fie 
tous  ceux  qui  étaient  contraires 
aux  empereurs.  I csltaliens,  dont 
la  langue  plus  douce  que  l’alle- 
mande ne  pouvait  recevoir  ces 
mots  barbares  , les  ajusUArent 
comme  ils  parent,  et  en  com- 
posèrent leurs  Guelfes  et  leurs 
Gibelins.  C’est  l’étvmologie  que 
quelques  auteurs  donnèrent  de 
ces  deux  noms;  mais  elle  n’est 
]>as  avouée  généralement,  et  il 
faut  convenir  qu’elle  paraît  for- 
cée (i).  L’expédition  de  (ionr.id 
111  dans  la  Terre  - Sainte  fut 
beaucoup  moins  heureuse  que 
sa  guerre  contre  la  Bavière. 
•Ayant  excité  les  soupçons  de 
l’empereur  de  Constantinople, 
celui-ci  lui  donna  des  guides  in- 
fidèles qui  égarèrent  l’armée  des 
Allemands.  Ses  soldats,  épuisés 
de  fatigues,  furent  facilement 
taillés  en  pièces  par  les  Turcs. 
De  retour  à Constantinople,  Ma- 
nuel Comnène,  qui  ne  le  crai- 
gnait plus,  lui  donna  des  vais- 
seaux pour  se  rendre  eu  Syrie, 
où  se  trouvait  Louis  AH,  roi  de 
France.  Il  montra  beaucoup  de 
courage  au  siège  de  Damas,  <jui 
cependant  ne  fut  pas  emporté. 
Conrad  revint  eu  fiurope  en 
1 143  , et  mourut  k Bamberg  en 

D'aulirs  r.ippnrl«nl  ott  dfux  à üeitx  fre- 
rr%^Cuêlpk»t*x  qui  «’uinballtrciit  une  »é> 

ditiuii  i Vaiiié  pour  le  p«pe  Grrgoirc  I\  <l 

le  |ilu»  pour  l'i-mpercur Fr^drric  II. 

il’tii'*  Hd(aiUnr»  lU  VEwpirê  ^ nicoiiie  aiiui  l'ori- 
gine ilr  rrs  deux  putiia  : ■ Il  y aisii  *iir  le»  roitlibB  de 

• rj^llemagite  ri  de  l'halie,,  vero  la  source  du  llbiii , 
f deux  iiiaiMii»  ir&t  illiiMrcs  e|  très  .mrictihrs  : rmi«* 
» dra  Henri  dé  GiiîlH*ling,  l'AiiIre  de»  4ftirlphps  d'&- 

• dorf,  qui,  p^r  uii«  «-mulaiiuir  ÜQ  gloire  ei  une  ja- 

■ loiifiie  d'atubiiioii , êlaifiil  |rre«tpic  «Hji<^ir»eii  que- 

• relie  , et  ctii»ateut  p^r  lriii»'di»eenMoiia 

• «i|i  grand  détordre  dan*  J'Euipict-.  Li-«  rinpereur* 

• 0»or-id  U e(  le*  iroit  lirmi  tet  ■urretteurt, 

a éixiriil  de  celle. première  iimImjii  ; et  la  tecoudea 

■ produîl  let  diiot  de  Tlavière,  fort  connut  tout  ta 

» nom  de  Gnelpbeo.  • O11  ne  peut  diKOBtenir  que 
ceQe  dernière  oi’igiiir  ne'firil  la  plu»  oaturflle  ei  la 
piuAri*i)e<itlilablr4  ' • 
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ii5a,  sans  avoir  pu  être  coii- 
rouiic  eu  Italie^  ni  laisser  le 
royaume  d’Allemagne  à sou  fils. 
Quelques  auteurs  ont  raconté  le 
trait  suivant  de  ce  prince.  Après 
la  prise  de  \\  iusberg,  il  ordonna 
de  faire  prisonniers  tous  les 
hommes  et  de  donner  la  liberté 
aux  femmes.  Conrad  accorda  à 
celles-ci  d’emporter  ce  qu’elles 
pourraient  ( 1 ).  CI  les  prirent  leurs 
maris  sur  leur  dos  , et  leurs  en- 
fants sous  leurs  bras.  L’empe- 
reur, touché  de  ce  dévoùmcnt 
héroïque  de  l’amour  conjugal, 
pardonna  à tous  les  habitants. 

CONRAD  IV,  duc  de  Souabe, 
et  fils  de  Frédéric  II , proclamé 
roi  des  Romains  à l’Age  de  8 ans, 
tâcha  de  se  faire  élire  empereur 
après  la  mort  de  ce  prince  en 
ia5o.  Le  pape  Innocent  IV,  qui 
lui  connaissait  des  sentiments 
trojj  semblables  à ceux  de  son 
père,  s’y  opposa.  Conrad  passa 
en  Italie  pour  .s’en  venger;  il 
prit  Naples,  Capoue,  .Aquino,  et 
mourut  bientôt  après  à l’Age  de 
a6  ans  , l’an  1254.  On  accusa 
Mainfroi , fils  naturel  de  son 
père,  de  l’avoir  fait  cinjjoison- 
11er,  comme  il  avait  empoisonné 
Frédéric  son  père. 

CONRAD,  de  précepteur  de 
l’empereur  Henri  IV,  devint, 
l’an  1075,  évôque  d’IItrecbt.  Il 
n’est  guère  connu  que  par  son 
zèle  excessif  pour  cet  emjjercur 
contre  le  ])aj>e  Gréjuiire  VU.  Il 
fut  assassiné,  l’an  lopc),  dans  son 
palais,  où  il  était  en  prière  après 
avoir  dit  la  messe.  Les  uns  en 
accusent  les  partisans  du  mar- 
quis d’Egbert , dont  ce  prélat  re- 
tenait les  terres  que  l’empereur 

(s)  Qurl<|U(*«  hiiiorifii»  a}ni>lcn(  qiK  le  duo  , ren 
frrraé  d»n»  WiiiibrrK . dfTaii  suliir.le  »or»  rmnmun 
dfft  lorsque  i«  ducbrfso  »nu  pruG- 

tant  de  la  concrMton  de  Coorad,  aoriil  è la  tète  dr* 
femme» . porllnl  ronnne  flîrj  »©u  inari  »ur  »on  di>» 
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lui  avait  données  jusqu’à  trois 
fois;  les  autres,  tin  maçon,  dont 
il  avait  surj>ris  le  secret  pour 
bâtir  solidement  une  église  en 
terre  inarécageuse.  On  lui  atti  i- 
bue  divers  écrits  eu  faveur  de 
Henri  IV,  dans  Je  Recueil  de.s 
J^ièce*  apologétiques  de  cet  em- 
pereur, Mayence,  i52o,  et  Ha- 
novre , 1611,  in-4“. 

CONRAD , cardinal , archevê- 
que de  Mayence , mort  en  1202, 
fut  élevé  à la pourpi  e par  Alexan- 
dre III  ; et  l’on  dit  que  c’est  le 
premier  qui  ait  été  cardinal 
n’étant  pas  de  Rome  ni  d’I- 
talie. 

CONRAD  DE  Licbtenac,  ainsi 
appelé  j)arcc  qu’il  était  ué  dans 
une  petite  ville  de  ce  nom  en 
Franconie  , connu  aussi  sous  le 
nom  fl’j4bbas  uspergensis,  or- 
donné prêtre  l’an  1202  , entra 
chez  les  prémontrés  en  1207,  fut 
nommé  à la  prévôté  d’Uspcig , 
dans  lediocèsed’Augsbonrg, l’an 
i2i5,  qui  fut  érigée  en  abbaye, 
et  dont  il  deVint  Icpi'emierabbé, 
et  mourut  vers  1240.  11  a laissé 
une  Chronique  qui  commence  à 
Bél  us,  roi  (les  Assvriens,  finit  à 
l’an  122g,  et  qui  fut  continuée 
par  un  anonyme,  depuis  Frédé- 
ric II  jusqu’à  Cliarle.s-Quint.  La 
seconde  édition  de  KAIe,  en  i56g, 
in-fol.,  est  eni'icbie  de  cotte  con- 
tinuation. L’aiUoiir  flatte  trop 
les  empereurs,  et  ne  ménage  pa.s 
assez  les  pontifes  romains  qui 
ont  eu  des  différends  avec  eux. 
C’est  pour  cela. que  Mélancbthoii 
s’empressa  d’en  donner  tino  (Mi- 
tion  à llAle,  l’an  iS  jo,  in-fol. 

CONRAD  de  Mayekce,  Con- 
radus  Episcopus,  auteur  de  la 
Chronique  de  Mayence , depuis 
1 1 4o  jusqu’en  i25o,  iinprinu'C  à 
Uâle  eu  iSuS  , in-fol.,  ut  dans  les 
recueils  de  Renberus  et  d’ijrsti-f 
cius:  coinpilatiori  indfj^sle, mais 
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utile  pour  Thistoirc  du  co  temps- 

là. 

(’.ONIIADIN,  ou  Conrad  le 
jeune,  fils  do  Conrad  IV  et  d’É- 
Hsabeth,  fille  d’Otlioii , duc  do 
Bavière , petit-fils  de  Fic'ddric  11, 
naquit  en  laSi , et  n’avait  que 
trois  ans  lorsque  son  père  jnou- 
i ut,  laissant  la  réjjencc  du  royau- 
me de  Naples  à Maiiifroi , prince 
odieux  par  toutes  sortes  de  ctid- 
mes,  qui  usurpa  rhcritajjc  de 
son  pupille,  et  {gouverna  en  ty- 
ran. Urbain  IV,  fatijjiic  des  cour- 
ses qu’il  ne  cessait  de  faire  sur 
les  terresdel’É{;lisc,  appela  Char- 
les d’Anjou,  et  lui  donna,  eu 
qualité  de  seigneur  suzerain , 
l’investiture  de  ce  royaume  dé- 
sole. Après  la  mort  de  Maiiifroi, 
tué  dans  une  bataillcperduecon- 
treCliarles , ('.onradiii  vint  récla- 
mer ses  droits.  Los  Gibelins  d’I- 
talie le  reçurent  dans  Home  au 
Capitole,  comme  un  empereur. 
Tous  les  cœurs  étaient  à lui , et, 
par  une  destinée  singulièic  , dit 
un  historien  , les  Romains  et  les 
Musulmans  se  déclarèrent  eu 
mémo  temps  en  sa  faveur.  D’un 
côté,  l’infant  Henri,  frère  d’Al- 
phonse X,  roi  de  (iastillc,  vrai 
chevalier  errant , passcen  Italie, 
et  se  fait  déclarer  sénateur  dans 
Rome,  pour  y soutenir  les  droits 
de  ('ouradin.T>e  l’autre  , un  roi 
de  Tunis  lui  prête  de  l’argent  et 
des  galères  j et  tous  Icj  Sarrasins 
restés  dans  le  royaume  de  Naples 
prennent  les  armes  pour  le  dé- 
fendre. Ces  secours  furent  inu- 
tiles. Conradin  , fait  prisonnier 
après  la  perte  de  la  bataille  de 
Tagliaeozzo,  eut  la  tète  tranchée 
par  la  main  du  bourreau,  au 
milieu  delà  place  de  Naples,  en 
JUÜ8.  Ce  prince  malheureux 
jeta  son  gaut  de  l’échafaud  dans 
la  place , pour  marque  de  l’in- 
vestiture qu’il  «lonuaif  K relui 
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de  scs  parents  qui  voudrait  le 
venger.  Un  cavalier  ayant  eu  I4 
hardiesse  de  le  prendre,  le  porta 
à Jacques,  roi  d’Aragon,  t[ui 
avait  épousé  une  fille  de  Maiu- 
froi.  C’est  ainsi  que  fut  éteinte, 
par  la  mort  la  plus  ignominieu- 
se, cette  race  des  princes  de 
Souabe,  qui  avait  produit  tant  de 
rois  et  d’empereurs.  L’infortuné 
Conradin  n’avaitrjuc  lyans  lors- 
qu’il fut  décapité.  11  est  très  faux 
que  le  pape  Clément  IV  ait  con- 
seillé ou  approuvé  cette  barba- 
rie. Voyez  son  article. 

CONRART  (Valentin),  con- 
seiller-secrétaire du  roi , né  àPa- 
risen  i6o3.  L’académie  française 
le  regarde  comme  son  père,  t'e 
fut  dans  sa  maison  que  cette 
compagnie  se  forma  en  i6u^,  et 
s’assembla  jusqu’en  i634.  Con- ■ 
rart  contribuait  beaucoup  à ren- 
dre ces  assemblées  agréables,  par 
son  goût,  sa  douceur  et  sa  poli- 
tesse. Aussi,  quoiqu’il  ignorât 
absolument  les  langues  mortes, 
et  quoique  ses  Lettres  familières 
h Félibien  , Paris,  lôBi  , in-i2; 
son  Traité  de  l’action  de  l'ora- 
teur, Paris,  i()57  , in-i  A (i),  qui 
aveparu  en  i68ü  sou.s  le  nom  de 
Michel  Le  Faucheur,  et  quel- 
ques autres  petits  morceaux  qui,- 
nous  restent  de  lui  .'u’aient  pas 
un  grand  mérite  , il  a encore  de 
la  célébrité.  Conrart  mourut  le 
a3  septembre  iG^ü.  Il  était  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Ou 
dit  (ju’il  revoyait  les  écrits  du 
ministre  Claude  , avant  que  ce- 
lui-ci les  publiât.  Conrart  était 
parent  de  Godeau  , depuis  évê- 
que de  Vencc.  Lorsque  celui-ci 
v’cnait  de  la  province,  il  logeait 
chez  lui;  les  gens  de  lettres  .s’y 
assemblaient,  pour  etitendre 
l’abbé  faire  la  lecture  de  ses  poé- 

(i)  C6uiari  nVst  pa*  i'auirMr,  maif  lVdi(«ur  d» 
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siee  :etToîlàla  premfèro  oiigtiie 
do  l’académie. 

CONIlINGS  ( Herman  ) , pro- 
fesseur de  droit  à llelmstadt,  né 
à Nordcn  en  Frise  en  i6o6 , mort 
en  i(î8i  , fut  consulte  par  plu- 
sieurs princes  sur  les  affaires 
d’Allemagne  et  sur  l’histoire  mo- 
derne, qu’il  possédait  parfaite- 
ment.Onâde  lui  beaucoup  d’ou- 
vrages de  jurisprudence  et  d’his- 
toire : 1°  De  antiquitalibus  aca- 
dèmicis  dissertationes  sex.  Ces 
dissertations  ont  été  réimpri- 
mées en  1739,  in-4",  à Gottin- 
guc,  parles  soins  de  Heumann  , 
BOUS  le  titre  de  : De  antiquitati- 
bus  academicis  dissertationes sep- 
tem  i una  cum  ejus  supplernentis, 
recognovit  Christophorus-d ugiis- 
tus  Heumann , adjecitque  biblio- 
thecam  historicain  ncademicani  ; 
accédant  Georgiœ  Augustœ  pri- 
vilégia ; Opéra  juridica , poli- 
tica,  et  philosophica  ; 3“  De  ori- 
gine juris  gerniànici , etc.  Son 
patriotisme  et  sa  crédulité  lui 
ont  fait  avancer  bien  des  choses 
au  hasard,  surtout  lorsqu’elles 
ont  paru  favorables  à son  pays. 
Le  corps  des  ouvrages  de  (ion- 
rings  a paru  en  G vol.  in-fol.,  à 
Brunswick,  1780.  [Ces  ouvrages 
roulent  en  général  sur  les  peu- 
ples de  la  Germanie , sur  les  an- 
tiquités , sur  la  médecine,  sur 
les  dissidents,  etc.] 

(iONSALVl  (Hercule],  cardi- 
nal et  ministre  d’état  à Rome  , 
naquit  dans  cette  ville  le  8 juin 
1757.  11  était  fils  du  marquis 
Joseph  Consalvi  , et  de  Marie 
Caraudini.  Après  avoir  fait  .ses 
études  avec  succès , il  fut  çrcé 
prélat  par  le  pape  Pie  \'1. 11  rèm- 
plit  plusieurs  places  en  divers 
tribunaux  ; et  s’y  étant  fait  re- 
marquer par  des  talents  peu 
communs  et  une  grande  appli- 
cation au  travail  , le  même  pou- 
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tlfo  lo  nomma  , en  noTembre 
179U  , auditeur  de  Rote,  pour 
Konic.  A l’approche  desFrançai.s, 
il  fut  j)articulicrement  chargé 
ar  Pie  VI  de  veiller  à la  sûreté 
e cette  ville,  et  défendit  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  les  droits 
du  saint-siège,  contre  l’invasion 
des  troupes  républicaines.  H 
adressa  à leur  général  une  lettre 
dans  laquelle  il  prouvait  incon- 
testablement la  légitime  posses- 
sion des  papes  sur  les  états  ro- 
mains; possession  reconnue  et 
consolidée  depuis  plus  de  dix 
siècles,  ('elte  noble  fermeté  ne 
pouvait  que  déplaire  à ceux 
qui  voulaient  tout  envahir  et 
tout  changer.  Lorsque  les  Fran- 
çais s’emparèrent  de  Home,  en 
1798,  après  avoir  fait  prisonnier 
Pie  VI  dans  son  propre  palais  , 
Consalvi  fut  aussi  arrêté,  mis  en 
prison  , et  condamné  ensuite  à 
f’exil.  11  suivit  le  sort  du  cardi- 
nal ('hiaramoute,  aurjuel  il  s’at- 
tacha. Surccs  entrefaites,  Buo- 
napartc, revenu  d’Égypte,  avait 
changé  le  gouvernement  en 
France,  et  s’était  fait  prochimer 
consul  : n’ignorant  pas  que  sans 
religion  on  ne  saurait  gouver- 
ner les  peuples,  il  pensa  à ré- 
tablir le  culte  que  l’athéisme 
anarchique  avait  anéanti.  Pie  VI 
était  mort  dans  xon  exil  à Va- 
lence (en  Dauphiné) , et  le  siège 
de  Saint-Pierre  demeurait  va- 
cant. On  tint  donc  un  conclave 
à Venise,  où  assista  le  cardinal 
tihiaramonte:  Consalvi  le  suivit, 
et  fut  déclaré  secrétaire  du  con- 
clave , qui  appela  Chiaramoute 
au  .saint-siège  , sous  le  nom  de 
Pic  Vil.  Dé  retour  à Home,  ce 
pape  nomma  Consalvi  secrétaire 
d’état,  et,  le  it  août  1800,  jl 
le  créa  cardinal-diacre.  Sou  zèle 
et  la  sagesse  de  ses  vues  lui  c.ap- 


tivcrent  la  confiance  du  pontife, 
qui  reniettait  entre  les  inaifisdu 
cardinal  (ionsalvi  presque  toutes 
les  affaires  temporelles  et  eccle- 
siastiques. Quelques  mois  après, 
le  cardinal  % int  à Paris,  et  signa, 
de  concert  avec  !MM.  Spina  cl 
Caselli  ( à présent  cardinaux  ) , 
le  concordat  du  i5  juillet  1801. 
nuonaparle  reçut  le  cardinal 
(lousalviavccdislinclion  ,et  pen- 
dant quelques  années  le  saint- 
siege  fut  eu  asse^  bonne  intelli- 
gence avec  le  gomcrneuient 
français.  Mais  Huonapârtc,  de- 
venu empereur,  visait  à la  con- 
quétede  toute  l’I-birope  , et  l’an- 
cienne  capitale  du  moi.de  nq 
j)0uvait  échapper  à ses  projets 
(jigantc.sques.  Il  commença  par 
exigerdePie  MI  des  concessions 
impossibles  et  contraires  à la  di- 
gnité de  pontife  et  de  souverain 
de  Rome.  Le  cardinal  (ionsalvi 
était  trop  clairvoyant  pour  ne 
]>as  apercevoir,  à travers  les  rai- 
sons captieuses  de  Uuonaparte  , 
scs  véritables  intentions.  Aux 
prétentions  injustes  succédèrent 
bientôt  des  actes  despotiques.  La 
noble  fermeté  de  Pie  Vil  l’irrita, 
et  il  l’attribua  en  grande  partie 
!t  l’influence  du  cardinal  (’on- 
salvi.  Dansses  dépôcbesà  Rome, 
il  réju'tait  souvent  que  le  pape 
était  entouré  de  mauvais  -coii- 
iscillers.  Le  secrétaire  d’état , 
croyant , par  son  propre  sacrifice, 
ramener  la  tradquilîité  entre  les 
deux  gouvernements  , .se  démit 
volontairement  de  sa  place,  eut 
pour  successeur  le  ca.rdinal 
Casoni , et  se  retira  au  mois  de 
juin  180G.  Intime  ami  du  cardi- 
nal Caprara , il  lui  écrivit  une 
lettre  pour  lui  annoncer  .sa  re- 
traite; il  en  détaillait  les  motifs 
avec  autant  de  modestie  que  de 
circonspection.  On  tro’uvc  cette 
lettre  dans  le  Précis  des  contes- 


CON 

talions  entre  le  saint-sie'ge  et  Duo- 
napurte,  par  M.  Sclioèl!  , Paris, 
1809,  torn.  , p.  i48.  Malgré 
sou' éloignement  «les  affaires, 
le  caidinal  tionsalvi  fut  obligé 
de  venir  à Paris  lors  du  mariage 
de  Napoléon  avec  l’archidu-, 
chesse  Marie-Louise,  en  1810.' 
N’ayant  pas  voulu  assister  à l.i 
céiénronie  nuptiale , Ruonapartc 
lui  fit  défendre  de  [lorter  les 
inaiajues  de  sa  dignité  , et  l’exila 
ensuite  à ^lézières  , où  il  resta 
jusqu’en  181 3.  J*ie  VII,  ainsi 
([lie  son  prédécesseur,  avait  été 
enlevé  de  Rome  , et  on  lui  avait 
assigné  Fontainebleau  pour  lieu 
de  son  exil.  Le  cardinal  Consalv  i 
eut  la  permission  d’aller  le  re- 
joindre et  le  suivit  à Ré/.iers,  où 
l’on  iruuspoita  le  pontife.  La 
chute  do  lluonaparte  mit  fin  à 
la  captivité  de  Pic  Vil  et  de  ses 
cardinaux;  et,  aussitôt  qu’il  fut 
de  retour  à Rome,  il  rendit  au 
cardinal  (lon.salvi  son  premier 
emploi,  avec  celui  de  secrétaire 
des  brefs.  Les  .souverains  alliés 
s’étant  réunis  à Londres,  le  car- 
dinal s’v  rendit  en  qualité  de 
pléiiipotenliuirc  de  la  cour  de 
Rome,  l'.ette  mission  avaita[>pa- 
remmentpour  but  de  faire  len- 
dre  au  .saiijt-pçre  tous  les  états 
romains;  mais  la  Balance  poli- 
tique de  l’Europe  exclut,  entre 
autre.s'choses  , de  sou  é(|uilibrc  , 
le  coiutat  Venai.ssin , envahi  pen- 
dant la  révolution  , et  (]ui  resta 
définitivemciilà  la  France. .Avant 
de  passer  en  Angleterre,  le  car- 
dinal Lonsah  i \ int  à Paris  com- 
plimenter Louis  XMll  sur  son 
heureuse  restauration.  Il  paraît 
aussi  que,  dans  cette  circoii- 
slance,  le  cardinal  voulut  enta- 
mer quelques  né(;ociations  au 
sujet  du  comtal  VenaisSin  ; il 
n’obiinl  que  des  réjjoiises  évasi- 
ves. Arrivé  a Londres,  il  y parut 
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]>ubliqiieincnl  rcvôtu  des  mar- 
ques de  sa  dignité,  ce  qui  pro- 
«liiisit  imc  espèce  de  sensa- 
tion dans  une  capitale  où  depuis 
deux  siècles  on  n’avait  point  vu 
de  lc{;at  apostolique.  Admis  à 
' Une  audience  du  prince  vcjjcnt 
(aujourd’hui  Geor);es  IV),  il 
fut  reçu  avec  distinction  , et 
même  avec  bienveillance.  11  lui 
présenta  son  luef  ainsi  qu’aux 
autres  souverains  , dont  il  ré- 
clama  la  protection  j)our  l’ii- 
[jlise  romaine.  Il  se  rendit  en- 
suite a Vienne,  où  les  mêmes 
souvciains  tenaient  un  coiqpès 
pour  régler  les  différentes  affai- 
res de  l’Kuropc.  L’empereur 
François  11  n’étant  pas  allé  à 
^ Londres,  c’est  dans  sa  capitale 
que  le  léfjat  lui  présenta  son 
bref.  Il  obtint  des  souverains  , 
.ainsi  qu’il  av.a'it  été  pratiqué 
jusqu’alors,  que  les  léjjats  et  les 
notices  romains  auraient  la  pré- 
séance sur  les  ministre  de  tou- 
tes les  autres  cours,  sans  excep- 
ter celles  du  culte  non  catholi- 
ques. Par  une  décision  de  ce 
congres,  on  rendit  au  saint-siège 
scs  anciennes  provinces  , à 
l’exception  du  ctnntat  Venaissin 
et  de  la  partie  de  la  légation  de 
Ferrare,  située  sur  l.a  rive  gau- 
che du  Pô,  et  comprise  dans  les 
états  vénitiens,  que  Pou  avait 
.adj ugés  à l’empereur  d’A uti  ichc. 
(.ctte  affaire  étant  ainsi  termi- 
née, lecardinal  Consalvi  conclut 
des  concordats  avec  l’Autriche  , 
l.a  b rance,  la  Bavière,  la  Prusse, 
Naples,  la  Savoie,  le  royaume 
de  Pologne  , la  Toscane.  Lon- 
salvi  parlait  avec  facilité,  avait 
des  manières  nobles,  affables  , 
accompagnées  d’un  esprit  mo- 
déré et  conciliant  ; aussi  il  ob- 
tint l’estime  de  tous  les  souve- 
rains et  des  ministies,  au  mi- 
lieu desquels  il  joua  un  rôle 
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très  distingué.  Ayant  rempli  ho~ 
norabicmpnt  sa  mission  difficile, 
il  revint  à Home,  et  s’occupa  de 
donner  aux  affaires  leur  marche 
primitive.  Le  lo  avril  i8ai  , il 
publia  un  édit  contre  les  socié- 
tés secrètes  , par  lequel  on  sou- 
mettait les  coupables  aux  pei- 
nes les  plus  sévères.  Cette  ri- 
gueur était  d’autant  j)lus  néces- 
saire, quele  royaumede  Naples, 
limitrophe  des-  états  romains  , 
était  le  foyer  de  l.a  secte  desear- 
bonnri.  11  y avait  à Rome  un 
parti  nombreux,  qui  comptait 
de  grands  personnages,  et  qui, 
tenant  beaucoup  ù un  gouver- 
nement séculier  , avait  .secondé 
le  projet  de  liuonaparte  de  sous- 
traire Rome  au  gouvernement 
ecclési.astique  , et  de  donner 
son  fils  pour  roi  à cette  antique 
cité.  Le  cardinal  , pour  désar- 
mer ce  parti  , fit  quelques  con- 
ces.sions  importantes,  et  qu’on 
pouvait  révoquer  à l’occasion. 

Le  cardinal  Con.salvi  pleur.a  sin-^ 
cèrement  la  mort  de  Pie  VU;  et 
après  l’élection  de  Léon  XIl.  il 
SC  retira  à Porto-d’Anzo.  De- 
puis plusieurs  piois,  sa  .santé 
avait  commencé  à dépérir.  On 
consulta  les  médecins  les  plus 
renommés,  de  ritalie  ét  de  la  , 
b rance;  mais  leurs  ordonnances  J- 
se  trouvaient  souvent  en  oppo- 
sition et  ne  faisaient  qu’empi-,  ' 
rer  l’état  du  malade.  L’air  de  *■ 
la  mer  ne  l’ay.ant  pas  non  plus 
soulagé,  il  levint  à Rome,  cl 
le  aa  février  il  fut  frappé  d’une 
fièvre  péripneumonique.  Sen- 
tant sa  fin  approcher  , il  désira  - 
recevoir  la  bénédiction  papale  ; 
et  Léon  Xll  lui  envoya  , à cet 
effet,  le  grand  pénitencier  M.  le 
cardinal  Castiglione.  Le  malade 
ne  survécut  que  48  iienres  à sa 
dernière  attaque  , et  mourut  le 
a4  janvier  iBa4,  à l’àge  de  Oy 
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ans.  A la  dissection  du  corps,  ou 
trouva  les  véritables  causes  de 
la  maladie  et  de  la  mort  du 
cardinal  : c’était  la  conformation 
vicieuse  du  cartilafre,  qui  était- 
nssidé  et  très  saillant;  on  re- 
marqua aussi  le  poumon  droit 
adhérent  au  diaphra^^me  et  au 
dos;  et  enfin,  outre  <jue  le  cœur 
était  double  de  la  grosseur  ordi- 
naire, et  qu’il  y avait  une  extra- 
vasion de  sang  dans  la  cavité 
du  péricarde  , l’artère  pulmo- 
naire était  extraordinairement 
dilatée.  Ses  restes  reposent  dans 
l’égl  isc  de  Sai  n t-Marcel , dan  s u n e 
urne  de  marbre. 

(CONSENTES,  nom  qu’on  don- 
nait aux  dieux  et  aux  déesses  du 
premier  ordre.  Ils  étaient  douze, 
savoir  : Jupiter , Neptune,  Mars, 
Apollon,  Mercure,  Vulcain,  Ju- 
non  , Yesta  , Minerve,  Venus, 
Diane,  Itérés.  Ces  douze  divini- 
tés présidaient  aux  12  mois  de 
l’année.  (Chacune  avait  un  mois 
ui  lui  était  assigné,  et  leurs 
ou/.c  statues,  euriebies  d’or, 
étaient  élevées  dans  la  grande 
placede  Home.  On  appelait  leurs 
Fêtes  , Consentes. 

('.ONSTAISliE  (Saint),  un  des 
premiers  magistrats  de  la  ville 
de  Trêves,  .souffrit  le  martyre 
au  111°  siècle  de  l’Eglise  sous  fiie- 
tiovarus, préfet  des  Gaules,  avec 
Palmace  , Thyrsc  , Grescence  , 
Justin,  Léandre,  Alexandre,  So- 
ter,  llormisda,  Papyriiis,  (ion- 
staut,  Jovinien,  et  une  multi- 
tude innombrable  d’habitants 
do  la  même  ville  , de  tout  Age, 
de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion. Saint  Félix,  évêcjue  de 
Trêves,  transféra  au  iv'  siecle  les 
corps  des  saints  martyrs  qu’on 
vient  de  nommer,  et  de  plusieurs 
autres , dont  les  noms  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous,  dans 
l’églisTî  de  la  sainte  Vierge,  hors 
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des  iliurs  , où  il  venait  de  dépo- 
ser également  le  corps  de  sailli 
Paulin,  un  de  ses  prédécesseurs. 
Cette  église  qui,  à raison  de  l’an- 
cienneté de  sa  fondation  , ne  le 
cède  à aucune  des  Gaules,  est 
encore  jusqu’à  ce  jour  déposi- 
taire de  ces  précieux  trésors. 

C0NSTAN(;E  l",  surnommé 
Chlore,  à cause  de  sa  pâleur,  fils 
d’Eulrope  etpère  de  (Constantin, 
dut  le  jour  à un  seigneur  distin- 
gué de  la  Haute-Mésie  vers  l’an 
aSo.  (Connu  de  bonne  heure  pour 
un  homme  plein  de  sagesse  et  de 
courage  , il  fut  nommé  César  en 
■2f)2  , et  mérita  ce  titre  par  ses 
victoires  dans  la  Grande-Breta- 
gne et  dans  la  Germanie.  11  ré- 
})udia  alors  sa  première  femme, 
pour  épouser  Ibéodora,  fille  de 
Maximilien-Hercule,  collègue  de 
Dioclétien.  Devenu  empereur 
par  l’abdication  de  Dioclétien  , 
il  partagea Veinpire  avec  Galère- 
Maxiniien  en  3o5.  11  s’attacha  à 
fiiire  des  heureux,  et  y réussit. 
Les  chrétiens  ne  furent  point 
tourmentés  dans  les  pays  de  son 
obéissance.  Il  feignit  de  vouloir 
chasser  de  son  palais  ceux  de  ses 
officiers  qui  ne  renonceraieutpas 
au  christianisme.  H y en  eut 
quelques-uns  qui  sacrifièrent 
leur  religion  à leurs  intérêts,  et 
d’autres  qui  aimèrent  mieux 
perdre  leurs  charges  que  de  tra- 
hir leur  conscience.  Il  ne  vou- 
lut plus  voir  les  premiers,  di- 
sant que  des  lâches  qui  avaient 
trahi  leur  Dieu  trahiraient 
bien  plus  aisément  leur  prince, 
et  il  confia  aux  seconds  sa  per- 
sonne et  ses  secrets  , apres  les 
avoir  comblés  de  bienfaits.  Ce 
grand  prince  mourut  à Yorck  en 
3o(),  après  avoir  déclaré  César- 
son  fils  Constantin.  On  lit  dans 
Eusèbe  qu’avant  de  mourir,  il 
déclara  qu’il  croyaitau  vraiDieu. 
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On  doit  suuliaitcr  que  cetth 
croyance  ait  eu  l’étendue,  la 
force  et  les  lumicrea  divines  que 
suppose  la  foi  chrétienne.  La  va- 
leur de  Constance  Chlore  n’ôta 
rien  à son  humanité.  Empereur, 
il  fut  modeste  et  doux;  maître 
absolu,  il  donna  par  ses  vertus 
des  bornes  .à  un  pouvoir  qui  n’en 
avait  pas.  11  n’eut  point  de  tré- 
sor, ])arce  qu’il  voulait  que  cha- 
cun de  ses  sujets  en  eût  un.  Dio- 
clétien , avant  son  abdication,  s’é- 
tant plaint  à lui  par  scs  ambassa- 
deurs, de  ce  qu’il  néjjlijjeait  de 
remplir  scs  coffres,  pour  servir 
dans  le  besoin , il  demanda  quel- 
que temps,  et  promit  de  montrer 
un  grand  trésor.  11  fit  savoir  à ses 
amis  et  au  peuple  la  circonstance 
où  il  se  trouvait,  et  les  pria  de 
lui  nrôter  ce  qu’ils  pourraient, 
s’engageant  à le  leur  rendre  sous 
peu  de  jours  : ses  appartements 
furent  aussitôt  remplis  d’or,d’ar- 
geiit  et  de  pierreries  d’un  grand 
rix.  11  y fit  alors  entrer  les  am- 
assadeurs;  et  les  voyatit  éton- 
nés , il  leur  dit  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  douter  que  l’amour  et  les  ri- 
chesses du  peuple  ne  fussent  un 
trésor  assure' pour  un  prince.  Les 
jours  de  fôte,  il  emprinitait  la 
vaisselle  d’or  et  d’argent  de  scs 
amis,  parce  qu’il  n’eu  avait  pas 
lui-même.  Tandis  que  les  autres 
empereurs  scs  collègues  persécu- 
taient, par  une  superstition  in- 
quiète et  féroce,  les  chrétiens, 
qu’ils  ne  connaissaient  pas,  Con- 
stance les  connut,  et  en  devint  le 
protecteur.  [Constance  Chlore 
eut,  comme  César,  pour  partage 
les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Gran- 
de-Bretagne. Aussi , il  eut  à com- 
battre de  puissants  ennemis  , 
Carausius,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  les  Francs  qui  s’étaient 
emparés  du  pays  des  BaUives.] 
CONSTANCÉ  11  (Flavius  Ju- 
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lius  f'.onstantius),  second  fils  do 
Constaiitiu  le  Grand  ctdeFausta 
sa  seconde  femme,  naquit  à Sir- 
mich,au  mois  d’août  de  l’an  Sit 
de  l’èrc  clircticnne.  Il  fut  fait  (îe- 
sar  en  3'i3 , et  élu  empereur  en 
337.  Les  soldats,  pour  assurer 
l’cmpireaux  trois  filsdeConstan- 
tin  , massacrèrent  leurs  oncles, 
leurs  coiisins,  et  tous  les  minis- 
tres de  ce  prince  , à l’exception 
de  Julien  l’,\postat  et  de  Gallus 
son  frère.  Quchpies  historiens 
ont  soupçouuéConstancc  d’avoir 
été  l’auteur  de  cet  horrible  mas- 
sacre : saint  Anastase  le  lui  re- 
proche ouvertement;  et  le  carac- 
tère qu’il  décela  lorsqu’il  fut  em- 
pereur semble  confirmer  ce  re- 
jiroche.  Après  cette  exécution 
barbare,  les  fils  de  Constantin  se 
partagèrent  l’empire.  Constance 
eut  l’Orient,  la  Thrace  et  la  Grè- 
ce. 11  marcha,  l’an  338,  contre 
les  Perses,  qui  assiégeaient  Ni- 
sibe,  et  qui  levèrent  le  siège  et 
se  retirèrent  sur  leurs  terres  , 
après  avoir  été  vaincus  près  de 
cette  ville,  ('es  avantages  furent 
de  peu  de  durée.  Les  généraux 
per.ses,  vainqueurs  à leur  tour, 
taillèrent  en  pièces  ses  armées, 
et  remportèrent  neuf  victoires 
sifpialces.  L’CJcèidcut  n’était  pas 
plus  tranquille  que  l’Orient. 
Magnence,  Germain  d’origine, 
proclamé  empereur  à Autun  par 
ses  soldats,  et  Vétranion  , élu 
aussi  vers  le  môme  temps  à Sir- 
mich,  dansla Pannonie,  s’étaient 
partagé  les  éUts  de  Constantin 
le  jeune  et  de  Constant.  Con- 
stance leur  frère  marcha  contre 
l’un  et  l’autre.  Vétranion,  aban- 
donné de  ses  .soldats,  vint  implo- 
rer la  clémence  de  l’empereur,  et 
en  obtint  des  biens  suffisants 
pour  pas.ser  le  reste  de  sa  vie 
dans  l’abondance.  Magnence  , 
vaincu  à la  Irat-iille  do  Murse, 
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aujourd’Jlui  Esseck,  après  une 
vif[oiucuse  résistance,  fut  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Défait 
dé  nouveau  dans  les  Gaules 
par  les  lieutenants  deConstance, 
il  se  donna  la  mort,  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  du  vain- 
queur. Ainsi , tout  l’empire  ro- 
main, partagé  entre  les  trois  en- 
fants de  Constantin  , se  vit  alors 
réuni,  l’an  353,  .sous  l’autorité 
d’un  seul.  Constance  n’ayant 
plus  de  rival  à craindre,  s’aban- 
donna à toute  la  rage  de  son  res- 
sentiment.11  suffisait  d’étresoup- 
çonné  d’avoir  pi;is  le  parti  de 
Magncnce,  d’étic  dénoncé  par  le 
plus  vil  délateur,  pour  être  privé 
de  ses  biens,  emprisonné  ou  puni 
de  mort.  Quiconque  passait  j)Onr 
riche  était  uécessaireiucnl  cou- 
pable. Trois  ans  ajiiès , en  350, 
Constance  vint  à Home  pour  la 
première  fois,  y triom[)ba  et  s’y 
fit  mépriser.  On  transporta,  par 
ses  ordres,  l’obélisque  que  tion- 
.stantii;  avait  tiré  d’iléliopple  en 
Egypte,  et  il  fut  . dressé  dans  le 
j’.rand  cirque.  Les  prospérités  de 
Julien,  alors  vainqueur  dans  les 
Gaules,  réveillèrent  sa  jalousie, 
surtout  lorsqu’il  apprit,  au  mi- 
lieu de  l’,\sie  où  il  était  alors, 
que  l’armée  lui' avait  donne  le 
titre  d’Auguste.  11  marchait  à 
grandes  journées  contre  lui,  lors- 
qu’il mourut  à Mopsueste,  au 
pied  du  Mont-Taurus,  l’an  30i.  ' 
Euzoïus , arien,  lui  donna  le 
baptême  quelques  moments 
avant  .sa  mort.  Cette  secte  avait 
triomphé  sous  son  règne,  et  la 
vérité  et  l’innocence  furent  op- 
primées. On  sait  avec  quel  cou- 
rage Osjus’,  évéque  de  C.onloue, 
résista  à l’injuste  demande  de  cet 
empereur,  qur  voulait  faire  dé- 
poser saint  .Atiianase,  parce  qu’il 
s’opposait  aui  vues  pernicieuses 
de»  ariéns  Osnis).  Ce  prince 
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ambitieux,  jaloux,  méfiant,  gou- 
verné p:ir  ses  eunuques  et-  ses 
courtisans,  fut  enfin  dupe  de  ses 
faiblesses;  et  s’il  n’eùt  perdu  la 
vie,  dit  un  historien,  il  eût  au 
moins  perdu  l’empire.  Un  autre 
liistorien  en  parle  de  la  manière 
suivante  : «Faible,  inconstant, 

» curieux  et  superstitieux,  mais, 

» par  - dessus  tout,  pousse  de  la 
«manie  de  dogmatiser,  Con- 
» stance  fit  plus  de  mal  à la  vraie 
» religion  que  les  persécuteurs 
» infidèles.  .Séducleur  d’abord  , 

» tout  le  temps  qu’il  eut  quelque 
» chose  à craindre  , violent  et 
» cruel,  depuis  qu’il  se  vit  maî- 
» tre  absolu  de  l’empire,  sa  mort 
» eût  été  un  sujet  de  joie  pour 
» tout  le  monde  chrétien  , si  à un 
«persécuteur  hérétique  n’eùt 
« succédé  un  apostat  idolâtre.  » 
Ce  fut  Julien.  * 

CON'STANCFj  de  Nvsse,  géné- 
ral des  armées  romaines,  sous  le 
règne  de  Theodose  le  Grand, 
chassa  les  Goths  des  Gaules,  et 
fit  prisonnier  le  rebelle  Attalus. 
Ilonorius  lui  fit  épouser  sa  .soeur 
Placidia  en  4*7  > l’associa  à 
l’empire;  mais  il  ne  jouit  pas 
Ion;;- temps  de  cet  honticur,  et 
mourut  en  regretté  comme 
un  gneirier  et  un  politique.  Va- 
lentinien 111  son  fils  régna  après 
lui  dans  l’Occident.  [11  avait  été 
vainqueur,  dans  les  Gaules,  de 
, Géronce  et  de  Constantin , géné- 
rauxqui  s’étalent  révoltés.  Quand 
Ilonorius  lui  .accorda  la  main  de 
sa  sœur  Placidia  , cette  princesse 
était  captive  et  au  pouvoir  d’A- 
taulphe,  roi  des  Grdhs,  qui,  au. 
lieu  de  la  rendre,  l’éimusa,  et  ne 
la  céda,  qu’après  la  défaite  d’.At- 
tale,  fantôme  d’empereur,  dont 
Ataulphe  .se  servait  pour  intiiui- 
der  Ilonoruis.  le  mauvais  carac- 
tère de  Placidia  fit  perdre  à (ù)h- 
stance  toutes  ses  vertus  ; elle  le 
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lendit  avide,  injuste  et  oppres- 
seur. C est  alors  qu’il  regretta  les 
douceurs  de  sa  vie  privée. 

CONSTANCE  FAlJLkON,  ou 
Phaulkon , ou  Paülkon, dont  le 
véritable  nom  était  Constantin, 
fils  d un  cabaretier  de  Céphalo- 
nie,  suivant  le  chevalier  de  For- 
bin , ou  d un  noble  vénitien  qui 
était  fils  du  gouverneur  de  cette 
lie,  selon  d’autres,  devint,  par 
son  esprit,  barcalon,  c’est-à-cii re 
premier  ministre  ou  ^raud-visir 
du  royaume  de  Siam.  11  s’occupa 
d abord  des  intérêts  de  sa  reli- 
giou , et  engagea  le  roi  à se  lier 
avec  Louis  XIV.  Irois  Siamois 
partirent  pour  la  France  avec  de 
grands  présents,  chargés  de  décla- 
rer que  le  prince  indien , chaimé 
de  là  gloire  du  monarque  fran- 
çais, ne  voulait  faire  de  traité  de 
commerce  qu’avec  sa  nation  ; 
QU  il  n était  pas  même  éloigné 
de  se  faire  chrétien.  Les  premiers 

envoyés  périrent  sur  meren  i68o; 

les  seconds  arrivèrent  a Versail- 
les en  1684*  Louis  XIV,  toujours 
prêt  à seconder  les  moyens  de 
propager  le  christianisme,  en- 
voya au  roi  de  Siam  deux  am- 
bassadeurs, le  chevalier  de  Chau- 
mont, l’abbé  de  Choisi  et  six 
jésuites.  Ils  furent  magnifique- 
ment reçus.  Le  roi  de  Siam  pro- 
mit de  .s’instruire  de  notre  reli- 
gion; mais  quelques  mandarins, 
à la  tête  desquels  était  Pitracha, 
fils  de  la  nourrice  du  roi , formè- 
rent une  conspiration  pour  chas- 
ser les  Français  du  pays,  et  se 
rendre  maître  des  affaires.  Con- 
stance périt  dans  les  tourments. 
Pitracha  tint  le  roi  captif  dans 
son  palais,  et  monta  sur  le  trône 
apres  sa  mort,  non  sans  soupçon 
d’avoir  abrégé  les  jours  de  son 
maître.  La  femme  de  Constance 
fut  d abord  sollicitée  par  le  fils 
de  Pitracha  a entrer  dans  son  sé- 

Tomv  V. 
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rail  ; mais  l’ayant  refusé,  elle  fut 
condamnée  à servir  dans  la  cui- 
sine de  rusiirpateur,  qui  luicon- 
fia  depuis  l’éducation  de  .ses  en- 
fants. On  a deux  Vies  de  Con- 
stance , l’une  par  le  P.  d’Orléans, 
1690,  in-i'A,  qui  le  représente 
comme  un  homme  de  bien  et  un 
chrétien  zélé;  l’autre,  parDeslan- 
des,  1755,  in-ia,  qui  le  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  noires; 
mai.s,  comme  tout  ce  qui  tenait  à 
la  religion  était  odieux  à cet  écri- 
vain, et  que  Constance  en  avait 
assez  fait  pour  mériter  sa  haine, 

.sontcmoignagcdoitparaîtreplu.s 

que  suspect.  11  est  d’ailleurs  à pré- 
sumer qu’on  connaissait  mieux 
le  ministre  siamois  en  itigo  qu’en 

1755. 

CO.N.STANT  I-  (Flavius  Julius 
Constans),  troisième  fils  de  Cons- 
tantin le  Grand  et  de  Fausta 
naquit  en  3 jo  , et  fut  proclamé 
César  en  333.  En  337,  après  la 
mort  de  son  père,  il  eut  l’iialie, 
l’/Vfrique,  l’illyrie;  les  Gaules,' 
l’E.spagnc  etla  Grande-Uretagne, 
apres  la  mort  de  Constantin,  smi 
fière,  qui  \enait  de  lui  déclarer 
la  guerre.  Constant , maître  do 
tout  l’Occident,  protégea  la  vé- 
rité contre  les  erreurs  des  ariens. 
Les  hérétiques  profitant  de  la 
facilité  deConstancepour  persé- 
cuter les  catholiques,  il  lui  écri- 
vit que  s’il  ne  rendait  pas  jus- 
tice à saint  Athanase,  il  irait 
lui  - même  à Alexandrie  le  réta- 
blir, eu  chasser  ses  ennemis,  et 
lespunircomme  ils  le  méritaient. 
Il  fit  convoquer  le  concile  de 
Sardique  en  34^,  et  s’efforça 
d’éteindre  le  schisme  des  dona- 
tistes.  Ce  protecteur  do  l’Église 
périt  d’une  manière  bien  funeste. 
Magnence  s’étant  fait  proclamer 
empereur  en  Afriq^ue,  le  fit  tuer 
à_Elne  dans  les  Pyrénées,  l’an 
35o.  Les  chrétiens  ont  beaucoup 

'3 
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loué  ce  prince.  Les  païens  Tont 
accusé  (les  plus  grands  vices  j 
mais  comme  il  se  déclara  contre 
ces  derniers,  leur  témoiffiiafije 
doit  paraître  suspect.  Constant 
n’avait  que  3o  ans  lorsqu'’il  fut 
ép,orgéj  il  en  avait  régné  i3. 
[ Ma  g n en  ce , q U e l’empere  u r a va  i t 
comblé  de  bienfaits,  et  qui  com- 
mandait à Autun  en  34o,  se  ré- 
volta, et  se  fit  proclamer  César, 
(ionslant,  effrayé,  s’enfuit  vers 
l’Espagne  ; mais  Paison , émis- 
saire de  Magneiice , l’atteignit 
avec  quelques  soldats  au  pied 
des  Pyrénées,  lorsqu’il  n’avait 
our  tout  défenseur  qu’un  seul 
ranc,  nommétLemogaise,  et  il 
le  massacra.] 

CONSTANT  II  (Iléraclius  Con- 
slantinus),  fils  d’Héraclius-('on- 
stantin,et  petit-fils  d’IIéraclius  , 
fut  mis  à la  place  de  son  oncle 
Héracléonas,  en  64 ••  Les  mono- 
tliélites  l’avaient  élevé  j il  les 
protégea  et  s’en  laissa  gouverner. 
Le  patriarche  Paul , maître  de 
son  esprit,  l’engagea  à suppri- 
mer VEcthèse^  et  à mettre  en  sa 
place  le  Type.  C’était  un  édit 
dans  lequel , apres  avoir  exposé 
les  raisons  pour  et  contre,  ou 
défendait  aux  orthodoxes  et  aux 
liérétiques  de  disputer  sur  les 
deux  volontés  de  J.-C.  Le  pape 
Martin  P*”,  nouvellement  élevé 
sur  la  chaire  de  Rome,  con- 
damna le  Type  en  64q,  dans  le 
concile  de  Latran.  Constant,  ir- 
lité  contre  Théodose  son  frère, 
il  qui  le  peuple  marquait  beau- 
coup d’amitié,  le  força  à se  faire 
ordonner  diacre,  de  peur  qu’on 
ne  l’élcvât  à l’empire  j mais  cette 
cérémonie  ne  le  rassurant  point, 
il  le  fit  massacrer  inhumaine- 
ment. Les  remords,  fruits  amers 
du  crime,  l’assaillirent  aussitôt, 
et  présentaient  sans  relâche  à 
son  esprit  égaré  l’image  de  Théo- 
dose, qui  le  poursuivait  un  ca- 
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lice  à la  main,  en  lui  disant: 
Bois  yj'rère  barbare  ! L’an  662,  il 
passa  en  Italie  pour  réduire  les 
Lombards  et  de  là  à Rome,  où 
il  enleva  tout  ce  qui  servait  à 
décorer  cette  ville.  Après  Pavoir 
dépouillée  de  tout  ce  que  la  fu- 
reur et  l’avarice  des  barbares 
n’avaient  pu  enlever,  il  alla  en 
Sicile  y établir  sa  cour.  Aussi 
mauvais  prince  à Syracuse  qu’à 
Rome,  il  ruina  les  peuples  par 
ses  exactions  , et  enleva  des  égli- 
ses les  trésors  , les  vases  sacrés  , 
etjusqu’aux  ornements  des  tom- 
beaux, et  fit  périr  les  plus  grands 
seigneurs  dans  les  tourments. 
André,  fils  du  patrice  Troïle  , le 
suivit  un  jour  aux  bains,  sous 
prétexte  de  le  servir  5 il  prit  le 
vase  avec  lequel  on  versait  de 
l’eau,  et  lui  en  donna  un  coup 
si  violent  sur  la  tôte,  qu’il  le 
renversa  mort  Pan  668.  Odieux 
aux  peuples,  enqpre  plus  odieux 
à sa  famille,  persécuteur  des  ca- 
tholiques , ce  tyran  ne  fut  pleuré 
de  personne.  Il  eut  tous  les  dé- 
fauts, sans  aucune  vertu.  11  vit 
avec  tranquillité  les  Sarrasins 
conquérir  ses  états,  s’emparer  de 
l’Afriqueetd’unepartiede  l’Asie, 
sans  oser  paraître  à la  tête  de  ses 
troupes. 

CONSTANT  (Germain)  juge- 
garde  de  la  monnaie  deToulouse, 
publia  en  1659,  à Paris,  un  sa- 
vant Traité  de  la  cour  des  mon- 
naies , et  de  l’étendue  de  sa  jit- 
ridictionj  un  vol.  in  fol. L’auteur 
avait  fouillé  dans  les  archives 
publiques,  dans  les  dépôts,  dan» 
les  bibliothèques,  dans  plusieurs 
cabinets  de  savants. 

CONSTANT  (Jacques),  méde- 
cin célèbre  de  Lausane  , mort  eu 
I ySo  , a laissé  plusieurs  ouvrages 
utiles  j tels  sont  :*  lo  le  Médecin^ 
Chirurgien  et  yépothicaire  chari- 
tableSy  avec  un  Traité  de  la 
peste  J Lyon,  i683,  3 vol.  iii-8"  5 
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Pharmacopée  des  Suisses , 

1709,  H1-I9..  ^ 

CONSTANT  DE  KEUECQUÉ 
( David  ),  d’une  famille  française 
réfugiée,  professeur  de  théologie 
dans  l^acadcmie  de  Lau8ane,.né 
en  i638,  mort  en  1733,  s’est 
fait,  connaître  des  savant^  pâr 
plusieurs  ouvrages  pleins  d’éru- 
aitiàn.'ll  était  en* commerce  lit- 
■ técàifie  avec  ‘Daillé^,  Amyrault, 
Tûrretin, Bayle,  Mestiezat.On  a 
deiùi::  ^éditions  de  FiorUs, 

et  des 

Colidq'uesî  d’É  rasnie,  enrichies 

rePÏajijûes  choisies  et  judi- 
cieuses; 2^  des  Dissertations  sur 
la J'ènmië’de  Loth , le  buisson  de 
Moisé  y le  serpent  d'airain  , et  le 
passage  de  la  mer  Rouge',  Ces 
dissertations,  estimées  pour  le 
style  et  pour  le  fond,  sont  en 
latin  I 3®  un  Abrégé  de  politique, 
dont  on  a. une  édition  de  1687  , 
fort  augmentée;4“  son  Système  de 
morale  théologique , 25  disser- 

tations. [Son  petit-fils,  Samuel 
Constant  de  Rebecque,  raort  en 
1809,  a publié  quelques  romans, 
et  â donné  le  jour  à M.  Benjamin 
ConstaBtiÿ  écrivain  et  député.] 

COÎNSTÂNTIA  (Flavia  Julia 
Valeria  },  fille'' aînée  de  l’empe- 
reur Constaoce  - Chlore  et  de 
ïhcodora',  joignait  à une  beauté 
régulière  et  à un  esprit  péné- 
trant, uu çquragé  au-dessus  de 
sonj^xq^  une  .vertu  qiii  ne  se 
déméhtK  jamais-.'On  croit  qu’elle 
embrassa  Me  christianisme  en 
3i  I ,^ayeç  son  frère  Constantin , 
qui  1 ui  fit  épouser., deux  ans  après 
Llciniusi  LeS(deux  beaux-fi^res 
s’étâpt  brouillés  Jrréconçiliable- 
m’ent,  la  ^'erre  fut  allumée  ppur 
savoir*  qui  resterait  »tnaît,re  j,de 
l’empiré/Le,  sort  des  {armés  fut 
funeste  à Licinius.  Après ‘avoir 
été  vaiSiçuf  dans  ' trois-  Batailles 
rangées,  il  fut  étranglé  paroVdre’ 
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de  Constantin, qui  lui  avait  déjà- 
une  foisaccordé  la  paix,  quel’irt- 
‘ quiet  Licinius  n’avait  pas  tardé 
à rompre.  A peine  Constantia 
avait-elle  achevé  le  temps,  du 
deuil  de  son  époux,  qu’elle  per- 
dit  Licinius,  son  fils  unique., 
prince  d’une  grande  espérance , 
et  qui  faisait  toute  sa  consola- 
tion. Constantin  l’immola  à la 
srureté  de  ses  fils,  et  le  fitmettrç 
à mort  à l’àge  de  12  ans.  Cons- 
Uaiitia  étouffa  ses  soupirs;  et 
après  la  mort  d’Hélène , mère  de 
(Constantin,  elle  eut  le  'plus 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de 
son  frère.  Elle  soutint  à la  cour 
les  ariens,  dont  elle  avait  em- 
brassé les  erreurs,  à la  persua- 
sion d’Eusèbe  de  Nicomédie , et 
mourut  dans  leur  communion 
vers  33o. 

CONSTANTIA  ( Flavia  Julia  ) , 
première  femme  de  l’empereur 
Gratiéu,  était  fille  postîiuine  de 
Constance  II  et  deFaustine.  Elle 
naquit  en  362.  Le  tyran  Procope, 
qui  se  disait  son  pavent,  s’étant  . 
fait  reconnaître  empereur  en 
366  , portà  cette  enfant  illustre 
dans  ses  bras,>  pour  s’attacher  les 
.soldats,  à qui  la  mémoire  .dé* 
(Constance  était  chère.  Constantia 
était/dans  sa  i3®  année  , lofs- 
qu’elle  quitta  Constantinople 
pour  aller  épouser  Gratien  , qui 
l’aima  passionnément,  et  qui  la 
perdit  l’an  383.  Ellcui’avait  que  ' 
21  ans.  ‘ 

CONSTANTIN,  , Syrien,*  fut 
élevé  sur  la  chaire  de  Rome  après 
la  mort  de  Sisinnius,  le  4 mars 
708.-  (Ce  pontife  eut  la  satisfac- 
tion d’apprendre  que  les  Pjetes 
ou  Ecossais,  venaient  d’êti'e.  rà- 
mènés,  'par  les  soins' de.  saint 
(CéOlfrid  j al>bé  des  célèbres  mo-* 
nastères-^de  Viremouth  et'  de 
Jarrou ,.  aux  usages  de  rÉglise  - 
universclfe.  Mais  il  eut  en  même 
• ♦ 
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temps  des  uouvelles  bien  capa- 
bles d’altérer  sa  joie.  L’empereur 
Justinien  y toujours  fort  ardent 
pour  la  réception  de  sa  nouvelle 
discipline,  invita  lepaj^e,  d une 
maniéré  c[ui  avait  tout  l aii  d un 
commandement,  à le  venir  trou- 
ver en  Grece.  On  n avait  point 
oublié  à Rome  ce  qui  était  arrivé 
au  pape  saint  Martin,  dans  uri 
vovage  de  cette  nature.  Mal^^ié 
tout  ce  qu’il  y avait  a redouter 
de  la  violence  naturelle  de  cet 
empereur  , Constantin  se  résolut 
à partir,  en  remettant  tout  le 
soin  de  sa  personne  a la  Provi- 
dence. « Son  espoir , dit  un  au- 
» teur,  ne  fut  pas  trompé.  Si  le 
» prince  eut  de  mauvais  desseins, 

» la  présence  du  pontife  lui  en 
» imposa  tellement,  qu  il  ne  lui 
))  dit  pas  un  seul  mot  de  l’objet 
» poui' lequel  il  l’avait  fait  venir. 

» A Nicomédie,  où  se  fit  l’entre- 
))  vue  , le  pape  célébra  les  saints 
» mystères;  l’empereur  commu- 
))  nia  de  sa  main  , le  pria  d’inter- 
» céder  pour  ses  péchés  , et  re- 
» nouvela  tous  les  privilèges  ac- 
» cordés  par  ses  prédécesseurs  a 
» l’Église  romaine.  » Ce  n’est 
pas  le  seul  exemple  de  change- 
ment subit  et  inattendu  qu  ait 
produit  dans  des  princes  altiers 
et  superbes  la  présence  du  pon- 
tife des  chrétiens.  Le  pape  reçut 
des  honneurs  extraordinaires 
dans  toutes  les  autres  villes.  Il 
mourut  le  9 avril  7i5,  après 
avoir  illustré  la  tiare  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus.  Gré- 
poire  II  lui  succéda.  . 

CONSTANTIN-TIBERE,  anti- 
pape, s’empara  du  saint-siège  en 
167  , avant  l’élection  d’Etienne 
Ûl,  sans  avoir  la  toi\sure  cléri- 
cale. Il  fut  tonsure  et  sacré  évê- 
que de  Rome  par  Georges,  évê- 
ue  de  Préneste.  Tout  tremblait 
evant  la  faction  de  l’anti-pape  , 
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qui  demeura  plus  d’un  an  en 
possession  du  saint-siége.  C’est 
le  premier  exemple  d’une  usur- 
pation aussi  violente.  Le  Sei- 
gneur marqua  d’une  manière 
également  frappante  , quelle 
peine  méritaient  ceux  mêmes  qui 
ne  s’étaient  prêtés  que  par 
crainte  à un  attentat  si  scanda- 
leux. Peu  de  jours  après  la  con- 
sécration sacrilège  de  Constan- 
tin, l’évcque  de  Préneste  fut  ' 
attaqué  d’une  maladie  qui  lui 
ôta  le  mouvement  de  tous  ses 
membres,  et  fit  tellement  retirer 
sa  main  droite  , qu’il  ne  pouvait 
plus  la  porter  à sa  bouche  ; il 
mourut  en  cet  état,  après  quel- 
que temps  d’une  triste  langueur. 
Quanta  Constantin,  il  fut  chassé, 
le  6 août  768,  de  l’Église  de 
de  Rome  , condamné  à perdre 
la  vue,  et  enfermé  dans  un  mo- 
nastère jusqu’à  sa  mort  dont  on 
ignore  l’époque. 

CONSTANTIN  LE  GRAND 
( Caïus  Flavius  Valerius  Aure- 
lius  Claudius),  fils  de  Constance- 
Chlore  et  d’Hélène,  naquit  à 
Naisse,  ville  de  Dardanie  , en 
274.  Lorsque  Dioclétien  associa 
son  père  à l’empire , il  garda  le 
fils  auprès  de  lui,  à cause  des 
agréments  de  sa  figure  , de  la 
douceur  de  son  caractère  , et 
surtout  de  ses  qualités  militaires. 
Après  que  Dioclétien  et  Maximi- 
lien-Herculeeurentabdiqué  l’em- 
pire, Galère,  jaloux  de  ce  jeune 
prince , l’exposa  à toutes  sortes  de 
dangers  pour  se  délivrer  de  lui. 
Constantin  s’étant  aperçu  de  son 
dessein  , se  sauva  auprès  de  son 
père.  L’ayant  perdu  peu  après 
son  arrivée , il  fut  délaie  empe- 
reur à sa  place  en  3o6;  mais  Ga- 
lère lui  refusale  titre  d’Auguste, 
et  ne  lui  laissa  que  celui  de 
César.  Il  hérita  pourtant  des 
pays  qui  avaient  appartenu  a son 
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père,  des  Gaules,  de  l’Espagne 
et  de  l’AngleleiTe.  Ses  premiers 
exploits  furent  contre  les  Francs, 
qui  alors  ravagaient  les  Gaules, 
çt  fait  deux  de  leurs  rois  prison- 
nniers;  il  passe  le  Rhin,  les  sur- 
prend les  taille  en  jiièccs.  Ses 
armes  se  tournèrent  bientôt 
contre  Maxencc,  ligue  contre  lui 
avec  Maximin.  Comme  il  mar- 
chait a la  tcte  de  son  armée  pour 
aller  eu  Italie,  on  assure  qu’il 
aperçut , un  peu  après  midi , 
une  croix  lumineuse  au-dessous 
du  soleil , avec  cette  inscription  , 
In  hoc  signo  vinces.  ( C’est 
par  ce  signe  que  tu  vaincras), 
Jésus-Christ  lui  apparut,  dit-on  , 
la  nuit  suivante  : il  crut  l’en- 
tendre qui  lui  disait  de  se  ser- 
vir pour  étendard  de  cette  co- 
lonne de  lumière  qui  lui  avait 
apparu  en  forme  de  croix.  A son 
réveil,  il  donna  des  ordres  pour 
faire  cette  enseigne,  qui  fut 
nommée  le  Labaruni  ; elle  figu- 
rait une  espèce  de  P,  traversé 
par  une  ligne  droite;  ce  qui  re- 
présentait, outre  la  croix,  les 
deux  premières  lettres  grecques 
du  mot  Christ.  L’abbé  Voisin  a 
savamment  défendu  cette  vision 
de  Constantin  dans  une  Disser- 
tation publiée  en  1774  > contre 
Godefroy , Hornbeck,  Oisel  et 
Tollius,  qui  ont  exercé  contre 
cette  fameuse  apparition  une 
critiquedéraisonnable.  Quelques 
jours  après,  le  28  octobre  3 12, 
ayant  livré  bataille  proche  les 
murailles  de  Rome,  il  défit  les 
troupes  de  Maxeuce,  qui,  obligé 
de  prendre  la  fuitc^  senoya  dans 
le  libre.  Le  lendemain  de  sa  vic- 
toire, Constantin  entra  en  triom- 
phateur dans  Rome.  11  fit  sortir 
de  prison  tous  ceux  qui  étaient 
détenus  par  l’injustice  de  Ma- 
xence,  et  fit  {jrâce  à tous  ceux 
qui  avaient  pris  parti  contre  lui. 


CON  181 

Le  sénat  le  déclara  premier 
Auguste  , et  grand-pretre  de 
Jupiter,  quoiqu’il  fût  alors  ca- 
téchumène , singularité  qu’on 
remarque  dans  tous  scs  succes- 
seurs jusqu’à  Graticn.  L’année 
^suivante  3i3  est  remarquable 
ar  l'édit  de  Constantin  et  de 
icinius,  en  faveur  des  chré- 
tiens. Ces  princes  donnaient  la 
liberté  de  s’attacher  à la  religion 
qu’on  croirait  la  plus  convena- 
hle,  et  ordonnaient  de  faire  ren- 
. trer  les  chrétiens  dans  la  posses- 
sion des  biens  qu’on  leur  avait 
enlevés  durant  les  persécutions. 
Il  fut  défendu , non-seulement 
de  les  inquiéter,  mais  encore  de 
les  exclure  des  charges  et  des 
emplois  publics.  C’est  depuis  ce 
rescrit  qu’on  doit  marquer  la  fin 
des  persécutions , le  triomphe 
du  christianisme,  et  la  ruine  de 
l’idolâtrie.  Licinius,  jaloux  de 
la  gloire  de  Constantin,  conçut 
une  haine  implac.able  contre  lui, 
et  recommença  à persécuter  les 
chrétiens.  Les  deux  empereurs 
prennent  les  armes  ; ils  se  ren- 
contrent le  8 octobre  3i4  ; auprès 
de  (iibales  en  Pannonie.  Avant 
que  de  combattre,  (Constantin, 
environné  des  évêques  et  des 
prêtres,  implora  avec  ferveur  le 
secours  du  Dieu  des  chrétiens. 
Licinius,  s’adressant  à ses  devins 
et  k scs  magiciens , demanda  la 
protection  de  ses  dieux.  On  en 
vint  aux  mains  : le  dernier  fut 
vaincu  , et  contraint  de  prendre 
la  fuite.  11  envoya  demander  la 
paix  au  vainqueur,  (jui  la  lui  ac- 
corda ; mais  la  guerre  se  ralluma 
bientôt.  Licinius  , irrité  de  ce 
que  Constantin  avait  passé  sur 
ses  terres  pour  combattre  les  ■ 
Goths,  viola  le  traité  de  paix. 
(Constantin  remporta  sur  lui  une 
victoire  signalée  près  de  Chalcé- 
doine,  et  poursuivit  le  vairicu. 
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qui  s’était  sauvé  à Nicomédie.  Il 
l’atteignit,  et  le  fit  étranfjler /;n 
3a3.  Par  cette  mort,  le  vain- 
quenr  devint  maître  de  l’Occi- 
dent et  de  l’Orient.  11  ne  s’oc- 
cupa plus  qu’à  assurer  la  tran- 
quillité publique,  et  à faire  fleu-)^ 
rir  la  reliçion.  11  abolit  entière- 
ntent  les  lieux  de  débauche.  11 
voulut’ que  tous  les  enfants  des 
pauvres  fussent  nourris  à ses  dé- 
pens. 11  permit  d’affranchir  les 
esclaves  dans  les  éj^lises , en  pré- 
•sence  des  évêques  et  des  pas-, 
teurs  : cérémonie  qui  ne  se  fai- 
sait autrefois  qu’en  présence  des 
préteurs.  11  permit  par  un  édit  de 
se  plaindre  de  ses  officiers,  pro- 
mettant d’entendre  lui-même  les 
dépositions,  et  de  récompenser 
les  accusateurs , lorsque  leurs 
plaintes  seraient  fondées.  Il  ac- 
corda aux  chrétiens  non-seule- 
ment de  bâtir  des  églises,  mais 
encore  d’en  prendre  la  dépense 
sur  ses  domaines.  Au  milieu  des 
embarras  du  gouvernement  et 
des  travaux  de  la  guerre,  il  pensa 
aux  différends  qui  agitaient  l’t.- 
glise.  Il  convoqua  le  concile  d’Ar- 
les, pour  faire  finir  le  schisme 
des  donatistes.  Un  autre  concile 
oecuménique  , assemblé  à Nicée 
en  llithynie,  l’an  3p.5 , à .ses  frais, 
fut  honoré  de  sa  présence.  11  en- 
tra dans  l’assemblée  revêtu  de  la 
jlourpre,  demeura  debout  jus- 
qu’à ce  que  les  évêques  l’eussent 
jirié  de  s’asseoir, et  baisa  les  plaies 
de  ceux  qui  avaient  confesse  la 
foi  de  J.-C.  pendant  la  persécu- 
tion de  Licinius.  «Constantin, 
» dit  un  auteur,  ne  fut  point  un 
» prince  peu  jaloux  de  son  auto- 
» rilé  , ni  incapable  d’en  con- 
» naître  l’étendue  et  les  bornes  ; 
» on  peut  en  juger  par  ses  lois. 
» Lorstju’il  embrassa  le  christia- 
» nfsme , il  ne  put  ignorer  le 

» nombrèdcsconcilcsqui avaient 
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» été  tenus  dans  l’empire , ni  les 
» décrets  de  discipline  qui  y 
» avaient  été  faits , ni  le  pouvoir 
» que  s’attribuaient  les  évêques. 

» Présent  au  concile  de  Nicée,  il 
» ne  leur  contesta  pas  plus  le 
» droit  de  fixer  1a  célébration  de 
» la  Pâque,  que  le  pouvoir  de 
» décider  le  dogme  attaqué  par 
» Arius.  11  ne  réclama  contre  au- 
» cun  des  décrets  de  discipline 
» portes  par  les  autres  conciles 
» tenus  sous  son  règne  : au  con- 
» traire,  il  ne  crut  pouvoir  faire 
» un  usage  plus  utile  de  l’auto - 
» rilé  souveraine  , que  de  les 
» soutenir  et  les  faire  observer. 

» Nous  savons  bien  que  les  in- 
» crédules  ne  lui  pardonnent  pas 
» cette  conduite;  mais  tout  bom- 
» me  sage  peut  juger  si  l’on  doit 
» s’en  rapporter  à eux  plutôt  qu’à 
» lui.  » Les  ariens,  outrés  de  ce 
qu’il  s’était  déclaré  contre  eux  , 
jetèrent  des  pierres  à ses  statues. 
Ses  courtisans  l’exhortèrent  à 
.s’en  venger,  lui  disant  qu’il  avait 
la  face  toute  meurtrie;  mais, 
ayant  passé  sa  main  sur  son  vi- 
siige , il  dit  en  riant  : Je  ny  sens 
aucun  mal;  et  ne  voulut  tirer 
aucune  vengeance  de  ces  insuL- 
tes.  Constantin  avait  formé  de- 
puis (pielque  temps  le  projet  de 
fonder  un  nouvelle  ville  pour  y 
éublir  le  siège  de  l’empire.  (7é- 
taitbien  mal  connaître,  dit  l’abbé 
Mably,  les  intérêts  de  l’empire; 
mais  il  était  décidé  par  les  dé- 
crets éternels , que  Rome  n’au- 
i-ait  plus  d’autre  splendeur  que 
celle  que  lui  donnerait  le  siège 
de  son  pontife  et  sa  qualité  de 
capitale  du  monde  chrétien.  Les 
fondements  de  Constantinople 
furent  jetés  le  ad  novembre  32ç), 
à lîyzancedans  la  fbrace,  sur  le 
détroit  de  rilellcspont , entre 
l’Europe  et  l’Asie,  (.ette  ville 
avait  été  presque  éntièronrcul 
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ruinée  par  l’empereur  Sévère  ; 
Coastantin  la  rétablit,  en  étendit  * 
l’enceinle,  la  décora  de  quantité 
de  b:\time.nts,  de  places  publi- 
ues,  de  fontaines,  d’un  cirque, 
’un  palais , et  lui  donna  son 
uom , qu’elle  conserve  encore 
aujourd’hui.  Byzance,  ajoute 
l’auteur  déjà  cité,  devint  la  ri- 
vale de  Home,  ou  plutôt  lui  fit 
perdre  tout  sou  éclat;  et  l’Italie 
tomba  dans  le  dernier  abaisse- 
ment. La  misère  la  plus  affreuse 
y rcp,na,  au  milieu  des  maisons 
de  plaisance,  et  des  palais  à demi 
ruinés  , que  les  maîtres  du 
monde  y avaient  autrefois  éle- 
vés, Toutes  les  richesses  passè- 
rent en  Orient;  les  peuples  y 
portèrent  leurs  tributs  et  leur 
commerce,  et  l’Occident  fut  en 
proie  aux  barbares.  Une  suite 
encore  plus  fAclieusc  de  la  trans- 
migration de  Constantin  , ce  fut 
de  diviser  l’empire.  Les  empe- 
reurs d’Orieiit,  dans  la  crainte 
d’irriter  les  barbares , et  de  les 
attirer  sur  leurs  domaines,  u’o- 
sèreut  douner  aucun  secours  à 
l’Occident.  Ils  lui  suscitèrent 
mémo  quelquefois  des  ennemis, 
et  donnèrent  une  partie  de  leurs 
ric1ie.sscs  aux  Vandales  et  aux 
Ciotliit,  pour  acquérir  le  droit 
ir  de  consumer  l’autre  dans  les 
plaisirs.  Constantin  ne  se  borna 
pas  à cette  translation  : il  chan- 
gea la  constitution  du  gouverne- 
ment, divisa  l’empire  en  quatre 
parties , sur  lesquelles  prési- 
daient quatre  principaux,  gou- 
verneurs, nommés  préfets  du 
prétoire.  Ces  quatre  parties,  con- 
sidérées ensable,  comprenaient 
quatorze  di^èses  , dont  chacun 
avait  un  vicaire,  ou  lieutenant, 
subordonné  au  préfet  qui  rési- 
dait dans  la  capitale  du  diocèse. 
Lcsdiocèses contenaient  l'zo pro- 
vinces, ré,gie8  chacune  en  parti 
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culier  par  un  président , dont  le 
.séjour  ordinaire  était  la  plus  con- 
sidérable ville  de  la  province. 
Constantin,  après  avoir  aff.iibli 
Home,  frappa  un  antre  coup  sur 
les  frontières.  Il  ôta  les  légions 
qui  étaient  sur  les  bords  des 
grands  fleuves,  et  les  dispersji 
dans  les  provinces  : ce  qui  pro- 
duisit deux  maux,  dit  un  honiiue 
d’esprit,  l’un,  que  les  barrières 
furent  ôtées,  etl’autre,  que  les 
soldats  vécurent  et  s’amollirent 
dans  le  cirque  et  sur  les  théâ- 
tres. On  objecte  contre  la  catho- 
licité de  Consüintin  que,  dans, sa 
dernière  maladie,  il  fut  baptisé 
par  Eusèbe  de  Nicomédie,  l’un 
des  plus  ardents  fauteurs  de  l’a- 
rianisme; mais  on  devrait  faire, 
attention  qu’Eusèbe  était  un  hv- 
pocrite  qui  dissimulait  ses  vrais 
sentiments;  qu’il  vivaitau  moins 
à l’extérieur  dans  la  communion 
de  l’Eglise;  et  que  le  lieu  où  le 
prince  r^çiit  le  baptême  était  de 
son  diocèse  : d’ailleurs,  on  ne 
peut  nier  que  Constantin  n’ait 
montré  un  grand  zèle  pour  l’ex- 
tinction de  l’arianisme.  S’il  fit 
dos  fautes,  il  les  répara  par  d’é- 
minentes vertus,  par  une  piété 
tendre  et  sincère,  par  le  soin 
qu’il  prit  d’étendre  et  de  faire 
fleurir  le  christianisme,  par  le 
respect  qu’il  porta  aux  ministres 
sacrés,  par  les  lois  pleines  de  sa- 
gesse qu’il  publia  eu  fav'eiir  de 
la  religion , par  les  saintes  dispo- 
sitions avec  lesquelles  il  reçut  le 
'baptême  et  les  autres  sacrements 
de  l’Eglise.  De  tout  cela,  il  ré- 
suHe  qu’un  chrétienne  doit  pro- 
noncer son  nom  qu’avec  rccon- 
Tiaissance  et  avec  respect.  U faut 
le  plaindre  du  malheurqu’il  eut 
de  se  laisser  prévenir,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  contre,  saint  \tha- 
nase-el  plusieurs  saints  évêque  s, 
et  d’accréditer,  sans  le  vouloir  , 
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le  parti  des  ariens,  qui  causa 
tant  de  troubles.  Telle  est  la 
triste  destinée  des  princes,  ils  ne 
voient  presque  jamais  parleurs 
yeux.  Il  est  bien  difficile  que  la 
vérité  perce  cette  foule  de  flat- 
teurs qui  les  environnent,  pour 
paivenir  jusqu’à  eux.  lJu  reste, 
Loustaiitiii,  avant  sa  mort,  re- 
connu triunocence  de  saint  Atiia- 
iiasc;  il  donna  même  un  ordre 
pour  qu’on  le  rappelât.  ( Voyez 
tioî(STXNTiNlI.  ) Il  mourut  le  au 
mai  en  33^ , jour  de  la  Pente- 
côte, après  avoir  ordonné  par 
sou  testament  que  ses  trois  fils  , 
Constantin,  Constance  st  Cons- 
tant, partageraient  l’empire:  au- 
tre faute  que  la  postérité  lui  a 
reprochée.  On  lui  reproche  en- 
core les  meurtres  de  Licinius 
son  beau-frère,  de  Licinien  son 
neveu  , de  Maximicn  son  beau- 

fere,  deson  propre  fils  Crispe,  de 
impératrice  Fausta  son  épouse. 
« S’ils  étaient  tous  vrais  , dit  un 
«judicieux  critique,  il  serait 
» étonnant  que  Julien , qui  ne 
« ménage  pas  Constantin  dans  la 
» Saline  des  Césars , n’eu  eût 
» rien  dit,  pendant  qu’il  traitait 
» de  monstres  les  deux  compéti- 
» teurs  de  Constantin  ; que  Zo- 
, » zime,  historien  païen,  très  in- 
» disposé  contre  lui,  ne  lui  eût 
» pas  reproché  ces  crimes;  que 
« Libaniuset  Praxagoras,  autres 
» païens  zélés,  eussent  osé  faire 
» un  éloge  complet  des  vertus  de 
» Constantin  , lorsqu’il  n’existait 
» plus,  et  que  l’on  pouvait  flé- 
» trir  impunément  sa  mémoire. 
» Mais  les  païens  contemporains 
» ont  été  moins  injustes  que  les 
» philosophes  du  xviii'  siècle; 
» les  premiers  l’on  tadoré comme 
» un  dieu  , après  sa  mort  ; les  sc- 
» conds  veulent  le  faire  détester 
» comme  un  scélérat.  » 11  esteer- 
tain  que  l’on  ne  peut  guère  lui 
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reprocher  que  le  meurtre  de 
Crispe,  son  fils  du  premier  lit  , 
que  Fausta  sa  seconde  femme 
avait  faussement  accusé  d’avoir 
voulu  laséduire(vqyes Fausta); 
sa  lenteur  à se  faire  initier  dans 
les  mystères  de  la  religion,  le 
zèle  mal  entendu  qui  le  porta  à 
se  mêler  dos  affaires  de  l’Eglise, 
au  préjudice  de  la  saine  doc- 
trine (quoiqu’il  ne  prétendît  ja- 
mais y intervenir  autrement  que 
pour  donner  son  appui  à la  dé- 
cision des  évêques).  Mais  ces  re- 
proches n’autorisent  pas  les  en- 
nemis du  christianisme  à flétrir 
la  mémoire  de  son  protecteur 
déclaré.  Constantin  fut  un  grand 
prince,  un  empereur  puissant, 
heureux,  sage,  éclairé, vertueux 
jusqu’aux  dernières  années  de  sa 
vie.  Sa  gloire  s’obscurcit  alors 
par  quelques  fautes,  toujours 
difficiles  a éviter  dans  un  long 
règne;  et  malgré  ses  grandesqua- 
lilés,  il  ne  parut  alors  qu’un 
prince  ordinaire;  mais  ce  n’est 
pasprécisémentpar  la  fin  desavie 
qu’il  faut  le  juger.  Une  gloire  lé- 
gitimement acquise  ne  s’anéantit 
pas  par  les  faiblesses  qui  lui  suc- 
cèdent. L’on  doit  dire  avec  l’a- 
bréviateur  Eutivope,  que  Con- 
stantin dans  sesdernièresannées 
a paru  sortir  de  la  . classe  des 
grands  princes,  sans  être  néan- 
moins un  prince  méchant  ou 
méprisable;  mais  que  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne,  il 
est  comparable  à ce  que  le  trône 
des  Césars  a eu  de  plus  illustre  , 
et  qu’en  général  il  a possédé  les 
pins  grandes  qualités  du  corps 
et  de  l’esprit.  Virorimo  iniperii 
tempore  opti/nis  prWtcipibiis , iil- 
limomcdiiscomparandus,inniiine- 
rœin  eoanimtcorporisque  virilités 
clanienint.  Les  auteurs  païens 
même  en  ontparlé  delà  manière  la 
plùsa'.  antageuse.  {Vcy.  Praxa- 
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GonAS.)  Gibbon  , un  de  scs  plus 
forcenés  détracteurs  parmi  les 
philosophes  modernes,  convient 
ue  la  nature  l’avait  orné  de  ses 
ons  les  plus  précieux.»  Sa  taille, 

» dit-il,  était  haute,  sa  conte- 
» naucc  majestueuse,  son  main- 
» tien  gracieux.  11  faisaitadmirer 
» sa  force  cl  son  agilité  danstous 
» ses  exercices  ; et,  depuis  sa 
» plus  tendre  jeunesse  jusqu’à 
» l’dge  le  plus  avancé,  il  con- 
» serva  la  vigueur  de  son  tem- 
» péiament  par  la  régularité  de 
» ses  mœurs,  et  par  sa  frugalité. 
V 11  déposait  avec  plaisir  la  fati- 
» gante  majesté  du  prince  , pour 
» se  livrer  comme  ami  aux  char- 
» mes  d’une  conversation  fami- 
» lière;  ctquoiqu’il  lui  cchapp>iU 
» quelquefois  des  traits  de  rail- 
» lcrie  peu  convenables  à sa  di- 
» gnité,  il  gagnait  le  cœur  de 
» tous  ceux  qui  l’approchaient , 
» par  sa  courtoisie  et  par  son  ur- 
» banité.  On  l’accuse  d’avoir 
» trahi  l’amitié.  Cependant  il  a 
» prouvé,  en  différentes  occa- 
» sions  de  sa  vie,  qu’il  n’étail 
» pas  incapable  d’un  attache- 
» ment  vif  et  durable.  Une  édu- 
» cation  négligée  ne  l’empêcha 
» pas  d’estimer  le  savoir,  cl  d’ac- 
» corder  sa  protection  aux scien- 
» ces  et  aux  arts.  11  était  d’une 
» activité  infatigable  dans  lesaf- 
» faites.  Unepartiedeson  temps 
» était  employé  à la  lecture  et  à 
» la  méditation  ; l’autre  à écrire, 
» à donner  audience  aux  ambas- 
» sadeurs,  et  à recevoir  Icsplain- 
» tes  de  ses  sujets,  (ieux  qui  se 
i>  sont  élevés  le  plus  vivement 
» contre  sa  conduite  ne  peuvent 
» nier  qu’il  ne  conçût  aveegran- 
» deur,  et  qu’il  n’exécuUlt  avec 
» fermeté  les  desseins  les  plus 
» hardis  , sans  être  arreté,  ni  par 
» les  jtréjugés  de  l’éducation  , ni 
» par  les  clameurs  du  peuple. 
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» A la  guerre,  il  faisait  des  héros 
» de  tous  ses  soldats  , eu  se 
» montrant  lui-même  soldat  in- 
» trépide,  et  général  expérimen- 
» té;  il  dut  moins  à la  fortune 
» qu’à  ses  talents  les  victoires 
» signalées  qu’il  remporta  contre 
» ses  ennemis  et  contre  ceux  de 
» l’état.  11  cherchait  la  gloire 
» comme  la  récompense,  peut- 
» être  comme  le  motif  de  ses  tra- 
» vaux.  L’ambition  qui , depuis 
» l’instant  où  il  fut  revêtu  de  la 
» pourpre,  à Yorck,  parut  tou- 
» jours  être  sa  passion  domi- 
» liante,  peut  être  justifiée  par 
» le  danger  de  sa  situation  , par 
» le  caractère  de  ses  rivaux,  par 
» le  sentiment  de  sa  supériorité, 
» et  par  l’espoir  de  rendre  la 
» paix  à l’empire.  Dans  les  guer- 
» res  civiles  contre  Maxence  et 
U contre  Licinius,  il  avait  pour 
» lui  les  vœux  du  peuple,  qui 
» comparait  les  vices  effrontés  de 
» ces  tyrans,  aux  règles  de  jus- 
» tice  et  de  modération  qui  sem- 
» blaient  louiouvsdirigerradmi- 
» nistralion  de  Uonslanlin.  » On 
voit  daiisKusèbc plusieurs  preu- 
ves de  son  savoir.  11  composa  et 
prêcha  plusieurs  sermons.  On  en 
a encore  un  intitulé  : Discours  à 
l’assemblée  des  saints , prêché  à 
(mnstantinoplc  pour  la  fête  de 
Pâques.  Rien  n’exeite  davantage 
les  hommes  vertueux  et  éclairés 
h bien  faire,  disait-il  à quelques- 
uns  de  ses  courtisans  qui  vou- 
laient le  détourner  d’assister  à 
une  harangue  , que  quand  ils  sa- 
vent que  l’empereur  entendra  ou 
lira  leur  oiivmge.  Son  affection 
pour  les  évêques  et  les  prêtres  , 
son  zèle  pour  la  considération  et 
le  respect  des  peuples  envers  les 
ministres  des  autels  étaient  tels, 
qu’on  l’enlendit  dire  un  jour  : 
« Si  je  surprenais  dans  le  crimè 
» un  prêtre  du  .Seigneur,  j’ac- 
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» courrais  pour  le  couvrir  de 
» mou  manteau.  » Belle  leçon 
pour  les  esprits  pervers  et  cor- 
rompus, qui  insultent  le  sacer- 
doce pour  les  fautes  de  quelques 
particuliers,  et  font,  d’un  scan- 
dale isolé,  la  matière  d’une  ca- 
lomniegénérale  ! Plusieurs  mar- 
tyrologes de  différentes  églises 
d’Occident,  qui  l’ont  honoré  de- 
puislong-tempscommeun  saint, 
ntarqnent  sa  fête  le  2'2  mai.  Les 
Grecs  et  les  Moscovites  la  célc- 
hrent  encore  le  21  du  même 
mois.  On  ne  croit  point  dc> oir 
parler  de  la  prétendue  donation 
que  ce  prince  fit  au  pape  saint 
Silvestre  de  la  ville  de  Home  et 
de  plusieurs  provinces  d’Italie , 
rejetée  aujourd’hui  par  tous 
les  critiques.  Quelques  savants 
croient  que  cette  erreur  histori- 
ue  vieil  t de  eequedans  les  temps 
’ignorancc,  011  a confondu  les 
donations  de  Pépin  avec  la  per- 
mission accordée  aux  églises  par 
Constantin  , d’acquérir  des  pla- 
ces et  des  fonds  de  terres.  La 
translation  du  siège  de  l’empire 
à Constantinople,  et  l’abandon 
de  Home,  qui  n’élaitplus  consi- 
dérés que  par  la  demeure  du 
pape,  peuvent  avoir  également 
influé  sur  cette  opinion.  V qy.  la 
Vie  du  grand  Constantin  , par  D. 
de  Varennes,  J*aris,  1728,  in-4°. 
[11  paraît  que  c’est  Kusebe  de 
Gésarée  , qui  le  premier  a écrit 
une  Fie  de  Constantin.  Le  jé- 
■suite  Membrun  a composé  un 
Poème  latin  sur  le  même  sujet; 
et  sous  le  nom  à’ Historia  litte- 
raria  Constantini  magni.  Vogt 
a publié  une  biographie  de  180 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  Con- 
tantin  le  Grand.  Hambourg. , 
1 720  , in-8> , ()8  pages.] 
-GONSTA.NTIN  11 , dit  le  Jeune. 
( Claudius  Flavius  Julius  Con- 
stantin y,  fils  aîné  dii  précédent , 
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naquit  à Arles  en  3 16.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  eut  en  par- 
tage les  Gaules  , l’Espagne  et  la 
Grande-Bretagne.  S’étant  iina- 
ginéquelapartiedel’empirequc 
possédaitson  frère  Constant  était 
plus  considérable  que  la  sienne  , 
il  marcha  contre  lui.  Les  troupes 
ennemies  lui  dressèrent  des  em- 
bûches ; il  y tomba  , fut  défait 
eltuéauprès'd’Aquilée,  l’an  34o, 
trois  ans  après  la  mort  de  son 
père  , n’étant  encore  âgé  que  de 
24  ans.  Son  corps  fut  jeté  dans  la 
rivière  d’Alse  , aujourd’hui  An- 
sa  , d’où  on  le  retira  pour  lui  éri- 
ger un  tombeau  à Constantino- 
ple, auprès  de  celui  de  son  père. 
Ce  prince  ne  fut  pas  favorable 
aux  ariens.  Il  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  _ renvoyer  saint 
Athanase  à son  Église,  et  adressa 
sur  son  compte  des  lettres  hono- 
rables aux  catholiques  d’Alexan- 
drie. « C’était  , leur  écrivit-il , 

» l’inteution  du  grand  Conslan- 
» tin  , de  rendre  Athanase  a son 
» Église,  s’il  n’eût  été  prévenu 
» par  la  mort.  Son  dessein  prin- 
» cipal,  en  lui  ordonnant  de  vi- 
» vre  dans  les  terres  de  ma  do- 
» mi  nation,  ce  fntdele  soustraire 
» à la  rage  de  ses  ennemis , ou  , 

» pour  mieux  dire  , de  ces  bêtes 
» féroces  prêtes  à le  dévorer.  Je 
» l’ai  traité  demanièreà  convain- 
» cre  tout  l’univers  de  l’estime 
» que  j’ai  pour  lui , et  qu’on  ne 
» peut  refuser  à la  personne  vé- 
» nérable  d’un  si  saint  homme. 
» Que  la  divine  Providence  vous 
» le  conserve  , cl  termine  a ja- 
» mais  votre  affliction  , que  j’ai 
» moi-même  ressentie.  » On  re- 
grette qu’avec  d’aussi  beaux  sen- 
timents, ceprincc  n’ait  p.as  su  s’«î- 
lover  au-dessus  d’une  passion  qui, 
si  clic  n’efface  pas  les  plus  heu- 
reuses qualités  , en  diminue  au 
moins  Féclat.  Son  ambition , 
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jointe  h son  imprudence , indi- 
(jna  ceux  que  ses  victoires  rem- 
portées sur  les  Sarmates  , les 
Gotlis  et  les  Français  , son  zèle 
pour  la  roi  catholique,  et  sa  dou- 
ceur envers  scs  sujets  , avaient 
prévenus  en  sa  faveur. 

CONSÏyVINTlN  lll  fut  surnom 
mé  PoQonat , c’est-à-dire  Barbu  , 
parce  que  , lorsqu’il  partit  de 
(Constantinople  })our  aller  com- 
battre le  rebelle  Mizizi,  il  n’avait 
point  de  barbe,  et  qu’elle  lui 
était  venue  lorsqu’il  reparut.  Il 
était  fils  de  Constant  11.  Après 
avoirpuni  Mizizi , ilfut  couronne 
empereur  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  en  GGB.  Quelque 
temps  après  , les  Sarrasins  vin- 
rent avec  de  nombreux  vaisseaux 
pour  assiéger  Constantinople. 
Constantin , instruit  de  leur  des- 
sein , rassembla  sa  flotte  , leur 
livra  bataille,  et  les  vainquit. 
Ces  barbares  ne  purent  résister 
aux  vents  qui  leur  étaient  con- 
traires, aux  efforts  des  Romains 
qui  étaient  animés  par  la  pré- 
sence de  leur  empereur,  et  à l’a- 
dresse du  fameux qui 
inventa  un  artifice  dont  l’eau 
Il ’étei{ynait  point  le  feu.  Lorsque 
le  combat  était  prêt  à commen- 
cer , l’ingénieur  envoyait  des 
plongeurs  mettre  le  feu  sous  les 
vaisseaux  desSarrasins,  et,  quel- 
que chose  qu’on  fît  pour  l’étein- 
dre, il  n’était  pas  possible  d’y 
réussir.  C’est  ce  qu’on  a appelé 
le  ffiii  grégeois  ji^nis  grœcus.  Les 
.Sarrasins  revinrent  pendant  sept 
ans  consécutifs  et  toujours  inu- 
tilement. Enfin , ils  demandèrent 
la  paix  J mais  Constantin  ne  la 
leur  accorda  que  sous  la  promesse 
d’un  tribut.  Après  avoir  pacifié 
l’état , il  voulut  pacifier  l’Eglise. 
Il  fit  assembler  le  6“  concile  gé- 
ïjéral  de(Jonstanlinople,  euGHi. 
Il  y eut  la  présidéncc  d’honneur 
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et  de  protection  , et  les  légats  du 
pape  celle  de  puissance  et  de  ju- 
ridiction. On  y condamna  les 
monothélites.  Quelqxies  séditieux 
dirent  publiquement  qu’il  fallait 
trois  empereurs , et  que  Constan- 
tin devait  partager  la  puissance 
souveraine  avec  Tibère  et  Uéra- 
clius.  Parles  ordres  de  (Constan- 
tin , les  auteurs  de  ce  discours 
furent  pendus,  et  ses  frères  fu- 
rent secrètement  mis  à mort, 
après  qu’on  leur  eut  coupé  le 
nez.  11  mourut  l’année  d’après, 
G85.  Justinien  11  , son  fils  aîné, 
lui  succéda.  Prince  trop  ambi- 
tieux, mais  vaillant,  il  se  fit  res- 
pecter au  dehors  par  ses  armes  , 
craindre  et  aimer  au  dedans  par 
une  sévérité  ménagée.  Le  meur- 
tre de  ses  frères,  supposé  qu’ils 
n’eussent  aucune  part  à la  sédi- 
tion , est  un  crime  bien  propre 
à obscurcir  sa  gloire. 

CONSTANTIN  IV  , Copronfme 
( ainsi  appelé  parce  qu’il  salit  les 
fonts  baptismaux  lorsqu’on  le 
baptisait),  naquit  à Constanti- 
nople, en  718  , de  Léon  l’isau- 
rien  et  de  Marie.  Il  succéda  à son 
père  en  741  , et  renchérit  sur  sa 
fureur  contre  les  images  des 
saints  : il  les  foula  aux  pieds  , 
jeta  leurs  reliques  au  feu,  fit  pé- 
rir des  évêques  , des  ecclésia- 
stiques , des  religieux,  défenseurs 
des  choses  saintes  que.  cet  impie  / 
profanait.  11  fit  couper  le  nez  aux 
uns,  crever  les  yeux  aux  autres , 
et  teignit  toutes  les  villes  de  son 
empire  du  sang  de  ces  illustres 
martyrs.  Des  églises  , il  fit  des 
ateliers  pour  la  fabrique  des 
armes  j et  les  ouvriers,  entrant 
dans  les  vues  impies  de  l’empe- 
reur, en  destinèrent  le  sanctuaire 
aux  plus  sales  usages.  Il  logea 
scs  soldats  dans  les  monastères  , • 

et  en  ruina  un  grand  nombre  de 
fond  en  comble.  Rien  n’égalait 
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l’aversion  qu’il  avait  pour  ceux 
(le  ses  sujets  qui  avaient  des  pa- 
rents moines.  Les  Bulgares  , in- 
quiétés par  cet  empereeur,  l’in- 
quiétèrent à leur  tour.  11  marchait 
contre  eux  , quand  tout  à coup 
il  sentit  ses  jambes  dévorées  d’ul- 
cères et  de  charbons  , avec  une 
fièvre  et  des  douleurs  si  aigues  , 
qu’elles  lui  ôtaient  presque  la 
raison.  11  ne  lui  en  restait  que 
po  iir  se  représen  ter  avec  désespo  i r 
la  proximité  des  jugements  de 
Dieu.  On  le  mit  sur  un  vaisseau, 
pour  le  reporter  à Constantino- 
ple; mais  il  mourut  avant  d’y 
arriver , le  i"  septembre  , en 
criait  qu’il  brûlait  tout  vif,  et 
sentait  déjà  les  flammes  infer- 
nales , pour  les  outrages  cjju’il 
n'avait  pas  craint  de  faire  a la 
mère  de  Dieu.  Telle  fut  la  fin  de 
Constantin  IV : punition  terrible, 
bien  propre  à retenir  les  princes 
qui  voudraient  marcher  sur  de 
pareilles  traces,  llfut  enterrédans 
l’église  des  apôtres.  L’empereur 
Michelin,  qui  le  mettait  au  rang 
des  Néron  et  des  Caligula , le  fit 
exh  umer  q uatre'V i n gts  ans  après, 
ordonna  de  brûler  le  cadavre,  et 
de  détruire  le  tombeau  de  ce 
monstre  , qui  avait  été  , de  son 
vivant,  egalement  haï  de  ses  su- 
jets et  méprisé  de  ses  ennemis. 
Ce  fut  sous  son  règne  , en  768  , 
qu’il  y eut  un  si  grand  froid  en 
automne  , que  le  Bosphore  et  le 
Pont-Euxin  furent  glacés  dans 
l’espace  de  soixante  lieues,  de-* 
puis  la  Propontide  ou  la  mer  de 
Marmara  , jusqu"’aux  environs 
des  embouchures  du  Danube.  La 
glace  avait  en  plusieurs  endroits 
jusqu’à  3o  coudées  de  profon- 
deur, etellefutcouverte  de  neige 
à une  pareille  hauteur.  Au  dé- 
gel, les  masses  de  glace,  entas- 
•séesles  uiiessur  lesautres  comme 
des  montagnes,  poussées  par  des 
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vents  furieux  , ébranlèrent  les 
murailles  des  villes  , et  manquè- 
rent de  renverser  la  citadelle  de 
Constantinople.  [(Constantin  était 
devenu  l’objet  de  la  haine  pu- 
blique , et  lorsqu’il  quitta  sa  ca- 
pitale pour  aller  combattre  les 
Sarrasins  , Artabase  , son  beau- 
frère  , soutenu  par  le  patriarche 
Anastase,  fut  proclamé  empe- 
reur. Constantin  vint  à la  ren- 
contre d’Artabase  , le  vainquit, 
défit  ensuite  , en  Arménie,  son 
fils  Nicétas  , assiégea  Constanti- 
nople , et  l’emporta  d’assaut  en 
743.  Au  milieu  des  cruautés  qu’il 
y exerça,  il  épargna  le  patriarche 
Anastase  , dont  il  connaissait  la 
lâche  complaisance,  et  après  l’a- 
voir fait  promener  sur  un  âne  , 
il  le  laissa  sur  le  siège  de  Con- 
stantinople , en  même  - temps 
qu’il  protestait  de  sa  soumission 
envers  le  pape  Zacharie.  En  746, 
il  reprit  sur  les  Sarrasins  la  pro- 
vince de  Comagène,  mais  l’année 
suivante,  la  peste  désola  sa  capi- 
tale : elle  dura  trois  ans  , que 
Constantin  employa  à s’emparer 
des  biens  des  pestiférés.  En  at- 
tendant, les  Lombards  lui  enle- 
vaient l’exarcat  de  Ravène  , et 
menaçaient  Home.  Etienne  II 
ayant  réclamé  en  vain  le  secours 
de  l’empereur , les  Romains  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  Pépin 
le  JBreJ ; il  délivra  Rome,  qui 
dès  lors  fut  perdue  pour  l’empire 
d’Orient.  Constantin  s’occupait 
•alors  à rassembler  un  concile  d’i*- 
( brisqprs  d’images  ) , 
à la  tête  duquel  était  un  moine 
nommé  Constantin.  H voulut  , 
peu  après,  introduire  l’hérésie  de 
Nestorius  , et  le  patriarche  Con- 
stantin s’y  étant  opposé,eut  la  tête 
tranchée  dans  ; l’amphithéâtre. 
Les  Sarrasins  et  les  Bulgares  ra- 
vageaient ses  états  lorsqu’il  Tut 
atteint  de  sa  dernière  maladie. ] 
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CONSTANTIN  .VII,  Porphyro- 
génète , fils  de  I^on  le  Sage , né 
à Constantinople  en  poS,  monta 
sur  le  trône  à l’ûge  de  7 ans , sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Zoé.  Lors- 
qu’il eut  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  , il  chdtia  quel- 
ques tyrans  en  Italie,  prit  Béné- 
vent  sur  les  Lombards  , éloigna 
i force  d’argent  les  Turcs,  qui 
pillaient  les  frontières  de  l’em- 
pire ; mais  il  sc  laissa  gouverner 
ensuite  par  Hélène  sa  femme, 
fille  deRomainLécapène,  grand- 
amiral  de  l’empire.  Elle  vendit 
les  dignités  de  l’Église  et  de  l’é- 
tat, accabla  le  peuple  d’impôts  , 
le  fit  gémir  sous  l’oppression, 
tandis  que  son  époux  employait 
tout  son  temps  à lire, et  devenait 
aussi  habile  architecte  et  aussi 
grand  peintre  que  mauvais  em- 
pereur. Romain,  fils  de  ceprince 
indolent  et  d’Hélène,  impatient 
de  régner  , fit  mêler  du  poison 
dans  une médecinedestinéepour 
lui  ^ mais  (Constantin  en  ayant 
rejeté  la  plus  grande  partie,  il  ne 
mourut  qu’un  an  après,  en  qSp. 
Ce  prince  , ami  des  sciences  et 
des  savants,  laissa  plusieurs  ou- 
vrages qui  auraient  fait  honneur 
à un  particulier,  mais  pour  les- 
quels un  prince  n’aurait  pas  dû 
négliger  les  affaires  de  son  em- 
pire. Les  Grecs  le  regardent 
commele  restaurateur  des  lettres; 
mais  il  leur  a lui-même  nui , dit 
un  auteur  judicieux  , par  son 
trop  grand  zèle  pour  elles  : « (Car 
» en  excitant  les  savants  de  son 
» temps  à faire  des  extraits  des 
» anciens  écrivains,  pour  répaii- 
» dre  dans  lasociété  des  lumières 
» générales  qui  fussent  comme 
» un  germe  de  sciences»  (germe 
qui  disposa  insensiblement  les 
esprits  a des  connaissances  plus 
profondes) , a on  s’accoutuma  à 
» se  passer  des  originaux.  En 
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» multipliant  les  secours  et  la 
» facilité  de  s’instruire,  on  coii- 
» tribua  à éteindre  le  goût  du 
» travail  et  de  l’étude.  Ce  que 
)»  l’esprit  gagna  en  superficie,  il 
» le  perdit  en  profondeur.  La  pa- 
» resse  , si  naturelle  à l’iiomme  , 
» d’ailleurs  vain  et  présomp- 
» tueux,  lui  fit  négliger  les  soui-- 
» CCS  mômes  où.  ces  connaissances 
» superficielles  avaient  été  pui- 
0 sées.  tt  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : I O la  ^ ie  de  1‘ empereur  Ba- 
sile le  Macédonien  , son  aïeul  , 
Francfort,  i55i  , in-8°; Cologne, 
i653,  in-S”,  insérée  dans  lereciieil 
d’Allatius.  Elle  manque  quel- 
quefois de  vérité,  et  sent  trop 
le  panégyrique  ; deux  Livres 
de  Thèmes,  c’est-à-dire,  des  po- 
sitions des  provinces  et  des  villes 
de  l’empire  ; publiés  par  le  P. 
Bandury , dans  V Imperium  on'en- 
m/e,  Lcipsick  , 1754  , in -fol.  On 
a peu  d’ouvrages  aussi  impor- 
tants pour  la  géographie  du 
moven  âge  ; mais  il  n’en  faut 
croire  l’auteur  que  sur  ce  qu’il 
dit  de  l’état  des  lieux  tel  qu’il 
était  de  son  temps  : il  est  plein 
de  fautes  grossières,  dans  tout  le 
reste.  3“  un  Traité  du  gouverne- 
ment de  l'empire,  dans  l’ouvrage 
cité  du  P.  Bandury.  Il  fait  con- 
naître l’origine  de  divers  peu- 
ples, leur  puissance,  leurs  pro- 
grès, leurs  alliances,  leurs  révo- 
lutions, et  la  suite  des  princes 
qui  les  ont  gouvernés.  Il  ren- 
ferme d’autres  avis  intéressants 
4®  De  re  rustica  , Cambridge  , 

1 704 , in-8“  ; 5“  Excerpta  ex  Po- 
lybio,  DiodoroSiculo,  etc. , etc. , 
Paris , 1634  , in-4“  ; 6®  Excerpta 
de  legatis  , grec  et  latin,  1648, 
iu-fol. , qui  fait  partie  de  la  By- 
zantine ; 7“  De  cotremoniis  aulœ 
bvTMntinæ,  Leipsick,  i75i,avol. 
in-fol.  La  version  latine  qui  y 
est  jointe  , de  même  qiie  les 
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notes  , sont  estiinccs.  Qn  doit 
cette  belle  édition  aux  soins  de 
Leichius  et  de  lleiskiiis.  8"  une 
Tactique,  in-8'’. 

(X)NST.\M'1N  Dracosès,  der- 
nier empereur  de  Constantino- 
ple, fils  de  Manuel  Palcologiie, 
naquit  en  i4o3.  11  fut  mis  sur  le 
trône  de  Constantinople  par  le 
sultan  Amurat  en  i449‘  Maho- 
met 11  , successeur  d’Amurat , 
ayant’ eu  des  mécontentements 
de  l’empereur , v in t assié^jer ('.on- 
stantinople  par  mer  et  par  terre. 
Son  armée  était  de  3oo  mille 
hommes,  et  sa  flotte  de  4oo  (ga- 
lères à trois  rangs.  Les  Grecs  n’a- 
vaient que  9 mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  , et  i3 
galères.  Constantinople,  apres  un 
siège  de  58  jours,  fut  emportée  le 
2Qmai  1453.  (Constantin  , voyant 
les  Turcs  entrer  par  les  brèches  , 
se  jette  l’épée  à la  main  à travers 
les  ennemis.  11  voit  tomber  à ses 
côtés  les  capitaines  qui  le  sui- 
vaient : tout  couvert  de  sang,  et 
resté  seul , il  s’écrie  : Ne  se  trou- 
vera-t-il pas  un  chrétien  qui  m’ôte 
le  peu  de  vie  qui  me  reste  ? A 
l’instant  unTurc  lui  décharge  un 
coup  de  sabre  sur  la  tôtej  un  au- 
tre lui  en  porte  un  second  , sous 
lequel  il  expira.  Une  mort  aussi 
glorieuse  est  le  plus  beau  des 
éloges.  Ce  prince,  véritablement 
grand  , magnanime  , religieux , 
était  digne  d’un  meilleur  sort. 
Les  enfants  et  les  femmes  qui 
restaient  dclamaison  impériale, 
furent  massacrés  par  les  soldats 
ou  réservés  pour  assouvir  la  lu- 
bricité du  vainqueur.  Telle  fut 
la  fin  de  l’empire  de  C.onstanti- 
nopie  , l’an  i ia3  depuis  sa  fon- 
dation par  le  grand  (Constantin. 
[Sous (Constantin  Dracoi'W,  l’em- 
pire était  réduit  au  territoire  de 
(Constantinople  , et  à quelques 
villes  de  la  Grèce  et  de  la  Mo- 
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réc.  LcsGénois,  commatidés  par 
Giustianiani  , et  les  Vénitiens 
vinrent  au  secours  de  Constan- 
tin; mais  ils  nepurent  tenir  con- 
tre les  forces  supérieures  des 
Turcs,  qui  avaient  avec  eux  des 
canons  d’un  calibre  jusqu’alors 
inconnu  ; et  9000  hommes  ne 
pouvaient  défendre  une  villequi 
avait  16  milles  de  tour.  Giustia- 
niani se  voyant  blessé,  se  retira 
précipitamment  : cela  découra- 
gea les  assiégés  , dont  la  plupart 
({uittèrent  les  murs,  et  les  janis- 
saires remportèrent  alors  la  vic- 
toire : il  n’v  eqt  que  l’empereur 
qui  combattit  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  ] 

CON.STASST1N  ( Flavius  Clau- 
dius),de simplesoldatse  fit  pro- 
clamer empereur  , l’an  407  , par 
l’armée delaGrande-Bretagne , et 
passa  aussitôtdans  lesGaules,où 
il  régna  près  de  quatre  ans.  11  eut 
d’abord  à y soutenir  la  guerre 
contre  llonorius,  dont  le  géné- 
ral Sains  lui  fit  au  commence- 
ment beaucoup  de  peine  ; mais 
enfin  il  le  chassa,  et  après  avoir 
battu  les  barbares  qui  étaient 
entrés  dans  les  Gaules,  il  sc  li- 
gua avec  eux  contre  llonorius, 
dont  les  cousins  Yérinien  et  Di- 
dvme  ne  purent  conserver  l’Es- 
pagne. On  dit  que  (Constant , fils 
de  Constantin  , qui  l’avait  fait 
César,  ayant  pris  ces  deux  sei- 
gneurs, les  fit  mourir,  quoiqu’il 
leur  eût  promis  de  leurTaisser  la 
vie.  llonorius  nepouvantse  ven- 
ger, était  prêt  àrcconnaître  Con- 
stantin empereur,  lorsque  Gé- 
ronce  fit  prendre  en  Espagne 
cette  qualité  à un  nommé  Maxi- 
me, sous  le  nom  de  qui  il  es- 
pérait jouir  de  l’autorité  souve- 
raine. Constant  se  préparait  à 
aller  combattre  Géronce;  - mai» 
les  Alains,  les  Vandaleji  et  les 
Suèves  entrèrent  dans  les  Gau- 
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les,  où  ils  Hreut  des  ravages 
étonnants,  et  personne  ne  s’op- 
posant à eux,  ils  passèrent  sur 
la  fin  de  l’an  4«9  en  Espagne, 
où  ils  fondèrent  de  nouveaux 
états.  Ces  désordres  n’empéchè- 
rent  pas  que  Constantin  ne  con- 
tinuât de  vouloir  se  défaire  de 
(jéionce,  et  ne  pensât  même  à 
la  conquête  de  l’Italie  ; mais  sou 
excessive  ambition  ne  servit  qu’à 
liâter  sa  perte.  Céronce  , attaqué 
par  Constant,  le  défit,  le  tua  , 
et  assiégea  Constantin  dans  Ar- 
les. Constance , général  des  trou- 
pes d’Honorius,  vint  ensuite 
attaquer  les  assiégeants  et  les 
assiégés,  engagea  ceux-là  àaban- 
douner  leur  général , qu’il  fit 
mourir,  pressa  ceux-ci , et  força 
enfin  Constantin  de  se  rendre  à 
discrétion  après  quatre  mois  de 
siège.  Pour  se  soustraire  à la 
mort,  Constantin  s’était  fait  or- 
donner prêtre  avant  de  se  ren- 
dre, ruais  on  n’eut  pointégard  à 
ce  caractère  : on  le  fit  mourir  lui 
et  Julien,  le  seul  fils  qui  lui  res- 
tait, et  leurs  têtes  furent  portées 
à Ravenne  le  i8  septembre  de 
l’an  4<i-  [Quelques  historiens 
placent  cet  usurpateur  avant 
('onstantin  PogonaC,  et  le  consi- 
dèrent commcle  111'  de  ce  nom.] 
CONSTANTIN  U,  roi  d’Écos- 
se , s’étant  mis  en  marebe  contre 
les  Danois, qui  s’avançaient  pour 
ravager  les  pays  de  sa  domina- 
tion, surjrrit-le  corps  de  troupes 
commandé  pur  Ilubba,  et  le  mit 
en  fuite,  un  débordement  subit 
de  la  rivière  de  Lcnin  ayant, em- 
pêché llinguar  de  venir  au  se- 
cours de  son  frère.  Mais  fil  fut 
s aincu  ensuite  par  llinguar,  et 
tué  sur  le  champ  de  bataille  , 
près  du  bourg  de  Cararia.  Dans 
ses  derniers  moments,  tout  oc- 
cujié  du  sort  de  ses  sujets  et  de 
l’Eglise,  il  répétait  avec  ferveur 
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ces  paroles  du  Psalmiste  : Sei- 
gneur^ ne  permeltezpas  que  ceux 
qui  vous  servent  deviennent  la 
proie  des  hétes Jéroces.  Sa  mort 
arriva  en  874  , selon  Buchanan 
et  Lcslcy.  11  futenterré  dans  l’île 
de  Jona  ou  d’Y'-Colm-Kill  ; on 
dit  qu’il  s’opéra  des  miracles  à 
son  tombeau.  11  est  nommé  avec 
le  titre  de  martvr  dans  le  calen- 
drier de  Kings  , sous  le  1 1 de 
mars,  jour  auquel  il  était  l»o- 
noré  à Saint-André. 

CONSTANTIN  , surnommé 
V Africain , parce  qu’il  était  ori- 
jinaire  de  Cartha(;e,  était  mem- 
jre  du  collège  deSalerne.  11  flo- 
l'issait  vers  l’an  1070.  La  jalousie 
de  ses  concitoyens  l’obligea  de 
se  réfugier  en  Sicile,  où  il  prit 
l’habit  do  bénédictin.  Constan- 
tin fut  un  des  plus  grands  com- 
pilateurs eh  médecine,  et  U 
semble  avoir  été  le  premier  qui 
ait  introduit  en  Italie  la  méde- 
cine grecque  et  arabe.  Ses  ou- 
vrages furent  publiés  à Bâle  en 
153g,  2 vol.  in-fol.j  le  premier 
a pour  titre  : Constanlini  Afri- 
catii  post  Hippocralem  et  Gale- 
mun  quorum , grecœ  linguce 
doctus , sedulus  fuit  lector,  rne- 
dicoruni  nulli  prorsus , tnullis 
doctissimis  testions,  posthabendi 
opéra  conquisila  modique  magno 
studio,  etc.  Lit  le  second  : Sum- 
nii  in  omni  philosophia  viri  Con- 
stantini  Africani  operuni  reli- 
qutr  , hactenus  desiderata,  nutw- 
que  printuin  iinpressa  ex  vene- 
randie  untiquilatis  exemplari 
qùod  nunc  demum  est  inven~ 
lum , etc. 

(iONSTANTlN  ^fanasses),  bis- 
torieu  grec,  floriss^iit  vers  l’an 
I tAo  , «nus  l’empereur  Manuel 
(iojnuehü.ll  écrivit  en  vers  grecs 
un  Abrège’  de  Uhisloire,  traduit 
eu  latin  par  Lcuclavius , et  iin- 
priméauLouvre  en  i(i(i5,  iii-foL: 
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il  fait  parlip  de  la  Byzantine,  (l’est 
piopvcmcnt  une  Chronique  de- 
puis Adam  jusqu’à  Alexis  Com- 
nène.  Elle  a tous  les  defauts  du 
siàcle  de  l’auteur,  la  jpossièieté 
du  style  et  la  crédulité.  Il  est 
encore  auteur  d’un  roman  en 
vers  .grecs  sur  \e.%  Amours  iV A- 
ristandre  et  de  Cnllithcc , dont 
on  trouve  des  fragments  dans 
\es  Anecdota grcEca  de  Yilloison, 
Venise,  il8i  , 2 vol,  iii-4“. 

CONSTANTIN  ( llohcrt  ),  doc- 
teur en  médecine,  et  professeur 
de  belles-lettres  en  l’universitc 
deCaën  sa  patrie,  vécut,  suivant 
le  président  de  Thou  , jusqu’à 
,o3  ans.  Une  vieillesse  si  avan- 
cée ne  diminua  ni  les  facultés 
de  son  corps  ni  celles  de  son  âme. 
11  mourut  d’une  pleurésie  en 
^GoS.On  lui  doit  : 1“  nwDiction- 
naire grec  et  latin  , x vol.  in-fol., 
imprimé  à Genève,  iSgu.  Henri- 
Étienne  avaitrangé  dans  le  sien, 
les  mots  grecs  sous  leurs  raci- 
nes ; Constantin  lésa  mis  dans 
l’ordre  alphabétique.  2"  Trois 
livres  à' Antiquités  grecques  et 
latines’,  3"  Thésaurus  rerum  et 
.verboriim  utriusque  linguœ  ; 
Supplementuni  tinguœ  latince  , 
seu  Dictionariuni  abstrusorum 
vocabulorum  , etc. , Genève , 
iSyS  , in-4“.  H avait  été  domes- 
tique de  Jules  Scaliger,  et  il  pu- 
blia après  la  mort  de  ce  savant 
une  partie  de  ses  Commentaires 
sur  Théophraste.  Au  re.ste  , le 
P.  ISicéron  doute  que  Constan- 
tin soit  parvenu  à l’âge  de  io3 
ans;  et  l’on  peut  voir  ses  raisons 
dans  le  tome  27'  de  ses  Mémoi- 
res , p.  247. 

CONSTANTINE  (Flavia  J.dia 
Constantina) , fille  aînée  de  l’em- 
pereur Constantin  et  deFausta  , 
fut  mariée  l’an  335  par  son  père  à 
llannibalien  , tué  quelque  lem])S 
squ'ès  ; puis  donnée  l’an  35 1 par 
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son  frère  Constance  à Gallus  son 
cousin,  qui  reçut , à l’occasion 
de  ce  mariage  , le  titre  de  César. 
Cette  princesse,  fière,  avare  et 
inhumaine,  abusant  du  carac- 
tère dur  et  borné  de  son  époux  , 
lui  fit  commettre  des  injustices 
criantes  et  tles  cruautés  sans 
nombre;  elle  le  précipita  de  cri- 
me en  crime,  jusqu’à  vouloir 
usurper  l’empire.  Mais  Constan- 
ce , instruit  de  l’attentat  de  Gal- 
lus, lui  fit  perdre  l’espérance  de 
la  couronne  avec  la  vie , l’an 
354;  Constantinc  ne  se  dé- 
roba au  mémo  cbâtimeut  que 
parce  qu’elle  fut  emportée  peu 
de  temps  auparavant,  après 
une  maladie  de  quelques  jours, 
occasionée  par  un  excès  de  fati- 
gue. 

CONSUS , dieu  des  conseils. 
Les  ITomains  lui  avaient  élevé 
un  autel  sous  un  petit  toit  dans 
le  grand  cirque,à  l’extrémité  de 
la  lice.  Ce  petit  temple  était  en- 
foncé de  la  moitié  en  terre.  Ou 
célébrait  des  fêtes  magnifiques 
en  son  honneur.  On  prétendait 
que  ce  dieu  avait  conseillé  à Ro- 
mulus  d’enlever  lesSabines. 

CONTANT  (Joseph),  célèbre 
architecte,  né  à Ivry-sur-Seine 
en  1698,  s’acquit  debonue  heu- 
re une  grande  réputation  , et  fut 
chargé  de  la  construction  d’un 
grand  nombre  d’édifices  consi- 
dérables: tels  sont  Y église  de 
Panthemont , dont  on  admire 
surtout  les  voûtes  hardies;  le 
Palais-B.oyal,  le  belvédère  de 
Saint-Cloud , Y église  de  la  ville 
de  Condé  en  Flandre,  Yhôteldu 
gouvernement  à Lille , Yéglise  de 
la  Madelainc  à Paris  , qu’il  n’a 
pas  vu  achever,  ('.’esl  aussi  sur 
ses  dessins  qu’a  été  construite 
Yéglise  de  Saint- TTast  à Arra.s. 
On  a de  lui  un  volume  in-fol.  , 
gravé  , de  ses  procédés  d’arebi- 
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lecture.  Il  mourut  à Paris  le  i" 
octobre  1777. 

f CONTANT  DE  LA  MOLET- 
TE ( Philippe  de),  né  à Côte- 
Sainl-André  en  Dauphiné  le  ag 
août  1787,  se  destinant  à l’état 
ecclésiastique , fit  ses  études  en 
iwrbonne,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  17G5.  Ayant  étudié  l’Jié- 
breu  et  les  autres  langues  orien- 
tales, il  soutint  sur  l’Ecriture 
sainte  une  thèse  en  six  langues, 
qui  fut  imprimée  en  un  volume 
in-4“.  11  futcnsuitenonimégraud- 
vicairedu  diocèse  de  Vienne,  où 
les  travaux  attachés  a sa  dignité 
ne  l’empéchèreut  pas  de  compo- 
ser plusieurs  ouvrages.  Ce  savant 
et  respectable  ecclésiastique  fut 
une  des  victimes  des  révolution- 
naires, et  périt  sur  l’échafaud  eu 
1793.011  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : 1°  Hissai  sur  l'E- 
crilure  sainte,  ou  Tableau  histo- 
rique de  l’avantage  qu’on  peut 
retirer  des  langues  orientales  pour 
la  parjaitc  intelligence  des  livres 
saints,  l'J’jB,  in-12. 11  y a à la  tête 
de  ce  volume  une  planche  con- 
tenant plusieurs  alphabets  orien- 
taux. 2“  Nouvelle  méthode  pour 
entrer  dans  le  vrai  sens  de  l’E- 
criture sainte,  1777,  2 vol  in-12  j 
3“  La  Genèse  expliquée  d’après 
les  textes  primitifs,  avec  des  ré- 
ponses aux  difficultés  des  incré- 
d,ules,  1777,3  vol.  iu-12.  Il  donne 
des  réponses  très  solides  à plu- 
sieurs objections  prises  des  ou- 
vrages de  Voltaire.  4“  Exode 
expliqué,  1780,  3 vol.iu-i2j  5® 
Les  Psaumes  expliqués,  1781,  3 
vol. in-12;  ü“ LeLévitique expli- 
qué, 1785,  iu-12;  7“  Traité  sur 
la  poésie  et  la  musique  des  Hé- 
breux, 1781,  in-12;  8"  Nouvelle 
Bible  polygotte , 1 vol.  in-4“.  Cet 
ouvrage  est  devenu  fort  rare. 
L’abbé  Contant  de  la  Molette  est 
cité  avec  éloge  dans  le  Rapport 
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sur  l’histoire  fait  à Napoléon,  par 
M.  Dacicr  au  nom  de  l’Institut; 
ce  qui  est  assez  difficile  à conci- 
lier avec  le  reproche  qu’on  lui  a 
fait  d’être  superficiel  dans  ses  ou- 
vrages, de  ne  connaître  que  mé- 
diocrement l’hébreu,  etc.  Quoi- 
qu’ilen  soit,  on  nepeutnierqu’il 
n’ait  été  un  écrivain  laborieux 
qui  a employé  ses  talents  à re- 
pousser les  attaques  dirigées  con- 
tre la  religion. 

t CONTANT  D’ORVILLE  (An- 
dré-Guillaume), naquit  è Paris 
vers  1730.  Cet  écrivain  voyagea 
beaucoup , travailla  pour  les 
théâtres  de  province,  fit  des  ro- 
mans et  des  compilations  panni 
lesquelles  il  s’en  trouve  de  très 
interessantcs.il  estmorteu  1804. 
Dans  les  nombreux  ouvrages 

Îu’il  a laissés  on  distingue  ; i" 
'ensées  philosophiques , morales 
et  politiques  des  philosophes  Sans- 
Souci  et  Bienfaisant  ( Frédéric  II 
et  Stanislas),  Nanci,  1768,  iu-8”; 
2°  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,  1 7G0, 2 vol.  in-8®;  His- 
toire des  différents  peuples  du 
monde , contenant  les  cérémonies 
religieuses  et  civiles,  1 770,  1772 , 
in-8",  G vol.  ; 4®  Sophie , ou  31é- 
moires  pour  servir  à l’histoire  des 
femmes  du  xviii'  siècle,  1779,  2 
vol.  in-12;  5"  Anecdotes  germa- 
niques, iqég,  in-8",  6“  Fastes  de  la 
Grande-Bretagne , 1769,  in-8"; 

L’humanité,  o\x  Histoire  ries  in- 
fortunes du  chevalier  de  Dam- 
pierre,  1765,  2 vol.  iu-12.  Cou- 
tantd’Orvilleaeuaussi  unegrau«- 
depart  à la  rédaction  des  Mélan- 
ges tirés  d’une  grande  bibliothè- 
que, dirigée -par  le  marquis  de 
Paulmv. 

CONÏARINI  (Gaspard),  cardi- 
nal, naquit  à Venise  en  i483.  Il 
était  de  l’ancienne  famille  des 
Contarini  de  Venise,  féconde  en 
hommes  illustres  dans  les  armes 
i3 
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et  dans  les  lettres,  et  fut  ambas- 
sadeur de  la  république  auprès 
de  l’empereur  Charles -Quint.  Il 
s’acquitta  si  bien  de  sa  commis- 
sion, qu’à  son  retour  il  eut  un 
gouvernement  considérable.  11 
ne  la  servit  pas  moins  utilement 
en  plusieurs  autres  occasions  im- 
portantes. Paul  11!  l’honora  de  la 
pourpre  romaine  en  1 535,  et  l’en- 
vova  légal  en  Allemagne  en  i54i, 
et  l’année  d’après  à Bologne,  où 
il  mourut  le  ^4  août,  âgé  de  5g 
ans.  Sa  dernière  maladie  fut  une 
fièvre,  qu’il  gagna  pour  avoir 
soupé  un  jour  d’été  clans  un  sa- 
lon où  l’air  frais  se  faisait  trop 
sentir.  On  lui  doit  plusieurs  Trai- 
tés de  philosophie , de  théologie 
et  de  politique,  imprimés  à Pa- 
ris en  1671,  a vol.  in-fol.  11  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de 
politesse  et  de  netteté;  mais  il 
était  plus  profond  dans  la  philo- 
sophie que  dans  la  théologie.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : i®  un 
Traité  de  l'immortalité  de  l’âme, 
contre  Pomponace  son  maître; 
'i®  un  Traité  des  sacrements , qui 
est  plutôt  une  belle  instruction 
qu’un  ouvrage  de  controverse; 
3®  des  Scolies  sur  les  EpUres  de 
saint  Paul,  excellentes  pour  l’ex- 
plication du  sens  littéral;  4“  nne 
Somme  des  conciles , qui  n’est 
qu’une  histoire  abrégée  et  su- 
perficielle; 5®  différents  Traités 
de  controverse  contre  Luther, 
dans  lesquels  il  désapprouve  les 
sentiments  de  saint  Augustin  sur 
la  prédestination.  Il  conseille  sa- 
gement aux  prédicateurs  obligés 
à parler  de  cette  matière,  de  le 
faire  rai’cment,  avec  beaucoup 
de  réserve , et  de  recourir  tou- 
jours à la  hauteur  des  jugements 
de  Dieu,  plutôt  ejue  cîe  discuter 
les  vaines  idée.8  des  hommes.  6° 
deux  livres  du  Devoir  des  évê- 
ques, très  utiles  pour  la  conduite 
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des  premiers  pasteurs;  7®  un 
Traité  en  latin  du  gouvernement 
de  Venise.  Louis  Heccatello  a 
donné  la  Vie  de  cet  illustre  car- 
dinal en  italien,  Brescia,  1746, 
in-4**  [Jean  (]asa  en  a donné 
aussi  une  dans  scs  Latina  monu- 
menta,  Florence,  i564,  in-4“'*j 

CONÏAlllNI  (Vincent),  pro- 
fesseur d’éloquence  à Padoue  , 
mort  à Venise,  sa  patrie,  en  1617, 
à 40  ans,  cultiva,  comme  Muret 
son  ami , les  belles-lettres  avec 
beaucoup  d’application  et  de  suc- 
cès. Parmi  les  divers  ouvrages 
qu’il  a laissés,  on  estime  surtout 
son  traité  Defrumentaria  Roma- 
norum  largitione , et  celui  De  mi- 
litari Romanorum  stipendia,  Ve- 
nise, 1609,  in-4“;  tous  deux  con- 
tre Juste-Lipse;  et  ses  Variarum 
lectionurn  liber,  in  quo  multis 
veterum  cum  grœcvrum  tum  la- 
tinorum  scriptonim  loci  illustran- 
tur  atque  entendant ur , \caise , 
i(x)6,  in-4°,  qui  renferment  des 
remarques  savantes..  L’édition 
d’Utrccht,  1754,  in-8®,  est  aug- 
mentée de  remarques  de  Nicolas 
Bond. 

GONTE(AutoineLe),  Constius, 
natif  de  Noyon,  mort  a Bourges 
en  i586,  professa  le  droit  avec 
réputation  à Bourges  et  à Or- 
léans. Il  écrivit  contre  Duaren  et 
Horman.  Ses  OEuvres  ont  été  im- 
primées en  un  vol.  in-4®.  Le  pq- 
blic  leur  fit  dans  le  temps  un  ac- 
cueil assez  favorable. 

j-  CONTÉ  ( Nicolas-Jacques  ) , 
peintre,  chimiste  et  mécanicien 
habile,  né  à Saint-Cénery  près 
de  Séez  en  Normandie,  le  4 
août  1755,  mort  à P.aris  le  6 
décembre  i8o5.  Sa  mère,  étant 
devenue  veuve  fort  jeune,  es- 
pérait le  garder  auprès  d’elle  , 

f)our  faire  valoir  leur  commua 
léritage  ; mais  son  génie , qui 
ne  tarda  point  à se  développer. 
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lui  ouvrit  une  autre  caniSro. 
Dès  Tige  de  12  ans,  un  pen- 
chant irrésistible  l’entraînait 
vers  la  mécanique  , ou  plutôt 
vers  tous  les  arts.  A cet  âge  si 
tendre  encore,  sans  conseils, 
sans  autre  secours  que  celui  de 
son  couteau , il  parvint  à fa- 
briquer un  violon  assez  bon 
pour  être  entendu  avec  plaisir 
dans  plusieurs  concerts,  et  que 
conserveencore  aujourd’hui  l’un 
de  ses  amis.  Dans  le  même  temps, 
il  se  livrait  aussi  à la  peinture. 
Ses  premiers  essais  faits  en  ca- 
chette , à l’aide  d’instruments 
qu’il  avait  inventés  , sans  le  se- 
cours et  les  avis  d’aucun  maî- 
tre, durent  nécessairement  man- 
quer de  correction  et  d’élégance  j 
mais  déjà  ils  annonçaient  du 
talent  et  surtout  cet  esprit  d’in- 
vention dont  Conté  devait  don- 
ner dans  la  suite  tant  de  preu- 
vej.  Madame  de  Prémeslé,  su- 
périeure de  l’hôpital  de  Séez  , 
informée  des  dispositions  qu’il 
montrait,  l’engagea  à peindre  , 
pour  l’église  de,  sa  maison,  quel- 
ques sujets  religieux.  Ces  ta- 
bleaux, qu’on  montre  encore  à 
Séez,  et  qui  n’ont  d’autre  défaut 

aue  quelques  incorrections  do 
essin  qu’il  serait  ridicule  de 
reprocher  à l’artiste  , étonnent 
les  connaisseurs  qui  les  voient. 
Encouragé  par  un  succès  qu’il 
n’avait  osé  se  promettre  , Conté 
s’appliqua  dès  lors  plus  particu- 
lièrement à peindre  le  portrait , 
en  môme  temps  qu’il  se  li'^'a 
à l’étude  des  sciences  ph-ÿsiques 
et  mathématiques,  qui  avaient 

£our  lui  un  attrait  particulier. 

ientôt  sa  réputation  se  répan- 
dit dans  toute  la  province.  On 
admira  la  ressemblance  parfaite 
de  ses  portraits  , ainsi  que  la 
fraîcheur  et  la  vérité  de  son  co- 
loris. Un  seigneur  des  environs 
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d’Alençon,  avec  lequel  il  avait 
contracté  uneamitié  particulière, 
l’aya  nt  prié  de  lever  le  plan  de 
ses  domaines.  Conté,  trouvant 
longue  et  peu  sûre  la  méthode 
usitée  jusqu’alors  dans  ces  sor- 
tes d’opérations , inventa,  pour 
mesurer  les  distances,  un  in- 
strument de  la  plus  grande  sim- 
plicité. Il  fit  aussi  exécuter  une 
machine  hydraulique  , qui  fut 
soumise  à l’examen  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  et  qui  obtint 
son  approbation.  Cette  machine 
est  maintenant  dans  le  beau  ca- 
binet de  physique deM.  Charles, 
qui  s’en  sertpour  ses  démonstra- 
tions. Les  talents  et  encore  plus 
les  qualités  du  cœur  obtinrent 
à Conté  l’amour  et  la  main 
d’une  dame  issue  , par  ses  pa- 
rents maternels,  d’une  des  pre- 
mières familles  de  Normandie. 
Fixé  à Paris  avec  son  épouse, 
l’état  de  médiocrité  dans  lequel 
se  trouvait  sa  fortune  l’obligea 
de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  à la  peinture  du  portrait  ; 
mais  il  trouva  celui  de  perfec- 
tionner ses  talents  et  de  donner 
de  l’extension  à ses  études.  La 
révolution,  en  le  tirant  de  sa 
retraite,  le  plaça  sur  le  théâtre 
où  il  put  enfin  développer  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie 
inventif.  En  iigS  , chargé  avec 
plusieurs  aufies  savants  de  ré-. 

f)éter  en  grand  l’expérience  de 
a décomposition  de  l’eau  par  le 
fer,  afin  de  substituer  ce  nou- 
veau procédé  à l’emploi  de  l’a- 
cide sulfurique,  qu’on  trouvait 
trop  coûteux  , ses  essais  produi- 
sirent des  résultats  favorables  : 
il  les  répéta  de  nouveau  et  plus 
en  grand  encore  à Meudon,  où 
on  lui  donna  la  direction  de  l’é- 
cole des  aérostiers,  qu’on  y av'ait 
établie.  La  plupart  des  élèves 
placés  sous  sa  direction,  arrivés 
i3* 
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à Meudon  sans  la  moindre  tein- 
ture de  chimie,  de  dessin,  ni 
de  mathémalhiques  , sont  sortis 
de  son  école  avec  des  connais- 
sances qui  leur  ont  permis  de 
suivre  la  carrière  des  arts  qu’il 
leur  a ouverte,  et  plusieurs  d’en- 
tre eux  ont  rendu  à l’ctat  et  à 
la  société  d’importants  services. 
Pour  le  récompenser  de  son 
zèle,  le  gouvernement  lui  donna 
le  titre  de  chql’  de  brigade  avec 
le  commandement  en  chef  des 
aérostiers.  A la  même  époque  , 
il  n’existait  aucun  dépôt  public 
des  modèles,  machines,  outils, 
instruments  relatifs  aux  arts 
mécaniques  et  aux  métiers;  ce 
qui  avait  été  recueilli  des  inven- 
tions le  plus  frappantes  en  ce 
genre  était  disséminé  , et  en 
quelque  sorte  livré  à l’abandon 
dans  diverses  maisons  de  la  ca- 
pitale : Conté  donna  l’idée  du 
Conservatoire  , et  fut  nommé 
l’un  des  membres  de  l’adminis- 
tration qui  devait  le  régir.  A 
cette  époque  encore,  011  se  trou- 
vait privé,  par  suite  de  la  guerre, 
de  ces  crayons  qu’on  tirait  de  Pé- 
tranger,  à grands  frais  et  en  petit 
nombre;  l’agence  des  mines  dé- 
signa Conté  pour  reproduire  ou 
pour  remplacer,  à force  d’indus- 
trie , une  matière  inconnue  jus- 
que là  parmi  les  productions  de 
notre  sol.  U réussit  en  moins 
d’une  année  , et  établit  la  ma- 
nufacture de  crayons  qui  porte 
son  nom;  il  songeait  à y joindre 
un  nouveau  genre  de  couleur 
inattaquable  à tous  les  agents 
chimiques  connus,  lorsqu’il  fut 
appelé  pour  faire  partie  de  la 
réunion  de  savants  que  Buona- 
parte,  alors  sur  le  point  d’en- 
treprendre son  expédition  d’E- 
gypte, se  proposait  d’emmener 
avec  lui.  11  partit  en  qualité  de 
chef  de  brigade  des  aérostiers 


CON 

qu’il  avait  commandés  à Meu- 
dou.  Arrivé  à Alexandrie,  il  s’oc- 
cupa des  travaux  les  plus  urgents 
pour  le  service  de  cette  place, 
dénuée  des  choses  les  plus  néces- 
saires à une  armée.  11  commença 
par  proposer  la  construction 
d’une  ligne  télégraphique  , la- 
quelle aurait  signalé  à notre 
flotte  stationnée  à Aboukir  l’ap- 
parition en  mer  de  la  flotte  an- 
glaise ; et  c’est  parce  qu’on  né- 
gligea cet  avis  si  sage,  que  l’en- 
nemi obtint  un  succès  si  funeste. 
Après  le  combat  qui  ruina  notre 
marine,  et  faisait  déjà  pressen- 
tir l’impossibilité  de  conserver 
la  conquête,  les  Anglais  mena- 
çaient Alexandrie  , qu’ils  pou- 
vaient enlever  d’un  coup  de 
main  en  deux  jours  : Conté 
éleva  un  phare , et  construisit  , 
par  des  moyens  de  la  plus  grande 
simplicité,  des  fourneaux^ à rou- 
gir les  boulets,  qui  servirent  à 
à contenir  l’ennemi,  et  à domi- 
ner aux  Français  le  temps  de 
fortifier  la  place.  Peu  de  temps 
ap  rès , i 1 f U t appel é a u Ca  i re  po  u r 
y établir  des  ateliers  réclamés 
parle  seivice  public  et  par  celui 
des  différentes  armes.  La  révolte 
de  cette  ville  ayant  mis  au  pou- 
voir des  Arabes  les  instruments 
et  les  machines  importés  de 
France  pour  l’expédition  , on 
ne  pouvait  y suppléer  que  par 
une  création  nouvelle  pour  la- 
quelle ou  manquait  môme  d’ou- 
tils : le  génie  de  Conté  pourvut 
à tout.  11  construisit  des  mou- 
lins à vent  dans  un  pays  où  l’on 
ne  se  doutait  point  que  le  vent 
fut  une  puissance  motrice  assu- 
jettie à la  volonté  de  l’homme. 
Il  construisit  des  machines  pour 
la  fabrication  des  monnaies  , de 
la  poudre,  pour  l’imprimerie 
orientale , et  établit  diverses 
fonderies.  On  faisait  dans  ces 
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ateliers  de  l’acier,  du  carton, 
des  canons  et  des  toiles  vernis- 
sées. En  moins  d’un  an , il  fit 
naître  sur  cette  terre,  réduite 
aux  grossières  pratiques  de  l’i- 
{piorancc,  les  arts  de  l’Europe, 
i^oussc  par  sa  bienveillance  pour 
tout  le  genre  humain  , il  visitait 
les  manufactures  du  pays,  et 
remplaçait  par  des  procédés  fa- 
ciles ceux  qui  étaient  incertains 
ou  pénibles.  Quelques  années 
eussent  suffi  pour  perfectionner 
l’industrie  des  habitants , et  les 
leçons  de  (>onté  auraient  été 
pour  eux  un  dédommagement 
immense  des  pertes  que  leur 
avait  occasionées  la  conquête. 
Attentif  à tout  ce  qui  pouvait 
étendre  le  domaine  des  arts  et 
varier  leur  pratique,  il  étudiait 
pendant  ses  visites  les  procédés 
de  ses  disciples,  dessinait  leurs 
ateliers,  leurs  instruments,  leurs 
machines,  recueillait  de  nom- 
breux renseignements  , et  se 
composait  un  immense  porte- 
feuille dans  lequel  on  a retrouvé, 
pour  le  grand  ouvrage  que  pu- 
blie la  commission  d’Egypto, 
unemultitude  de  tableaux repré- 
sen  ta  n t des  irav  aux,  des  scèn  es  do- 
inesticjues,  des  costumes  du  pays, 
qui  avaient  échappé  aux  autres 
voyageurs.  L’armée  lui  fut  rede- 
vable d’une  amélioration  consi- 
dérable dans  la  fabrication  de 
son  pain;  elle  lui  dut  des  sabres, 
des  tambours,  des  trompettes, 
des  ustensiles  pour  ses  hôpitaux, 
des  instruments  de  mathémati- 
ques pour  les  ingénieurs  : par 
lui  seul  les  astronomes  obtinrent 
des  lunettes  , les  dessinateurs 
des  crayons  , les  naturalistes 
des  loupes.  Il  établit  une  nou- 
velle espèce  de  télégraphe  , et 
il  eut  à vaincre,  pour  y parve- 
nir , des  obstacles  occasionés 
par  le  mirage  et  autres  phéno- 


mènes analogues  et  propres  U 
l’atmosphère  du  pays.  Il  étonna 
les  Égyptiens  par  l’ascension 
des  mongoifières.  Souvent  con- 
trariépar  des  événements  impré- 
vus ,il  était  obligé  d’abandonner 
des  projets  utiles,  pour  des  soins 
plus  pressants.  Par  exemple,  au 
moment  où  il  s’occupait  de  sup- 
pléer, par  des  caisses  ou  citer- 
nes de  plomb  , aux  tonneaux 
qui  manquaient  pour  la  provi- 
sion d’eau  de  Parmée  sur  le 
point  de  repasser  en  France,  le 
succès  de  la  mémorable  bataille 
d’Héliopolis  le  rappelle  au  Caire, 
où  tousles  établissements  ont  be- 
soin d’être  réorganisés.  Il  fallait 
pourvoir  à l’habillement  de  l’ar- 
mée ; et  l’état  de  blocus  des 
ports  empêche  de  se  procu- 
rer le  drap  nécessaire.  Parvenir 
à créer  des  manufactures  qui 
pussent  suffire  aux  besoins,  de 
l’armée  et  à la  consommation 
du  pays  , ne  fut  pour  Conté 
qu’un  succès  ordinaire  que  tout 
autre  n’eùt  osé  se  promettre. 
Tant  de  services* rendus,  et  sans 
lesquels  tous  les  talents  militai- 
res auraient  été  paralysés  , mé- 
ritèrent il  Conté  l’estimedes  trois 
généraux  qui  tqiir-à-toiir  com- 
mandèrent en  Égypte  une  ar- 
mée qui  n’aurait  pu  rien  faire 
sans  lui.  Le  retour  de  cette  ar- 
mée le  força  d’abandonner  tout 
ce  qu’il  avait  cru  commencer 
pour  le  bien  de  sa  patrie,  dans 
un  pays  qu’il  lui  croyait  acquis. 

11  revint  s’eu  consoler  .au  sein 
de  sa  famille  , où  il  ne  jouit  pas 
long-temps  du  bonheur  qu’il  se 
promettait  d’y  retrouver.  11  per- 
dit bientôt  une  épouse  chérie, 
et  rien  ne  put  modérer  ses  re- 
grets. Cependant  sa  douleur  et 
des  infirmités  qui  commencèrent 
à SC  déclarer  ne  ralentirent  point 
ses  travaux.  CJiargé  de  diriger 
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le  grand  ouvrage  que  devait  pu- 
blier la  commission  d’Egypte  , 
son  génie  inventif  lui  inspira  le 
dessein  d’en  faciliter  et  d’en 
abréger  l’exécution  ; la  gravure 
seule  del’immense  quantité  d’ob- 
jets qu’il  fallait  représenter  au- 
rait entraîné  des  années,  si  l’on 
avait  été  réduit  à l’emploi  des 
procédés  ordinaires.  Conté  ima- 
gina donc  une  machine  à graver, 
au  moyen  de  laquelle  tout  le 
travail  des  ciels,  des  fonds  et 
des  masses  , s’opère  avec  une 
promptitude  et  une  régularité 
inCi-oyables.  Déjà  plusieurs  ar- 
tistes, pénétrés  de  l’utilité  de 
cette  machine,  l’emploient  dans 
leurs  ateliers.  Désintéressé  à 
l’excès.  Conté  ne  songea  pas 
plus  à rendre  cette  découverte 
utile  à sa  fortune  , qu’il  n’y 
avait  pensé  en  publiant  les 
autres  j il  fallut  mémo  tout 
le  crédit  qu’avaient  sur  lui 
ses  amis  les  plus  chers,  pour  le 
déterminer  a prendre  le  privi- 
lège de  la  fabrique  de  ses  crayons, 
dont  l’inventiob  lui  avait  causé 
tant  de  peines  et  de  dépenses. 
L’estime  publique,  dont  le  chef 
du  gouvernement  se  rendit  l’or- 
gane, en  décernant  à cet  artiste 
l’une  des  premières  croix  d’hon- 
neur, put  alléger  les  chagrins 
de  Conté  , mais  n’en  effaça 
point  la  trace  trop  profonde  ; 
sa  santé  continua  de  dépérir  , 
et  il  mourut  le  6 décembre 
i8o5. 

CONTENSON  (Vincent),  né 
dans  le  diocèse  de  Condom  eu 
i64o,  dominicain  en  1G57,  mort 
à Crcil  au  diocèse  de  Beauvais  le 
27  décembre  1Ü74,  se  distingua 
dans  son  ordre  par  ses  talents 
pour  la  théologie  et  pour  la  pré- 
dication. On  a de  lui  une  théolo- 
gie intitulée  : 'Tkeologia  mentis 
et  cordis,  en  9 vol.  in-ia,  et  2 
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vol.  in-fol.,  augmentée. L’auteur 
a corrigé  la  sécheresse  des  sco- 
lastiques, en  faisant  un  choix  de 
tout  ce  que  les  Pères  ont  écrit 
de  plus  beau  et  de  plus  solide, 
et  en  joignant  le  dogme  à la  mo- 
rale. 

CONTI  ( Armand  de  Bourbon, 
prince  de),  fils  de  Henri  II  du 
nom,  prince  de  Condé,  chef  de 
la  branche  de  (ionti , naquit  à 
Paris  l’an  1629.  Son  père  l’ayant 
destine  à l’étal  ecclésiastique,  il 
eut  les  abbayes  de  Saint-Denis, 
de  Clunv,  de  Lerins  et  de  Molê- 
me.  Apres  la  mort  de  son  père, 
il  quitta  l’Église  pour  les  armes. 
Il  se  jeta  dans  les  intrigues  de  la 
Fronde,  par  affection  pour  sa 
sœurla  duchesse  de  Longueville, 
et  en  fut  fait  généralissime.  On 
l’opposa  à son  frère  le  grand 
Condé,  qui  défendait  alors  la 
reine  et  le  cardinal  Mazarin.  Ils 
se  réunirent  ensuite  l’un  et  l’au- 
tre contre  celte  princesse  et  con- 
tre son  ministre.  Conli  fut  arrêté 
et  conduit  à Vincennes  avec  sou 
frère,  et  n’en  sortit  que  pour 
épouser  une  des  nièces  du  cardi- 
nal auquel  il  avait  fait  la  guer- 
re. Ce  mariage  le  mit  dans  la 
plus  haute  faveur,  il  fut  fait  gou- 
verneur de  Guienne  en  i(î54 , 
puis  général  des  armées  de  (îata- 
logne,  où  il  prit  quelques  villes  ; 
enfin  grand-maître  de  la  maison 
du  roi,  et  gouverneur  de  Lan- 
guedoc en  IÜÜ2.  11  mourut  4 ans 
après  à Pézénas,  dans  de  gramls 
sentiments  de  religion,  que  lui 
avait  inspirés  sa  vertueuse  épou- 
se, Marie  Martinozzi.  ce 

nom.)  On  a dp  lui  : i"  un  Traité 
de  la  comédie  et  des  spectacles  , 
selon  la  tradition  de  l'Eglise  ; -ji» 
Devoirs  des  grands,  avec  un  2'es- 
tamenti  3“  Devoirs  des  gouver- 
neurs de  provinces,  Paris  , iGüy, 
3 vol.  in-i2.  11  eut  de  son  maria- 
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ge  deux  fils.  — Louis-Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conti  , ma- 
rie à mademoiselle  de  Blois,  fille 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
la  Vallière  j ce  jeune  prince  don- 
nait de  grandes  espérances  ; mais 
il  mourut  de  la  petite-vérole,  en 
i685,  en  Turquie,  où  il  avait 
suivi  son  frère,  dont  il  est  parlé 
à l’article  suivant. 

COlNTI  ( François-Louis  de 
Bourbon  , prince  de  la  Boebe- 
sur-Yon,  puis  de),  né  en  1664, 
inarclia  sur  les  traces  de  scs  an- 
cêtres. 11  SC  distiiif^ia  au  siège 
de  Luxembourg  en  1684,  dans 
la  campagne  de  Hongrie  en  iü85, 
au  combat  de  Sleinkcrkc,  aux 
batailles  de  Fleurus  et  de  ^!er- 
wiude,  et  dans  d’autres  occa- 
sions. L’art  de  plaire  et  de  se 
faire  valoir  avait  répandu  son 
nom  autant  que  sa  valeur.  Il 
fut  élu  roi  de  Pologne  en  iGç)']  j 
mais  son  rival , l’électeur  de 
Saxe,  nommé  par  un  autre  parti, 
lui  enleva  cette  couronne.  Le 
prince  de  Conti  fut  obligé  de  re- 
tourner en  France,  avec  le  désa- 
grément d’avoir  paru  inulilc- 
inent  eu  l’ologne.  Il  mourut  à 
J’aris  en  inop,  âgé  de  4‘>  ans. 
Cet  liomme,  qui  avait  fait  les 
délices  de  la  cour  et  de  l’aris, 
oublia  tout  dans  ce  moment  sé- 
rieux; et  même  long-temps  avant 
que  ce  moment  arrivât,  il  ne 
.s’entretenait  qu’avec  son  confes- 
■seur  le  P.  Latour,  et  ne  fai.sait 
attention  (ju’à  ce  qui  lui. rappe- 
lait Dieu,  a 11  conserva  , dit  le 
» duc  de  Saint-Simon  , sa  pré- 
» seucc  d’esprit  jusqu’au  dernier 
» moment , et  en  profita.  11  mou- 
» rut  dans  son  fauteuil , dans  les 
» plus  grands  sentimeuts  depié- 
» té,  dont  j’ai  ouï  raconter  au  père 
» Latour  des  choses  .admirables.» 

CONTI  (Ijouis-Frauçois  de 
|{ourboa,  prince  de),  petit-fils 
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de  François -Louis,  .naquit  à 
Paris  le  i3  août  1717.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  etde  courage, 
il  signala  ses  talents  militaires 
pendant  la  guerre  de  i74ï.  Use 
rendit  maître  , le -23  avril  1744. 
de  Montalban , et  ensuite  de 
la  citadelle  de  Ville -Franche. 
Après  avoirprisSteure,  Château- 
Dauphin  et  Démon  , il  forma  le 
siège  de  Coni,  dont  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  la  au  i3 
septembre  de  la  même  année. 
Le  roi  de  Sardaigne  s’étantavan- 
cépour  secourir  cette  importante 
place,  on  en  vint  aux  mains  le 
3o , et  quoique  supérieur  en 
nombre,  il  perdit  le  champ  de 
bataille.  Mais  la  rigueur  de  la 
saison,  la  fonte  des  neiges,  le 
débordement  des  torrents,  ren- 
dirent cette  victoire  inutile;  le 
vainqueur  fut  obligé  de  lever  le 
siège  et  de  repasser  les  monts. 
Le  prince  de  Conti,  de  retour  à 
Paris,  y cultiva  la  littérature  et 
les  arts.  U mourut  dans  cette 
ville  le  a août  1776,  à 5ç)  ans. 
Ün  trouve  dans  les  Alémoires  se- 
creCs  {murs  i77G)quelques  anec- 
dotes sur  le  prince  de  (lonti. 

CONTI.  P'qy.  Louise-Maboue- 

niTF.  DE  LoBRAINE. 

CONTI  (Giusto  de),  poète  ita- 
lien , d’une  ancienne  famille  de 
Home,  où  il  était  né,  mourut 
à Himini  vers  le  milieu  du  xv« 
siècle.  On  a de  lui  un  recueil  es- 
timé de  vers  galants,  sous  ce  ti- 
tre : La  helbi  mano , Paris,  i5<)5, 
in-i2,  avec  quelque  pièces  de 
vers  de  divers  anciens  poètes  tos- 
cans. Ce  recueil  .avait  été  j)ublié, 
pour  la  première  fois  à Venise 
en  i40'^>  in-4'.  L’abbé  Salvini 
(et  non  .Silvini)  en  a donne  en 
«715  une  nouvelle  édition  à 
Florence,  avec  des  préfaces  et 
des  notes;  mais  elle  est  moins 
complète  que  celle  de  Paris,  et 
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celle  de  Vérone,  in-4". 

CONTI  (L’abbé  A.ntoine  Schi- 
ucllaj,  noble  véuitie»,  poète  et 
savant  litérateur,  mort  en  17497 
à 7a  ans,  voyagea  dans  une  par- 
tie de  l’Europe , et  se  fit  estimer 
des  gens  de  lettres  par  ses  lumiè- 
res et  sqn  caractère,  jl  a laissé  ; 
1°  des  Tragédies  (imprimées  à 
Lucquesen  17O5),  qui  sont  plus 
agréables  pour  le  lecteur  qu’in- 
téressantes pour  le  spectateur; 
2°  un  essai  d’un  poème  intitule  : 
Il  globo  di  Vénéré^  et  le  plan 
d’un  autre,  cù  il  se  proposait  de 
traiter  à peu  près  le  même  sujet 
que  Leibnitz  a traite  dans  sa 
Théodicée  , .•  mais  ces  poèmes 
sont  plus  métaphysiques  que 
poétiques.  L’abbé  Conti,  dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Londres,  se 
lia  étroitement  avec  Newton, 
qui,  quoique  le  plus  mystérieux 
des  hommes,  lui  communiquait 
ses  idées,  et  lui  révélait  tous  les 
secrets  de  sa  science.  11  rapporta 
en  Italie  un  esprit  et  un  cœur 
tout  anglais.  Ses  ouvrages  en 
prose  et  de  poésie  ont  été  re- 
cueillis à Venise,  1739,  2 vol. 
iu-4®,  et  ses  OEuvres  posthumes 
en  i756,in-4°.  Quoique  les  opus- 
cules de  l’abbé  Conti  ne  soient 
que  des  embryons , comme  a dit 
un  journaliste  italien,  ils  don- 
nent une  idée  avantageuse  de 
leur  père.  Ce  sont  des  pensées, 
des  réflexions,  des  dialogues  sui- 
des sujets  intéressants. 

CONÏILE  (Luc),  de  l’acadé- 
mie de  Venise,  né  dans  l’état  de 
Sienne  à Cclone,  l’an  i5o5  ou 
iSoy,  s’est  fait  connaître  au  xvi" 
siècle  par  des  ouvrages  de  diffé- 
rents genres:  I"  Traduzione délia 
Bolla  d’oro,  i558;  2“  Origine  de- 

fli  elettori,  iSSg,  in-4“;  3“  La 
'escara , La  Cesarea  Gonzaga  , 
comédies,  i55o,  in-4“;  4“  -La 
Nice,  i55t , in-4°;  5”  Rime,  di~ 
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vise  in  tre  parti,  con  discorsi  cd 
argomentiaiM.  Francesco  Patri- 
cia, e M.  Antonio  Borghesi , c 
con  le  sei  canzoni  dette  le  sei 
sorelle  di  Marte,  i56o,  in-8“; 
6“  Letlere , i564,  'J  vol.  in-8“; 
7°  Fatti  di  Cesare  Maggi,  i564  , 
in-8'’.  On  trouve  dans  cette  his- 
toire tout  ce  qui  s’est  passé  de 
son  temps  pendant  les  guerres  de 
Lombardie,  et  des  autres  parties 
(le  l’Italie.  8"  La  proprietU  delle 
imprese  degli ajfidati , i574,  in- 
folio. 

CONTO-ftERTAN  V ( D.  Jo- 
seph ),  mort  à Lisbonne  eu  1735  , 
a donné  dans  son  poème  épique 
de  Çuiterie  la  Sainte,  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  le  Por- 
tugal ait  produits.  11  a , avec  l’i- 
magination du  Camoëns , plus 
de  goût  et  de  naturel. 

CONTECtil  (André),  archi- 
tecte et  sculpteur  d’Italie,  naquit 
à Sansovino  cn  'foscane,  en  i4<k>. 
.Ses  statues,  qui  ornent  Gênes  , 
Florence,  Rome,  méritent  l’at- 
tention des  voyageurs.  11  déploya 
ensuite  ses  talents  en  l’ortugal. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  chargé 
des  bas-reliefs  qui  entourent  la 
Santa  Casa  , ;'i  Lorette  ; et  c’est 
sur  ses  plans  que  l’on  érigea 
plusieurs  édifices  publics  à 
Rome.  Il  bâtit  à ses  frais,  dans  sa 
ville  natale,  un  couvent  et  une 
chapelle  pour  les  religieux  de 
l’ordre  de  saint  Augustin.  U 
mourut  en  i52g. 

CONTZEN  (Adam),  jésuite,  né 
à Monljoie,  dans  le  duché  de 
Juliers  , vers  l’an  enseigna 

avec  réputation  l’Ecriture  sainte 
à Mayence  pendant  plusieurs 
années.  Il  possédait  leslanguês 
savantes,  et  excellait  aussi  dans 
la  controverse.  En  1624,  Maxi- 
milien, duc  de  Bavière,  l’ayant 
choisi  pour  son  confesseur,  il 
remplit  cet  emploi  avec  beau- 
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coup  de  prudence,  et  mourut  à 
Aîuniclilc  igjuin  i035.  llalaissd: 
I"  Commenlaria  in  quatuor Evan- 
Colo{'iie,  iH-iO,  ïvol.  in- 
fol.; 3”  — in  Epistolam  sancti 
Pauli  ad  Ronianos  , tlologue  , 
1639,  iii-fol.  ; 3“  — in  Epistolas 
ad  Corinthios  et  ad  Galatas,  C6- 
loguc,  iG3i , iii-fol.;  4"  Politico- 
rum  lihri decern,  Mayence,  i(iuo, 
iii-fol.  Nous  avons  encore  du 
])ère  Contzen  plusieurs  ouvrages 
de  controverse. 

(X)N  Y 13  K A 1115  (Jean  ),  savant 
évéque  anglican,  naquiten  itip'z 
à Pinhosc  , près  d’Kxeter.  Après 
avoir  été  ministre  de  Fetcliam 
dans  le  comté  de  Surrey  , prédi- 
cateur du  roi  au  palais  de  \Vi- 
tciiall,ct  rempli  plusieurs  autres 
fonctions,  il  fut  nommé  évêque 
de  llristol  en  i^So.  11  mourut  à 
Hath  le  i3  juillet  1754.  Ou  a de 
lui  : Défense  de  lu  religion  reVe- 
/(^e  , Loirdrcs  , 1733,  in-8".  (]et 
ouvrage  est  dirigé  contre  le  livre 
de  Tyndal,  intitulé  : Le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde. 
Il  est  remarquable  par  sa  modé- 
ration et  la  solidité  des  raison- 
nements, et  de  tous  les  ouvrages 
publiés  contre  le  déiste  Tyndal , 
celui  de  Conybeare  est  regardé 
comme  le  meilleur.  11  fut  si  bien 
accueilli,  que  l’année  suivante 
on  en  publia  une  troisième  édi- 
tion. 3“  Des  Sermons  imprimés 
après  SC  mort  eu  iq5q  , au  nom- 
bre de  30,  3 vol.  Ses  enfants 
étaient  demeurés  sans  fortune, 
on  proposa  cette  édition  par  sou- 
scription à leur  profit.  On  peut 
jnger  de  l’intérét  que  l’on  pre- 
nait à la  mémoire  de  ce  digne  et 
savant  prélat,  par  le  nombre  des 
souscripteurs,  qui  s’éleva  à 4Goo. 

OOOk  (Jacques),  célèbre  na- 
vigateur anglais,  né  le  37  octo- 
bre 1738,  à Marton , village  du 
duclic  d’Yorck , et  mort  le  16  fé- 
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vrier  1779,  dans  uneîle  de  la 
merde  Kamtsr.hatka , à l’ouest 
de  la  Californie,  en  clierchant 
un  passage  sûr  par  le  nord 
de  l’Asie.  Les  Anglais  ont  re- 
gretté beaucoup  cet  observateur; 
mais  si  on  fait  attention  au  peu 
de  luraièreque  ces  sortes  d’expé- 
ditions scientifiques  ont  produit 
dans  ce  siècle,  il  paraît  qu’oii 
pourra  se  consoler  de  sa  perle. 
Son  premier  voyage  avait  pour 
but  d’observer  le  passage  de  Vé- 
nus, et  quelques  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  11  confirma 
dans  le  second,  la  non  existence 
du  continent  austral,  dont  on 
était  déjà  assuré  depuis  le  voyage 
de  M.  Surville  du  1789.  Dans  le 
troisième,  il  trouva  entre  l’Asie 
et  l’Amérique  , à 65  degrés  de 
latitude,  un  détroit  déjà  observe 
en  1741  parle  capitaine  lîhéring, 
et  qui  porte  le  nom  de  ce  der- 
nier; mais  cela  ne  prouve  pas 
que  les  deux  continents  nesoicnt 
pas  joints  plus  avant  vers  le 
nord.  Le  rempart  de  glace  qu’il 
rencontra  ensuite  le  convain- 
quit de  l'impossibilité  du  pas- 
sage, si  long-temps  essayé  jiar 
les  navigateurs,  de  l’Europe  à 
la  (iliine  par  la  mer  Glaciale.  Si 
l’on  en  croit  quelques  relations 
anglaises,  Cook  fut  massacré  dans 
une  querelle  survenue  entre  les 
insulaireset  ses  matelots,au  sujet 
d’une  femme.  L’inclination  de 
ce  voyageur  et  des  gens  doses 
équipages  pour  les  femmes  sau- 
vages s’était  déjà  fait  remarquer 
à Otahiti , où  sa  galanterie  le  fit 
aborder  pour  la  seconde  fois; 
mais  où,  par  l’indifférence  des 
maris,  elle  n’eut  pas  de  suites 
aussi  fâcheuses  (juo  dans  les  fri- 
mas de  l’iVsie.  Les  relations  les 
plus  favorables  à Cook  con- 
viennent qu’on  a très  mal  agi 
envers  les  habitants  de  l’îlc  où  il 
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périt;  que  pour  de  petits  vols 
considérés  parmi  eux  comme  des 
butins  légitimes,  on  les  traitait 
avec  une  cruauté  révoltante.  11 
faut  convenir  qu’une  telle  con- 
duite des  hommes  à découvertes 
n’honorc  pas  les  sciences , et 
qu’il  faudrait  beaucoup  mieux 
avoir  quelques  vices  de  moins  , 
ue  de  connaître  quelques  îles 
e plus.  On  a publiéson  premier 
f-' oyage  en  5 vol.  in-4°  et  8 vol. 
in-8“,  Paris , 1774}  son  second 
Voyage  en  6 vol.  111-8“  et  4 vol. 
iti-4»,  Paris,  1778;  et  son  troi- 
sième Voyage  en  8 vol.  in-8°  et 
5 vol.  in-4°,  Paris,  1785;  cha- 
cun cstaccompagnéd’un  volume 
de  cartes  et  de^gures.  Ces  di- 
verses relations  sont  écrites  avec 
beaucoup  d’emphase  et  d’im- 
portance; mais  le  Icclenr  judi- 
cieux y trouve  peu  de  choses  qui 
fixent  son  attenlion.  [Nous  ajou- 
terons encore  que  les  premières 
grandes  découvertes  de  Cook 
sont  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande , et  les  Anglais  ont  nommé 
le  canal  qui  en  sépare  les  deux 
îles,  le  détroit  de  Cook.  11  recon- 
nut l’entrée  du  détruit  qui  sé- 
pare la  Nouvellc-Ilollande  de  la 
tèrredeVan-Diemcn.Dans  un  se- 
cond voyage,  il  visita  le  pro- 
longement de  la  mer  Atlantique. 
Entre  le  5o“  cl  üo“  de  latitude, 
quand  il  se  trouva  environné 
jiar  CCS  glaces,  il  ne  put  jamais 
s’avancer  que  de  quelques  milles 
au-delà  du  71“,  sans  qu’il  dé- 
couvrît aucune  terre.  En  chan- 
{;eant  de  route,  il  découvrit  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  en  re- 
connut la  côte  orientale.  Au  troi- 
sième voyage,  il  fit  la  découverte 
de  la  partie  occidentale  des  îles 
Sandwick.  Entré  dans  la  baie  de 
Karakakona  , il  reconnut  les  îles 
sc'ptcntrionalcs  de  cet  archipel, 
et  relâcha  à celle  dite  A lis.  11  vc- 
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eut  d’aborden  bonne  intelligence 
avec  le  roi  de  cette  île , et  ses  ha- 
bitants; mais  les  vols  commis 
par  les  insulaires,  excitèrent  des 
rixes  , et  au  milieu  du  tumulte, 
Cook  reçut  par  derrière,  et  delà 
main  d’une  femme,  un  coup 
de  poignard,  qui  termina  ses 
jours.  ] 

COOPEll  ( Thomas  ) , né  en 
1517  a Oxford  , où  il  prit  les  de- 
grés en  théologie  , se  distingua 
tellement  par  son  fanatisme  pour 
les  nouvelles  erreurs,  qu’il  mé- 
rita les  bonnes  grâces  dé  la  reine 
Elisabeth.  Son  zèle  pour  la  reli- 
gion anglicane  fut  récompensé 
par  l’évéché  de  Lincoln  en  i56g, 
et  ensuite  par  celui  de  W inces- 
ler  en  i584,  ou  jl  mourut  en 
1594.  On  a demi  : \'‘  Abrégé  des 
chroniques,  depuis  la  17' année 
après  J. -C.  , jusqu’en  i5{o,  et  de 
là  jusqu’en  i5Go,  publié  fauti- 
vement en  iSjg,  sous  le  litre  de 
Chronique  de  Langiiet.  Thomas 
Languct  était  en  effet  l’auteur 
des  deux  premières  parties  et  du 
coiunicncemcnt  de  la  troisième. 
Cooper  en  donna  lui-même  eu 
i5üo,  une  édition  correcte,  con- 
nue sous  le  nom  de  Chronique 
de  Cooper,  i565,  in-4“.  2“  Thé- 
saurus linguœ  romance  et  britan- 
nicce,  Londres,  i5()5,  in-fol. 

•{-  COOTE  (Eyre  ),  général  an- 
glais , naquit  en  172(1.  11  fit  ses 
premières  armes  contre  les  re- 
belles d’Ecosse  en  1745?  et  passa 
l’année  suivante  dans  les  Indes 
avec  le  régiment  dans  lequel  il 
servait.  En  1757  , il  prit  posses- 
sion de  (Calcutta,  dont  il  fut 
nommé  {'ouvernenr.  Chargé  <lo 
réduire  lloughly  et  (îhandoi- 
nagor  , il  se  signala  à la  bataillo 
du  Pla.s.scv,  et  prit  Vandavaschi. 
Le  22  juillet  17G0,  il  battit  le  gé- 
néral Lally,  le  força  de  80  ren- 
fermer dans  Pondichéry,  et  dese 
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rendre  à discrétion  le  26  novem- 
bre, .iprès  i5  mois  de  siépe.  En 
l'jGa,  (’oote  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance, 
lui  ofF^nt  une  épée  montée  en 
diamaiW.  En  1771 , il  fut  décoré 
de  l’ordre  du  Bain,  et  nommé 
ensuite  membre  du  conseil  su- 
prême du  Bengale  et  comman- 
dant des  forces  britanniques 
dans  l’Inde.  Ilyder-Ali  ayant  en- 
vahi le  Carnala,  Ooo te  se  porta 
sur  la  côte  de  (ioromandel  et  le 
battit  en  juillet  1781  , près  do 
Porlo-Novo.  Le  Oarnata  ayant 
été  de  nouveau  menacé  en  1788, 
Coote,  quoique  infirme  et  pres- 
ue  mourant,  se  rendit  à Ma- 
ras  J mais  il  mourut  le  29  avril, 
deux  jours  après  son  arrivée 
dans  cette  ville. 

COOTWYK  (Jean),  né  à 
Utrecht,vers  le  milieu  du  xvi“ 
siècle,  docteur  en  droit  canon 
et  eu  droit  civil.  Après  avoir 
parcouru  divers  pays  de  l’Eu- 
rope, il  passa  en  Asie,  alla  dans 
la  Ïerre-Sainte,  et  visita.cxactc- 
ment  tous  les  lieux  qui  pou- 
vaient intéresser  sa  curiosité.  La 
relation  de  son  voyage  du  Le- 
vant parut  sous  ce  litre  : Itinc- 
rarium  hierosolymitanuni  et  sy- 
riacum , in  qiio  variariim  gen- 
tiummoresetinstUula,insularum, 
regionum,  urhiuin  sitiis,  etc.,  di- 
luciderecensentur, \ iw ers,  i üi 9, 
in-4“,  avec  un  grand  nombre  de 
figures.  Cet  ouvrage  de  Oootw'vk 
prouve  qu’il  s’était  rendu  habile 
dans  la  littérature  grecque  et  la- 
tine, dans  riiistoire  et  dans  les 
antiquités.  11  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1629. 

(iOP  (Guillaume),  médecin  de 
Bâle,  mort  en  i532 , vint  en 
France  sous  le  règne  de  Louis 
XIL  11  fut  honoré  du  titre  de 
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premier  médecin  de  François  I", 
vers  i53o.  C’est  un  des  savants 
que  ce  prince  chargea  d’écrire 
au  fameux  Erasme  , pour  l’enga- 
ger à venir  en  France.  II  est 
connu  par  des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  grecs  d’Hip- 
pocrate, de  Galien  et  de  Pau  1- 
AEginète.  ' 

COPFd.,.  Voyez  Elisée  (Le  P.). 

COPERNIC  (Nicolas),  naquit 
à Tliorn  , ville  de  la  Prusse 
royale,  en  i473.  Après  avoir  étu- 
dié eu  philosophie  et  en  méde- 
cine, il  se  fixa  aux  mathémati- 
ques et  à l’astronomie.  Son  goût 
our  ces  sciences  lui  persuada 
’aller  consulter  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  le  pl  us  de  succès, 
dans  les  différentes  parties  de 
l’Fiurope.  II  s’arrêta  long-temps 
è Bologne,  auprès  de  Dominique 
Maria  , habile  astronome  ; en- 
suite long-temps  à Rome,  où  il 
professa  les  mathématiques.  De 
retour  dans  son  pays,  il  eut  un 
canonicat  dans  l’église  cathé- 
drale de  Frawenbourg.  On  y 
montre  encore  son  appartement. 
Les  chanoines  reçoivent  encore 
l’eau  aujourd’hui  par  une  nia- 
cliine  de  sou  invention  , qui 
élève  l’eau  à une  grande  hau- 
teur , d’où  elle  est  distribuée 
dans  toutes  les  parties  de  leur 
résidence,  (ie  fut  alors  que  , 
jouissant  du  repos  nécessaire 
pour  faire  un  système,  il  renou- 
vela les  anciennes  idées  de  Phi- 
lulaüs',  philosophe  pythagori- 
cien , agitées  et  défendues  cjuel- 
que  temps  avant  lui,  par  le 
cardinal  de  Cusa.  Le  Soleil,  sui- 
vant ce  système,  est  au  centre  • 
de  runivers.  Meifurc,  Vénus,  la 
Terre  , Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
tournent  sur  leur  axe  autour  de 
cet  astre,  d’occident  en  orient. 
Les  d i fféi  e n les  ré  vol  U t i O ns  (1  e ces 
six  planètes,  sont  proportion- 
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lions  à leur  diffcientc  distance 
du  Soleil.  Les  cercles  f[ii’ellesdé- 
crivent  coupent  l’ccliptique  en 
des  points  différents.  La  Terre 
fiit  aussi  son  mouvement  dans 
nn  cercle  qui  environne  celui  de 
Vénus,  et  ce  mouvement  s’ac- 
complit en  un  an.  Elle  en  a en- 
core pn  autre  qui  se  fait  en  24 
lieures  autour  de  son  axe,  et 
c’est  par  ce  mouvement  qu’on 
explique  le  jour  et  la  nuit.  La 
Luuc  n’est  pas  dans  la  règle  gé- 
nérale; elle  se  meut  et  décrit  son 
cercle  autour  de  la  Terre.  Les 
deux  sont  immobiles  dans  ce 
.svslème,  et  les  étoiles  y sont 
jilacées  à une  distance  immense 
du  Soleil.  Copernic  ne  crut  pas 
itevoir  reiidre  ses  idées  publi- 
<jues  , sans  s’assurer  par  lui- 
môme  que  ce  nouvel  arrange- 
ment répondait  à tous  les  pbé- 
iioinènes  célestes.  Cependant  son 
système  avant  depuis  été  ensei- 
gnépar  Galilée  comme  une  vraie 
<léinonstration  , fut  condamné 
par  l’inquisition  de  Rome  en 
iGiti;  mais  peu  de  temps  après 
(en  1620), l’inquisition  donna  un 
décret  pour  permettre  de  l’en- 
seigner comme  hypothèse.  Co- 
pernic, plus  circonspect,  plus 
convaincu  de  l’incertitude  des 
sciences  humaines  , ne  l’avait 
jamais  envisagé  autrement.  Ce 
grand  astronome  n’ignorait  pas 
que  tandis  qu’une  chose  pouvait 
.s’exécuter  sur  un  autre  plan  et 
présenter  les  mêmes  phénomè- 
nes, il  était  impossible  de  dé- 
montrer que  le  Créateur  avait 
adopté  tel  ou  tel  plan  exclusive- 
ment à tous  les  autres.  Copernic 
mourut  è FrawSiibourg  en  i543, 
et  fut  enterré  à Thorn  sa  patrie. 
Il  a publié  deux  traités:  l’un  De 
niotu  octavœ  spherce  , dans  le- 
quel il  développe  son  .système  ; 
et  l’autre  De  orbium  cœlesüum 
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revoliitionibus , imprimés  ensem- 
ble, in-fol.,  i5G6.  NicolasMuler 
en  donna  une  nouvelle  édition 
avec  quelques  notes,  sous  le  titre 
de  Aslronomia  inslaurata , Ams- 
terdam , iGi'j  et  iG4f^  in-4“. 
Gassendi  a écrit  sa  Vie  Jm.suite 
de  celle  de  Tycbo-Braü^  Paris, 
i()54  , in-4°.  [Henri  W'estpbal 
a jmblié  à Constance  , 1822,  iV/- 
colnus  Copernicus  , mauvaise 
compilation,  où  l’auteur  répète  à 
.satiété  les  prétendues  persécu- 
tions que  Rome  fit  souffrira  ce 
savant.  Cojiernic  dédia  son  livre 
De  Orbium  cœlestiiun  , etc.,  au 

pape  Paul  111 « C’est  (dit-il  à 

» ce  pontife)  , pour  que  Ton 
» ne  m’accuse  pas  de  fuir  leju- 
» geinent  des  personnes  éclai- 
» rées , et  pour  que  l’autorité  de 
» Votre  Sainteté,  si  elle  ap- 
» ju’ouve  cet  ouvrage,  me  ga- 
» rantisse  des  morsures  de  la  ca- 
» loinnie...  «j 

COPPENSTEIN  (Jean-André) , 
savant  dominicain  allemand  , ne 
vers  Tan  i.'i^o  , prêcha  avec  dis- 
tinction à Cobleu  tz,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à la  conversion 
des  hérétiques  dans  le  Palatinat, 
par  ordre  deMaximilien  , duc  de 
Ravière,  et  devint  curé  de  Saint- 
Pierre  à Heidelberg.  On  croit 
qu’il  mourut  dans  cet  emploi 
vers  iG'i'j.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  de  controverse,  contre 
quelques  ministres  de  son  temps, 
insérés  dans  V Abrégé  qu’il  .a 
donné  du  corps  de  controverses 
du  cardinal  de  l’ellarmin,  sous 
ce  titre  : Controversiarum  inter 
calholicos  et  hœreticos  noslri 
temporis , ex  R.  Bellarmino  in 
epilomen  redaetnrum , Mayence, 
162G  , 3 vol.  iii-4“. 

COPROGLI-PACHA  ou  Kro- 
poi.i,  ainsi  que  les  suivants  (Ma- 
liomet),  grand -visir  durant  la 
minorité  de  Mahomet  IV,  était 
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Albanais,  fils  d’un  prôtre  grec, 
et  neveu  d’un  renégat,  à la  per- 
suasion duquel  il  embrassa  le 
mahométisme,  et  s’établit  dans 
l’île  de  Chypre.  Lebacha  de  cette 
île  le  mena  avec  lui  à la  guerre 
de  Perse.  Le  jeune  Coprogli  y 
signala  sa  valeur.  Sou  mérite 
parvint  à la  cour.  On  lui  donna 
le  gouvernement  de  Raruth,  et 
ensuite  celui  d’Alcp.  Le  grand- 
visir  Achmet,  jaloux  de  sa  fa- 
veur, le  fit  emprisonner  dans  le 
dessein  de  le  mettre  à mort  ; 
mais  ce  méchant  ministre  avant 

V 

été  tué,  cl  l’empereur  Ibrahim 
qu’il  gouvernait,  étranglé,  Ma- 
homet IV,  son  successeur,  tira 
Coprogli  des  fers,  pour  l’élever 
à la  dignité  de  grand-visir,  par 
les  conseils  de  la  sultane  sa  mère, 
régente  de  l’empire.  11  justifia  ce 
choix  par  sa  douceur,  par  son 
zèle  pour  le' bien  de  l’état  et  la 
gloire  de  son  prince , par  ses 
égards  pour  les  grands  et  sa  clé- 
mence envers  les  petits.  11  con- 
quit une  partie  de  la  Transilva- 
nie,  et  mourut  à Andrinople  en 
i663,  regretté  du  sultan  et  du 
peuple  : chose  extraordinaire 
dans  l’empire  ottoman,  où  les 
ministres  ne  meurent  guère  ni. 
dans  leurlit,  ni  dans  leurcmploi. 
[Coprogli  était  contemporain  du 
cardinal  de  Richelieu,  avec  le- 
quel, dit-on  , il  était  eu  com- 
merce de  lettres.  On  lui  reproche 
quelques  cruautés  , et  d’avoir 
violé  le  droit  des  nations  dans 
la  personne  de  M.  de  la  Haye, 
ambassadeur  de  Louis  XIV.] 
COPROGLl-PACHA(Acliraet), 
fils  du  précédent  , grand-visir 
après  son  père,  à l’âge  de  2.2 
ans,  SC  rendit  maître  de  Candie 
en  1669.  Après  avoir  travaillé 
utilement  à l’agrandissement  de 
l’empire  ottoman  et  à la  gloire 
de  son  prince,  il  donna  ses  soins 
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au  bien  public , et  ôta  une  partie 
des  impôts.  Ses  ennemis  voulu- 
rent le  perdre  auprès  de  Mahc- 
mel.  11  découvrit  leurs  menées, 
punit  les  coupables,  et  pardonna 
aux  autres,  quoiqu’il  eut  pu  les 
écraser  sous  le  poids  de  son  au- 
torité. La  paix  de  Pologne  fut  le 
dernier  ouvrage  de  ce  qrand  mi- 
nistre, mort  en  1(17(3,  a 35  ans, 
pour  avoir  bu  immodérément 
d’une  eau  de  cannelle  dont  il  se 
servait  au  lieu  de  vin. 

C0PR0(;LI- PACHA  (Maho- 
met), frère  du  précédent,  grand- 
visir  en  1(389,  rétablit  les  affaires 
des  Turcs,  en  Hongrie,  où  ils 
avaient  essuyé  bien  des  échecs. 
Ses  succès  le  conduisirent  jus- 
qu’à Belgrade,  qu’il  prit  d’assaut, 
et  où  il  fit  passer  (îooo  chrétiens 
au  fil  de  l’épée.  De  là  il  fit  jeter 
du  secours  dans  plusieurs  places 
bloquées  depuis  long-temps,  en 
prit  plusieurs  autres,  et  finit 
par  l’incendie  de  Valcovar.  H 
attaqua  les  Impériaux,  le  16 
août  1G91  , près  de  Salankcmcn, 
et  commençait  à éspércr  la  vic- 
toire , lorsqu’il  fut  tué  d’uii 
coup  de  canon. 

COQ  (Le),  Nanquier. 

COQ  ( Pierre  Le  ) , né  dans  la 
paroisse  d’Ifs , près  de  Caen  , le 
29  mars  1728,  fit  ses-  études 
dans  l’université  de  cette  ville, 
avec  la  plus  grande  distinction. 
N’étant  encore  que  sous-diacre, 
il  entra,  l’an  1753,  dans  la  con- 
grégation des  eudistes.  11  ne 
tarda  pas  à y être  employé  : 011 
lui  donna  la  commission  d’en- 
seigner la  théologie,  avec  la  pré- 
fecture des  ordinands.  11  fut  suc- 
cessivement supérieur  du  grand 
séminaire  de  Rennes  et  de  celui 
de  Rouen.  Enfin  les  eudistes, 
dans  une  assemblée  générale,  l’é- 
lurent, le  6 octobre  1775,  supé- 
ricur-géuéral  de  leur  congréga- 


ao6  COQ 

tion.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  celte  place  , étant  mort  à 
Caen  des  suites  d’une  paralysie 
le  I'''  septembre  1777,  âgé  de 
près  de  5o  ans.  (Jetait  un  ecclé- 
siastique vertueux , humble,  ai- 
mant la  retraite  , et  faisant  ses 
délices  de  l’étude.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  morale. 
I"  Dissertation  the'ologique  sur 
r usure  du  prêt  de  commerce , 
et  sur  les  trois  contrats , Rouen  , 
1767,  iii-ta;  a®  Lettres  sur  quel- 
ques points  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, C'aen,  17G9,  in-i2j 
3®  Traité  de  Vétat  des  personnes, 
selon  les  principes  du  droit  fran- 
çais et  du  droit  coutumier  de  la 
province  de  Normandie , pour  le 
for  de  la  conscience , Rouen , 
1777 ,2  vol.  in-12  ; 4°  Traité  des 
différentes  espèces  de  biens  , 
1778;  5“  Traité  des  actions,  1778. 

COQ  de  Vn.LEnAY  ( Pierre- 
François  de  ),  natif  de  Rouen, 
exerça  ses  talents  sur  différents 
sujets  qui  n’avaient  guère  de 
rapport  entre  eux,  et  réussit  as- 
sez bien.  Ses  productions  sont  : 
I®  Abrégé  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  la  ville  de 
Rouen,  in-12;  2®  Traité 

historique  et  politique  du  droit 
public  d’ Allemagne , 1748,  m-4®; 
3“  Réponse  aux  Lettres  philoso- 
phiques de  Voltaire  ; 4®  Abrégé 
de  l’Histoire  de  Suède,  1748, 
2 vol  in-i2y  5®  Ariane;  ou  la 
Patience  récompensée,  1757, 
in-12  ; traduit  de  l’anglais  de 
Hankersworth.  Il  mourut  à Caen, 
en  1777. 

COQUELET  ( Louis  ),  né  à 
Péronne,  en  1676,  mort  le  26 
mars  1754,  à 78  ans,  a amusé  le 
public  par  quantité  de  pièces, 
ui  prouvent,  à la  vérité , moins 
e' solidité  que  de  facilité  et  d’en- 
jouement, mais  qui  sont  esti- 
mables par  la  décence  et  la  sa- 
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gesse  que  l’auteur  a su  conserver 
dans  un  genre  d’où  elles  sont 
aujourd’hui  malheureusement 
bannies.  Voici  les  noms  de  ces 
broebures:  Eloge  de  la  goutte; 
de  Rien;  de  Quelque  chose;  de 
la  méchante  femme;  L’Ane  ; Ix 
Triomphe  de  la  charlatanerie;  Le 
Calendrier  des fous;  L’Almanach 
burlesque  ; L’Almanach' des  da- 
mes. 11  a eu  part  aux  Mémoires 
historiques  d’Araelot  de  la  Hous- 
saye. 

•{•COQUELIN  (T)om  François), 
général  des  feuillants  dTtalie, 
connus  .sous  le  nom  de  Reformés 
de  Saint-Bernard,  naquit  à Sa- 
lins, dans  le  xvn' siècle.  Étant 
passé  en  Italie,  il  fut  si  édifié  de 
la  ferveur  des  feuillants,  qui  fai- 
saient revivre  parmi  eux  le 
premier  esprit  de  Cîteaux , qu’il 
en  embrassa  l’institut,  dans  le 
monastère  de  Sainte-Pudenliane 
de  Rome.  Coquelin  avait,  outre 
les  sciences  de  son  état,  cultivé 
la  bonne  littérature  et  même  la 
poésie;  tous  ces  talents  étaient 
relevés  par  une  rare  modestie. 
Ses  confrères  ne  Cardèrent  pas  à 
connaître  son  mérite,  et  le  nom- 
mèrent supérieur  dans  différents 
monastères,  et  procureur-géné- 
ral de  l’ordre  à Rome.  L’habileté 
qu’il  déploya  dans  ces  divers  em- 
plois augmenta  la  bonne  opi- 
nion qu’ils  avaient  de  ses  talents 
et  de  ses  vertus  ; ils  lui  en  don- 
nèrent une  marque  éclatante  , 
eu  l’élisant  général  de  la  congré- 
gation , dans  un  chapitre  tenu 
en  i6.'î4,  au  monastère  de  Saint- 
Bernard  d’Almario,  près  de  Gè- 
nes. 11  montra  tant  de  sagesse 
et  d’habileté  dans  son  adminis- 
tration, que,  lorsque  le  temps 
de  son  généralat  fut  expiré,  ses 
successeurs  ci'urent  ne  pouvoir 
mieux  gouverner  qu’en  s’aidant 
de  sesconseilset  de  ses  lumières. 
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Il  mourut  en  1672^  au  mouas- 
lère  de  Pérouse,  où  il  s’était 
retiré  vers  la  fin  de  scs  jours.  Il 
a laissé  : 1“  J^ie  de  saint  Claude, 
archevêque  de  Besançon,  en  la- 
tin , Rome,  i65a , in-8°.  Elle  fut 
traduite  en  italien  la  même  an- 
née. a®  Une  Traduction  d’un 
livre  français  intitulé  : Le  Chré- 
tien du[  temps;  3“  un  ouvrage 
assez  considérable,  intitulé  : De 
avitis  dogmatibiis  cœterisque  er- 
roribus  hæreticoruni  omnium  a 
Christo  ad  nostram  usque  œta- 
tem. 

COQUELIN  ( Do  ni  Jérôme  ), 
dernier  abbé  de  Favernay,  na- 

?[uit  à Besançon  d’une  ancienne 
amillc  de  robe,  le  ai  juillet 
1690.  11  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  à peine  âgé  de  18 
ans.  Dès  qu’il  fut  prêtre,  on  lui 
confia  la  direction  des  jeunes 
novices,  et  il  composa,  à leur 
usage , un  Cours  complet  de  phi- 
losophie et  de  the'ologie.  Il  aimait 
l’étude,  et  s’était  appliqué  par- 
ticulièrement à la  connaissance 
de  l’histoire  et  des  antiquités. 
Devenu  abbé  de  Favernay  , il 
voulut  faciliter  à ses  religieux 
les  moyens  de  s’instruire;  il  en- 
richit la  bibliothèque  de  son 
monastère  d’une  collection  de 
livres  rares  et  précieux,  et  forma 
un  uombreuxmcdaillier.  11  mou- 
rut à Favernay  , le  i"  septembre 
1771 , âgé  de  plus  de  80  ans.  Il 
avait  été  un  des  premiers  mem- 
bres de  l’académie  de  Besançon. 
Droz,secrétaire  perpétuel  de  cette 
académie,  y prononça  son  Éloge. 
Il  a laissé  en  manuscrit  : 1“  Dis- 
sertation sur  le  port  Abucin;  a® 
Dissertation  sur  l’antiquité  de 
l’église  de  Besançon  ; 3®  un  Car- 
tulaire  de  V abbaye  de  Favernay  ; 
4“  un  Abrégé  chronologique  des 
comtes  de  Bourgogne. 

COQUES  ( Gonzalès  ),  peintre 


COQ  207 

d’Anvers,  naquit  l’an  1G18.  Il 
se  forma  sur  les  ouvrages  de 
Rubens  et  de  Van-Dyck.  Le  por- 
trait fut  le  genre  dans  lequel  il 
eut  le  plus  de  réputation  .après 
l’histoire.  Il  mouriit  à Anvers , 
selon  Descamps,  le  18 avril  1684. 
[On  voit,  de  (ioques , au  Mu; 
sée  royal , le  charmant  tableau 
représentant  un  jeune  homme 
près  d’une  table  couverte  d’ob- 
jets d’arts , écoutant  une  jeune 
fille  qui  joue  du  clavecin.  ] 

COQUILLART  (Guillaume), 
official  de  Reims  vers  l’an  1478, 
dont  les  Poésies  ont  été  impri- 
mées à Paris  eu  i533,in-i6,  eut 
beaucoup  de  réputatiou  de  son 
temps.  Sa  muse  est  grossière , 
mais  elle  a les  grâces  piquantes 
de  la  naïveté.  On  désirerait  qu’il 
eût  respecté  davantage  l’honnê- 
teté et  les  mœurs.  Les  Œuvres 
de  Coquillart  ont  été  réimpri-* 
mées  par  Coustelier  , à Paria  , 
1723,  in-i2. 

COQl'lLLE  (Gui),  Cochylius 
Bomanus , né  dans  le  Nivernais 
en  i5a3,  seigneur  de  Romeuai, 
et  avocat  au  parlement  de  Paris , 
mort  en  iGo3,  à 80  ans,  con- 
serva jusqu’au  dernier  moment 
la  mémoire  la  plus  fidèle  et  l’es- 
prit le  plus  sain.  Henri  IV  lui 
offrit  une  place  de  conseiller 
d’état , s’il  voulait  quitter  la  pro- 
vince; mais  il  la  refusa.  A des 
lumières  très  étendues  sur  le 
droit  coutumier,  Coquille  joi- 
gnait un  cœur  très  modeste  et 
plein  de  probité.  Son  amour 
pour  les  pauvres  était  extrême; 
il  les  aidait  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit,  et  mettait  à part, 
pour  faire  ses  largesses,  une  por- 
tion de  ce  qu’il  gagnait.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages, 
qui  intéressèrent  dant  le  temps 
FEglise  et  l’état , ont  été  re- 
cueillis à Bordeaux  en  1708  , eu 


1 


• r 

aoB  COR 

av.  in-fol.  Les  principaux  sont  : 
1“  VHisloire  au  Nivernais , la 
meilleure  qu’on  ait  de  cette  pro- 
V i lire  ; pi  usieurs  Mémoires  con- 
cernant  la  même  province  j 3“ 
d’autres  Mémoires  sur  divers  évé- 
nements du  temps  de  la  Ligue', 
4“  Mémoire  touchant  la  réjorma- 
mation  de  l’état  ecclésiastique  ; 
5“  plusieurs  Traités  des  libertés 
de  l’Église  gallicane  ; G''  Institu- 
tion an  droit  français;  7°  des 
Poésies  latines , iSpo,  iu-8'^j  8“ 
Psaumes  mis  en  vers  latins,  ÎNe- 
vers  , t5f)2,  in -8°. 

CORVS  (Jean  de) , né  à Tou- 
louse d’une  famille  orifrinairc  de 
Réalmout , petite  ville  du  dio- 
cèse d’Alhi , eu  i5i3,  donna  des 
leçons  publiques  du  droit  avant 
l’êge  de  18  ans,  à Toulouse,  et 
ensuite  en  divers  endroits.  De- 
venu conseiller  au  parlement  de 
cette  ville,  puis  chancelier  de 
ISavarre,  cts’étant  montré  avec 
beaucoup  de  chaleur  pour  la 
nouv'elle  réforme,  il  fut  chassé 
en  i5üü.  Le  chancelier  de  l’Hô- 
pital, ami  des  hufjuenots , le  fit 
rétablir  ; mais  ce  retour  lui  coûta 
Ja  vie.  Apres  les  nouvelles  de  la 
.fameuse  journée  de  la  .Saint- 
Barthélemy,  en  1573,  les  éco- 
liers le  massacrèrent  avec  deux 
autres  conseillers.  Ses  différents 
ouvrages  sur  le  droit  civil  et  ca- 
nonique, en  fatin  et  eu  français, 
ont  été  recueillis  en  partie  à 
Lyon,  en  1 556  et  i558,3vol. 
in-fol.;  il  est  inutile  de  dire 
u’ils  se  ressentent  des  préjugés 
e la  secte  que  Coras  professait. 
[La  version  la  plus  certaine  sur 
la  mort  de  ce  jurisconsulte  est 
que  de  retour  a Toulouse  il  fut 
mis  à la  conciergerie  avec  deux 
autres  conseillers.  Des  gens  in- 
connus et  armés  s’étant  fait  ou- 
vrir les  portes  de  la  prison , le 
massacrèrent  ainsi  que  ses  deux 
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collègues  , tandis  qu’on  délihé^ 
rait  au  parlement  sur  leur  cou- 
damnatioii.  Ils  furent  ensuite 
revêtus  de  leurs  robes  et  pendus 
à roruic  du  palais.] 
r.ORAS  (Jacques  de),  de  la 
famille  du  précédent,  dont  il  a 
écrit  la  Vie  eu  français  et  en  la- 
tin, iii-4“,  eu  1G73,  était. origi- 
naire de  Toulouse.  Il  abjura  le 
calviui.smc,  après  avoir  lu  les 
Controverses  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 11  avait  betiucoup  d’a- 
mour pour  la  poésie  française, 
mais  très  peu  de  talent.  Son 
poème  de  Jonas  ou  Ninive  péni- 
tente, hcc\\e  dans  la  poussière, 
suivant  l’expression  de  Boileau  , 
et  lie  mérite  pas  d’en  être  tiré. 
Ses  autres  poèmes  sont  : Josué, 
Samson , David.  On  a aussi  de 
lui.  Lettre  a Boileau,  où.  il  ré- 
pond à des  satires  par  des  satires. 
11  mourut  eu  1G77.  Ses  OEuvres 
on  tété  imprimées  en  i6G5,  in-12. 
CORBARIO.  Vcy.  Cobbièbe, 
CORBEIL  (Pierre  de),  docteur 
de  Paris,  vécut  sous  Philippe- 
Auguste,  et  fut  successivement 
chanoine  de  cette  capitale,  évê- 

aue  de  Cambrai  et  archevêque 
e Sens.  11  eut  pour  disciple  le 
pape  Innocent  lll , qui  employa 
ses  talents  dans  plusieurs  affai- 
res importantes.  Sa  science,  sa 
vertu  et  scs  ouvrages,  qui  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous,  lui  firent  un  nom  distin- 
gué. 11  mourut  à Sens  en  1223. 
On  a quelques  fragments  de  ses 
Ordontuinces  synodales , et  elles 
peuvent  Servir  à la  connaissance 
de  la  discipline  de  son  siècle. 

C0RBEUII.'(  François  ),  dont 
le  nom  était  Villon,  encore  plus 
connu  par  ses  friponneries  qiie 
par- .ses  poésies,  naquit  à Paris 
en  i43i.  Ayant  été  condamné  à 
être  pendu  pour  vols,  sa  gaîté 
ne  l’abandouna  point,  et  il  fit 
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deux  épitaphes , l’une  pour  lui , 
l’autre  pour  ses  compagnons'.  Il 
appela  de  la  sentence  du  Cliilto- 
Ict  au  parleraeni,  qui  commua 
la  peine  de  mort  en  celle  dii  ban- 
nissement. il  n’eu  fut  pas  plus 
liüuuéle.  Ses  récidives  fui  méri- 
tèrent une  SBcoUde  fois  la  coidcj 
mais  Louis  XI  lui  sauva  la  vie. 
Uepuis  cette  aventure,  Villon  ne 
parut  plus  : il  serait  difficile  de 
fixer  le  lieu  et  le  temps  de  sa 
mort.  11  se  retira , si  l’on  en  croit 
Kabelais,  eu  Angleterre,  et  y 
fut  accueilli  par  Edouard  IV,  qui 
en  fit  son  favori.  La  nature  l’a- 
vait fait  naître  avec  du  talent 
pour  la  poésie  simple,  naïve  ef 
badine,  est  le  premier,  suivant 
Despréaux , débrouilla,  dans 
des  siècles  barbares , l’art  confus 
de  nos  vieux  romanciers;  mais  il 
tomba  comme  e»ix  dans  la  bas- 
sesse et  dans  l’indécence,  et  ses 
ouvrages  se  ressentent  beaucoup 
de  la  corruption  de  scs  mœur.s. 
François  l*'',  qui  se  douma  le  tort 
d’aimer  cé  poète,  chargea  Marot 
de  donner  une  éditiou  correcte 
de  scs.  Poésies.  C’est  sur  celte 
éditiou  que  fut  faite  celle  de 
(ioustelier,  in-S" , eu  On 
en  a donné  une  autre  dans  le 
môme  format , à La  Haye  , eu 
174a. 

CORBIERE'  ( Pierre  de  ),  reli.- 
gieux  de  l’ordre  de  Saint -Tran- 
çôis,  fut  élu  antipape,  l’an  i3a8, 
sous  le  nom  de  Nicolas  V,.par 
l'autorité  de  Louis  de  lîavièi-e, 
roi  des  Romains^  mais  l'année  ■ 
suivante,  ce  pontife  intrus  fut 
nicné  è Avignon  , où  il  demanda 
pardon  au  j>ape  Jean  XXll , la 
corde  au  cou  : il  avait  déjà  fait 
son  abjuration  à Pise.  Il  rnqurut 
deux  ou  trois  ans  après. 

CORBIN  (Jacques),  avocat, 
natif  du  Berry,  et  mort  en  i(i53j 
il  a lais.sé  un  Recueil  de  plai- 

Tome  V. 
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div  ers,  1611,  in-4",  el  plusieurs 
livres  de  jiirisprndenco , inipi-i- 
n»és  en  différentes  années.  Il  en- 
tendait très  bien  la  partie  qui 
concernait  son  étatj  m.ais  vou- 
lant briller  en  d’autres  genres 
il  n’a  pas  réussi  de  môme  : té- 
moin sa  mauvaise  Traduction  de 
ta  Bible,  eu  8 volumes  in-iB 
1043  et  1 60 1 ; son  Hhïoire  des 
Chartreux,  in -4»,  1 003 5 et  des 
Po(ù/«  insipides,  qui  ont  cx- 
dté  contre  leur  auteur  la  bile  de 
Bôilc.ati , dans  son  art  poétique. 
En  tôte  d’un  poème  en  douze 
chants  intitulé  la  Sainte  Fmn- 
ciade,  on  Vie  de  saint  François, 
l’auteur  avait  mis  ce  quatrain’ 
qui  peut  faire  juger  de  son  ta- 
lent pour  la  poésie. 


'V  < 
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CORBINELLI  ( Jacques  ),  Flo- 
rentin , était  allié  de  la  reine  Ca- 
therine de  ^lédicis.  ll..viul  en 
France  sous  le  règne  de  cette 
princesse,  qui  le  plaça  auprès  du 
duc  d’Anjou,  eu  qualité  de  sa- 
vant. 11  fut  lié  avec  le  chancelier 
de  l’Hôpital , et  protégea  tous  les 
gens  de.  lettres,  sans  j mettre 
une  distinction  raisonnable  et 
nécessaire.  II  faisait  souyent  im- 
primer Icnrs  écrits  à ses  dépens 
et  y joignait  des  notes.  Il  pnbli.a 
le  poème  doFra-Puolo  del  Rosso, 
intitulé  : Paris,  1578 

in-8”  J et  le  Danto,  T)e  vulaari 
eloqiientifi , i577,iu-8>. 

i^RblNKLLl  ( Jean  } , petit- 
Sls  du  précédent,  mort  à Paris 
en  1710,  fut  l’ami  des  beaux- 
esprits  épicuriens,  par  l’enjouo- 
noenl  de  son  caractère  et  de  sou 
esprit.  11  affichait  la  volupté,  et 
se  pitpiait  d’en  connaître  le  bon 
ton.fC’est  de  lui  quç  madamede 
Sévigné  parle  dans  plusieurs  de 
ses  lettres.  Il  a laissé  quelques 
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oiivraRCS  peu  connus  ; i"  wn 
Extrait  de  tous  les  beaux  en- 
droits des  ouvrages  des  plus  célè- 
bres auteurs  de  ce  temps,  cii  i fi8 1 . 
3“  Les  anciens  historiens  latins 
rérluits  en  maximes,  en  1G94  , 
avec  une  préface  altribuéc  au  P. 
Bouhours  } 3"  V Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Gondi , 
Paris,  1705,  in-4“-  Tous  ces  ou- 
vrages sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. 11  mourut  âgé  de  plus  de 
100  ans. 

CORBIMKN  (Sai  n t ) , né  à Châ- 
tres (i),  sur  la  route  d’Orléans, 
mena  d’abord  pendant  i4  ans  la 
vie  d’un  reclus,  dans  une  cellule 
<|u’il  avait  fuit  construire  près 
d’une  chapelle.  Sa  sainteté  ne 
tarda  pas  à le  rendre  célèbre  dans 
tout  le  pays.  Des  personnes 
pieuses  ayant  demandé  à vivre 
sous  sa  conduite  , le  mirent 
bientôt  en  état  de  former  une 
communauté  religieuse.  Mais  les 
distractions  que  lui  uccasionait 
le  commerce  qu’il  avait  avec 
ceux  qui  s’adressaient  à lui  Je 
portèrent  à chercher  unesolitude 
où  il  pût  être  inconnu  au  monde. 
11  se  rendit  à cet  effet  à Rome , 
et  il  y fixa  sa  demeure  dans  une 
cellule  près  de  l’église  du  prince 
des  Apôtres.  Le  pape,  qui  re- 
connut en  lui  autant  de  lumières 
et  de  capacité  que  de  vertus,  lui 
ayant  représenté  qu’il  ne  devait 
]ias  vivre  pour  lui  seul , tan- 
dis que  plusieurs  nations  man- 
quaient d’ouvriers  apostoliques, 
le  sacra  évéque , et  le  chargea  du 
.soin  d’aller  prêcher  l’Evangil#. 
Corbinien,  forcé  d’obéir,  pour 
■ne  pas  résister  a la  volonté  du 
ciel,  revint  dans  sa  patrie,  où 
ses  prédications  produisirent  les 
plus  grands  fruits.  Dans  un  se- 
cond voyage  qu’il  fit  à Rome, 

Arpajüi». 
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il  pissa  par  la  Bavière  , où  il 
convertit  un  {pand  nombre  d’i- 
dolâtres. Le  pape  Grégoire  11  lui 
ordonna  de  retouruer  dans  ce 
pays,  qui  était  abandonné,  et 
d'en  faire  le  principal  théâtre 
de  ses  travaux.  Comme  les  chré- 
tiens s’y  multipliaient  de  jour 
en  jour,  il  fixa  son  siège  épisco- 
pal à Freisingue , dans  la  Haute- 
Bavière.  « Malgré  l’activité  de 
» son  zèle  et  la  continuité  de  ses 
» fonctions,  dit  un  historien,  il 
» s’occupa  assidûment  de  tout 
» ce  qui  pouvait  contribuer  à sa 
» propre  sanctification.  11  va- 
» quait  à scs  exercices  avec  fer- 
» veur , et  avait  tous  les  jours 
» des  heures  réglées , pour  mé- 
» diter  la  loi  de  Dieu,  pour  ré- 
» parer  les  forces  de  son  âme , 
«pour  examiner  son  cœur,  et 
» ])Our  l’exciter  à Kr  vigilance 
» dans  toutes  scs  actions.  » Le 
saint  é\  êque  ayant  reproché  cou- 
rageusement a Grimoald  , duc 
de  Bavière , son  mariage  inces- 
tueux avec  Billiude,  veuve  de 
son  frère,  l’un  et  l’autre  jurèrent 
sa  perte,  et  subornèrent  des  as- 
sassins pour  lui  ôter  la  vie.  Mais 
le  Seigneur  fit  manquer  ce  cri- 
minel dessein,  par  la  mort  de  ses 
ennemis,  qui  périrent  misérable- 
ment avant  d’avoir  pu  exécuter 
leur  projet,  (’orbinicn,  qui  avait 
été  obligé  de  s’enfuir  et  de  se  ca- 
cher,revin  talorsàFreiEinguc,et  y 
continua  ses  travaux  jusqu’à  l’an 
730,  où  il  mourut.  Aribon,  troi- 
sième évêque  de  Freisingue,  a 
donné  sa  Eie  et  la  relation  de 
plusieurs  miracles  opérés  par 
son  intercession  , l’une  et  l’autre 
écrites  3o  ans  après  sa  mort. 

CORBLFilL.  Eojr.  Cobbeuii,. 

CORBULON  (Cneus  Domi- 
tius  ) , général  romain  , célèbre 
par  sa  valeur,  rétablit  l’honneur 
de  l’empire  sous  Claude  et  sous 
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Néron.  Il  prit  plusieurs  forte- 
resses sur  les  Arméniens,  assié- 
gea Artaxale  leur  capitale,  rasa 
ses  murs,  en  brûla  toutes  les 
maisons,  et  en  épargna  toutefois 
les  habitants,  qui  lui  avaient  ou- 
vert leurs  portes.  11  chassa  Tiri- 
date  d’Arménie,  remit  Tigràne 
sur  lé  trône,’  et  contraignit  Vo- 
logèse  , roi  des  Parthes , à de- 
mander la  paix.  Néron  , plus 
jaloux  que  reconnaissant  de  ses 
services,  ordonna  de  le  mettre 
^^^^ort,  au  port  de  Cenchrée. 
L’illustre  général  ayant  appris  ce 
cruel  ordre  , tira  son  épée  et 
s’en  perça,  l’an  66  de  J.-C. , en 
disant  : Je  Vai  bien  mérité!  Cor- 
bulon  avait  composé  des  Mémoi- 
res sur  les  guerres  qu’il  avait 
faites , dans  le  genre  des  Com- 
mentaires de  César-  il  ne  nous  en 
est  rien  parvenu. 

CORDARA  ( Jules-César  ), 
connu  par  V Histoire  de  la  société 
des  jésuites  ^ continuée  après  par 
Oj'landin  , Sacchini  et  Jouvenev, 
est  mort  à Alexandrie  de  la  paille 
le  6 mars  1784.  H était  né  dans 
cette  ville  le  16  septembre  1704, 
quoique  originaire  de  Nice  et 
descendant  des  comtes  de  Cala- 
mandrano.  Entré  chez  les  jésui- 
tes en  1719,  il  fit  sa  profession 
en  1734.  Un  an  après  la  suppres- 
sion de  la  société,  il  revint  dans 
sa  patrie,  se  retira  dans  le  col- 
lège de  Saint-Ignace,  qui  avait 
été  destiné  par  le  roi  de  Sardai- 
gne aux  jésuites  qui  voudraient 
vivre  ensemble,  et  y demeura 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Outre 
^'Histoire  dont  nous  avons  parlé, 
écrite  d’un  style  pur,  élégant  et 
plein  de  dignité  ( i vol.  in-fol. , 
Rome,  chez  Rossi,  1750  ),,  on  a 
d^e  lui  ; 1°  V Oraison  funtbre  de 
V empereur  Charles  VI,  pronon- 
cée et  imprimée  à Rome  eu  1741; 

9.°  la  V ie  de  la  D,  Eustochie , 
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religieuse  de  Padoue , Rome  , 
1769;  3"  plu  sieurs  poésies,  parmi 
lesquelles  on  distingue,  Carmen 
in  numerorum  divinatores , vulgo 
Cahalistas. 

fCORDAY  D’ARMANS  ( >Ta- 
rie-Anne-Charlottc  ) , naquit  eu 
1768  à Saint-Saturnin  près  de 
Séez  en  Normandie.  Après  la  ré- 
volution du  3i  mai  1793,  les  chefs 
du  parti  girondin,  ayant  été  pro- 
scrits par  Robespierre , allèrent 
se  réfugier  dans  les  départements 
de  l’Eure  et  du  Calvados,  dans 
l’espoii-  de  faire  soulever  en  Jeur 
fiveur  la  Normandie.  Charlotte 
Corday,  touchée  de  leurs  plain- 
tes et  exaltée  par  l’énergie  de 
leurs  discours  et  par  le  tableau 
des  malheurs  dont  leurs  persé- 
cuteurs aflligcaient  la  France  , 
oublia  la  douceur  et  la  résigna- 
tion de  son  sexe.  Née  avec  un 
cccur  sensible  et  une  imagina- 
tion ardente,  et  voyant  Je  peu 
d’empressement  que  ses  compa- 
triotes mettaient  à tirer  ven- 
geance des  oppresseurs  de  leur 
pays,  elle  se  détermina  à frapper 
elle-môme  un  grand  coup  qui 
portât  le  trouble  et  l’effroi  dans 
les  rangs  de  la  faction  triom- 
phante. L esprit  rempli  de  son 
projet  audacieux,  elle  se  rend  à 
Paris,  et  se  fait,  par  l’abbé  Fau- 
chet  ( voyez  Fauchet  ),  admettra 
aux  tribunes  de  la  convention; 
L’assemblée  retentissait  alors  des 
plus  violentes  invectives  contre 
les  proscrits  dont  les  malheurs 
avaient  tant  intéressé  Charlotte, 
(ies  horribles  déclamations  re- 
doublent son  indignation  • et 
dès  ce  moment  elle  ne  balance 
plus  à exécuter  son  projet.  Ayant 
appris  que  Marat  , qui  avait 
été  un  des  principaux  promo- 
teurs de  la  proscription  des  Gi- 
rondins, était  retenu  chez  lui 
par  une  indisposition,  Qiarlotte 

4^ 
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lui  écrit  pour  le  prier  de  lui 
accorder  uu  ciitrctLcii  secret  , 
avant  à lui  révéler  les  choses  les 
plus  importantes.  Cette  première 
lettre  et  une  seconde  restèrent 
sans  réponse,  (jliarlottc  ne  se  re- 
hutantpas,  écrivit  une  troisiè- 
me fois,  et  suivant  le  porteur 
du  billet,  arriva  presque  aussi- 
tôt que  lui  à la  porte  du  député. 
Deux  femmes  qui  étaient  dans 
ranlichambre,  voulurent  l’em- 
pècher  d’entrer;  mais  Marat 
ayant  compris  à leurs  discours, 
qU’il  s’agissait  de  la  personne  qui 
lui  avilit  écrit,  ordonna  qu’on 
l’introduisît.  11  était  dans  ce  mo- 
ment dams  une  baiçnoire , dé- 
voré par  une  maladie  honteuse 
qui  le  faisait  tomber  en  piitré- 
taction.  Ayant  demandé  à (Char- 
lotte les  noms  des  dépiilés  qui 
.se  trouvaient  dans  le  Calvados, 
il  les  écrivit  sur  ses  tablettes  et 
lui  dit  qu’il  les  ferait  tous  giiil- 
loliner  sous  peu  de  jours.  Char- 
lotte ne  pouvant  à ces  horribles 
paroles  contenir  son  indignation, 
tire  un  couteau  qu’elle  tenait  ca- 
ché sous  sa  rôl  e,  et  le  plonge 
tout  entier  dans  le  sein  de  Marat, 
qui  expire  en  poussant  ce  seul 
cri  : a \ moi  , .nia  chère  amie  Is 
Les  deux  fcmhies  accourent  et 
voient  encore  le  eputeau  cnsaii- 
^;lanté  dans  la  main  de  Charlot- 
*le;  ii’osaiit  l’arrêter,  elles  pous- 
sent de  grands  cris  ; la  garde 
arrive  et  Charlotte  est  arrêtée  et 
livrée  aussitôt  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Cliarlottey  parut 
avec  fenneté,  et  Fomiuier-Tin- 
ville  avant  voulu  faire  l’éloge 
de  Marat,  elle  l’interrompit  brus- 
quement en  disant  que  Marat 
était  un  monstre,  et  s’applaudit 
d’en  avoir  délivré  la  France.  Elle 
avoua  le  délit  avec  toutes  les 
circonstances  ; le  tribunal  ne 
(rouvûît  être  cmbarra.ssë  pour 
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prononcer  sur  une  affaire  aussi 
claire.  On  lui  donna  cependant 
un  défenscur*(  ('.hauveau-Lag.ar- 
dc  ) , qui  n’eut  autre  chose  à 
faire  valoir  en  faveur  de  l’accu- 
sée, que  sa  fermeté  et  son  calme 
en  présence  de  la  mort.  (Char- 
lotte le  remercia  avec  grâce  , eu 
lui  disant  qu’il  avait  saisi  le  vé- 
ritable côté  de  la  question  , et, 
pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
nai>saiice,  elle  lepria  d’acquitter 
quelques  petites  dettes  qu’elle 
avait  contractées  dans  la  prison. 
FClIe  entendit  son  arrêt  de  mort 
avec  calme  , et  les  huées  dont  la 
populace  l’accompagna  jusqu’à 
i’écliafaud  , ne  purent  ébranler 
lin  moment  .sa  fermeté.  .Sa  belle 
et  noble  figure  était  animée  des 
pins  vives  couleurs,  et  ses  traits 
n’éprouvèrent  pas  la  moindre 
altération.  Nullement  occupée 
de  la  perte  de  la  vie  qu’on  allait 
lui  ravir,  elle  laissa  apercevoir 
sur  son  visage  le  sentiment  de 
la  pudeur  lorsque  l’exécuteur  la 
dépouilla  d’une  partie  de  ses 
vêtements.  FCIlc  fut  décapitée  le 
1"  juillet  1793,  âgée  de  aô  aus. 
Marat  avait  mérité  depuis  long- 
temps d’expier  scs  crimes  par  le 
dernier  supplice  ; mais  l’action 
de  Charlotte (’.ord.iy  n’en  est  pas 
plus  excusable.  Les  livres  do 
quelques  écrivains,  et  surtout 
ceux  de  l’ablié  RaViial , avaient 
exalté  scs  idées  et  inculqué  dans 
son  esprit  lès  principes  irréli- 
gieux. F.llc  refusa  l’assistance 
d’un  prêtre  à scs  derniers  mo- 
ments. Côuet  de  Gironville  à 
publié  une  brochure  intitulée  ; 
Charlotte  Corday  décapitée  h 
Paris  le  i(î  juillet  1793  , ou  Mé- 
moires pour  sendr  a Hiistoire  de 
cette  femme  célèbre , Paris,  an 
(i(i79()) , in-8“.  [On  trouve  dans 
l’édition  des  œuvres  de  P.  Cor- 
neille, rédigée  par  ^î.  Txipaii  , 
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nu  tableau  gciiëalo{;iquc  de  la 
faii.ille dcCoriieillc,  dans  lequel 
ou  voit  que  ('.liarlolte  Corday 
descend  de  lui  en  ligne  directe.] 
CORDKMOY  (Gérauld  de) 
quitta  le  barreau  pour  la  phi- 
losophie de  Descartes.  Un  dis- 
cours qu’il  publia  sur  la  nature 
de  l’ame,  le  fit  connaître  avaii- 
tajyeusement  de  Ilossuet,  qui  le 
plaçaauprès  du  dauphin  en  qua- 
lité de  lecteur.  Il  remplit  cet 
emploi  avec  succèset  avec  zèle,  et 
mourut  en  if)84  membre  de  l’a- 
cadémie française.  On  doit  sa 
plume  : i°  Histoire  de  France 
depuis  le  temps  des  Gaulois  et 
le  commencement  de  la  monar- 
chie jusqu'en  987  , Paris , tome 
i685;  tome  a,  1689,  in-fol.j 
dépiimce  par  le  P.  Daniel  , 
et  louée  par  d’autres.  Cordemov 
écrit  d’un  style  kkhc  et  diffus, 
et  adopte  trop  facilement  des  ré- 
cits fabuleux.  Il  devait  d’abord 
se  borner  à VHistoire  de  Char- 
lemagne, à l’usage  du  dauphin  , 
j)our  (|ui  Fléchier  avait  entre- 
pris son  Histoire  de.  Ihéodosc. 
Celui-ci  eut  bientôt  fini  son  ou- 
vragc;maisl’autre,voulant  mieux 
faire,  remonta  jusqu’aux  temps 
les  plus  obscursde  la  monarchie, 
et  s’engagea  dans  des  digres- 
sions étrangères  à ce  sujet,  <lans 
des  discussions  longues  et  épi- 
neuses , qui,  en  nous  procurant 
l’histoirç  des  deux  premières  ra- 
ces, nous  privèrent  de  celle  de 
Charlemagne.  Malgré  cela,  l’on 
doitcon  venir  queCordemoy  avait 
des  idées  justes  cl  saines.  Les  rè- 
les  qu’il  établit  sur  la  manière 
’écrire  l’iiistoirc  sont  pleines 
de  sagesAc,  et  méritent  d’èlre 
scrupiileusemeiilméditéesetsui- 
yies  par  ceux  qui  piennent  au- 
jourd’hui si  mal  à propos  le  titre 
d’historien. 

CORDRMOY  (I  .ouis  (iératilfl 
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de)  fils  du  précédent,  licencié 
de  Sorbonne,  et  abbé  de  Feuiè- 
res,  naquit  à Paris  le  7 décem- 
bre i(i5i,  aida  son  père  dans  la 
composition  de  son  Histoire  de 
France  , et  la  continua  par  ordre 
du  roi.  Cette  suite,  depuis  Hu- 
gues (îapet  jusqu’à  la  mort  de 
Henri  !"■  en  loGo,  est  restée  ma- 
nuscrite. Zélé  catholique  et  ha- 
bile controversiste,  il  ra[)porta 
presque  toutes  ses  études  à la 
conversion  des  hérétiques.  11 
mourut  en  1753,  à 71  ans.  On  a 
de  lui  : i"  Traité  de  l’invocation 
des  saints,  in-iu;  a"  Traité  des 
saintes  reliques  j 3"  Traité  des 
saintes  images  ; 4"  Conférence 
du  Viable  avec  Luther,  en  latin, 
français  et  allemand,  in-80;  5° 
Traité  contre  les  sociniens  , in- 
13,  dédié  à Bossuet.  L’auteur 
y dévelçppe  la  conduite  ([u’a, 
tenue  l’I'lglisedans  les  trois  pre- 
miers siècles  , en  parlant  de  la 
Irinité  , eude  l’Incarnation  du 
Verbe,  le  vrai  sens  et  l’usage  des 
termes  dont  elle  s’est  servie.  Il 
appuie  ses  preuves  sur  l’Ecriture 
et  sur  lu  tradition  , méthode 
qu’il  a suivie  dans  tous  ses  au- 
tres ouvrages.  Voyez  Bn.i,,  Dk- 
wYS  d’Alexandrie , Pr.TAC. 

CORDER  (Balthasar) , jésuite 
d’Anvers,  où  il  naquilen  iSp'A, 
professa  long-temps  la  théologie 
à Vienne  en  Autriche,  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  mourut  à 
Romeen  iü5o,  a 58  ans.  Le  suc- 
cès avec  lequel  il  cultiva  la  l:ui- 
guc  grecque  le  mit  en  état  de 
donner  : 1"  une  édition  des 
OEuvres  de  suint  Deuis  l’.\rét)- 
pagytCjCn  3vol.  in-fol..  Am  ers, 
1634,  grec  et  latin  , avec  des  no- 
tes; 2“  Expositio  patnim  grœ- 
corum  in  psalrnos  ex  vetuslissi- 
mis  matiuscriptis  codicibtis  con- 
cinnnla  in  pamphrasin , com- 
mentdriùm  et  entenam  digesta , 
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1643-46, 3 vol.  in-fol. , }iiec  et 
. latin  J la  version  latine  et  les  no- 
tes sont  de  Corder  J 3“  Chaînes 
des  saints  pères  sur  saint  Luc  , 
1628,  in-fol.;  4° — sur  saint  Jean, 
i63i  , in-fol.;  5“ — sur  saint  Mat- 
thieu ; G"  Job  elucidatus , f;rec  et 
latin,  1646,  •,  Ÿ Joannis 

Philoponi , in  cap.  prim.  Gcne- 
seos  de  niundi  crcatione  libri 
quatuor,  una  cum  disputationc 
de  paschatc,,  Vienne-  en  Autri- 
clie,  iü3i , grec  et  latin  , avec 
une  Dissertation  sur  la  Pdqiie ; 
8"  Sancti  Cyrilli  Alexandrini  in 
Jeremiam  prophetam,  Amers 

1648. 

CORDES  ( Jean  de  ) , né  en 
1670,  chanoine  de  Limoges  'sa 
patrie,  mort  en  1642  , a laissé  : 
1°  une  édition  des  ouvrages  de 
Georges  Cassandcr,  in-fol;  si"  la 
Traduction  de  l’ilistoire  des  dif- 
férends entre  le  pape  Paul  V et 
la  république  de  Venise,  par 
Fra-Paolo  , in-8“;  3"  une  autre 
TVrtt/Metion  de  l’Histoire  des  trou- 
bles du  ro-yaumede  Naples  sous 
F rdinand  I",  par  Camillo  Por- 
cio.  On  lui  attribue  aussi  la  ver- 
•sion  française  du'  Discours  sur 
les  défauts  du  gOJU’ernement  des 
jésuites,  que  quelques  auteurs 
ont  cru  être  de  Mariana  , in-8®. 
Le  traducteur  avait  été  quelque 
temps  dans  cette  société;  mais 
il  pouvait  y prendre  quelques 
leçons  pour  le  style  : le  sien  est 
fort  mauvais.  Vitré  imprima  le 
Catalogue  de  sa  bibliothèque, 
Paris,  1642,  in-4°.  Ce  livre  est 
aujourd’hui  rare  et  recherché  ; 
la  bibliothèque  de  de  Cordes, 
qui  était  une  des  plus  belles  de 
Paris,  contenait  (les  livres  rares 
et  bien  choisis , et  beaucoup  de 
inanuscritsprécieux.  Le  cardinal 
Mazarin  acheta  cette  bibliothè- 
que après  la  mort  de  de  Cordes, 
dont  les  manuscrits  cnriebis- 
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sent  aujourd’hui  la  bibliothè- 
que du  roi. 

CORDES  ( Denis  de  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent  , 
était  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  conseiller  au  Châtelet.  11 
cultiva  la  littérature  avec  beau- 
coup de  succès,  et  devint  le  mo- 
dèle d’u  n magistrat  chrétien , par 
une  douceur  mêlée  de  fermeté. 
Son  intégrité  était  si  reconnue, 
qu’un  homme  condamné  à mort 
par  le  (ihâtclet  voulant  en  ap- 
peler au  pailemcnt,  se  soumit 
dès  qu’il  apjnit  que  de  Cordes 
avait  été  un  de  ses  juges.  Il faut, 
dit  il,  que  je  mérite  la  mort , 
pinsqiéun  si  grand  homme  de 
bien  m‘a  condamné.  Ce  sage  ma- 
gistrat mourut  à Paris  en  1642  , 
))lein  de  jours  et  de  vertus.  11  fut 
l’ami  de  Saint  Vincent  de  Paule, 
et  la  maison  de  Saint-Lazare  est 
eu  partie  l’ouvrage  de  sa  cha- 
rité" et  de  sou  zèle.  Godeau  a 
écrit  sa  Fie. 

CORDIER  ( Mathurin  ) , Nor- 
mand , devint  professeur  d’hu- 
manités en  l’université  de  Paris, 
mourut  en  i564,  à l’âge  de  85 
ans,  à Genève,  où  il  s’était  re- 
tiré pour  professer  plus  libre- 
mént  la  rcrorme.  11  a laissé  : i" 
des  Dialogues  latins  en  4 livres, 
qui,  pendant  plus  d’un  siècle, 
ont  été  très  à la  mode,  quoique 
Cordicr  ne  les  eût  composés  que 
pour  servir  de  thèmes  et  de  ver- 
sions à ses  écoliers.  On  y trouve 
d’excellentes  maximes  et  de  bons 
jjiincipes  de  morale.  2"  Civilité 
puérile  et  honnête  , dont  les  édi- 
tions SC  sont  multipliécspresquc 
à l’infini  depuis  le  milieu  du  xvi” 
siècle  jusqu’à  nosjours.  Entre  les 
divers  préceptes,  dontquclque.s- 
uns  ne  sont  plus  applicables, 
nos  mœurs  étant  dégénérées,  il 
s’en  trouve  qu’on  ne  «aurait  trop 
inculquer  aux  enfants,  mais  qui 
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sont  presque  ri^îpules  d^ns,  le  sur  Dioscoi'ide  ; 
langage  de*;iTa|jitetxr.  Il  leur  ■ HistoriastîrpU^lk^briy,y 

reconimandê;  par  exemple",;  de  posihunie,  Strasbpurg^y 'i56i  et 
ne  pas  ribanev,  ïil  dé  se^nioquer*/i5G3,^  a vol.  Mclcliior 

des  gens,  parce  que  cela  n*^ap-  Adam  parle  d^in  G^llvre  y mais 
pariiçnt  qu^à  des  happelopins  et  est  resté  raanuscrU, 
ecomifleurs  effi^ntés.  On.  a en-  pensatorium  pharmacorum  om~ 
çore^^de  lui  pes  attri-'  niumquœ  inusupotissimum  siirù, 

, büés  à Ca^oif  , ‘avec  une  inter-^  J&eÿde^  1627  , in-i^i.  La  pureté 
pretation  latine  et  française; 'et  de  ses  mœufs  , la  politassevde 
d’autres  ouvrages  qui  réussirent  ' ses  manières  et  l’étendue  Üe'^n 
mLeux^ dans  leur  temps  qi^e  ^dans  esprit,  lui  concilièrent  les  éloges 
le  ndtie.  Il  eut  le  malheur  d^éVgU*  des ‘justes  estimateurs  ^jju -vrai 
pour  disciple  le  » 

(.alvin.  * . ■ '-"■Si.  ÿ . CORL , fils  disaar,  un  des 

- « CORDOUE.  Voyez  GowSALtE  principaux  chefs  de  la  révolte 
(.Fernaudès).  - des"^  Lévites  contre  Moïse,  et 

' CORDÜS  ( Euricius  ),  méde-  Aaron  , auxquels  ils  voulaient 
ciu  et  poète  allemand,  mourut  disputer  le  pouvoir  dont  Diqu 
’ à Brème  le  24  décembre  i538^..  les  avait  ^revêtus , fut  englouti 
après  avoir  publié^diyers  ouvra-  tout  vivant  dans  la  terre.  {•Vmr, 
ges  de  médecine,  lletait  en  liai-  AatROMî  ) Les  fils  de  Coré  ne.fu-^ 
son  avec  plusieurs  .savants  de  . rent  pas  compris  dans  le  cbâti»-. 
son  temps,  entre  autrés  avec  ment  de  leur  père,  et  David  ac- 
ÉrasmeJ  mais  r sa  trop  "grande  corda  de  grands  honneurs  a leurs 
sincérité  et  son  caractère tropOu-  descendants.  Cejoî.  lèur  donna 
vert  lui*  firent  quelquefois  des  V l’office  de  poVti ers  du  temple,  et 
mis. Ses  Poésies  latihes  les  chargea  de' chanter;  devant 
ient  à Leydc  en  i6‘23,  in-  > l’arche»  ‘ ^ s ^ ; 

^ÇORELLA.  ( Jacques  de),  ca- 
pucin navarrois,  devint  pipdica- 
Xeur  de  la  couf  d’Espagne  sous 
le  roi  Charles  II;  et,** quoique 
mort  à 42  ans  , en  1699 , il  laissa 
après  lui  un'  grand  nornhre  de 
producliôns  , écrites  en  langue 
- plrqpa  avec  un  succès  égal  à la  .espagnole;  qui  eurent  un  prodi- 
coutiaissance  des  larigues  et  à '•gjeux  succès,  si  l’on  eu  juge.par 
y celle  . des  priantes.  11  par  courut  . la,  multiplicité ' des  éditions.*  " 
toutes  les  montagnes  d’A II ema-\  ^L’uri  de^^  ces  ouvrages  , ayant 
gne^  pour  ,y  lecueillir^des  srm;j  pour  objet  les  Devoirs  du  confes- 
^ pies.  Il  passa  ensuite  en  Italie,  seur , avec  une  explication  dçs 

\ 1'  _ 1 ■ IJ ; ■ 


ennemis 
parurent 
8®.  [Cordus  publia  aussi  des  ou- 
vrages de  médecine  çt  àe.  bota- 
n/tfwe  oubliés  de  nos  j’ours.]  v , 
CORDÜS. ( Yalérï us ) , fils  du 
jnécédent  et  digne  de  sou  père, 
naquit  à . Sin\sthausen  dans  la 
Hesse,  le  1.8 féviïcr'i5i5.-ll  s’ap- 


coup  de  pied*  de  cheval^  il  finit  la!î^®  fors,  ün  autre  , -con-, 

ses  .j'ours  à Rome , le  a3  sisp-^\^Titivi^^%'Conférenees  tnorales , 
lembre  ï544>  3A*cà.'in  fol. , a joui  deslion- 


^rages  dt^nt  il  a eti 


lati)Ota- 


.neuU 
‘ '-rni 


nique',  sont  : ’i**  àe^Rehiarqùes  ‘*  i.’^COîCBLK.t  (- Arcangelo .) , .nu^ 


lo*^  édition.  - 
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ïicicii  italien  , né  à Jusiguann  , 
près  de  Bologne,  en  i()53,^  mort  a 
Home,  en  1713,  à l’âge  de  60 
ans  , s’est  fait  un  giaiid  nom  [>ar 
scs  symphonies,  en  Italie  et  en 
f rance.  Il  a eu  l’art  de  iiirjuer  le 
goût  de  ces  deux  nations,  et  de 
réunir  leurs  suffrages,  presque 
toujours  opposés  eu  matière  de 
musique,  il  fut  long-temps  au 
service  de  l’électeur  de  Bavière, 
et  jouit  de  la  protection  de  plu- 
sieurs souverains,  comme  (fln- 
noc'cnt  XI,  d’innocent  XII,  de 
Jacc]ucsll,  roi  d’Angleterre,  de 
(diristiiie,  reine  de  Suède.  Il  ex- 
cellait sur  le  violon  , et  a laissé 
des  chœurs  , des  Jugues  , des  so- 
nates , des  trios , etc. , estimés 
môme  de  nos  jours  par  tous  ceux 
qui  SC  livrent  à l’étude  du  violon 
<‘tdii  forte-piano.  Ou  a érigé  dans 
Je  Vatican  une  statue  eu  l’hon- 
neurde  Corelli,  avec  cette  inscri- 
ption flatteuse  : Corelli  princeps 
rnusicorum. 

CiOHET  ( Jacques  ),  jésuite 
célèbre  par  scs  vertus  et  par  son 
zèle,  mort  à Liège  le  16  décem- 
Brc  1731  , et  dont  la  mémoire 
est  (ÿicorc  en  vénération  dans 
cetto  ville,  est  auteitr  de  plu- 
sieurs ouvrages  où  il  v a beau- 
coup de  piété,  mais  en  même 
temps  quelque  chose  d’original 
et  trexcessivement  simple,  qui 
empêche  les  esprits  délicats  de 
les  goûter;  tels  sont  le  Journal 
des  anges  J la  Maison  de  1‘ éter- 
nité , le  Cinquième  ange  de 
l'Apocalypse,  etc. 

GORET  ( Pierre  ),  né  à Ath 
en  Ilainaut  , fut  chanoine  de 
Tournai , où  il  mourut  vers  l’a 
1602.  On  a de  lui  : i”  Défense 
de  la  vérité  contre  les  assertions 
de  M.  de  la  Noue,  en  latin, 
lournai,  i5f)t.  Get  ouvrajic  a 
etc  inséré  dans  un  tecueil publié 
j'ar  le  T*.  Posses'iri , intitulé  : Ju- 
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dichtm  de  Nuœ  scriptis  , Lyon  , 
i5g3;  2»  V Antipolitique  , contre 
Jean  Bodin,  en  latin.  Douai, 
•599- 

•f  LORGNE  (Pierre),  chanoine 
de  Soissons,  naquit  dans  le  dio- 
cèse de  Quimper,  vers  1790.  Il 
était  docteur  de  Navarre,  et  il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1“  Dissertation  sur  la  dispute  en- 
tresaint K tienne  et  saint  Cyprien, 
1 735  ; -f  idem , sur  le  concile  de 
Hintmt , 1733  ; 3“  idem,  sur  le 
pape  Libère  , lySG;  4"  Mémoi- 
res sur  les  juges  de  la  foi,  1736  ; 
5"  Dissertation  sur  le  monothé- 
lisme  et  sur  le  sixième  concile 
général,  1741.  L’assemblée  du 
clergé  de  l’année  17Ü0  lui  ac- 
corda 4,000  livres  de  gratifica- 
tion pour  son  ouvrage  intitulé  , 
G”  Défense  légitime  des  pouvoirs 
des  évêques  , (pii  était  encore  en 
manuscrit,  et  pouvait  former  4 
vol.  in-fol.  Pierre  Lorgne  mou- 
rut en  janvier  1704. 

■j"  (-ORGNE  de  Lunav  ( .lean- 
Üaptistc-Gabriel  Le  ) , docteur  et 
professeur  de  théologie  en  Sor- 
l)onne,  chanoine  et  archidiacre 
de  l’église  de  Paris,  abbé  de 
Vierzon.  U fut  plusieurs  fois  dé- 
puté à l’assemblée  du  clergé  , 
et  publia  : 1°  Réponse  à la  lettre 
d’un  docteur  de  Sorbonne,  iqUrj; 
3“  Réflexions  sur  l’examen  de 
cette  réponse  , On  lui  attribue  la 
rédaction  des  actes  de  l’assem- 
blée du  clergé  en  17(15.  Il  est 
mort  dans  un  âge  très  avancé 
en  1 804 .: 

LORILLA,  c’est  le  nom  qu’on 
donnait  en  Italie  à une  femme 
célèbre  par  ..ses  connaissances, 
scs  talents  poétiques  , et  surtout 
par  la  facilité  étonnante  avec  l.i- 
quclle  elle  improvisait  sur  tous 
les  sujets.  Après  avoir  parcouru 
l’It.alie,  elle  se  fixa  à Rome,  où 
elle  produisit  le  plus  grand  en- 
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thousiasmo.  Elle  fut  admise  dans 
les  plus  brillaulcs  sociétés,  et 
eut  riionneur  de  faire  preuve  de 
sou  talent  devant  l’ambassadeur 
de  France  auprès  du  sairit-sié^ije, 
le  cardinal  de  Hernis.  L’Arcadie 
de  Rome  la  reçut  parmi  ses  mem- 
bres, et  lui  donna  le  nom  de 
Corilla.  Elle  fut  couronnée  au 
Capitole  avec  la  plus  grande 
pompe.  Mais  cet  honneur,  qui 
jusque  là  n’avait  été  la  récom- 
pense que  des  grands  génies,  et 
que  le  Tasse  eut  peine  a obtenir, 
et  surtout  ses  mœurs,  qui  n’é- 
taient pas  très  réglées,  lui  atti- 
rèrent des  satires  mordantes.  Elle 
n’y  répondit  pas  en  réformant  sa 
conduite , mais  par  des  épigram- 
mes,  des  sonnets  et  des  chan- 
sons. C’était  prendre  son  parti 

gaiement.CorillamourutàRome 

en  mai  17915  elle  avait  amassé 
des  richesses  considérables.  On 
a publié  lin  Recueil  de  ses  poé- 
sies, parmi  lesquelles  on  remar- 
que un  Eloge  en  cliant  de  Marie- 
TJiérèse,  impératrice  d’Allema- 
gne. 

CORINNE,  surnommée  la 
Musc  lyrique  y née  à Tanagre, 
près  de  Thèbes  en  lîéotie  , entra 
en  lice  avec  Pindare,  et  le  vain- 
quit jusqu’à  cinq  fois,  quoique 
rort  inférieure  à ce  poète.  Selon 
Pausanias,  sa  beauté  contribua  à 
ses  succès,  au  moins  autant  que 
scs  talents.  Pindare,  outré  de 
rinjustice  des  juges,  n’épargna 
pas  à sa  rivale  les  injures  et  les 
plaisanteries.  Corinne  avait  com- 
posé quantité  de  poésies;  mais  il 
ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que du  savant  Fabricius.  Ovide 
a célébré,  sous  le  nom  de  Co- 
rinne , U ne  de  ses  maîtresses  : c’est 
»ïulie,  fille  d’Auguste,  suivant 
quelques  savants.  Suidas  cite 


deux  autres  Corinne  , l’une  de 
Thèbes  , et  l’autre  de  Thespies. 

CORIINIUS,  poète  grec,  plus 
ancien  qu’Homère,  selon  Suidas, 
était,  dit-on,  disciple  de  Pala- 
mède.  H écrivit  en  vers  V Histoire 
du  siège  de  Troie,  et  la  guerre 
deDardanus.On  ajoute  qu’il  em- 
ploya dans  ses  poèmes  les  lettres 
doriques,  inventées  par  Pala- 
mède,  et  qu’IIomère  profita 
beaucoup  de  ses  vers  5 mais  tous 
ces  récits  out  bien  l’air  d’être  fd- 
bnleux. 

CORÏO  (Bernardin),  né  en 
1459,  d’une  famille  illustre  de 
Milan,  futchoisi  par  leducLouis 
Sforce,  surnommé  le  Maure  ^ 
pour  écrire  l’histoire  de  sa  patrie. 
Le  chagrin  vint  troubler  son  tra- 
vail. Les  Fra  n ça  i s s’é  ta  n t e m pa  rés 
du  Milanais,  et  le  duc,  son  pro- 
tecteur, ayant  été  fait  prison  nier, 
il  mourut  de  douleur  en  i5oo, 
selon  Paul  Jove  et  Vossius  ; mais 
il  paraît  certain  que  Corio  vécut 
encore  dix-neuf  ans  après  cette 
catastrophe.  Paul  Jove  lui-même 
convient,  ainsi  que  Tritliêmc, 
que  Bernardin  Corio  mourut 
sexagénaire  en  iSiq.  H était  dé- 
curion  de  la  ville  en  i5i3.  La 
meilleure  édition  de  son  Histoii^j 
est  celle  de  Milan  en  i5o3,  in- 
fol. ; elle  est  belle , rare  et  beau- 
coup plus  recherchée  que  les 
suivantes,  défigurées  par  un  édi- 
teur qui  les  a mutilées.  On  fait 
cependant  quelque  cas  de  celles 
de  Venise,  i554  ? *565,  in-4S  et 
de  Padoue,  1646,  in-4®.  Quoi- 
que cet  historien  écrive  d’un 
style  dur  et  incorrect,  il  est  es- 
timé à cause  de  son  exactitude  à 
mettre  des  dates  certaines,  et  à 
rapporter  les  circonstances  des 
faits  qui  intéressent  la  curiosité. 
{ Corio  ajouta  à son  Histoire  de 
Milan  ses  Vitœ  Cesarum  conti- 
nenter  descripta* , a .Tulio  ad 
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Fredericuni  Ænoharhum.  ] Son 
neveu,  Ciiarles  Corio , s’occupa 
<lu  même  objet  que  son  oncle, 
et  nous  a laissé  en  italien  un 
Tableau  de  la  ville  de  Milan , où 
so  irouvciit  rassemblés  les  mo- 
numents antiques  et  modernes 
de  cette  ville,  célèbre  par  des  vi- 
cissitudes sans  nombre. 

COKIOLAIM  ( Gains  Marcios  , 
surnommé  ),  d’une  famille  patri- 
cienne de  Rome,  senait  en 
ualité  de  simple  soldat  au  sid(;e 
e Corioles,  l’an  4o3  avant 
Les  Romains  ayant  été  repous- 
sés, il  rassemble  quelques-uns 
de  ses  camarades,  tombe  sur  les 
ennemis,  entre  pêle-mdle  avec 
eux  dans  la  ville,  et  s’en  rend 
inaitrc.  Le  général  voulait  qu’il 
eût  la  portion  la  plus  riche  du 
butin  ; mais  Marcius  n'accepta 
que  le  seul  nom  de  Coriolan,  un 
cheval  et  tin  prisonnier  (son 
ancien  hôte),  auquel  il  donna 
aussitôt  la  liberté.  Deux  atis 
après,  n’avantpu  obtenir  le  con- 
sulat, malgré  scs  services,  et 
a-j'ant  été  accusé  d’affecter  la  ty- 
rannie et  de  vouloir  fimporter 
d’autorité  les  suffrages,  il  fut 
condamné  par  le  tribun  Decius 
à un  banisscnient  perpétuel. 
Rome  le  vit  bientôt  è ses  portes, 
à la  tôte  d’une  armée  de  Vols- 
ques,  ennemis  les  plus  implaca- 
bles du  nom  romain.  Il  reprit 
toutes  les  places  qu’ils  avaient 
perdues,  entra  dans  le  Latium  , 
et  vint  assiéger  sa  patrie.  Le  sénat 
lui  envoya  deux  députations 
pour  fléciiir  sa  colcre  , la  pre- 
mière, composée  de  consulaires, 
la  deuxième  de  pontifes  , revêtus 
de  leu  l'a  habits  de  cérémonie. 
Coriolan  les  reçut  en  roi  et  eu 
vainqueur,  assis  sur  son  tribu- 
nal , et  environné  de  la  plus 
brillante  noblesse  des  Volsques. 
Il  fut  inexorable.  Véturie,  mère 
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de  Coriolan , et  Volumnie  son 
épouse  , accompagnées  de  plu- 
sieurs dames  romaines,  eurent 

f)lus  de  pouvoir  sur  lui  : leurs 
armes  le  touchèrent.  Il  reprit  le 
chemin  à'Antium,  sans  com- 
mettre sur  son  passage  aucune 
hostilité.  I>is  Romains  élevèrent 
un  temple  à \a  Fortune  féminine, 
dans  le  lieu  où  les  dames  avaient 
triomphé  de  Coriolan,  à 4 mille 
de  Rome.  Au  moment  que  ce 
vainqueur  ramenait  l’armée  chei 
les  Volsques,  il  fut  massacré, 
comme  coupable  de  trahison. 
Actius  Tullius , son  collègue,  fut 
son  accusateur  auprès  des  Vols- 
ques , et  le  peuple  son  bourreau, 
l’an  489  avant  J.-C.  Les  dames 
rômaines.,  à la  prière  desquelles 
il  avait  sauvé  Rome,  prirent  à 
sa  mort  le  deuil  pour  dix  mois. 
Avec  une  certaine  grandeur 
d'ame,  Coriolan  avait  cette  am- 
bitieuse féixrcité  qui  anima  les 
Sylla  et  les  Marins,  dans-  un 
temps  où  Rome  fut  plus  puis- 
.sante,  et  la  république  plus  fai- 
ble. Si  les  Volsques  le  firent 
périr,  ce  fut  une  assez  juste  pu- 
nition de  l’espèce  de  trahison 
qu’il  avait  commise  envers  eux. 
Fabius  Pictor,  historien  fort  an- 
cien , lofait  mourir  de  vieillesse 
dans  son  exil , et  ce  sentiment 

ijaraît  avoir  été  suivi  par  Tite- 
âvc.  [.Shakespear  a donné  une 
tragédie  de  Coriolan;  M.  de  Sé- 
giir  en  a donné  uncflwère,  cn 
français,  qui  est  restée  au  théâ- 
tre. Laharpe  a traité  ce  même 
sujet  ( niais  ce  n’est  pas  celui  de 
ses  ouvrages  qui  lui  fit  le  plus 
d’honneur.  ] 

CORIOLAN  (François  dey, 
capucin,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  de  Coriolan  , ville  de  la  Ca- 
labre supérieure,  sc  distingua 
dans  son  ordre  par  un  {jraml 
nonible  d’ouvrages  tlicologiquos 
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et  ^ascëtique*^;  les  ptiiicipaüx  au  ti-aité,  il  fut  aiuété.  U allait 
sont:  1°  Summa  conciliôrum  ont-  ôtre  soumis  à une  commission 
nitun,  quœ  a sancto  Petro  usque  militaire, loi'sqii’iivi^éclaïua  l’am- 
ad  tempora  Grcgorii  papœ  XV  nistie  et  les  lois  cod'ïitltujjioiin^- 
Qclebrata  sunt , curn  variis  anno-  les , et  parvint  ^ eu  y a^c:mbl% 
tationibus , etc.  ; a°  Summa  theo-  1795,  à faire  placarder  dans  Paris 
logiœ  sancli  Bonavcnturæ ad  d^  affiches,  où  il  affirmaÿtl^^qpe 
instar  Siimmle  D.  TUonice  aqui-  le  conii le  de  salut  public Kii  amit 
natis , variis'  annolationibus  et  promis ga^ptie et  impunk<^JLes 
commentariis  illusUrata , -etc. , 7 membres.-'ak, comité, Tayàhl^è* 

'vo\.‘,3"Tractatusd£casibusreser-  menti , il  fut  condamné  à la  <^  ' 
vatis , juxta  decretùofJGlementis  portation,  tandis  que  ses  ccnic- 
VIII  inipressus.  ■*  cusés,  au  nombre  de  septÿ.fu- 

* (COïUPPÜS  (Flaviûs  Cresco-  rent  acquittés.  Apn^ ïéa^ir-:été 
ui.us) , geammairien  africain,  vi-,  successivement  déj^pChLwui^Ilfle 
•^vait  au  temps  de  l’empereur  fort  dé  Cherbdu^^^ 

'Justin  le  Jeune.  Il  était  aussi  recouvra  la  libeité 

mau,vass  poète  que  flatteur  ou-  voirconsulaire,  et  scrêtira^ns 
tra.  On  a de  lui  un  Poème  latin,  ses  propriétés,  près  dè  JiIlU:on. 
en  4 livres,  à la  louange  de  ce  (ioirnaun.^^mourut  à Lyoü  le  19 
prince,  Paris,  1610.,  in^“,  et  uii  juillet 
graipd  nombre  d’autres  ouvra-  ^ CORJdAUX.djM^ 

}}^.'  ’ ges),curé  dans  le 

•}- OORMATIN  (Pien;e-Marie-  d iocèse  de  ^mô^j^J'euc , naquit 
Félicité  Desoteux),  né  dans  un  près  de  Laiiiballÿ,  dans  là  petitp 
village  de  Bourgogne  vers  lySo,  paroisse  de  Sainl-Brieuc  en  1746. 
suivit  le  bsrtm  de  Vioinenil  en  Cet  ecclésiastique,  plein  d’ardeur  >■ 
Amérique,  en  qualité  d’aide-de-  pourle salutdes  âmes, y travail- 
camp  ; il  s’attacha  ensuite  à laitavec  un  zèlernfaligable  lors- 
MM.  de  Larneth.  A l’époque  de  que  la  révolution  éclata.  U fut  - 
^1^  révolution,  on  prétend  qu’lia-  arrêté  en  1794»  condiimné  à 
,Jù*l  é en  femme  , il  prit  part  à la  mort  par  le  tribunal  révolution- 
ji^rjrnce  du  6 octobre  17139;  mais  naire  de  Paris.  Cormaux  fut 
ce^e  assertion  n’est  pas  suffisam-  exécuté  sur  la  plgce  de  la- Bas- 
nimit  prouvée.  Il  fut  employé,  tille,  ayant  à peine  atteint  sa 
corameofficicVd’ét.at-inajor,  sous  47-*  année.  [M.  fabbé  Lasausse, 
les  ordres  de-  Bouillé,  à Metz,  prêtre  de  Saitab-Sulpice,  a écrit 
travailla  à façili ter  l’évasion  de  la defiormaux,  i laqoellc'il 
Louis  XVt,  et  émigra  quelque  à ajouté  plusieurs  do"  ses  ser- 
tentps  après.  Rentré  en  France, mous,  daiTs  lesquels  on  trouvé 
il  fut  nomiQé  lieutenant  de  la  beaucoup  d’onction  , et  une 
garde  constitutionnelle  du  roi , grande  simplicité  évangClique.] 
mais  après  le,  10  août  179*2,  il  CORMIER  ( Thomas  ),  histo- 
émigra  dejiouveau.  En/i7t)4>  '1  rien  et  jurisconsulte,' mort  vers 
était  major.-généval delà Puisaye,  iGoi , à Têgè  de  81  aus,  était  né 
chef  des  insurgés  sur  la  rive  à Alençon,  de  Guy  Cormier, mc- 
draitc  delà  Loire;  et,  qii  cette  decin  de  Henri  11,  roi  de  Navar- 
qualité,  il  signa  l’acte  delà  paci-i  re.  Cormier. est  auteur  de  plu- 
ficii^iou  de  la  Vendée.  Mais,  ac-  . sieurs  ouvrages  d’iiistojrc  et'dè 
cusc  d’avoir  fait  des  infractions  jurisprudence.  Les  premier-s 
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sont  : 1“  Reruni  in  Gallia  Hen- 
rico  II  rege  geslaruni  historia, 
lib.  Paris,  i384>  I11-4»;  a” 
celles  de  François  il , de  Cliar- 
ies  IX,  et  de  Henri  J II , qui 
sont  restc'es  en  niaïuiscrit.  Tous 
CCS  ouvrages  sont  en  latin.  Ceux 
de  jurisprudence  : lo  Codex  ju- 
ris  civilis  romani  in  certum  et 
pcrspiciium  ordinem  artificiose 
redacti,  unacumjure  civili  gal- 
lico  y Lyon,  i6oa,  in-fol.;  a»  Le 
Code  de  Henri  IF,  Paris,  lüoH, 
in-4“,  et  réimprimé  en  i6i5.  Ou 
découvre  dans  presque  tous  ces 
ouvrages  la  secte  que  Cormier 
avait  embrassée.  Il  s’était  fait 
protestant. 

CORMIS  (François  de),  avo- 
cat au  parlement  d’Aix,  sa  pa- 
trie, laborieux,  savant  et  très 
consulte,  mourut  dans  cette 
ville  en  i "J34 , à ■jo  ans.  On  a pu- 
blic scs  ConsH//a//bw,  qui  sont 
estimées,  Paris,  1735,  a vol. 
in-fol. 


CORNARA  - PISCOPIA  ( Lu- 
cre/.i.i-Ilelena),  de  l’illustre  fa- 
mille des  Cornaro  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville  le  5 juin 
tG4(>-  Sa  rare  érudition  , jointe 
à la  connaissance  des  langues 
latine,  grecqim,  hébraïque,  es- 
pagnole et  française,  lui  aurait 
procuré  une  place  parmi  lesdoc- 
teurs  en  théologie  de  l’univer- 
sité  de  Padoiie,  si  le  cardinal 
llarbarigo , évêque  de  celte  ville, 
n’cùt  cru  devoir  s’y  Apposer.  On 
SC  contenta  de  lui  donner  le 
bonnet  de  docteur  en  philoso- 
phie. Elle  le  pritaVcc  les  auties 
ornements  du  doctorat  dans  l’é- 
glise cathédrale,  les  salles  du 
collège  n’ayant  pu  suffire  à l’af- 
fluence du  monde.  Plusieurs 
académies  d’Italie  .se  l’associè- 
rent. Cette  fille  savante  avoit 
fait  vœu  de  virginité  dès  l’Age  de 
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1 3 ans  ; mais  dans  la  suite  elle  y 
ajouta  les  vœux  simples  de  reli- 
gion , en  qualité  d’oblate  de  l’or- 
dre de  Saint-Benoît.  La  républi- 
que des  lettres  la  perdit  eu  i(184. 
Ou  recueillit,  4 ans  après,  tous 
ses  ouvrages  en  1 vol.  in-8'’,  en- 
richi de  sa  vie.  Ou  y trouve  uii 
Panégyrique  italien  de  la  répu- 
blique de  Venise;  une  Traducr 
tion  de  l’espagnol  en  italien , des 
Entretiens  de  Jésus-Christ  avec 
lame  dévote,  par  le  chartreux 
Lanspergiusj  des  Lettres,  etc. 
Ces  ouvrages  ne  répondent  pas 
assez  aux  éloges  dont  plusieurs 
savants  la  comblèrent.  [ Ou 
trouve  de  ses  vers  dans  le  Re- 
cueil de  poésie  des Jemmes  célè- 
bres, par  madame  Hcrgalli.] 
CORNARIU.S,  ou  Hagenbbt, 
(Jean),  médecin  allemand,  né 
en  iSooà  Zwickaw,  chercha  avçc 
grand  soin  les  écrits  des  meil- 
leurs médecins  grecs,  et  employa 
environ  i5  ans  à les  traduire  eu 
latin.  Il  s’attacha  surtout  à ceux 
d’Hippocrate,  d’Aétius,  d’.SEgi- 
nète,  et  a une  partie  de  ceux  de 
Galien.  Ces  versions  sont  fort 
imparfaites.  Cornarius  connais- 
sait médiocrement  la  langue 
grec<iue,  et  il  ignorait  les  fine.s- 
sesde  la  langue  latine.  Ses  tra- 
vaux littéraires  ne  l’empêchèrent 
point  de  prati([uer  la  médecine 
a\  ec  réputation  à Zwickaw  , à 
Francfort,  à Marpurg,  à Nor- 
thausen  et  à loua,  où  il  mourut 
d’apoplexie  le  iG  mars  i558,  à 
48  ans.  Son  précepteur  lui  avait 
fait  changer  son  nom  de  Hagen- 
but  en  celui  de  Cornarius , sous 
lequel  il  est  plus  counu.  Outre 
scs  traductions,  on  a de  lui  ; 1“ 
quelques  Traités  de  médecine  ; 
a®  dos  éditions  de  quelques  poè- 
mes des  anciens  sur  la  médecine 
et  .sur  la  botanique  ; 3“  des/’oe- 
sies  latines-,  4"  P'os  Traductions 
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de  quelques  écrits  des  Pères  de 
l’Eglise,  entre  autres  du  vSacer- 
doce  de  saint  Clirysostôme,  des 
Œuvres  de  saint  Basile,  et  d’une 
partie  de  celles  de  saint  Épipha- 
II e;  Theolo^ia  vitis  vîniferœ  , 
Heidelberg,  i(ii4,  in-8'‘f  ô**  Pree^ 
ceptioncs  de  re  rustica  ^ Bâle , 
i538,  in-8°. 

(X)KNAKO  (Louis),  de  Veni- 
se, était  d’une  famille  illustre 
qui  a donné  plusieurs  doges  à sa 
patrie,  et  qui  a produit  une 
reine  de  Chypre  ( Catherine  (mr- 
iiaro)  dans  le  xv*"  siècle,  laquelle 
en  mourant  laissa  son  royaume 
aux  Vénitiens.  Louis  ('ornaro 


mourut  à Padoue  en  i566,  âgé 
de  plus  de  cent  ans.  H est  auteur 
du  livre  Des  amntages  de  la  vie 
sobre.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  latin  jiarLessius,  et  en  fran 
çais  sous  le  titre  de  Conseils  pour 
vwre  lorig-tenips , 1701,  i n - 1 
[H  se  compose  de  quatre  parties, 
que  l’auteur  rédigea  successive- 
ment depuis  l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans  jusqu’à  celui  de 
quatre-vingt-quinz.e.  La  premiè- 
re est  intitulée,  Trattato  délia 
vita  sohria  ; la  seconde,  Conipen- 
dio  dellavila sohria;  la  troisième, 
Amorevole  esortazione , nella 
. quale  con  vere  ragioni  persuade 
ogniino  a seguir  la  vit  a ordinaria 
e sobrid ; la  quatrième  , LettePa 
al  reverendissinio  Barbara  j pa- 
triarca  eletto  di  Aquiieja.  Il  est 
plein  de. leçons  utiles,  toujours 
vérifiées  avec  le  plus  grand  avan- 
tage par  ceux  qui  ont  eu  le  cou- 
rage de  los  pratiquer.  Il  était  le 
fruit  des  réfiexions  et  surtout 
de  l’expérience  de  l’auteur,  qui 
était  d’une  santé  délicate,  affai- 
blie encore  çar  une  jeunesse  très 
déréglée.  (iOrnaro,  se  voyant 
aux  portes  de  la  mort,  se  déter- 
mina enfin  à changer  de  vie  et 
de  régime  J il  s’en  trouva  bien  , 
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et  parvint  à une  très  longue 

' 'f1!oRNAUO(Flaminio),no 
me  aussi  Corner  et  Cornelio  y cé- 
lèbre sénateur  vénitien , né  à Ve- 
nise le  4 février  1693,  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  y sou- 
tint une  thèse  de  philosophie 
d’une  manière  fort  brillante.  En 
1730  il  fut  élu  sénateur,  et  se 
montra  dans  cette  place  éminen- 
te , homme  d’état  aussi  éclairé 
que  citoven  vertueux.  Son  goût 
le  portant  vers  l’érudition  , et 
n’étant  pas  moins  pieux  que  sa- 
vant, il  se  proposa  de  diriger  scs 
recherches  vers  des  objets  utiles 
à la  religion.  Il  entrepj’it  d’écrire 
l’histoire  des  églises  vénitiennes 
et  de  celles  deTorcello,  ville  près 
de  l’état  de  Venise,  aujourd’hui 
presque  ruinée;  ces  travaux  exé- 
cutés, il  en  commença  d’autres 
non  moins  importants  et  du  mé-’ 
me  genre;  ses  dernières  produc- 
tions sont  des  ouvrages  ascéti- 
ques. Il  mourut  dans  sa  patrie  à 
l’âge  de  85  ans,  le  ^7  décembre 
1778.  l)om  Anselme  (’lostadoni  a 
écrit  sa  Vie,  Bassano,  1780,  in-8'^. 
Scs  princijxaux  ouvrages  sont  : 

I “ Ecclesiæ  venetœ  antiquis  mo- 
mmientis , mine  etiain  prirnimi 
editisy  illiistralœ  ac  in  décades 
dislrîbutœ , 174901  stii- 
vantes,  18  vol.  in-4®?  y compris 
V Histoire  des  e'glises  de  Torcel- 
/o,  le  supplément  à la  grande  ta- 
ble; ‘2®  Notizie  storiche  delle 
chiese  c dc^  monasteri  di  V ene-^ 
zia  e di  Torcelloy  traite  dalle 
chiese  venete  e torcellane  di 
Flaminio  Cornaro,  senator  vene- 
zianOy  Padoue,  1758,  in-4“. C’est 
une  traduction  anrégée  de  l’ou- 
vrage précédent,  faite  par  l’au- 
teur lui-même,  en  faveur  de  ceux 
à qui  le  latin  n’est  pas  familier, 
et  qui  néanmoins  désireraient 
avoir  une  idée  de  ces  hi.stoircs. 


aai  COR 

3®  Crela  sacra , sive  de  episco- 
pis  utriusque  ritiis  ^rceci  et  latfni 
in  insu/a  Cretœ , \ciiiise,  i755‘, 
•X  vol.  in-4®;  4°  Catarum,  Dal- 
matiœ  civitas  in  ecclesiastièOf  et 
civili  statu  documentis  illuslrata  : 
et  accedil  episcopontrn  metho- 
nensiuni  et  coronensiiirn  séries 
expiirgata,  Padoue,  1759,  in-4°; 
5*  Hagiologicuni  italicum,  Bas- 
sano,  1773,  a vol.  in-4°.  Il  s’y 
trouve  au-delà  de  .sept  cents  vies 
de  saints  de  plus  que  dans  le  (Ca- 
talogue des  saints  du  P.  Pliilipj)c 
Ferrari,  imprimé  depuis  i(ji3. 
6°  Escreizio  di  perj'ezione  e di 
christiana  virtù , composta  dal 
padre  Alfonso  Rodriguez,  etc., 
nuovamente  accomodato  ad  ogni 
stato  di  persane,  etc.,  Bassano, 
1779,  3 vol.;  Relazione  dette 
intagini  miracolose  di  Maria  con- 
servate  in  Kenezia,  e notiziesto- 
riclie  delta  B.  V . Maria  del  Mi- 
racolo  venerata  in  Desenz-ano , 
Venise,  1758;  8°  Apparitionum 
et  cclebriorum  imaginurn  deipa- 
rœ  virginis  Mariœ  in  cwitate  et 
dominio  P'enetiarum  enarratio- 
nes  historicœ, iX^'ec  fig.  L’ouvrage 
a été  traduit  cfu  italien  par  l’au- 
teur. ’ A cette  liste  des  ouvrages 
du  savant  (Cornaro  , on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  d’autres  , 
soit  imprimés,  soit  inédits.  Plu- 
sieurs ont  été  insérés  dans  la 
Nuova  raccolta  du  P.  (Calogota. 
On  conçoit  à peine,  malgré  sa 
longue  viè,  comment  Cornaro  a 
pu  .suffire  à de  si  nombreux  tra- 
vaux. Le  clergé  de  Venise,  en  re- 
connaissance de  ceux  qui  le  con- 
cernaient , fit  f'rapper  une  mé- 
dtville  en  l’honneur  de  leur  jau- 
teur,  et  Benoit  XIV  lui  adressa 
un  bref  honorable  et  flatteur  qui 
fut  souvent  réimprimé. 

CORNAZANP( Antoine),  Ita- 
lien, de  Ferrareou  de  Parme,  flo- 
rissait  vers  i49u.On  a de  lui  : la 
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ViedeJ.-C.,  et  la  Création  du 
monde,  en  vers  latins  et  italiens,  • 
1472,  in -.4°;  la  Viè  delà  Vierge\ 
en  vers  italiens,  1472,  in-4®;  Poe- 
ma  sopra  farte  mi li tare,  Veitisfe, 
i4o3,  iti -folio  ; Pesard,  iSoT  , 
in -8®. 

CORNEILLE  (Saint),  capitairic 
romain  d’une  compagnie  de  cent 
hommes,  reçut  le  baptême  par- 
les mains  de  saint  l’ierre,  l’an 
4o  do  Jésus -'Christ.  (Cet  apôtre 
étant  à Joppc  , eut  urte  vision 
dans  laquelle  une  voix  venue  du 
ciel  lui  ordonna  de  manger  de 
toutes  sortes  de  viandes  indif- 
féremment, saris  distinction  des 
animaux  mondes  et  immondes 
(image  symbolique  qui  anéan- 
tissait la  distinction  des  Juifs  et 
des  gentils),  et  de  suivre  sans  hé- 
siter trois  hommes  qui  le  cher- 
chaient. C’était  (Corneille  qui  les 
envoyait.  Pierre  se  rendit  à (Cé- 
sarée, où  demeurait  le  centeniei-, 
qui  se  fit  instruire  avec  toute  sa 
famille.  Le  8aint-Esprit  descen- 
dit sur  eux,  et  cet  apôtre  les  bap- 
tisa sur-le-champ. 

CORNEILLE  (Saint),  succes- 
sënrde  saint  Fabie'n  dans  le  siège 
de  Rome,  l’an  9.5i,  apres  une  va- 
cance de  plus  de  seize  mois,  fut 
troublé  dans  son  élection  par  le 
schisme  de  Novatien  , choisi  par 
quelques  séditieux,  à la  sollici- 
tation de  Novat,  prêtre  de  Car- 
tage  ( Voj^.  l’article  Novatien). 
Unepeste  violente,  qui  ravageait 
l’empire. romain,  ayant  été  l’oc- 
casion d'une  nouvelle  persécu- 
tion contre  les  chrétiens,  le  saint 
poiêtife  Fut  envoyé  en  exil  à C«!h- 
tumcclles , aujourd’hui  Civila- 
Vecchia,  et  y mourut  en  aSa. 
Saint  Jérôme  dit,  dans  la  Vie 
de  saint  Cyprien,  que  Corneille 
fut  ramené  a Rome,  où  il  s’ôuf- 
frit  la  mort.  Quoi  qu’il  en  sok, 
saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  55' 
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à Aiitonien  , doune  de  f,iandes 
louanges  au  zèle  et  à la  piété  de 
saint  Corneille,  ainsi  qu\u  cou- 
rage qu’il  faisait  paraître  dans 
les  temps  les  plus  critiques  pour 
les  pasteurs,  a Ne  doit -on  pas, 
» dit-il,  compter  parmi  les  con- 
))  fesseurs  et  les  martyrs  les  plus 
» il  lustres,  celui  qui  se  vit  exposé 
» si  long- temps  à la  fureur  des 
» ministres  d’un  tyran  barbare  5 
» qui couraitcbntiauellement  les 
» risques  de  perdre  la  tete,  d’étre 
» brillé,  d’être  crucifié,  d’être  mis 
» en  pièces  par  des  tortures  éga- 
» lement  cruelles  et  inouïes;  qui 
» s’opposait  à des  édits  redouta- 
»bles,  et  qui,  par  le  pouvoir 
» puissant  de  la  foi,  méprisait  les 
» supplices  dont  on  le  menaçait? 
» Quoique  la  bonté  de  Dieu  l’eût 
» sauvé  jusque  là,  il  donnîi  ce- 
)>  pendant  des  preuves  suffisantes 
))  de  son  amour  et  de  sa  fidelité, 
» étant  dans  la  disposition  do 
» souffrir  tous  les  tourments 
» imaginables,etdc  triompher  du 
» tyran  par  son  zèle.  » Il  y a deux 
Lettres  de  ce  pape  parmi  celles  de 
saint  (^yprien,  et  dans  les  Kpis- 
tolœ  romanoruni  pontîjîcum  de 
D.  Constant,  in-fol. 

CORNEILLE  de  la  Pierre. 
P^oy.  Pierre  (Corneille  de  la). 

C O R N E 1 LLE  ( Pierre  ) , né  à 
Rouen  le  6 juin  î(5o6,  de  Pierre 
Corneille , maître  des  eaux  et  fo- 
' rêts,  parut  au  barreau,  n’y  réus- 
sit point,  et  se  décida  pour  la 
poésie.  Une  petite  aventure  dé- 
veloppa son, talent,  qui  avait  été 
caché  jusqu’alors.  Un  de  ses  amis 
le  conduisit  chez  sa  maîtresse  ; le 
nouveau  venu  prit  bientôt,  dans 
le  cœur  de  la  demoiselle , la 
place  de  l’introducteur.  Ce  chan- 
gement le  rendit  poète,  et  ce  fut 
le  sujet  de  M élite , sa  première 
pièce  de  théâtre.  Cette  comédie, 
tout  imparfaite  qu’elle  était,  fut 
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jouée  avec  un  succès  extraordi- 
naire. Mélite  fut  suivie  de  La 
Veuve,  de  La  Galerie  du  palaiSy 
AeLa  Suivante,  de  LaP  lace  roya- 
le, de  Clitandre , et  de  quelques 
autres  pièces  qui  ne  sont  bonnes 
à présent  que  pour  servir  d’épo- 
que à riiisloire  du  théâtre  fran- 
çais. (Corneille  prit  un  vol  plus 
élevé  dans  sa  Médée,  et  surtout 
dans  le  Cid,  tragi-comédie  jouée 
en  iG3G.  Les  Espagnols,  dont  il 
avait  emprunté  le  sujet  (c’était, 
une  imitation  de  Guileni  de  Cas- 
tro), voulurent  bien  copier  eux- 
mêmes  une  copie  dont  l’original 
leur  appartenait;  mais  qui  , par 
les  embellissements  dont  l’avait 
accompagné  l’auteur  français  , 
était  au-dessus  de  tout  ce  qu’a 
produit  le  théâtre  espagnol.  Il  fit 
ensuite  les  Horace  s et  Cinna,  Le 
grand  Condé,  à l’âge  de  20  ans, 
étant  à la  première  représenta- 
tion de  cette  dernière  pièce,  ver-  . 
sa  des  larmes  à ces  paroles  d’Au- 
guste ; 

Je  <ui»  maître  de  moi  comme  de  l’unÎTers;- 

Je  le  suis,  je  veux  l’être.  O «iècleal  ô mémoire  ! 

ConsrrTex  à jiimais  ma  nouvelle  Ticloire: 

Je  triomphe  aiijotird’litii  dû  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous. 

Sojons  amis,  Ciiiua  , n’est  moi  qui  t'en  convie. 

Corneille  augmenta  encore  sa 
gloire  par  Polyeucte.  Le  style 
n’en  est  pas  si  fort  ni  si  .majes- 
tueux que  celui  de  Cinna,  mais 
cette  pièce  a quelque  chose  de 
plus  touchant.  (Cependant  des 
personnes  pieuses  furent  cho- 
quées de  la  liberté  que  le  poète 
s’est  donnée  de  faire  monter  les 
saints  sur  un  théâtre  habituelle- 
ment consacré  à un  histrionisme 
profane  et  licèneieux,  et  de  mê- 
ler la  tendresse  de  l’amour  hu- 
main avec  rhéroïsme  de  l’amour 
divin.  Après  Polyeucte  vint 
Pompée,  dans  laquelle  l’auteur 
profita  de  Lucain , comme  dans 
.sa  MédéeW  avait  imité  Sénèque; 


r 


ua4  COR 

maïs  , dans  les  endroits  où  il  les 
copie,  il  paraît  original  ; et  dans 
ceux  qu’il  n’a  ]>as  empruntés 
d’eux,  le  poète  fiançais  est  fort 
au-dessus  de  ces  deux  Romains. 
Le  lUentcur,  pièce  comique  , et 
presque  entièrement  prise  de 
l’espagnol  (de  Lope  de  Véga) , 
suivit  la  tragédie  de  Pompe'e.  \ \x 
Mcn  /e»r  s U ccéd  a Rodogune,  qu’il 
aimait  d’un  amour  depi  cfércnce. 
Il  disait  que  pour  trouver  la  plus 
belle  de  ses  pièces  , il  fallait 
choisir  entre  Rodogunc et  Cinna , 
quoique  le  public  penchât  plus 
du  côté  de  la  dernière.  Hètacliiis 
(imitée  de  l’espagnol , de  (iahle- 
ron),  parut  ensuite  , et  le  public 
ne  trouva  point  cette  tragédie 
indigne  des  chefs-d’œuvre  qui 
l’iivaicnt  précédée.  Puis  vinrent 
Sertorim  et  Othon,  où,  malgré 
une  certaine  dureté  de  style,  il 
V a encore  de  grands  traits.  Tn^ 
renne  étant  un  jour  à une  repré- 
sentation de  Sertorius,  s'écria, 
dit-on  : Oit-  donc  Corneille  a-t-il 
appris  Lan  de  la  guerre?  (ie  fut 
])ar  Àge'silas,  Attila,  Piilchvrie  , 
Bérénice  et  Suréna,  que  ce  père 
du  théâtre  finit  sa  carrière;  ce 
sont  les  ouvrages  d’un  vieillard  , 
mais  ce  vieillard  est  Corneille. 
Si  nous  n’en  jugeons  (|ue  par  les 
pièces  du  temps  de  sa  gloire,  quel 
sublime  dans  les  idées!  Quelle 
élévation  de  sentiments!  Quelle 
noblesse  dans  ses  portraits  ! 
Quelle  profondeur  de  politique! 
Quelle  vérité,  quelle  force  dans 
ses  raiso'nnemcnts  ! Cher,  lui  les 
Romains  parlent  en  Romains, 
les  rois  en  rois;  partout  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté.  On 
sent,  en  le  lisant,  qu’il  ne  pui- 
sait l’élévation  de  son  génie  <|ue 
dans  son  âme.  C’était  un  ancien 
Romain  parmi  les  Français,  un 
Cinna,  un  Pompée,  etc.  (Cor- 
neille , débarrassé  du  théâtre, 
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ne  s’occupa  plus  qu’ii  se  prepa 
rer  à la  mort.  Il  avait  eu  , dans 
tons  les  temps,  beaucoup  de  re- 
ligion. Il  traduisit  V Imitation  de 
J.-C.  en  vers  ; version  fort  ac- 
cueillie, mais  qui  manque  du 
plus  beau  charme  de  l’original , 
de  cette  simplicité  touchante,  de 
cette  naïveté  tendre,  qui  opèrent 
plus  de  conversions  que  tous  les 
sermons.  Corneille  (à  ce  que  di- 
sent quelques  auteurs,  peut-être 
sans  rondement),  s’étant  accusé 
à confesse  de  quelques  poésies 

?|ui  pouvaient  avoir  des  effets 
âcheux  sur  les  mœurs  , avait 
reçu  pour  pénitence  de  traduire 
le  premier  livre  de  cet  ouvrage 
jirécieux;  le  succès  qu’eut  cet 
essai  l’engagea  à le  traduire  en- 
tièrement. Il  mourut  doyen  de 
l’académie  française  en  1684 , re- 
gardé comme  le  créateur  de  l’art 
dramatique  en  France.  [\  scs 
côtés  s’éleva  Racine,  qui  fit  pa- 
raître dans  ses  productions  cette 
perfection  qu’il  est  impos.siblc 
d’atteindre  à celui  qui  ouvre  la 
carrière;  moins  grand  , moins 
élevé,  moins  sublime  peut-être 
que  son  modèle  , sans  maiu[uer 
lui-méme  de  grandeur  d’éléva- 
tion , le  chantie  d’Athalie  ne 
laisse  jamais  voir  ces  iné{;alités 
qui  désespèrent  quelquefois  les 
lecteurs  de  Corneille.  Nous  ne 
considérons  pas  s’il  a fallu  plus 
de  talent  pour  dissiper  les  ténè- 
bres de  l’art  que  pour  jeter  le 
plus  vif  éclat  au  milieu  du  véri- 
table siée  le  des  lumières. Ceuxqxi  i 
voudront  établir  les  rangs  entre 
ces  deux  grands  écrivains  si  .sou- 
vent comparés,  et  qui , peut-être, 
ne  peuvent  l’êtie  à cause  de  la 
diversité  de  leur  génie  , n’ont 
qu’à  lire  le  Cours  de  littérature 
de  de  la  Ilurpe , où  cet  habile 
critique  a analysé  avec  beaucoup 
de  soin  les  divers  ouvrages  de  ces 
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deux  auteurs.]  Joly  publia,  en 
1738,  une  nouvelle  édition  dû 
Théâtre  de  Pierre  Corneille,  en 
10  vol.  iii-12.  C’est  la  plus  , cor- 
recte que  nous  ayons.  Voltaire, 
qui  doit  toulaugrartdCorncille, 
et , pour  nous  servir  de  ses 
\ expressions,  soldat  de  ce  géné- 
ral, donna,  en  1764,  une  nou- 
velle édition  de  ses  Œuvres  en 
’n  Vbl.  in-8^ , avec  de  jolies  figu- 
res. Ou  l’a  réimprimée  depuis , 
avec  des  augmentations,*  en*  8 
vol.  in-4“  , et  en  lo  vpl.  in-i2. 
Voltaire  a joint  au  texte  des  tra- 
gédies et  des  comédies  : i®  un 
Commentaire  sur  la  plupart  de 
cès  pièces,  et  des  réflexions  sur 
celles  qui  ne  sont  plus  représen- 
tées ; 2”  Traduction  de  l’Iléracl  i us 
espagnol^  avec  des  notes  au, bas 
des.  pages  J.  3®  une  Traduction 
littérale  en  vers  du  Jules  César 
de  Sliatespcare  ; 4°  un  Commen- 
taire sur  la  Bérénice  de  Racine , 
compai'ce  à celje  de  Corneille  j 
5“  un  autre  Commentaire,  sur 
les  tragédies  d’Ariane  et  dû 
Comte  d’Esiicx,  de  TJiomas  Coi'- 
ncille,  c^ui  sont  restées  au  tliéd- 
tre. 'Cette  belle  édition  est  rem- 
plie d’observations  critiques , et 
peut-être  trop  critic/uesj  on  a 
accusé  (i)  le  cominéuiateur,-non 
sans  fondement d’avoir  voulu 
léprécier  le  mérite  du  grand 
lornei  1 1 e ,■  pou  r ren  forcer  le  sien  i 
Jn  trouve  les  principales  dans  * 
iti  livre  imprimé  è Paris,  en 
yG5  , in-i2l  sous  ce  titre:  Pà- 
xllèlje  des  trois  principaux  poè- 
■s  trii^iques 'français , aoec  les 
tsereâtions  des  meilleurs  mal- 
es sur  4e  caractère  particulier 
î chacun  (t eux.  Les  talents  de  * 


Celle  accÙMtioD  n'rat  que  trop  bien  fundie. 
ratre  a pouMè  U mauvaise  fol  }uaqu’à  iair«>rpa« 
«vclaoe  sa  erilti|ue  le«  ver»  qu'U  éuit  allé  rhrrcbvr 
I lyie  Ancienne  «idilîen  , ét  duut  Corneilfe  avait 
iiî-mênie  jualice  dans  ane'é^tlitfnf  us^rirureque 
ilique  n*  ponvail  ignore^ 

TÔ.'Wl;  V. 
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Corn'efll  e et  sa,grande  lîélébri  té  n e 
contribuèrent  pas  à rciirîchir.  11 
vécut  dans  une  médiocrité  qui 
approchait  quelquefois  de  l’indi- 
gence, comme  on  voit  par  une 
lettre  de  1670 , trouvée  dans  des 
papiers  de  famille,  et  publiée^ 
dans  le  Journal  de  Paris,  22  jan-  ' 
vier-1788.  « J’ay  veu  hier  M.. 

» Corneille, nostre parent etami. 

» Il  se  porte  assez  bien  pour  son 
» aage.  U m’a  pryé  de  vous  fa  ire 
» ses  amftiez.  Nous  sommes  sor- 
» tys  ensemble  après  le  disnér 
» et,  en  passant  par  la  rue  de  la 
» Parcheminerye  , il  est  entré 
» dans  une  boutique  pour  faire 
» accommoder  sa  chaussure  qui 
» estoit  dééousue.  11  s’est  assis 
» sur  une  plançhe,  et  moi  au- 
» prèz  de  lyi,  et  lorsque  l’ou- 
» vrier  eust  refait,  il  lui  a donné 
» trois.pièces  qu’il  auoit  dans  sa 
» poche.  Lorsque  nous  fusmes 
» rentrez , je  lui  ay  offert  ma 
» bourse,  mais  il  n’a  point  voulu 
» la  recevoir,  ni  la  partager.  J’ai 
» pleuré  qu’un  si  grand  génie 
» fust  réduit  à cet  excez  de 
» inisère.afAux tragédies  deCor- 
neille  il  faut  ajouter  Le  mar- 
tyre de  sainte  Théodore,  impri- 
mée et  lion  représentée.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : i®  Mélanges 
poétiques,  \Gi2,  \u-8'‘',  2’"OEu- 
vres  divèrses,  avec  la  Défense  du  * 
gi^d  Corneille,  par  le  Père 
Tfmi-neimiue,-i738j  i”  Lettre  en 
réponse  aux  observations  du  sieur 
Scadéry,  sur  le  Cid  ; 4®  Imita  - 
.titfn  de  J»-f,  traduite  en  vers 
frmeais,  Houeu,  1 G56  ; 5®  Conan- 
gés  delà  Sainte  Vierge,  compo 
sées  en  rimes  latines,  par  S.  £0- 
navenUire , et  mises  en  vers  fran- 
çais, i6G5>,  in- 12  ; G®  L^ Office  de 
la  sainte  Vietge,  traduit  .en  ‘ 
français  ^ tant  en  vers  qu’en 

prose,  aveg  les  sept  psaumes  pé-r 
nitentiaux , les  Vêpres  et  Coiii- 
i ’ >15* 
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plies  du  dimanche  , et  toutes  les 
hymnes  du  Bre'viaire  romain, 
1670,  in-ia.  On  Irpuveplusieurs 
poésies  latines  et  françaises  de 
Corneille  dans  les  Recueils  du 
temps.  Il  laissa  trois,  dis  : les 
deux  premiers  suivirent  la  car- 
’rière  militaire,  le  cadet  prit  les 
ordres  et  obtint  le  bénéfice  d’Ai- 
gue-Yive  près  de  Tours.  Indé- 
pendamment de  la  petite  nièce 
deCorneille,  que  Voltaire  établit, 
il  existait  encore,  en  ioi4,  une 
descendante  directe  de  ce  grand 
hommeyen  faveur  de  laquelle  le 
gouvernement  accorda  en  1808, 
unepension  deôooo  francs. Parmi 
les  divers  Eloges  de  (iorneilîe, 
on  distingue  celui  de  M.  Victo- 
rin  Fabre  , qui  remporta  le  prix 
en  1807. 

CORiSElLLE  ÇThomas),  ftère 
du  grand  tiorneille , de  l’acade- 
mie française  et  de  celle  des 
inscriptions  , naquit  à Rouen  le 
ao  août  i6a5,  et  mourut  aûx  An- 
delys  en  1709. 11  courut  lamôme 
carrière  que  son  frère,  mais  avec 
moins  de  succès.  Quoiqu’il  ob- 
servât mieux  les  r^lcs  du  théâ- 
tre, et  qu’il  fût  au-dessus  de  nos 
meilleurs  poètes  pour  la  con- 
duite d’une  pièce,  il  avait  moins 
de  feu  et  moins  de  génie.  Des- 
préaux  avait  raison  de  l’appeler 
un  cadet  de  Normandie , en  le 
comparant  à son  aîné;  mais  il 
avait  tort  d’ajouter  qu“il  n"avàit 
jamais  pu  rien  jdire  de  raisonna- 
ble. Le  .satirique  av'ait  oublié  ap- 
paremment un  grarvd  nombve'de 
pièces  qui,  outre  le  mérite  de 
l’intrigue,  offrent  de  bons  mor- 
ceaux de  versificatiçn.  Voltaire, 
juste  une  fois  dans  scs  critiques, 
a dit  de  lui  : aC’était  uu  honunc 
» d’un  grand  mérite  et  d’iine 
» vaste  littérature,  et,  si  vous 
»,exceptez  Racine,  auquel  il  ne 
» faut  comparer  personne  ,.  il 
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» était  le  *cul  de  son  temps  qui 
i>  fût  digne  d’étre  le  premier  au- 
» dessous  de  .son  frère.  » Ariane, 
Le  Comte  d'Essex,  tragédies; /,e 
Geôlier  de  soi-méme , Le  baron 
d'Albikrac,  la  Comtesse  d’ Or- 
gueil, Le  Festin  de  Pierre,  L'In- 
connu, comédies  en  5 actes,  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Thomas 
Corneille  joignait  à ses  talents, 
toutes  les  qualités  de  l’honndte 
homme  et  du  citoyen.  Il  était 
sage,  modeste,  attentif  au  mé- 
rite des  autres  , charmé  de  leurs 
succès;  ingénieux  à excuser  les 
défauts  de  ses  concurrents  , 
comme  à relever  leurs  beautés, 
cherchant  de  bonne  foi  des  con- 
seils sur  scs  propres  ouvrages  ; 
et  sur  les  ouvrages  des  autres  , 
donnant  lui-même  des  avis  sirq, 
cères , sans  craindre  d’ert  donner 
de  trop  utiles.  Il  conserva  une 
pol  i tesse  su  rprenan  te  j Usqu'c  dan  s 
ses  derniers  temps,  ou  l’âge  sem- 
blait devoir  l’affmnehir  de  beau- 
coup d’attention.  L’union  entre 
son  frère  et  lui  fut  toujours  in- 
time. Ils  avaient  épousé  les  deux 
sœurs.  Ils  eurent  le  même  npra- 
bre  d’enfants;  ce  n’était  qu’une 
même  maison,  qu’un  m^io  do- 
mestique,  qu’un  même  cœur. 
Après  a5  (ms  de  mariage,  ni  l’uii 
ni  l’autre  n’avaient  songé  au  par- 
tage du  bien  de  leurs  femmes  , 

. et.  il  ne  fut  fait  qu’à  la  mort  du 
grand  Corneille.  Le  The’dtre  de 
Thomas  a été  recueilli  en  5 vol. 
in-ia;  mais  ce  ne  sont  pas  ses 
seuls  ouvrages.  On  a encore  de 
lui  ; I®  la  Traduction  en  vers 
français  ôcs  Métamorphoses  d’O- 
vide , d’une  partie  des  Elégies  et 
des  Épi  très  du  même  poète,  en 
3 vol  in-12;  O,"- un  Dictionnaire 
des  arts  et  des  sciences,  en  a vol . 
in-fol. , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  l’au  1694»  même 
temps  que  celui  de  l’académie 
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(frauçaisc,  doiil  il  était  conync 
le  sup])lcni(*nt.  Foiitenclle  , son 
neveu,  dçiina  une 'Seconde  édi- 
tion de  cçt  ouvfagc  et^  ij3j.  11 
le  revit,  le  coriip,ea,  l’augmenta 
considérableineii't,  surtout  poul- 
ies articles  de  mathématiques  et 
de  physique.  3*  ün  Dictionnaire 
'•*  universel , géographitfue.  et  histo- 
rique, 3 vol.  in^fol.,  en  1707  , 
tués  exact  pour  la  partie  geogra- 
^.pliiqiiequi  concerne  la  Norman- 
die , et  très  fautif  dans  tout  le 
veste^  Quoiqu’il  fût  devenu' aveu- 
gle sur  la  fin  de  se^  jours  , il  pré- 
pavait  une,  nouvelle  édition  tJe 
ces  deux,  dictionnaires,  mais  la 
mort  l'empêcha  de  donner  au 
dernier  l’exactitndo  dont  il  li- 
rait susceptible.  4*  Ob' 
sèr\’ations  sur  les  remarques  de 
Vaugelas.  [Nous  finirons  cet 
article  par  cette  remarque  de 
Voltaire  : « Le  cadet,  dit-il,  n'a- 
» vait  pas  la  fôrce  et'là'erofon-^ 
» deur  du  génie  de  l’aîne,  mais 
» il  parlait  sa  langue  avecplusdc 
«■pureté,  quoique  avec  plus  de 
» raibléssc , et  il  aurait  'eu  une 
» grande  rcpitation  s’il  n’avait 
» pas  eu  de  ^rfire.'»  On  compté 

faimi  lés  autres  pièces  -de 
bornas  Corneille , Timocrate , 
Bérénice,  La'MfJrt  de  l'empereur 
Cotmnode,  Darius,  j5’/iffco/i.'La 
premièip  eut  un  succès  prodi- 
^eux;  pendant  six  mois  elle  fut 
jouéesaus  interruption  y Camîna 
et  Pyrnu , M aximién , Persée  et 
Démélrius , Antiochus , Laodicc, 
la  Mort  (PAnnibal-,  Théodore,^ 
etc,  tragédies;  lès  Èngagepicnts 
du'  hasard.  ^Dofi  Bernard,  de 
Cigarral , L'Amour  h la  mode. 
Le  Berger -extravttgant,  Les  Il- 
lustres ennemis,  scomédies  imi- 
tées du  théâtre  espagnol.] 
CORNEILLE  {Michel),  pein- 
tre et  graveur,  naquit  à Paris  en 
i64a.  Un  prix  de  peinture  qui 
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luj.  fut  adjugé  lui  mérita  la 
ehsion  du  roi  pour  le  voyage 
e Rome.  Do  retour  à Pàri.s', 
après  s’être  fpi-mé  sur  les  ta- 
bleaux des  Carraclics , il  fut  reçu 
à l’académie,  et  eiisuite  nomme' 
professeur.  Le  roi  employa  son 
pinceau  à Versailles,  à Tri'anon, 
à Meudon  et  à Fontainebleau. 
Louis  XIV  aimait  et  estimait  .ses 
ouvragesr.  A une  grande  intelli- 
géncè  du  clair  obscur,  il  joignait 
un  dessin  correct.  Scs  airs^de 
tête  sont  pleins  de  noblesse  et 
d’agrément.  11  excellait  dans  le 
pajrsage;  mais  il  avait  contracté 
une  manièle  de  coloris  qui  ti- 
rait tropsujde  violet.  [ Ses  ouvra- 
ges ,,jpour  la  plupart,  ont  été 
perdus  pendajit  la  révolution.  11 
mourut  a Paris  eu  1708,  sans 
avoir  été  marié.  ] 

CORNEILLE  - BLESSEBüIS 
(Pierre  ),  poète  di-amatiqne  du 
XVII  siècle,  dont  on  a Eugénie, 
Marthet  le  Htiyer , ou  Mad^ 
moiselle  de  Scay^y  les  Soupirs  de 
Sainte-Reine,  un  roma'n 
intitulé,  le  Liond' Argeiie,  iGn6; 
u^part.  éh  1 vol.  iu-12. 

CC®.NEJ<5( Pierre),  carme os- 
l>«gnol , vint  en  France  du  temps 
delà  ligue,  et  fût  u.n  des  plus 
zélés  ligueurs.  11  mourut  en 
i6i5.  On  a de  lui  : \'‘ Histoire  dm 
la  Ligue,  depuis  i585  jusqu’en 
tSçp , écrite 'ciT  espagnol,  Paris , 
iSpo,  in-8“;  Mttdrid,  i5ga. Selon 
M.  deXhou,  dans  son  Histoire 
sefus  l’année'  tSqo,  Cornejo  a 
écrit  avec  peu  d’exactitude;  mats 
on  sait  que,  quant  à la  ligue,  de 
Thou  n’a  pas  été  plus  exact,  et 
que  sa  haine  contre  les  Guises  a 
étrangement  égaré  sa  plume.  a“* 
Histoire  des  guerres  de  Flandre , 
eu  espapiol,  Leon,  iStj,  in-8”; 
•traduitéen  français  par  Chapuvs, 
Lyon,  1578,  in-S». 

CÔRNÉLlFi,  fille  dot'Scipion 
i5* 
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rAfricain  , et  mère  des  deux 
Gvacchus,  posséda  les  vertus 
propres  è sou  sexe,  et  donna  ses 
soins  à l’éducation  de  ses  fils. 
Une  dame  delà  (Campanie  ayant 
fait  étalage  devant  Cornélie  de 
ses  bijoux,  la  pria  de  lui  montrer 
les  siens  à son  tour,  Cornélie  ap- 
pelant ses  enfants  : Voila^  dit- 
clle,  mes  bijoux  et  mes  orne- 
ments. On  doit  cependant  lui  re- 
procher d’avoir  trop  excité  leur 
ambition , passion  qui,  augmen- 
tant avec  l’Age,  devint  fatale  k la 
républ  i q u e e t à eux-m  ôm  es . ( f^oj^ . 
Graccuus.  ) Pendant  le  court 
triomphe  de  la  faction  dont  scs 
fils  étaient  les  boute-feiix , on 
lui  érigea  une  statue  de  bronze, 
avec  cette  inscription  : Comeliay 
mater  Grçiccliorum. 

CORÎSÉLIE  , fille  deCinna,  et 
femme  de  Jules-César,  dont  elle 
eut  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
César  eut  tant  d’amour  pour 
elle,  qu’il  fit  son  oraison  funè- 
bre, et  rappela  de  J’exil  Ciuna 
son  frère,  en  sa  considération  , 
vers  l’an  4Q  avant  Jésus-Christ. 

CORINÉLIE  ( Maximillc  )’, 
vestale,  fut  enterreé  toute  vive 
par  arrêt  du  barbare  Domitien  , 
qui  conçut  l’extravagante  pen- 
sée d’illustrer  son  règne  par 
nn  tel  exemple.  11  la  fit  accuser 
de  galanterie  avec  Celer , cheva- 
lier romain  J et,  sans  vouloir 
qu’elle  se  justifiât,  il  condamna 
cette  vierge  innocente  au  sup- 
plice des  vestales  criminelles. 
Elle  s’écria , en  allant  au  sup- 
plice : Quoi  ! César  me  déclare 
incestueuse  l moi  dont  les  sacrifi- 
ces Vont  jait  triompher.  Comme 
il  fallut  l’enfermer  dans  le  ca- 
veau, et  qu’en,  y descendant  sa 
robe  fut  accrochée , elle  se  re- 
tourna, et  se  débarrassa  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. Suétone  prétend  qu’elle  . 
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fut  conv'aincue;  mais  la  plus 
commune  opinion  est  qu’elle 
était  innocente. 

CORNELIUS  ( Anton  i us  ),  li- 
cencié en  droit,  de  Billy  en  Au-- 
vergne , vivait  au  'commence- 
ment du  XVI®  siècle.  Il  est  auteur 
d’un  livre  rare,  intitulé  : Infan- 
tium  in  limbo  clausorum  querela 
adversus  dwinum  judiciurn;  Apo- 
logia  divini  judicii  : Responsio 
irfantiunij  et  œqui  judicis  sen^- 
tentia,  Paris, Wçchel,  1 53 1 ,in-4®* 
Cet  ouvrage  singulier  renferme 
plusieurs  propositions  hasardées 
qui  le  firent  supprimer,  et  fut, 
sinon  la  cause,  du  moins  l’épo- 
que de  la  ruine  de  l’imprimeur. 
CORNELIUS  NEPOS.  >^.Nepos. 
CORNELIUS  TACITÜS.  Vqy. 

E AGITE . 

CORNET  ( Nicolas  ) , docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  natif  d’Amiens  , déféra  , 
l’an  1649,  qualité  de  syndic, 
sept  propositions  de  Jansénius, 
dont  les  cinq  premières  étaient 
celles  qui  ont  été  condamnées 
depuis.  11  laissa  quantité  de  legs 
pieux,  et  mourut  en  i6G3,  après 
avoir  refusé  l’arçhevêché  de 
Bourses,  que  lui  offrit  le  cardinal 
Mazarin.  Ce  ministre  l’avait  fait 
pr  ésident  de  son  conseil  de  con- 
science. Le.  cardinal  de  Riche- 
lieu l’avait  aussi  admis  à sou  con- 
seil, et  s’était  servi  de  lui,  dit-on, 
pour  la  préface  deson  1 ivre  àeCon- 
tro^erse.  Ce  ministre  avait  voulu 
l’avoir  pour  confesseur  j mais 
Cornet  refusa  un  emploi  si  déli- 
cat. [Le  grand  Bossuet,  qui 
avait  été  son  élève  , prononça 
son  oraison  funèbre.] 

CORN ETO.f  Adrien  Castellesi , 
dit  le  Cardinal^  devint  secré- 
taire d’Alexandre  VI,  qui  lui 
donna  le  chapeau  de  cardinal  en 
i5o3.  Peu  de.  mois  apiès,  ('ésar 
Borgia,  (ils  de  ce  pontife  , ayant 
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voulu  (selon  quelques-uns) 
reinpoisûiinor  jipui  avoir  sa  clï5- 
IKmille,  il  s’uuipoisoniia  lui- 
lUiôine  avec  son  père-  Supposé 
que  ce  fait  soit  vrai,  Corneto 
échappa  à cet  attentat.  Jules  II 
l’exila;  Léon  X le  rappela ,■  mais 
ce  ne  fut  que  pour  le  voit  entrer 
dans  une  conjuration  contre  lui. 
Le  cardinal  Corneto  ftjt  obligé 
de  s’enfuir.  11  partit,,  dît-on,  de 

* Rome  pendant  la  nuit,  déguisé 
en  moiîîsonneur,  sans  qu’on  ait 

, jamais  pu  savoir  ce  qu’il  était  de- 
venu. Ce,  prélat,  méprisable  par 
son  caractère,  avait  des  connais- 
sances et  des  talents.  Spri  traité 
Dé  sermone  lalino,  dédié  à Cliar- 
les-Quint,  pour  lors  prince  d’Ks- 
pagne,  contient  d’excellentes  re- 
marques sur  la  pureté  de  cette 
langue.  Cornetq  fut  aussi  poète. 
11  reste  de  lui  quelques  produc- 
tions dans  de  genre,  recueillis  à 
Lyon  en  i58i,  in-8“.  . ‘ 

î"  CORNllERl  , ou  KoornherV 
( Dideric,  fih  'de  Volcaft  ),  né  à 
Amsterdam  en  i522  dans  la  Classe 
bourgeoise,  gagna  d’abord  sa  vie 
en  exerçai! ( sqii  talent  pour  la 
gravure.  S’étant  ^dégoûté  du  bu- 
rin, il  apprit  le.  latin.  .Ses  pro- 
grès furent  rapides;  et  il  devint 
secrétaire' de  la.villq  dfe  Ilarlém. 
Le  prince  d’Orange,  gouv^rneuq 
de  Hollande,  sc  servit  de  sa* 
plume  pour  composer  'Soii  pre- 
mier manifeste , en  i56G.  La  du-, 
chesse -de  Parme,  ayant  su  qu’il 
eu  était  l’auteur,  le  fit  enlever 
de  üarlefn  et  conduire  à Lajlaye. 
Sa^fcinme , .craignant  qu’il  ne 
sortît  jamais  de  sa  pris6n,.vôu- 
1 lit, gagner  la  pèstc  pour  la  lui 
communiquer  et  mourir  avec 
lui»  Cornhert  n’eut  pas  besoin 

• de  cette  singulière  ressource.  11 
s’évada  furtivement)  et  reprit 
son  métier  de  graveur.  Ce.  fat 
alors  qu’îl  Commença  à dogma- 
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tiser.  Quoiq,ue  ennemi  de  la  re- 
ligion catliolique,  il  ne  laissà 
pas  de  s’élever  contre  Luther, 
Calvin,  et  contre  les  ministres 
du  protestantisme,  prétendait 
que,  shns  une  mission  extraordi- 
naire, appuyée  par  des  miracles 
éclatants , personne  n’avait  droit 
de  faire  des  innovations  ou  des 
réformes  daqs  l’Egli.se  ; ce  qui, 
A le  bien  prendre,-  n’était  point 
absolument  déraisonnable.  « Il 
» devait  ajouter,  dit  uu  tliéolo- 
» gien,  que  des  réformes  et  in- 
» novations  telles  que  celles  que 
» Luther  et  Calvin  avaiént  intro- 
»,duitçs,  ne  ppuv.aient  être  ap- 
’»  puyées  ni  de  miracles  ni  d’au- 
» cuiie  auire  marque  de  mission 
» céleste,  puisqu’elles  supposent 
» l’Eglise  tombée  en  erreur  cou- 
» fro  ;la  promesse  expiesse  do 
» J.--C.,  qui’’nous  assure:  de'  sa 
,«  persévérance  daus  l’ciiscigrie- 
» ment  de  la  vérité  jusqu’à  la  fin 
des  siècles.  » Les  sectes  chré- 
tiennes devaient,  selon  lui,  se 
réiiuir  sous  une  forme  à^inlcrinl, 
en  àtteadant  que  Dieu  envoio 
quelqu’un  pour  arranger  les 
choses.  Son  plan. était  qn'’on  lût 
au  peuple  le  texte  de  la  parole 
de  Dieu,  sans  ptoposer  aucune 
explication , sans  rien  prescrire 
aux  auditeurs  : projctdignc  d’uu 
cntiiousiasle.  11  ftiourut'en  i5ç)o. 
Ses  OR'wrej  forent  imprimées 
eu  i63o,  3 voj.  iii-fol.  Les  plus 
a.sltiméï  furent  : De  l'origine  des 
troubles  des  Pays-Bas , De  la  pet- 
mission  et  des  décrets  de  Dieu, 
Du  bon  et  du  iruuivais  usage  d»  la 
_/ort«nç,  poème. Ses  compatriotes 
le  .considèrent  (avec  Spiégel  et 
VrescKer)  comme  le  restaurateur 
de  la  langue’ct  de  la  poésie  liol- 
ïandaîse. 

. GORNIFICIA,  soeur  du  poète 
Cornificius  j-brilla  par  son  esprit 
' souâ  l’empire  d’Auguste.  Elle 
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C('aJa  en  tout  genre  de  poésie  son 
frère  Cornificins,  ,qui  était  un 
excellent  versificateur.  La  scien- 
ce, disait-elle,  est  la  seule  chose 
indépendaMe  de  la  fbrtune ; ce 
qui  li’est  peut-être  point  'parfai- 
tement vrai,  puisqu’elle  suppose 
des  ressources  et  des  moyens , et 
de  plus  un  esprit  calme  et  tran- 
quille, ce  qui  semble  exclure 
l’indigence  et  le  soin  pénible  de* 
la  combattre. 

COHISÜTIJS , philosophe  stoï- 
cien, natif  d’Afrioue,  précepteur 
du  poète  Perse,  rut  mis  à mort 
jiar  ordré  de  Néi  on , vers  l’an'  5i{ 
do  J. -C.  [ Néron  l’avait  appelé, 
ainsi  que  d’autres  savants  ,- 
ix)ur  le  consnlter  sur  lé  nom- 
bre de  livres  qu’il  donnerait 
ii,VHîslcSre  romaine,  que  ce'ty- 
l'an  voulait  mettre  eu  vers  dé'  sa 
façon.  Une  réponse  frauchf  de 
CornuUis  ayant  blesiÿé  sa  vanité,, 
il  l’exila  J Suidas  dit  jqu’il  le  fit 
mourir.  On  a de  .Coi'eutus  un 
Traité  de  la  nature  des  Dieux, 
publié  par  Aide  avec  les  Fables 
d'Esope,  Palaphaie, etc.,  Vehise, 
i5o5.] 

COHNUl’US,(Jacqpes) , méde- 
cin de  Paris  dû  xvii*- siècle,  a 
douué  en  latin  une  Description 
de  l'Amérique,  Paris,  i63S, 

in-4’’- 

i CORNW/U.LÏS  ( ailles  , 
marquis  et  comte  dc^  général 
anglais,  naquit  Iç  3i  décembre 
1738.  11  fit  ses  premières  armes 
en  Allemagne  da'ns  la  guerre  de 
■sept  ans,  sous  le  nom  de  lord 
Broome.  Lorsque  la  guerre  s’al- 
luma entre  l’Angleterre  et  les 
colonies , Cornwallis  passa  en 
Amériquç;  il  y Remporta  d’abord 
plusieurs  avantages  qui  soutin- 
rent pendant  quelque  tcriips  la 
puissance  des  Anglais.  Ayant 
reçu  de  nouveaux  renforts,*  il 
marcha  contre  le  général  Lâ*- 
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favette,  qui  commandait  les  trou- 
pes américaines  J mais  il  ne  put 
obtçnir  sur  lui  aucun  avantage. 

Le  général  Clinton,  qui  craignait 
pour  New-York,  ayant  blâmé 
Cornwallis  de  s’être  trop  éloigné 
de  cette  ville,  il  concentra  ses 
forces  k Yérk-Town  , à Glocester 
et  cuti'é  les  rivières  d’Yorck.  et 
de  James.  Ce  fut  alors  que  Wa- 
shington, après  avoir  concerté  , 
sonprojetavec  le» généraux fran-"^  ^ 
çai.s  Rochainbeati  et  le  comte  de 
Grasse,  résolut  de  frapper  un 
coup  qui  terminât  la  guerre.  Les 
deux  armées  combinées  parurent  ' 
devant  Ncw-Yorck  le  28  septem- 
bre 1781,  taudis  que  la  flotte 
française  bloqua  cette  ^lle  par 
mer.  Cornwallis,  dans  l’espoir 
d’être  secouru  , concentra  tou- 
tes scs  forces  ^ mais  voyant 

Sue  le  secours  ii’arrivait  pas , 
tâcha  de  sauver  son  armée  en 
asSaut  la  rivière.  Une  tempfête 
en  empêcha , et  il  fut  forcé  de 
se  rendre  prisonnier  de  guerre 
avec  toute  son  armée*,  forte  de  ' 
8qoo  hommes  , le  19  octobre. 
Cornwalis  , malade,  fut  confié  à 
la  garde  du  colouel  LaureiU,  fils 
de'  l’ancien  président  du  con- 
grçs.,  détenu  à cette  époque  à la' 
tour  de  Londres,  dont  Cornwal- 
lis étàit  gouyeriièur.  Arrivé  en 
Angleterrej  il  sejuslifiaaSiprèsde 
son  gouvamement , malgré  les 
efforts  que  fit  le  général  Clinton 
pour  l’accuser  daiis  uire  rela- 
tion qu’il  publia.  La'relatiou  de 
Cornwalis  ne  parut  en  Europe 
que  deux  mois  apres  celle,  de 
Rochambeau,  et  elle  se  trouva 
conforme  en  tout  à celle  de  ce 
général  français.  Il  y rendait  les 
témoignages  les  plus  •éclatants  à" 
la  générosité  dont  les  Français 
en-  avaient  usé  ciivers  leurs  en- 
nemis vaincus.  Ainsi  les  accusa- 
tions de  CKutbii  ne  jpurent  foire 
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perdre  à Cora-wallis  la  confiance 
du  roi  et  sa  réputation  d’un  gé-: 
néral  habile  et  courageux.  Il  en 
eut  en  1786  un  témoignage  cer- 
tain, ayant  été  nommé  gouver- 
neur général  du  Jlcngale , dans 
un  moment  où  les  affaires  de 
rinde  demandaient  un  homme 
expérimenté.  Tippo-Saïb  ayant 
alors  altaq^uc  le  rajah  de  Tra- 
vancor  îîllié.  des  Anglais  , le 
gouvernemdnt  du  B.cngale  dé- 
ejara  de  son  Côté  la  guerre  au 
sultan  du  Misore.  Les  écrivains 
anglais  nous  présentent  eux- 
luéines  cette  guerre  comme  upe 
des  plus  injuste»;  mais  elle  of- 
frait à l’Angleterre  de  grands 
avantages  , et  l’utilité  paru,t  pré- 
féVable  à la  justice.  L'armée  an- 
glaise ayant  éprouvé.,  en  1789  , 
0CS  revers  considérables , Corn- 
-wallisprit  Iccommaudcmentdcs 
troupes,  et , trompant  l’ennemi 
par  de  fausses  marches  , il  arriva 
sans  obstacle  au  centre  des  états 
de  Tippo-Saïb.  Il  prit  d’assaut 
...Bangalore,  le  ai  mai  1791  , et; 
apr&  s^oir  défait  son  adversaire, 
il  s’avauga 'jusqu’à  la  vue  de  Se- 
ringap^tam.  La  saison  l’empôcl^ 
d’en  former  le  siège  jurais,  ayant 
fait  reposer  ses^ troupes  à Banga- 
lore , il  se  remit  en  campagne  le 
printemps  suivant,  et  s’avança 
de  nouveau  aux  portes  de  Sèrin- 
gapatam.  Tippo-Saïb  ne  pouvant 
secour  ir  cette  capitale,  fut  obligé 
de  signer  un  , traité  le  16  mars 
1792,  par  lequql  il  perdit  uiiè 
(fraude  irartie  de  «es  provinces. 
Coriiwajlis  partagea  les  posses- 
sions cédées  entre  les  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  l’Angleterre, 
et  revint  à Calcutta,  ou  il  fut 
remplacé  daus  son  gouverne- 
ment par  lord  W elleslcy  ( au- 
jourd’Jiui  lord  Wellington).  He- 
veiiu  en  Angleterre,  il  obtint 
des  récompenses  glorieuses  ,do 
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ses  services.  La  compagnie  dés  ' 
Indes  lui  vota  une  pension  via- 
ère  de  6000  liv.  sterl.j  la  ville  ' 
e Londres  lui  donna  le  diplôme 
de  xitoyeiï,  renfermé  dans  une 
boîte  dW , et  le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  privé  ol  ‘ 
grand  - maître  de  l’artillerie. 
Nommé,  en  1798,  vice-roi  ci» 
Irlande,  il  sut,  par  une  admi- 
nistration  douce  et  modérée.,  ^ 
appaiscr  les  révoltes  que  les 
violences  de  ses  prédécesseurs 
avaient  augmentées.  Lorsque  les 
Français  firent  une  descente  dans 
cette  île,  il  marcha  contre  eux 
à la  tète  de  20,000  hommes , . * 
et  força  à capituler  le  général 
Humbert,  uui  n’eu  avait  pas  plus 
de  800.  11  rut  nommé,  eu  1801 , • 
pour  négocier  le  traité  definitif  ' 
entre  la  Fiance  et  r.\ngleterre ; 
il  arriva  à Paris  le  7 novembre, 
fut  présenté  au  premier  consul , 
et  traité  avec  beaucoup  d’égards. 
b,e  traité  fut  signé  le  27  mars 
1802.  Après  avoir  encore  passé' 
une  année  en  Irlande , il  revint 
en  Angletcfre  en  i8o3  , et  fut 
nommé  deux  ans  après  gouver-/’ 
netir  général  de  l’Inde,  lï  partit 
aussitôt  malgré  le  mauvais  éta( 
de  sa  santé.  Dès  son  arrivée,  il 
s’occupa  à faire  de  sages  réfor-  - 
mes  et  à releveï  la  compagnie'  • 
du  mauvais  état  où  l’avait  pion  - 
gée  son  prédécesseur  par  ses  pr,o- . 
fusloh's.  U se  disposait  à nlléV 
prendre  le  commandemant  des 
troupes,  eÇ.fitait  déjà  en  ïnarchç 
lorsqu’il  mourut  à Gluucpour, 
dans  la  province  do  Uéiiarcs , le 
5 octolire  i8o5.  On  transporta 
son  corps  à Londres,  et  mi  mo- 
nument fut  élevé  à sa  iiiéiiu\iic 
dans  l’église  de  Saint-Paul.  11 
avait  été  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  à la  mort  de  son  père 
il  avait  pris  place  dans  la  cltam- 
bre  liante. 
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COnOEBUS , fils  de  Mygdon 
à qui  Priam  avait  promis  sa  fille 
Cassandre.  Etant  venu  au  secours 
des  Troyens  contre  lès  Grecs  , 
Cassandre  voulut  eii  vain  lui  per- 
suader de  se  retirer,  pour  éviter 
la  mort  iufailliblc  qui  l’y  atten,- 

• dait.  Il  s’obstina  à rester,  et  fut 
tue  par  Pénélée  , la  unit  que 

• les  Grecs  se  rendirent  maîtres  de 
Troie. 

■'  CORONEL  (Alphonse) grand 
, seigneur  espagnol,  se  défiant  t(e 
Pierre  le  Cruel , roi  de  Castille, 
forma  un  parti  dans  l’Andalousie' 
pour  se  maintenir  contre  ce  mo- 
narque.  11  leva  des  troupes,  for- 
tifia des  places  , et  envoya  en 
I Mauritanie  Jean  de  la  Cerda  son 
geudre,  pour  demânder  du  se- 
_ cours.  Il  comptait  principale- 
,*■  ment  sur  la  ville  d’Aguilar,  où  il 
commandait.  Le  roi  de  Castille 
mit  le  siège  devant  celte  place. 
Coroncl  s^  défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur  pendant  4mois; 
mais  la  ville  ayàuLété  emportée 
d’assaut  en  février  i3(53,  il  fut 
pris  et  puni  du  dernier  supplice. 
[ Sa  fille  (Marie  )j  mariée  à Jçan 
de  la  Cerda,  qui  périt  avec  Al- 
^plxouse,  se  réfugia  dans  un  cou- 
y.vcnt.  Ayant  appris  que  le  roi , 
attiré  par  sa  beauté  ,|^venait  l’ar- 
^racher  de  sa  retraite,  elle  se  mu- 
tila le  visage  à coups  d’cpée^jCt 

• parut  couverte  de  sang  devant 
•'  Pierre  le  Cruel , qui  en  fut  saisi 

’ d’horreur  J mais,  toujours  eu- 
' traîné  par  son  inqpntinence,  il 
prit  pour  maîtresse  Alphonsine, 
sœur  de  Marie,  qui  lui  resseni- 
; Liait  beaucoup,  et  qui  n’en, avait 
pas  les  vertus.  ], 

JlXIROMEL  ( Gregorio  ).  V oy. 
Mines.  ' 

CORONEL  ( Paul  ) , savant  ec- 
clésiastique de  Sépovâe , profes- 
seur de  théologie  a Salamanque, 
fut  employé  pat  le  cardinal  'Xi- 
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menés  pour  l’édition  des  Bibles 
d’Alcala.  11  mourut  en  i384  > 
regardé  comme  un  des  meilleurs 
interprètes  des  langues  orien- 
tales. 

CORONELLU  Marc-Vincent  ) , 
minime,  natif  de  Venise,  co5- 
mographe  de  sa  rrépublique  en 
iG85  , professeur  jiublic  ae  géo- 
graphie en  iG^9,  fut  enfin  géné- 
ral de  son  ordre  en  lyo'ji.  Le 
cardinal  d’Estrées  l’employa  à 
faire,  pour  Louis' XIV,  des  glo- 
bes qui  eurent  les  suffrages  des 
.connaisseurs;  ils  ont  pieds  de 
diamètre;  ils  sont  aujourd’hui  à 
la'bfbliotlièquedu  roi.  11  mourut 
à Venise  en  1718,  après  avoir 
fondé  une  académie  cosmogya- 
pliique'^pt  publié' plus  de  4oo 
cartes  géographiques.  On  a de 
lui  d’autres  ouvrages,  la  plupart 
assits  mal  digérés.-  1“  Pclopb- 
nesi  descriptio , traduite  en  fran- 
çais, Paris,  i68(j,  in-8“',  qui 
manque  d’exactitude;  o."  Atlas 
Venetus,  Venise,  tCigo,  it\  vol. 
Cet  ouvrage,  bien  imprimé, -ou-* 
tre  les  cartes  assez  bien  gravées^ 
contient  encore  un  traite  sur 
la  navigation  , accompagné  de 
carte»  marines.,  3“ peregri- 
ridrum  per  urbem  V enetiam] 

Ilçf  'anglicanupi  ; 5“  Regnorum  , 
pYevinciarum , civilatunupie  no~ 
mina  latina  et  italien,  Venisp  , 
171G,  a vol.  in-fol.;  G»,  lioma 
antico-iiwderna , Vènise,  171G, 
in-fol.  avec  •,\'f  Histoire  de 
l'enise,  depuis  l’an  jusqu’à 
l’an  i5o4,  Venise,  3 voj.  in-fbr. 
en  italien  ; H“  Noniçnclalurasuc- 
cçssorum,  sancli  prancisci  de 
Paula;  ^’\Dibliotheca  universalis, 
par  ordre  alphabétique,  45  vol. 
Elle  est  restée  mamiscritc. 

COROMS,  fille  de  Phlégias. 
Apollon  l’ÿima;  mais  un  jour  elle 
le, quitta  pour  un  jeune  hqmme 
‘appelé  Ischys.  Cette,  infidélité 
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piqua  tellement  ce  dieu,  qu’il  . 
les  tua  l’uft  et  l’autre.  Cepen- 
dant il  tira  des  flancs  de  Coronis 
un  enfant-  qu’il  fit  élever  par 
GIliron,  et  qu’il  nomma  Escu- 
lape.  Apollon  se  repentit  bientôt 
■ de  la  vengeance  qu'il  avait  jprise 
sur  Coronis , et  pour  punir  le 
corbeau  qui  l’avait  informé  de* 
'son  infidélité,  il  le  cbangéa  de» 
blanc  en  noir. 

CŒ.RAD1NI  DÉ  Sez7aÏ  Pierre-’ 
Marcellin  f,  né  en  i658  , a Sezza, 
devint,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, un  des" plus  célèbres  avo- 
cats de.  Rome.  Sou  mérite  lùi 


ï’ 


uocula  la  pourpre  sous  Clément 
ÎI,en  i^i.,ll  mourut  en  1743, 
laissant  plusieurs  ouvrages  : i" 
y dm  Latium  profanum  et  sq- 
criim , in-fol. , 2 vol. , réimprimé 
à Rouie,  de  1704  à 173C,  7 vol. 
in  - 4".jr  production  curieuse  et 
pleine  de  savantes  recberches; 

De  cù’itate  et  Ecclesia.setina , 
R(^ie,  1702',  \nr4“.  C’est  l’iiis- 
toirc  ecclésiastique,  et  profane 
dé  la  patrie  dé  l’auteur  : elle  est 
faite  avec  .spin. 

CORRADO  ^Sébastien , ué  au 
château  d’.Arcetô,  dans  le  Mo- 
denais,  professeur  de  bclle.s-let- 
tres  à Bologne,  mort  en  i55G, 
eut  un  nom  parmi  les  grammai- 
riens du  xvrisiccle.  Ou\  de  lui: 
I®  /ra  M.  T.  Cioerone  quœslum, 
Venise',  ï53‘)  , fu-8°.-C’est  le  r^e- 
ctieil  des  recherches  qned’auteur 
avait  faijes  pour  exjMiquer  dif- 
férents plissages  idc  (ütéroo  , sou 
auteur  favori’.  2“  De  copiqla- 
tini^sermonis  y Venise,  15^2;  3'> 
Annotatiories  in  epût.  Ciceronis 
familiares,  Bâle,  i6^Go,  etc.;  li- 
vres utiles  à ceux  qui  veulent 
lire  les  ouvrages  de  ce  père  de 
l’éloquence  roinaiiré.  Corradp 
forma  une  académie  de  littéra- 
ture à Reg^id;^  qu’il  anima  par 
ses  leçons  et  ses_  exemples,  il 
laissa  aussi  des  Elégies  qui  ont 


COR  233 

mérité  les  éloges  du  cardinal 
Bembo. 

ÇORIIADUS  ( Pyrrhus  ),  de 
Terra-Nuov'â,  dans  le  diocèse  de 
Rossano,  dans  la  Calabre,  pro- 
tonotairc  apostolique,  chanoine 
de  Naplés,  et  grand  inquisiteur 
à Rome,  vivait  dans  Iq  xvii'  siè 
(Je.  Nous  avtins  de  lui  un  ou- 
vrage estimé^  des  canonistes  ; 
Praxis  dispéhsatioiiurn  , etc.  , 
Venise,  ,i656,  in-fol.. 

CORREA  (Tjioinas)',de  Coïm-, 
bre,  en  Portugal,  d’abord  jé- 
suite, quitta  de  bonne  heure 
Cette  société  J et  mourut  a l’âge 
do  5Üans,  l’an  i5g5‘,  à Bologue, 
où  il  enseignait  la  grammaire.' 
Ou  a do  lui  (les  ouvrages  latins , 
en  vers  et  en  prose  , qui  sont  es- 
timés dans  sa  patrie. 

CORREA  DE  6aa  ^Salvador), 
naquit  en  i594  à Cadix  , où  son 
aïcîbl  niatcrtiel était  gouverneur. 
Son  père  étant  m'ôrtdansle  gou- 
vernement Je  Rio-Janeiro,  le  fils 
lui  succéda  dans  cet  emploi , 
augmenta  et  embellit  la  ville  d'e 
Sai nt- Sébastien , bâtie  et  peu- 
plée par  son.  grand-père  ma- 
ternel. U fouda  celle  de  Perna- 
gua  dans  le  Brésil.  Le  roi  de  Por- 
tugal lui  perinit  d’ajouter  à ses 
armes  deux  rois  nègres  pour  sup- 
ports, en  mémoire  de  ses  belles 
actions.  Correa  mourut  à Lis- 
bonne, en  1G80,  à 8G  ans.  Il 
avait  ,d(^'à  remporte  plusieurs 
victoires  sur  les  Hollandais, 
lorsque  la  révolution  de  Portu- 
gal ayant  faitipasseï-  celte  cou- 
ronne dans  la  maison  de  Bra- 
gance,  en  i64t  ,’il  se  raujjea 
sous  les  drapeaux  dei,son  roi  lé- 
gitime, .Ican  IV,  qui  le  nomma  vi- 
ce-aniiral.  Il  continua  ses  succès 
côiitre  les  Hollaridais,  défit  l’^r-. 
mec  du  roi  de  Congo , et  conquit 
' le  royaume  d’Angola. 

C!bBREA_(  Enamanucl  ),  né  à 


■ ?.. 

* r 


DStizeri  ►’V  Google 


a3*4  COU 

Scalajia  , bourg  du  PorlugaT  , 
d’une  famille  ancienne  et.  noble, 
en  l’jr.i,  entra  chez  les  jésuites, 
en  1729,  cl  fut  quelque  temps 
après  envoyé  en  Amérique,  oèr 
après  avoir  enseigné  la  pliiloso-" 

fmie  à Feriiambuco^  et  la  ihéo-, 
ogic  à Bahia  ( Baie  de  tous  les 
Saints^,  et  s’étre  livré  en  même 
tçmpsà  toùs^los  travaux  du  zèle 
évangélique,  il  fut  arrête  avec 
les  autres  jésuites,  par  ordre  du 
ministre  Carv'alho , transporté  à 
^.^isbonnnei  de  là  à Rome,  où  il 
est  mort  eu  1761.  Sa  P'ie,  élé- 
gamment et  judicieusement 
écrite  en  laliu,  1789,  in-12,  est 
accompagnée  de  notes,  très  in- 
téressantes, et  propres  à expli- 
quer divers  événements  de  CC 
siècle,  dont  les  vraies  causes  sont 
encore  inconnues. 

COKREGE4  Antoine  Allegri , 
dit  le  ),  naquit  à Corregio  dans 
le  Modénais,  en  i494-'  La  na- 
ture l’avait  fait  naîUc  peintre^ 
et  ce  fut  plutôt  à son  génie  qu’u 
l’étude  des  grands  maître*  ,'qu’U 
dut  ses  progrès.  11  peignit  pres- 
quç  toujours  à- Panne  et  dans  jàr 
Lombardie.  Son  pinceau  était 
admirable;  c’était  celqi  dés  grâ- 
ces. Un  grand  goût  cte  dessin , 
un  coloris  cnchantçur^  untr  ma- 
nière légère,  dés  agréments  in- 
finis, répandus  dan*  tous  ^es 
ouvrages  , ferment  la  bouche  des 
critiques.  On  ne  s’aperçoit  pas 

au’il  y a un  peu  d’incorrecticMi 
ans  ses  contours  , et  quelque- 
fois un  peu  de  bizarrerie  dans 
ses  airs  de  tête , *es  attitudes  .et 
ses  contrastes.  C’est  le  premier 
qui  ait  représenté  dés  figures  en 
l’air,  et  celui  de  tous  qui  a le 
mieux  entendu  l’art  des  raccour- 
cis et  la  magic  des  plafond^.  IP 
était  grand  homme,  cl  il  l’ignp- 
lait.  Le  prix  de  scs  ouvrages 
était  très  modique  : ce  tyii^, 
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joint  à sa  bienfaisance,  le  fit  vi- 
vre lui-même  dans  l’indigence. 
Un  jour,  ayant  été  à Parme  pour 
recevoir  le  prix  d’un  de  ses  ta- 
bleaux, on  lui  donna  200  liv.- 
en  monnaie  do  cuivre.  La  joie 

Ju’eut  le  Cdrrège  de  porter  tant 
'argent  à sa  femme,  l’empêcha 
de  fiiirc  attention  à la  charge 
qu’il  avait,  et  à la  chaleur  du' 
jour.  Il  avaitdouze  millesàfaire, 
revi  lit  chez  lui  attaqué  d’unepleu- 
résie,  et  mourut  a Ctirregio , en 
1,534  , à 4®  ans.  Ce  qu’il  a peint 
à fresque  au  dôme  de  Parme 
est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. i 
On  ostime  surtout  ses  Vierges,^ 
scs  Saints  et  ses  Ejxfants.  Il  joi- 
gnit au  talent  de  la  jicinture  ' 
celui  de  l’arcliiteclure.  On  con- 
naît son  exclamation  après  avoir 
considéré  lon{f-teinps  dans  un 

Iirofbud  "silence  un  tableau  de 
laphacl  : AneWio  son  piltore  ; 
c’est-à-dire,  Je  suis  peintre  aussi 
moi.  Il  avait  cofitunie  de  dire 
que  sa  jeusée  était  au  bout  de 
son  pîiiceau.  Le  Musée  royal 
possède  neuf  tablcâux  de  ce 
peintre  : celui  de  saint  Jérôtne 
•est  le  plus  bean^e  tous.  On  ad- 
mire aussi,  avec  juste  rmson  , 
celui  qu’on  a appelé  Jja  NiiiLdu 
Corrège ; c’est  dans  ce  tableau 
que'" le  Basiaii  et  ensuite  l’école 
flamande  ont  appris  les.  beaux 
effets  de  lumière,  qu’d»  «c  sont 
plu  à rejeter  tant  de  fois.  Les 
q^lres  çjiefs-jd’œu^o  du  JÜor.- 
rege  ^nt  ’k’ Ascension , VAssomp- 
tfon •('frësqli es ),  elle  tableau  dû 
Christ  mort, 

+ rOKRODl  CHenri  ),  uàqukt 
à-  Zuricli,  en  Son  père, 

Ahu)  caractère  soinbre  et  sévère, 
loin  de  favoriser  ses  disposition.s, 

Sar  une  éducation  soignée , mit 
CS  obstacles  àii  développement 
de  ses  talents.  Mais  .s'étant  rendu 
• à Ii^eipsick  et  à liai  lé,  Plaliicrjet 
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Seinlcr  ne  tardèrent  pas  à voir 
sous  son  extérieur  désagréable 
et  sa  timidité  presque  sauvage 
un  génie  qui"  n’a\Tiit  besoin  que 
d’étre  développé;  ils  lui  donnè- 
rent des  soins  particuliers,  et  le 
jeune  Corrodi  répondit  à leurs 
espérances,  il  afquit  de  grandes 
connais.sances  , non  - seulement 
en  théologie  et  eu  droit  positif , 
mais  encore  dans  les  sciences 
mathématiques  et  philosophi- 
ques. ^levenu  en  puisse-  il  fut 
noxumé,  presque  malgré  lui,  en 
l ySO,  profcs.seur  de 'droit  uatu- 
lel  et  de  morale  au  gymnase  de 
2urich.  Écrivain  laborieux  et 
fécond,  il  a publié  en  allemand 
de  nombreux  ouvrages  : i”  une 
Histoire  crjtique  du  miilenaris- 
mc y l'ÿSF ; ouvrage  rempli  d’éru- 
dition , et  judicieux;  Uo  Histoire 
du  canon  des  livres  saints  chez 
les  Juifs  et  chez  les  chrétiens;  3" 
Réciieil  de  discours  et  de'  mé- 
moires philosophiques.,  1786;  4“ 
un  Journal  théotogique  , qui  pa- 
rut depuis  1781  ,'sous  le  titre  de 
Fragments  pour  servir  à l’cxa- 
inen  impartial  des  doctrines  re- 
ligieuses. Il  donna  dans  ce  jour- 
nal quelques  essais  de  Y Histoire 
de  la  religion  et  du  fanatisme  , 
dont  il  s’occupait,  mais  qu’il  n’a 
point  terminée.  Corrodi  mouViit 
a Zurich  , en  i,7q3.  Sa  probité 
et  sa  bienfaisance  le  firent  chérir 
de  tout  le  mondé.  Meister  a pu- 
blié, en  allemand,  une  Notice 
sur  la  Vie  de  Henri  Corrodi , 
Zurich 

CORnOZin;(Gilles),  jibraire , 
né  à Paris  ep  i5io,  dont  on  a 
divers  ouvrages  en  vers  et  en 
péo.se',  mourut  eu  i568,  à 58ans. 
il  eut  un  nom  comme  auteur  et 
cojuine  imprimeur.  Nous  avoii.s 
do  lui  : 1“  \c%  Antiquités , chro- 
niques et  singularité^  de  Pqris  , 
i5()8  , in-H”.'Corrozet  c.st  un  ^es 
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firemiers  qui  aient  débrouillé 
CS  antiquités  de  cette  ville,  et 
son  ouvrage  est  encore  estimé 
2“  Le  Trésor  des  histoires  de 
France,  i583  , iii-8".  Ce  n’est 
qu’un  recueil  court  et  imparfait 
des  noms  des  rois  et  des  princes, 
de  leur  âge,  du  temps  de  leui' 
règne  , etc.  Le  reste  de  ce  trésor 
est  une  rapsodie  pleine  de  con- 
tes ridicules.  3“  L«;s  Divers  pro- 
pos des  illustres  hommes  de  la 
chrétienté , Lyon  , i558,  in-i(i  , 
rare.  [ A ces  ouvrages  il  faut  a- 
jouter  le  Catalogue  des  villes  et 
cités  assises  èz  trois  Gaules,  avec 
un  traité  des  fleuves  et  fontaines 
d’icelles , Paris  , i54o,  in-i6, 
gotli.  lîg. , augmenté  d’un  2'  li- 
vre par  Champicr.  Parnasse  des 
poètes  français  modernes,  Paris, 
1577,  etc.] — Jean  Coiuiozet,  son 
petit-fils,  se  rendit  digne  de  son 
aïeul,  tant  dans  l’imprimerie 
que  dans  la  littérature.  Il  augr 
inenta  considérablement  le  Tré- 
sor, etc.,  composé  par  Gilles,  et 
l’imprima  en  1628,  avec  des  ad- 
ditions. 

CORSIGNANI  ( Pierre-Antoi- 
ne), né  à Celano  dans  l’Abruzzo 
eu  168Ü,  évéque  de  Venosa  en 
1738,  puisde  Sulmona,  mort  en 
inSi,  a laissé  un  grand  nombré 
d’ouvrages  qui  prouvent  qu’il 
était  très  versé  dans  l’histoire  et 
les  antiquités  de  son  pays,  i® 
De  viris  illus tribus  Marsorum  , 
etc.,  Rome,  i^i  *,  in-4“;  2“  Dfi  " 
Aniéne  ccc  viœ  Faleriœ  fontihus 
enarratio , cum  inscriptionibus  lo- 
corumadjacentiunv,  srActa  S.  S.\ 
M.  Siinplicii , Constantini  et 
F icloriani  vindicata  , Rome  , 
lySo,  in-4’’.  Les  bollandistes , rc- 
gardautccs  actes  comme  suspects, 
nc1es  Ont  point  insérés  dans  leur 
collection.  Corsigiiani  eu  prend 
ici  la  défense.  4°  Mémoires  to- 
pographiques ~et  historiques  sur 
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la  province  de  Marsi  et  les  envi-' 
rons , en  ihilicn  , etc. 

CORSINI  ( Suint  André),  né  à 
f'iorence  en  i3o2,  de  l’illustre 
famille  de  Corsini  -,  se  fit  reli- 
(jieux  dans  l’ordre  des  carmes  , 
dont  il  fut  tiré  pour  être  place 
sur  le  siège  de  Fiesoli;  les  exer- 
cices de  la  plus  austère  péniten- 
ce , et  sa  vie  vraiment  pastorale, 
lui  attirèrent  l’admiration  et  le 
respect  des  peuples.  Il  mourut 
en  1873.  Urbain  VllI  le  mit  au 
nombre  des  saints  en  1629.  (dé- 
ment \U,  qui  était  de  la  môme 
famille,  et  le  marquis  de  Cor- 
sini son  neveu,  ont  orné  avec 
magnificence  la  chapelle  où  l’on 
garde  le  corps  du  saint.  Cette 
chapelle  est  dans  l’église  des 
carmes  de  Florence.  Le  même 
pape  fit  aussi  bâtir  dans  l’église 
de  Saint-Jean  de  Latran  une  cha- 
pelle magnifique  et  digne  delà 
première  église  du  monde,  qu’il 
dédia  sons  l’invocation  de  saint 
André  Corsini , et  où  il  voulut 
être  enterré.  La  vie  du  saint  a 
été  écrite,  i®  par  un  de  ses  dis- 
ciples; 2“  par  Pierrc-.\ndréCas- 
tagna,  carme,  qui  vivait  dans 
le  siècle  suivaut;,3®  parFrançois 
Venturi,  évêque  de  San-.Severo: 
celle-ci  a été  imprimée  à Rome 
en  1620,  in-4®,  et  le  P.  Maffci , 
jésuite,  en  a donné  un  abrégé. 

CORSIÎNI.  CcKMENT  XII. 

CORSINI  (Édouard),  religieux 
des  écoles  pies,  néà  Fananodans 
le  Modenais  , l’an  1702,  mourut 
en  1765  à Pise,  où  le  grand-duc 
lui  avait  donné  une  chaire  de 
philosophie.  Cette  science  rem- 
plit ses  premières  études , et  scs 
succès  parurent  d’abord  jiar  des 
Institutions  philosophiques,  mé- 
taphysiques et  inathétuatiqiies , 
en  6 vol.  in-S®,  1728  et  i72<j.  11 
substitua  à l’étude  d’Aristote, 
.qui  subjuguait  alors  une  partie 
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de  l’Italie  , un  genre  de  philo- 
sophie plus  utile;  mais  il  le  fit 
avec  une  sagesse  et  une  modé- 
ration qui  n’offensa  personne. 
H savait  douter  là  où  d’autres 
ne  voient  f|uc  des  démonstra- 
tions complétés..  En  parlant  du 
système  du  monde  , il  fait  une 
réflexioti  qui  paraîtrait  bien  re- 
marquable, si  l’événement  la 
vérifiait  un  jour,  Novœ  adeo 
stellœ  observari poterimt  qiice  hy- 
pothesini  Copernici  destruant. 
Réflexion  qui  peut  s’étendre  sur 
toutes  les  parties  de  la  nature 
physique  qui  ont  quelque  rap- 
port au  mouvement  de  la  terre 
ou  du  soleil.  « Une  observation, 
» dit  un  physicien  moderne,  qui 
» paraît  souvent  fort  indifféren- 
» te,  et  qui  ne  semble  regarder 
» qu’un  objet  de  très  peu  dç  coii- 
» séquence,  suffit  pour  donner 
» un  ébranlement  général  à tou- 
» tes  les  opinions  reçues.  Que 
» d’idées  n’a  pas  tout  à coup 
» anéanties  le  petit  tube  de  'J’o- 
» ricelli?  L’horreur  du  vide  était- 
» elle  alors  moins  accréditée  , 
» moins  universellement  ensei-. 
» gnée  que  ne  l’est  aujourd’hui 
» le  mouveuient  de  la  terre?» 
Encouragé  par  l’accueil  favora- 
ble qu’on  fit  à cet  ouvrage,  le 
P.  Corsini  publia  ,_  en  1785,011 
nouveau  cours  à’ E lérnents  géo- 
métriques écrits  avec  préci.«iou 
et  clarté.  Dès  qu’il  eut  été  nom- 
mé professeur  à Pise,  il  revit  et 
retoucha  ces  deux  ouvrages.  Le 
premier  parut  avec  dos  correc- 
tions considérables  à Bologne 
en  l’y^i'yCX  leseçond,  augmenté 
des  Eléments  de  géométrie  pra- 
tique, fut  publié  à Venise  l’àn 
1788,  en  2 vol.  in-8°.  L’hydro- 
statique et  l’histoire  lui  étaient 
connues.  ,\prcs  s’être  nouiri , 
pendant  quelques  années , des 
auteurs  classiques , et  particu- 
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li^'cment  des  Grecs , il  se  pro- 
posa d’ écrire  les  Fastes  des  ar~ 
çhontesd^ Athènes.  Le  i^^vol.  de 
cet  important  ouvrage  parut  en 
1734  , 10-4“;  4®  et  le  dernier 

10  ans  après.  Nommé  en  à 
la  chaire  de  morale  et  de  méta- 
physique, et  entraîné  par  son 
goût,  il  composa  un  Cout's  de 
métaphysique  J qui  parut  depuis 
à Venise  en  1758.  Bientôt  lot 
savants  Muratori , Gori,  Maffei, 
Quirini , Passionei,  ses  amis, 
Penlevèrent  à la  philosophie. 
Leurs  sollicitations  le  rendirent 
aux  objets  de  critique  et  d’éru- 
dition. En  1747,' il  mit  au  jour 
4 Dissertations  in-4“,  sur  les  jeux 
sacrés  de  la  Grèce , où  il  donna 
un  catalogue  très  exact  des  athlè- 
tes vainqueurs.  Deux  ans  après, 

11  donna  , in-fol.  , un  excellent 
ouvrage  sur  les  abréviations  des 
inscriptions  grecques,  sous  ce 
titre  : De  notis  Grœcçrum.  Ce 
livre  exactjet  plein  de  sagacité 
fut  suivi  de  beaucoup  de  Dis- 
sertations relatives  aux  objets 
d’érudition.  La  haute  estime 
que  scs  vertus  et  ses  travaux 
avaient  inspirée  à ses  confrères, 
interrompit  ses  travaux  mômes. 
11  fut  nommé  général  de  son  or- 
dre en  1754»  Le  loisir  que  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place 
lui  laissèrent,  il  l’employa  à scs 
anciennes  étudçs.  Le  terme  de 
sou  généralat  étant  expiré , il 
s’émpressa  de  retourner  à Pise 
et  d’y  reprendre  ses  fonctions 
de  professeur.  Elles  valurent  au 
public  plusieurs  nouvelles  dis- 
sertations, et  surtout  un  excel- 
lent ouvrage,  l’un  des  meilleurs 
de  l’auteur  : De  prœj’ectis  urhis. 
Enfin  il  s’occupa  uniquement  de 
y Histoire  de  V université  de  Pise  y 
dont  il  avait  été  nommé  histo- 
riographe. Il  était  près  d’cif  pu- 
blier le  1"  volume,  lorsqu’il 
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fut  frappé  d’une  apoplexie  qui 
l’enleva,  malgré  toutes  les  res- 
sources de  l’art.  Le  style  de  Cor- 
sini  est  diffus  et  ses  opinions 
sont  quelquefois  hasardées.  On 
trouve  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages,  qui  sont  très  nom- 
breux, dans  Tiraboschi,  Bill, 
des  écrivains  de  Modène.  ‘ 

CORT  ( Corneille  ) , maître  de 
gravure  d’Augustin  Carrache , 
était  de  Iloorn  en  Hollande , où 
il  naquit  l’an  1 536;  mais  les  chefs- 
d’œuvre  de  Rome  l’attirèrent  et 
le  fixèrent  dans  cette  ville  su- 
perbe. Il  mourut  en  1678.  Il  est 
au  rang  des  graveurs  les  plus  cor- 
rects. Des  connaisseurs  préten- 
dent que  les  élèves  doivent  pré- 
férer les  gravures  de  ce  maître  à 
toutes  les  autres , pour  se  perfec- 
tionner. Une  piècequi  représente 
son  Académie  c^t  recherchée  des 
curieux.  [ Cort  demeura  long- 
temps à Venise,  où  le  Titien  lui 
fit  graver  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux. Ses  meilleures  estampes 
sont  ; la  Transfiguration  y de  Ra- 
phaël , et  qui  n’a  été  surpassée 
que  par  Mengs  ( \^\o  )-yV Acadé- 
mie des  beaux  arts  y d’après  «lacq. 
Stradaj  le  Massacre  des  Inno- 
cents , d’après  le  Tintoret , etc.  1 
COIilE  ( Dieudonné  ) , né  à 
Brescow  dans  la  Basse-Lusace  en 
1698 , professeur  de  droit  à Lcip- 
sick, mort  ep  i73r,âgéseulement 
de  33  ans,  travailla  aux  journaux 
de  cette  ville , et  publia  en  1724, 
in-4®,  une  excellente  édition  de 
Salluste , avec  de  savantes  notes, 
et  les  Fragments  des  anciens 
historiens.^  On  a encore  de  lui  î 
TresSaiyrœ  MenippeŒy  Leipsick, 
1720,111-8° , et  d’autres  ouvrages. 

COR1E25  ( Fernand  ou  Ferdi- 
nand ) , gentilhomme  espagnol', 
né  à ÏVIedellin  dans  l’Estrama- 
dure , en  i485,  se  dégoûta  de 
bonne  heure  des  belles-lettres  , 
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Cl  se  sentit  un  violent  penchant 
poni'  les  armes.  Il  passa  clans  les 
Indes  en  i5o4.  Ovando  , son 
parent, ijonverneur  de  Saint-üo- 
minpfuc,  l’associa  à l’expcidition 
de  nie  de  Cuba  , commandée  par 
Die{^o  Velasquez:  celui-ci  devenu 
fjouverneur  de  celle  île  et  mé- 
content de  son  lieutenant  Gri- 
jalva,  qui  avait  découvert  le 
Mexique  , chargea  Coriez  de  la 
conquête  de  ce  vaste  pays;  mais 
bientôt , jaloux  de  la  gloire  qu’il 
allait  acquérir , il  se  rétracta  et 
voulut  le  faire  arrêter.  Cortez, 
adoré  de  scs  troupes , déjoua  les 
projets  du  gouverneur,  et  partit 
en  i5i8  , avec  lo  vaisseaux  , 600 
Kspagnols  , 18  chevaux  et  quel- 
ques pièces  de  campagne  , pour 
tenter  cette  grande  entreprise.  11 
arriva  sur  les  côtes  du  Mexique, 
le  4 mars  iSiq;  et  après  avoir 
fait  brûler  ses  vais.scaux  pour 
montrer  à scs  soldats  qu’il  fallait 
vaincre  ou  périr  , il  avança  le 
long  du  golfe  de  ce  nom,  tantôt 
caressant  les  naturels  du  pays  , 
tantôt  répandant  l’effroi  par  ses 
aiTncs.  Les  Indiens  de  Tabasco 
furent  vaincus  et  perdirent  leur 
ville.  La  vue  de  ces  animaux 
guerriers  sur  lesquels  combat- 
taient les  Espagnols , le  bruit  de 
l’artillerie,  qu’on  prenait  pour  le 
tonnerre  , les  forteresses  mou- 
vantes qui  les  avaient  apportés 
sur  l’Océan,  le  fer  dontils  étaient 
couverts  ,,  tous  ces  objets , nou- 
veaux pour  ces  peuples  , leur 
causèrent  uu  étonnement  mêlé 
de  terreur.  C’était  d’ailleurs  une 
nation  lâche,  amollie,  dégradée 
par  des  abominations  de  tous  les 
genres.  Après  avoir  jeté  les  fonde- 
ments delà  vil  ledeVera-Cruz, Cor- 
tez marcha  vers  celle  de  Mexico , 
qu’on  lui  avait  désignée  comme 
la  capitale  du  royaume  , et  le 
séjour  d’un  souverain  très  puis- 


COR 

.saut,  autpjel  obéissaient  trente  ca- 
ciques différents  , et  dont  les  ri- 
chesses étaient  immen.ses.  11  v 
entra  le  8 novembre  i5'Jo.  Moh- 
tezuma  , roi  du  pays,  se  soumit, 
et  fut  bien  traité  par  les  vain- 
queurs. Les  Espagnols  s’étant  fait 
ouvrir  les' portes  du  grand  tem- 
ple de  Mexico  , ne  purent  con- 
tenir ni  leur  pitié  ni  leur  indi- 
^atiou  , en  voyant  ce  vaste  édi- 
fice barbouillé  de  sang  humain  , 
et  affreusement  orné  de  crânes 
et  d’ossements  , restes  des  infor- 
tunés qu’on  immolait  sans  cesse 
pour. fléchir  de  liideuses  divini- 
tés; ils  se  regardèrent  comme  les 
vengeurs  de  la  nature  outragée 
par  un  fanatisme  atroce.  « Je  fis 
» renverser  toutes  ces  idoles, dit 
» Cortez  dans  une  de  ses  lettres 
» à l’empereur  Charles-Quint;  je 
» fis  nettoyer  toutes  les  chapelles 
» particulières  où  se  faisaient  les 
» .sacrifices  humains  , et  j’y  pla- 
» çai  des  images  de  Notre-Dame 
» et  d’autres  saintes'.»  Montézu- 
ma  fut  très  affecté  de  ce  chan- 
gement. Un  des  généraux  du 
prince  indien  , qui  avait  des  or- 
dres secrets  , ayant  attaqué  les 
Espagnols  en  trahison  , Cortez 
SC  rend  au  palais , met  à mort  le 
général  , et  emprisonne  Monté- 
zuma.  Ensuite  il  lui  ordonne  de 
SC  reconnaître  publiquement  vas- 
sal de  Charle.s-Quint.  Lc' prince 
obéit  ; il  ajoute  à cet  hommage 
un  présent  de  Ooo  mille  marcs 
d’or  pur , avec  une  quantité  pro- 
digieuse de  pierreries.  Cepen- 
dant le  gouverneur  de  Cuba  , 
Velasquez  , envoyait  une  armée 
contre  son  lieutenant  , dont  la 
gloireexcitailsa  jalousie.  Cortez, 
aidé  d’un  renfort  venu  d’Espa- 
gne , défait  et  range  sous  ses 
drapeaux  ces  troupesq  ui  venaieu  t 
pour  le  détruire.  A son  retour  à 
Mexico,  il  en  trouve  les  habitants 
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icvoltés  contre  Montéïuma , qui 
paraissait  s’ôtre  attaché  de  bonne 
foi  aux  Espagnols,  et  qui  périt 
bientôt,  tué  d’un  coup  de  pierre, 
par  scs  sujets,  au  moment  où  il 
voulait  les  haranguer.  Guatimo* 
zin  , son  neveu  et  son  gendre, 
Ifti  succède  et  obtint  ‘d’abord 
quelques  succès  contre  Coïtez, 
qui  est  Obligé  de  se  retiver  j mais 
celui-ci  ne  tarde- pas  à revenir, 
et  secouru  par  les  l lascatiques, 
autre  natioQ  indienne  j il  rentre 
en  vainqueur  dans  Mexico.  L’em- 
pereur, son  épouse , ses  ministres 
et  ses  courtisans  tombèrent  en 
si  puissance  le  i3  avril  i5ai. 
Les  soldats  n’ayant  pas  trouvé 
les  trésors  qu’ils  espéraient , se 
mutinèrent,  et  mirent  Guatimo- 
zm  sur  des  cbarbohs  ardents , 
pour  le  forcer  à les  découvrit'.'' 
Cortez  ne  put  empêcher  ce 
premier  moment  de  fureur  ; 
niais  il  ne  tarda  pas  d’arracbef 
le'prisonnicr  de»  mains  de.  ses 
bourreaux.  Robertson  lui-tnême, 
quoique  pe.u  favorable  à ,çe  hé- 
ros, lui  rend  ce  témoignage,., 
Cortez  , maître  absolu  de  la  ville 
de  Mexico  , la  rebâtit  en  , 
dans  le  goût  des  .villes  de  l’Eu- 
rope. Le  conquuérâint  revînt  en 
Europe  pour  défendre  ses  biens 
contre  le  procureur  Bscal  du  con- 
seil des  Indes.  11  Suivait  cette 
grande  affaire  à la  cour  d’Espa- 
gn,e  , lorsque  l*empereur  partit 

imur  la  seconde  expeditiou 

frique.  Ce  prince  lui  avait  fait 
présent  de' la  vallée  deGuaxaca 
an  Mexique,  érigée  en  marqui- 
■sat  , de  la  valeur  de  i5o  mille 
livres  de-  rente  ; mais  malgré 
ce  titre  et  ses  tré.sors  , il  fut 
traité  avec  peu  de  considéra- 
tion. A peine  put-il  obtenir  une 
audience.  Un  jour,  il  fendit  la 
presse  qui  entoiuait  la  voiture 
dé  l’empereur,  et  monta  sur  l’é- 


COR  - 

trier  de  la  portière;  Charles  lui 
demanda  : Qui  élcs-vous  ? — - Je 
suis  un  homme,  lui  répondit  fiè- 
rement le  vainqueur  des  Indes , 
qui  vous  ai  donne  plus  de  provin- 
ces qtie^vos  pères  ne  vous  ont 
laisse  de  villes.  II  mourut  darts 
sa  patrie  , en  i554  , â 63  ans.  Un 
historien,  aussi  célèbre  que  vcr 
lidiqiie,  en  a fait  le  portrait  sui- 
vant : « Amebautcct  pleine  d’é- 
» uergie,  d’iin  courage  et  d’une 
» activité  ù l’épreuve  de  tous  les 
« travaux  et  do  tous  les  périls, 

» d’une  constance  que  tous  les 
» obstacles  ne  faisaient  qu’affer- 
» mil- , sans  opiniâtreté  néan- 
» moins , et  sans  témérité  ; n’a- 
» bandoiinant  rien  au  hasard  de 
» tout  ce-quî  était  du  ressort  de 
» la  prudence,  ù laquelle  sup- 
« pléalt  alors  cet  instinct  martial 
» qui  est  un  giiide.encore  plus 
» sûr , toujours  il  prenait  conseil , 

» et  jamais  il  ne  se  piqua  de  fai  rp 
» prévaloir  son  avis  qu’il  ue  fût 
» en  effet  le  meilleur.  Du  reste, 

» il  était  d’un  caractère  doux , 

« ouvert , pffabife , d’une  généfo- 
» sité  qui  captivait  la  cojifiancc 
» etlui enchaînait  tousiescœurs ; 

» plein  de  gaieté  dans  lecommer- 

« -ce  ordinaire  de  là  vie, insinuant 
» et  persqasif  dans  les  conféren.< 
«.ces  et  les  négociations,  fertile 
» en  expédients,  pi-ompl  à trou- 
» ver  des  ressources,. enfin  reni- 
>ipli  d’lionneur,.de  probité,  et 
» plus  encore  de  foi  et  de  rcii-' 
» gion.  Cortez  fut,  en  un  mot, 
«J  tont  ce  que  devait  être  le  hé; 

« ros  destinô'.à  fonder  et  à ci- 
» mcntcrlc  double  empire  d’une 
» nouvelle  Espagne  et  d’une 
» nouvelle  Eglise  dans  le  Nou- 
» Veau-Monde.  Quelque  vive 
rf-  q»ie  fût  sa  passion  pour  la' 
» gloire  , à laquelle  ,1a  soif  de 
» l’or  , si  contagieuse  de  sou 
» tcrhps,  ne  parut  jamais  rienr 
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» ôter  , il  témoigna  Ijcaucoup 
» plus  d’ardeur  encoie  pour  éta- 

» blir  le  règne  de  J.-C.  » Il  a 
paru  sous  sou  nom  : De  Insulis 

nupcr  inventis  narrationes , Co-  , 

logne,  i532, iu-fol.La  mcilleuie 
Histoire  des  conquêtes  de  Cortez- 
est  celle  de  don  Antoine  de 
Solis,  traduite  de  l’espa'giiol  en 
français  par  Citri  de  la  Guette , 
et  imprimée  a Paris  eu  l'joi , 
a vol.  in-ra,  réimprimée  en 
Le  traducteur  raconte  som- 
mairement dans  sa  préface  les 
actions  de  Cortez , depuis  qu  il 
s’était  rendu  maître  du  Mexique, 
iusqu’.à  sa  mort.  Nous  avons  en- 
core sur  les  exploits  de  Cortez  , 
trois  Lettres  écrites  par  lui- 
môme,  traduites  et  publiées  en 
ijjnS  parM..  de  Flavigny.  LllcS 
sont  écrites  d’une  manière  très 
intéressante  ; on  ne  peut  auere 
leur  reprocher  que  quelques 
exagérations  à l’énard  de  la  ma- 
gnificence et  *lc  la  population 
du  Mexique^  effet  naturel  de  la 
sdrprîsedans  un  hommequi  s at- 
tendait è ne  trouver  tiu’uu  dé- 
sert et  quelques  hordes  erran- 
tes.  «La  na'ivcté,  djtl  éditeur,  Ja 

» modestie  et  la  simplicité  quica- 
» ractérisept  ces  lettres,' attestent 
» la  vérité  des  traits  qui  peignent 
» ce  conquérant;  il  est  clair  qu  il 
» fa’a  pas  so'ngé  à lui  dans  le  rc- 
» cit  des  cvctocmeuts  qu  il  de- 
» dit...  On  y, retrouve  partout 
D la  même  ingénuité...  pas  un 
« mot  de  déclamation  sur  quel- 

» U ues  usages  rev 0 1 1 an  ts  de  M exi- 

>îco,sur  le  culte  meurtrier  de 
» ses  habitants,  sur  leurs  inhde- 
» lites  et  leurs  trahison»;  cest 
toujours  emcourant  , et  sans 
» la  moindre  apparence  d *nte- 
» rôts,  qu’il  touche  ces  details 
* presque  imperceptibles  dans 
« sa  relatioh.  « Les  gens  impar- 
tiaux prendront  un  plaisirpai- 
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ticulier  à lire  cette  histoire  guer- 
rière écrite  parle  héros  même  qui 
a dirigé  et  exécuté  cette  grande 
entreprise. Maigre  l’achariiemeiitr 
avec  lequel  les  détracteurs  des 
grands  liomii^s  ont  outragé  ce 
célèbre  général , ils  ne  pourront 
s’empêcher  d’applaudir  à.  la  ré- 
volution que  scs  armes  ont  opé- 
rée paiTui  les  barbares  peuples 
du  Mexique.  H y a peut-être  au- 
jourd’hui dans  cette  contrée  de 
l’Américpie  moins  d’habitants 
indigènes  qu’il  n’y  en  avait  au- 
trefois (i)  ; mais  ils  ont  une  reli- 
gion pacifique  et  bienfaisante; 
ils  ont  des  sentiments  d’hunil^ 
iiité , des  mœurs  , de  la  probité. 

Les  descendants  du  peuple  que 
Cortez  a combattu  , ne  mangent 
plus  de  viaudes  humaines  ils 
n’immolent  pins  leurs  sembla- 
bles à des  monstres  de  bois  ou 
d’or;  ils  sont  deveiins  hommes 
et  chrétiens;  et  Cortez  n’eùl-îl 
fait  que  cela,  il  eût  fait  beau- 
coup. Co  fut  la  cause  de  la  na- 
» tuic  et  de  son  auteur,  du 
» Dieu  créateur  et  père  de  tons 
» les  hommes,  dit  un  historien , | 

» que  Cortez  prétcudit.venger  , 

» quand  il  les  vit  immolés  oom^ 

» me  des  brutes,'  sur  les  autels 
» des  démons":  divinité»  liomici- 
» des,  qui,  en  pleine,  lil^rté  , 

» prenaient  leurs  délices  à sa- 
» bieuver  de  sang  humain  , 

1)  dans  les  ténèbres  d’une  super- 
» slitioo  on  ils  _.regnaicnt  pres- 
» que'  aussi  absolument  q^® 

» duus  celles  deUenfer.  » 

» ATl.flAi.iPA,  Montezuma  , étc.  » 
CORTLZ  , ou  CosiTESio  f Gré- 
goire ),  né  à ^îodène,  d une  an- 
cienne faiilille',  entra  dans  1 or- 

(ll,l>U  trèi  dou^^uI•.  lei  B«rr« 

d.  «ipcpl-..  ''3’ 

J,.l,ll«ï  d«  p.*.!.. . Wur.  m»ur.  «{■««  . l«r»o 
lcu<  01  leur  btulole  lubiicilo  , Il 

fi.o.l>u.nlln.  , Ole..  H.lonl  do  'V,'.* 

popnluioD  1 01  eol  obMi^ÿeo  uni  cou.  dcpuii  1 oboli- 
tioii  dt  c*l  ftiiptrc  0 borrtfu*’**  • * 
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dre  de  Saint-Benoît  , et  passa 
par  toutes  les  charges.  II  était 
dans  le  célèbre  nionastèfe  de 
Leriiis,  dans  lequel  il  avait  fait 
renaître  la  piété  et  le  goût  des 
lettres  sacrées  et  profanes  , lors- 
que Paul  111  riionora  de  la 
pourpre  en  i549..  Cortez  était 
digne  de  ce  choix.  11  mourut  à 
Rome  en  i54S  , laissant  plu- 
sieurs écrits  en  vers  et  en  prose. 
Les  plus  connus  sont  des  Let- 
tres latines , imprimées  à V'enise 
eu  , in-8";  recueil  curieux  , 
qui  est  un  monument  de  ses 
liaisons  avec  les  savants  de  son 
temps  , et  de  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences.  On  y 
trouve  des  éloges  de  quelques 
gens  de  lettre,  et  des  faits  utiles 
à ceux  qui  écriraient  l’iiistoiie 
do  son  siècle. 

CORTEZl  (Paul)  , naquit  en 
i465  à San-Germiniano  en  Tos- 
cane. Dès  sa  première  jeunesse  , 
il  s’appliqua  à former  son  style 
sur  la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs de  l’antiquité,  et  eu  parti- 
culier de  Cicéron.  11  n’avait 
qu'environ  ü3  ans  quand  il  mit 
au  jour  un  Dialogue  sur  les  sa- 
vants de  l'Italie.  Cette  produc- 
tion élégante  et  utile  pour,  l’his- 
toire de  la  littérature  de  son 
temps  , est  demeurée  dans  l’obs- 
curité jusqu’en  1734,  qu’Alcxan- 
dre  Politicn  l’a  fait  imprimer  à 
Horence,  in-4“ , avec  des  notes 
et  la  vie  de  l’auteur.  ,\nge  Po- 
litien,  è qui  il  l’avait  communi- 
quée , lui  écrivit , « que  cet  ou- 
» vrage , quoique  supérieur  à 
» sou  âge,  n’était  point  un  fruit 
» précoce.  » On  a encore  de  ce 
savant  quelques  Commentaires 
sur  les  Livres  des  Sentences  , 
i54o,  iu-fol.,  écrit  eu  bon  latin  , 
mais  souvent  avec  des  termes 
profanes,  qui  dégradent  la  ma- 
jesté de  nos  mystères  ..c’était la 
’lOMC  V. 
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manie  de  son  siècle,  en  parti- 
culier celle  de  Bembo,  etc.  On 
lui  doit  aus.si  un  Traité  de  la 
dignité  des  cardinaux  ; ^\ewi  d’é- 
rudition , de  variété  et  d’élé- 
gance, suivatit  quelques  auteujs 
italiens,  et  dénué  de  toutes  ces 
qualités,  suivant  Dupin.  Cortezi 
mourut évêqued’Urbin  en  i5to, 
dans  la  45“  année  de  sou  âge.  Sa 
maison  était  l’asile  des  Muscs  et 
de  ceux  qui  les  cultivaient. 

CORIONE.  oyez  Bebetin 
( Pierre  ). 

CORV-MSIER  (Pierre-Jean  Le), 
naquit  à Vitré  en  Bretagne  l'an 
1719,  etmoiirutcn  1754,  secré- 
taire de  l’académie  d’Angers.  On 
a de  lui:  i»  V Eloge  de  Louis 
XV , imprimé  à Paris  en  1754, 
in-12;  2“  un  Discours  lu  à l’a- 
cadémie dcA’anci;  3“  quelques 
petits  ouvrages  de,  critique  j 4" 
Je  Recueil  des  Pièces  présentées 
à l'académie  d'Angers. 

4'  CORVKTl  O ( Louis-Emma- 
nuel ) , né  a Gènes  le  ii  juillet 
, mort  dans  cette  ville  le 
i3  mai  1821.  Destiné  au  bar- 
reau, il  eut  d’aI>ord  pour  maître 
dans  la  science  des  lois  le  doc- 
teur Biale  , puis  le  savant  juris- 
consulte Hyacinthe  Mazzola  , 
particulièrenient  attaché  au  sé- 
nat de  la  république.  Bientôt  il 
devint  lui-mémé  un  des  plus 
célèbres  avocats  de  cette  ville. 
Destiné  par  la  nature  à être 
poète  , l’éducation  le  rendit  ora- 
teur, mais  un  de  ces  orateurs 
modestes  dont  les  auditoires 
de  nos  jours  commencent  à met- 
tre en  doute  les  succès  lors- 
qu’ils montent  à la  tribune,  et 
s’étonnent  de  se  trouver  subju- 
gués quand  ils  en  descendent. 
La  révolution  de  Gênes  , qui 
éclata  en  1797  , lé  trouva  étran- 
ger à ses' principes,  et  l’aristo- 
cratie, en  abdiquatit  le  jMnivoir, 
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crut  encore  travailler  pour  le 
bien  de  la  patrie,  en  le  dési- 
gnant comme  un  des  hommes 
<jui  pouvaient  le  plus  avantageu- 
sement prendre  part  aux  affai- 
res. Amant  passionné  de  la  re- 
traite, il  la  sacrifia  des  lors, 
et  presque  pour  le  reste  de  sa 
vie,  aux  intéi-êts  de  son  pays. 
Nommé  d’abord  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  la 
nouvelle  république  ligurienne, 
il  SC  laissa  successivement  im- 
oser  , par  le  choix  spontané 
e ses  concitoyens,  les  fonctions 
de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, puis  de  directeur.  Élu 
président  du  directoire  , le  8 
juin  de  cette  même  année  1797  , 
il  tint  les  rênes  du  gouverne- 
ment d’une  main  ferme  et  pru- 
dente. Tandis  que  scs  confrères 
exerçaientencore  leur  profession 
d’avocat , lui  seul  l’abandonna 
pour  se  livrer  sans  -réserve  aux 
soins  du  gouvernement  qui  lui 
étaient  confiés’.,  quoiqu’ils  fus- 
sent gratuits.  Gênes  dut  à son 
activité , ainsi  qu’à  sa  sages.se, 
le  bonheur  de  voir  calmer  l’ef- 
fervescence populaire,  et  de  ne 
point  se  trouver  exposée  aux 
excès  révolutionnaires  si  terri- 
bles ailleurs  , et  surtout  en 
France,  dont  cette  ville  subis- 
sait rinfluence,  et  sur  laquelle 
elle  se  modelait  pour  sa  préten- 
due régénération.  En  1799  , 
étant  sorti  du  directoire  par  la 
voie  du  sort , Çorvetto  fut  nom- 
mé, par  le  corps  législatif,  mem- 
bre du  tribunal.de  cassation,  et 
en  même  temps,  par  la  munici- 
palité , défenseur  des  accusés 
indigents  devant  les  tribunaux 
criminels  et  les  commissions 
militaires.  Cette  dernière  fonc- 
tion n’était  pas  sans  daiigcr 
dans  un  temps  où.  la'  politique 
s’était  emparée  «}u  glaive  de  la 
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justice;  mais  elle  était  sans  émo- 
luments; et,  désintéressé  comme 
il  l’a’prouvé  toute  sa  vie,  Cor- 
vetto  lui  accorda  la  préférence. 

Dans  les  diverses  modifications 
que  subit  depuis  le  gouverne- 
ment de  la  république  ligu- 
rienne , Çorvetto  fut  toujours 
élevé  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes. Quand  les  Français,  re- 
poussés d’Italie  par  le  général 
Souvvarow,  se  réfugièrent  dans 
Gênes,  ils  l’y  trouvèrent  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Com- 
missaire général  de  la  républi- 
que auprès  de  M asséna,  il  sut, 
par  son  caractère  insinuant,  cap- 
ter la  confiance  de  ce  général. 
Pendant  lescalamités  d’un  siège 
devenu  horrible  par  le  man- 
que total  des  subsistauces  , 
100,000  habitants  moui-aient  de 
faim  , et  le  soldat  respectait 
leur  asile  ; exemple  peut-être 
unique  de  modération  dans  les 
annales  de  Gênes  , et  dû  au 
beau  caractère  déployé  par  Cor- 
vetto.  Admis  sans  titre  diple- 
matique  aux  conféreuces  de  , 

Sestri  et  de  Conegliano  , où  fut  i 
conclue  la  capitulation  , il  réus- 
sit à stipuler  les  intérêts  d’une 
république  que  les  puissances 
ennemies  n’avaient  jamais  re- 
connue; et  là,  simple  ■ particu- 
lier, il  sut  renouer  les  confé- 
rences rompues  par  les  préten- 
tions opposées  des  généraux,  et 
anêter  les  hostilités  près  de  re- 
commencer avec  une  nouvelle  I 
fureur.  G^ncs  soumise  de  nou- 
veau à l’iuflueuce  de  la  France 
par  la  victoire  de  Mareugo , Qor- 
vetto  refusa  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  membre  du  gouverne- 
ment provisoire.  Quand  la  répu- 
blique ligurienne  fut,  pour  un 
instant,  replacée  sur-  ses  ancien- 
nes bases,  il  refusa  lu- dignité 
de  doge  qu’on  le  priait  avec 
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i II  sla  II  ced’acccp  t er . ('.réé  séii  :i  teu  r, 
il  donna  sa  démission  , jiour 
s’otciiperiiniqiiemont  de  la  ban- 
que de  Saint-Ceorpes , dont  il 
avait  été  nommé  directeur.  En 
celte  qualité,  il  publia  un  Essai 
siirson  l’origine,  et  surles  moyens 
de  la  réorganiser  ; ouvrage  aussi 
agréablement  écrit  que  profondé- 
ment pensé. Napoléon  liuonapar- 
te  s’étant  emparé  de  la  souverai- 
neté en  Kranceet  en  Italie,  voulut 
montrer  à Gènes,  autrefois  maî- 
tresse de  sa  patrie, un  Corse  maître 
à la  fois  de  Gènes  et  de  la  France. 
11  fit  une  entrée  pompeuse  daus 
celle  ville  , et  dut  chercher  à 
mettre  dajis  ses  intérêts  Cor- 
vetto,si  bien  instruit  de  ceux 
du  pays  qu’il  brûlait  d’envahir. 
On  a reproché  à (îorvetto  de  le 
lui  avoir  livré.  La  meilleure  ré- 
ponse à cette  odieuse  imputa- 
tion, c’est  l’état  de  sa  fortune  au 
moment  de  son  décès,  et  après 
avoir  été  revêtu  si  long-temps 
d’emplois  honorables,  que  tant 
d’autres  ont  su  rendre  si  lu- 
cratifs. Quoi  qu’il  en  soit , bien- 
tôt la  Ligurie  fut  réunie  à l’em- 
pire , et  (îorvetto  , pour  lors 
président  du  collège  de  départe- 
ment j fut  nommé  couseiller 
d’état^  chevalier  et  officier  de 
la  Légion-d’Honneur , et  reçut 
parla  suite  les  titres  de  comte, 
de  commandant  même  dç  la 
Légion-d’llonneur , et  de  cheva- 
lier de  la  Couronne  de  fer. 
Arrivé  à Paris  au  mois  de  mars 
1806,  il  travailla  avec  M.  Beu- 
gnot  et  avec  M.  Bégouen  , ses 
collègues  au  conseil  d’état,  à la 
rédaction  duCaide  de  commerce. 
Plusieurs  fois  il  défendit  avec 
succès  daus  ce  conseil  les  inté- 
rêts de  Gênes,  et  dit  souvent  : 
a qu’il  se  serait  cru  indigne  de 
» sa  patrie  d’adoption,  s’il  n’avait 
» pas  tmijoiirs  aimé  beaucoup 
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» sa  première.  » Ses  compatrio- 
tes. trouvèrent  toujours  en  lui 
un  protecteur  et  un  ami  zélé. 
Chargé  en  181 1 , avec  un  do  sc» 
collègues  , de  la  visite  des 
prisons  d’état,  il  fut  le  conso- 
lateur des  détenus.  Rarement 
Ruonapavte  , quand  il  présidait 
le  conseil,  fermait  une  discus- 
sion importante  sans  prendie 
, l’avis  de  Corvetto  , et  c’était 
dans  les  réponses  du  conseiller 
aux  brusques  inteqrcllations  du 
maître,  que  brillaient  surtout 
son  savoir  et  son  éloquence. 
Après  la  vestauralion  de  i8i-4  , 
la  séparation  du  territoire  ligu- 
rien d’avec  le  territoire  français 
allait  rendre  Corvetto  etranger  à 
laFrianc.e,'et  il  s'en  désolait  déjà, 
lorsqu’il  reçut  l’ordonnance  ilii 
roi  qui  le  réintégrait  au  conseil 
d’état, et  lui  accordait  des  lettres 
de  grande  natui-alisation , dont 
il  se  montra  digne  , en  refusant 
le  ministère  que  le  roi  de  Sar- 
daigne lui  faisait  offrir  à la 
même  époque  par  son  aiubas.hi- 
deur  à Paris.  Pendant  la  nou- 
velle usurpation  des  loojour.s, 
Corvetto  n’ayant  pu  éviter  de 
se  voir  maiutenir  au  conseil  d'é- 
tat, eut  du  moins  la  fermeté  de 
ne  point  y siéger,  et  Bnonaparie 
n'o.sa  l’y  contraindre.  Il  alla 
même  jusqu’à  refuser  formelle- 
ment , et  par  écrit , de  signer 
la  fameuse  déclaration  du  30 
mars.  A la  seconde  rentrée  du 
roi,  il  reprit  au  conseil  les  fonc- 
tions de  président  du  comité 
des  finances , et  il  présida  une 
commission  composée  de  mem- 
bres de  ce  conseil,  chargée  de 
diriger  et  de  défendre  les  inté- 
rêts et  les  transactions  des  dé- 
partements occupés  militaire- 
ment. Ilfut  enfin  nommé  minis- 
tre secrétaire  d’état  des  finances 
à la  fin  de  décembre  i8r'>.  A. 
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celte  époque,  la  France,  épuisée 
par  les  contriLutious  journaliè- 
res qu’exigeait  l’occupation  mi- 
litaire, avait  encore  à satisfaire 
aux  conditions  des  traités  , et 
son  trésor  était  vide.  Au  milieu  de 
ces  difficultés  , insurmontables 
peut-être  pour  tout  autre,  Cor- 
vetto  créa  des  ressources  im- 
prévues, et  conçut  le  projet  de 
fonder  le  crédit  public.  Se  cou-, 
fiant  dans  les  talents  et  les  qua- 
lités du  ministre,  des  banquiers 
étrangers  ii’bésitërent  point  à 
remplir  le  premier  de  ces  em- 
prunts célèbres  , auxquels  la 
Fra  n ce  d U t so  n affran  ch  i sse  men  t . 
Enhardis  jiar  cet  exemple,  les  ca- 
pital i stes  fran  çai  s s’empressère  n t 
d’achever  par  leur  participation 
l’exécution  du  plan  qu’il  avait 
conçu.  Sous  son  administration, 
l’abîme  de  l’arriéré  fut  sondé; 
on  créa  pour  l’acquitter  les  recon- 
naissances de  liquidation  dont 
le  crédit  s'ést  si  bien  soutenu  ; 
et  l’utile  établissement  de  la 
caisse  d’amortissement  prit  une 
* nouvelle  consistance.  11  produi- 
sit devant  les  deux  chambres, 
avec  cet  air  de  tonciliation  et 
cette  logique  qui  gagnent  les 
cœurs  et  portent  la  conviction 
dans  les  esprits,  les  divers  pi'o- 
jets  de  lois  dépendantes  de  ses 
attributions.  Le  3 novembre 
i8i5,  il  demanda  à la  cham- 
bre des  députés  l’aumdation 
de  la  loi  du  floréal  an 
1 1 ( 27  avril  i8o3  ) , qui  assujet- 
tissait à un  droit  spécial  les  den- 
rées coloniales  françaises  réim- 
portées par  mer  , et  il  proposa 
lin  autre  mode  d’organisation. 
Le  U)  décembre,  il  exposa  les 
motifs  de  deux  projets  de  loi  , 
dont  l’un  avait  pour  objet  le 
recouvrement  provisoiie  sur  les 
rôles  de  i8i5,  des  quatre  pre- 
miers doniicmcs  des  contribu- 
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tions  de  1816;  expédient  utile 
alors  à cause  de  rurgence  de.s 
circonstances  : l’autre  était  rela- 
tif à la  création  d’inscription.s 
sur  le  grand  livre  de  la  dette 
publique,  destinées  à acquitter 
les  charges  imposées  par  le  traité 
du  9.onovembre  i8i5.  Quelques 
jours  après,  il  présenta  le  budget 
de  1816,  dont  le  système  , con- 
sidérablement modifié  par  la 
chambre  des  députés,  s’est  a peu 
près  reproduit  dans  toutes  les 
lois  anntielles  des  finances  qui 
se  sont  succédé  jusqu’à  ce  jour. 
Le  20  avril  1816,  il  présenta  un 
projet  de  loi  tendant  k faire  rap- 
porter un  décret  de  l’assemblée 
constituante,  lequel  avait  an- 
nulé l’acte  d’engagement  de  l.a 
baronnie  de  Fénestrange,  con- 
cédée au  duc  de  Polignac,  le  4 
juin  1782,  moyennant  une  som- 
me de  2,5oo,ooo  fr.  Ce  projet , 
que  la  fin  de  la  session  ne  per- 
mit point  de  discuter,  n’a  point 
reparu  depuis;  enfin  il  dressa  le 
budjet  de  1817,  à peu  près  sur 
les  mêmes  bases  que  celui  de 
l’année  précédente.  L’état  de  la 
santé  de  M.  Corvetto  ne  lui  per- 
mettant plus  l’exercice  de  fonc- 
tions si  pénibles,  sentant  lui- 
même  approcl.er  sa  fin,  et  le  di- 
sant chaque  jour,  trois  fois  il 
offrit  sa  démission , et  trois  fois 
ellelui  fut  refusée;  il  l’obtint  en- 
fin au  mois  de  décembre  1818  , 
api'ès  avoir  donné  ses  derniers 
soins  au  compte  de  1817  , et  au 
budget  de  i8iy.  Le  roi , iuforiné 
de  la  médiocritédesa  fortune,  lui 
fit  un  don  de  5o,ooo  fr. , et  lui 
accorda  pendant  sa  vie  la  jouis- 
sance du  château  de  la  Muette  , 
à Passy.  A ce  témoignage  de  sa 
.satisfaction  , S.  M.  joignit  le  bre- 
vet degrand’-croix  de  la  Légion- 
d’Honneur,  le  titre  «le  ministre- 
d’état  et  de  membre  du  conseil 
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piivc,  et  une  pension  pour  sa 
veuve.  JJans  i’cspoir  de  rétablir 
sa  santé,  il  se  retira  alors  à Gè- 
nes , son  pays  natal  où  sa  ina- 
• ladie  ne  fit  qu’empirer.  Knfin  , il 
■succomba,  à l’â(je  de  04  a>is,  à 
une  complication  d’infirmités 
que  d’anciennes  lésions  orfrani- 
({iiesavaicnt  rendues  incurables, 
î^s  mouirs  avaient  été  pures, 
ses  priiicipes  sévères  , ses  action^ 
droites,  et  ses  derniers  senti- 
* lucnts  furent  ceux  d’un  chrétien 
persuadé  do  la  divinité  d’une 
reli{7iun  dont  il  n’avait  pas  un 
instant  népilifié  la  pratique.  Il 
les  a manifestés  lui-môme  dans 
ce  paragraphe  touchant,  qui  est 
le  dernier  de  son  testament  : 
«Au  moment  de  me  séparer  de 
» la  chère  compagne  «le  toutes 
» mes  vicissitudes  , de  ce  second 
» ange  tutélaire  que  Dieu  dans 
»'sa  clémence  m’a  accordé  sur 
» la  terre  , de  mes  très  chères 
» filles  , de  mes  chers  gei_idrcs  , 
» qui  ont  constamment  fait  mon 
«bonheur  et  ma  consolation  ^ 
» des  précieux  gages  qui  leur 
f ' » restent  de  leur  amour,  je  me 
» prosterne  le  front  par  terre  , 
» «levant  le. trône  de  la  divine 
» miséricorde,  et  je  la  supplie 
•»de  confirmer  la  bénédiction 
« » paternelle  que  je  leur  laisse 
» comme  mon  héritage,  et  com- 
» me  un  gage  de  notre  future 
» rétinion.  » 

CORVIN.  Voyez  Huniade  et 
Mathia.s  Gobvi.n. 

t GOIIVISART  DES  MARETS 
(Le  baron  Jean-Nicolas),  méde- 
cin télèbre  , né  à Dricourt,  can- 
ton de  Vonziers  , département 
d«!s  Ardennes  (Champagne),  le 
1 5 fév  lier  I y55.  il  vintau  monde 
•endant  l’exil  dn  parlement  de 
’aris,  auprès  duquel  son  père 
•était  avocat  et  piocureur  , et 
mourut  à Paris  le, 1 8 .septembre 
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i8ai.  Destiné  au  bareau,  Cor- 
visart  commença  par  étudier  le 
droifj  mais  un  penchant  irré- 
sistible lui  fit  bientôt  abandon- 
ner cette  étude  pour  celle  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  Dès 
son  début  dans  la"  pratique,  il 
se  fit  remarquer  par  scs  vastes 
connaissances.  Ilabiledémoiistra- 
teur,  il  commença  à trente-huit 
ans  l’enseignement  de  la  méde- 
cine, au  lit  des  malades;  «H, 
comme  on  l’a  dit,  ce  geme  d’en- 
seignement paraissait  fait  pour 
lui.  Disciple  et  ami  de  Dessaut, 
de  Le  j'.Icrc,  d’Antoine  Petit, qui 
se  l’était  adjoint,  de  Desbois-de- 
Rochefort,  auquel  il  succéda 
contme  médecin  de  l’hôpital  de 
la  Ch.arité  ; dans  cette  place, 
l’une  des  plus  importantes  des 
hôpitaux  de  Paris,  il  eut  mille 
occasions  de  développer  tmit 
son  talent  d’observation  : « J’ou- 
» blic,  disait-il,  tout  ce  que  j’ai 
» appris,  pour  ne  voir  que  ce  qui 
X est.  U 11  mit  en  usage  un 
moyen  simple,  et  .alors  peu  con- 
nu, de  juger  des  différentes  ma- 
ladies de  la  poitrine,  letjuel  con- 
sistait à observer  le  retentisse- 
ment que  fait  eu  tendre  cette  ca- 
vité , quand  on  frappe  , avec 
précaution  et  dans  divers  points 
de  son  étendue  , .scs  parois  exté- 
rieures. Cette raéthocle,  inventée 
par  Aven-Rrugger  , médecin  al- 
lemand , dc\-int  , grâce  à Corvi- 
sart,  une 'source  de  connais- 
sances positives  sur  l’état  des  or- 
ganes de  la  circulation  et  de  la 
respiration.  11  a donné  une  tra- 
duction de  lA>uvrage  d’Aven- 
Rrugger  sur  ce  procédé , et  il  y. 
a joint  de  savants  commentaires. 
Peu  de  temps  après  avoir  reçu  le 
bonnet  dedocteur  de  l’ancienne 
faculté  de  Paris,  il  avaitété  nom- 
mé médecin  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse Saint-Sulpice.  Ses  amis. 
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jicnsaiit  que  ce  serait  un  titre 
pour  lui  faire  obtenir  de  ma- 
dame Mccker  la  place  de  mcde- 
de  riiôpilal  qn’cHc  venait  de 
fonder  rue  de  Sèvres,  reugaqè- 
rent  à la  lui  demander  à clic- 
mèmc.  Corvisarl  suivit  ce  con- 
seil J mais  madame  Necker  , 
femme  vaine,  dit  la  chronique, 
et  qui  tenait  pour  lors  à la  dé- 
marcation des  rangs  et  des  pro- 
fessiôns  , lui  fit  une  scène  assez 
ridicule,  et  lui  refusa  la  place  , 
parce  qu’il  ne  voulut  pas  pro- 
mettre de  porter  la  perruque 
médicale.  \ l’époque  de  l’ipstitu- 
lion  àel’ Ecole  de  santé,  deven  ue 
l’École,  puis  la  Faculté  de  mé- 
decine, Corvisarl  y fut  le  pre- 
mier nommé  professeur  légal  de 
clinique  interne  , dont  Desbois 
avait  commencé  l’enseignement 
à Paris.  Dès  1797,  il  avait  obtenu 
la  chaire  de  professeur  de  mé- 
decine au  collège  de_F rance.  Du 
haut  de  ces  deux  chaires,  dont 
il  u’occupa  la  première  que  jus- 
qu’en 1H07,  il  était  l’oracle  d’une 
multitude  d’élèves  jaloux  d’ac- 
quérir ou  de  perfectionner  en 
eux  la  science  difficile , au  moyen 
de  laquelle  on  parvient  à préci- 
ser la  nature  et  le  siège  des  ma- 
ladies. Surnommé  l’ Hippocrate 
français,  il  voyait  accourir  à ses 
leçons  les  médecins  étrangers, 
attirés  à Paris  par  la  réputation 
de  notre  école.  Bnonapartc  , de- 
venu premier  consul’,  le  nomma 
son  prcniier  médecin  , et  le  char- 
gea du  soin  d’organiser  sa  mai- 
son médicale.  Corvisarl  ne  dési- 
gna, pour  en  fah’c  partie,  que 
•des  hommes  d’un  talent  reconnu. 
Jinste  et  bienveillant  envers  ses 
confrères,  et  envers  les  élèv'cs 
dont  les  dispositions  promet- 
taient du  talent,  il  ne  laissa  ja- 
mais échapper  l’occasion  de  leur 
être  utile.  Attachépar  les  devoirs 
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de  sa  place  et  par  une  vive  affec- 
tion à Buonaparte  , et  successi- 
vement à scs  deux  épouses,  il 
obtintsur  leur  esprit,  et  particu- 
lièrement sur  celui  du  premier  , 
uu  crédit  dontil  n’abu.sa  jamais,- 
et  dont  il  se  servit  pour  perfec- 
tionner l’enseignement.  Son  .ser- 
vice à la  cour  ne  le  fit  point  re- 
noncer à son  titre  ni  même  en- 
tièrement à ses  fonctions  de  mé- 
decin de  la  Charité.  Sur  sa  de- 
mande, un  amphithéâtre  spécia-  . 
Icmcnt  destiné  à l’enseignement 
de  la  médecine  pratique  avait  été 
élevé  dans  l’intérieur  de  cet  fiô- 
pilal;  il  y fit  attacher  une  so- 
ciété d’instruction  médicale  , 
formée  d’élèves  assidus  et  zélés, 
choisis  parmi  les  plus  capables 
de  recueillir  au  lit  des  malades 
l’histoire  des  maladies.  11  ne  né- 
gligea rien  potir  encourager 
leurs  travaux  ; il  fonda  à scs 
frais,  et  leur  distribua  lui-méme 
des  prjx  à titre  de  récompense. 
On  doit  à ses  sollicitations  et  h 
scs  soins  le  marbre  monumen- 
tal élevé  sous  Je  péristyle  de 
rilôtel-Dieu , à Dessaut  et  à lii- 
chat.  M.  J.-.I.  Le  Roux,  son  élève, 
et  ancien  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  , dit  que  la 
bibliothèque  de  l’Ecole  lui 
doit  une  grande  quantité  de 
bons  livres  ; qu’il  fit  placer 
dans  la  galerie  d’exposition 
l’horloge  qu’on  y remarque, 
graver  le  grand  jeton  à la 
tête  d’Esculape,  et  le  petit  à la 
tête  d’Hippocrate , etc.  Dès  la 
création  de  la  I,égion-il’Honncur 
il  eu  avait  été  nommé  officier. 
Dans  la  suite,  Napoléon  joignit 
à cette  faveur  le  titre  de  baron  , 
et  celui  de  commandeur  de  l’or- 
dre de  la  Réunion.  Eu  1811, 
il  fut  élu  membre  de  l’Institut 
( Bection  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie )j  à la  réorganisation  de 
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1816,  il  fut  conRervd  dans  cette 
société  savante, où  devait  lui  suc- 
céder M.  Maçeudie.  A la  création 
«le  l’académie  royale  de  méde- 
cine en  i8'ii  , il  fut  nommé 
membre  hoiiorairo.  Devenu  ri- 
che par  l’exercice  de  sa  profes- 
sion et  par  les  places  importantes 
«ju’il  avait  occupées  , Corvisart 
sentit  à l’épotjue  de  la  restaura- 
tion , qn’il  devait  se  résijjner  à 
la  retraite,  dont  son  ancien  at- 
tachement pour  son  patron  lui 
imposait  en  qnelcjnc  sorte  la  né- 
cessité. U avait  à peine  soixante 
ans  quand  il  éprouva  une  pre- 
mière, mais  léjrère  attaque  d’a- 
poplexie, maladie  qui  avait  causé 
la  mort  de  son  père  , et  à laquelle 
il  avait  toujours  pensé  qu’il  suc- 
comberait lui-môme.  Persuadé 
qu’il  était  poursuivi  de  près  par 
la  mort  , la  vie  lui  parut  nu 
fardeau  ; son  caractère  sérieux 
devint  to.ut-à-fait  mélancolique; 
souvent  il  désii'a  qu’une  se- 
conde , mais  violente  attaque  , 
vînt  le  soustraire  aux  infirmités 
de  la  vieillesse.  Il  renonça  à 
l’exercice  de  sa  profession  , et 
l’habitude  qu’il  avait  prise  de 
lie  jamais  parler  de  médecine  , à 
moins  qn’il  n’y  fût  obligé,  se 
changea  en  une  profonde  anti- 
])nihie  pour  les  conversations 
dont  celte  science  éUiit  l’objet, 
La  culture  des  lettres,  qu’il  avait 
toujours  aimées  , et  dans  les- 
quelles il  était  très  versé,  l’air 
de  la  campagne  et  surtout  la 
chasse,  où  il  pouvait  développer 
l’adresse  dont  l’avait  doué  la 
nature,  furent  tout  le  régime 
qu’il_ voulut  s’imposer.  « A quoi 
» bon  , disait-il , joindre  l’ennui 
» «l’un  traitement  la  triste  cer- 
))  tiludc  d’un  mal  incurable?» 
Lhic  seconde  attaque,  non. en- 
core telle  qu’il  l’avait  désirée  , 
viiH  affaiblir  ses  organes,  et  le 


COR  a47 

rendit  incapable  d’efforts  d’es- 
prit long-temps  soutenus;  des 
éclairs  d’une  vivacité  extrèmé 
remplacèrent  parfois  son  abatte-  , 
ment  habituel . et  il  passa  près 
d’une  année  dans  des  combats 
souvent  inutiles  jiour  réprimer 
ses  penchants  et  la  fougue  de 
son  caractère.  On  pouvait  soup- 
çonner une  profonde  lésion  du 
cerveau;  le  jugement  toutefois 
demeurait  sain  et  entier.  Ajirès 
celte  première  période , le  mal 
parut  perdre  de  son  intensité; 
et  l’altération  du  cerveau  ne  fut 
plus,  pour  ainsi  dire,  «jue  locale. 
Corvisart  alors  envisagea  sa  po- 
sition d’iin  œil  stoïque  ; il  ne 
s’occupa  plus  que  de  rendre  ses 
infirmités  supportables,  à ceux 
qui  l’entouraient,  et  qu’à  soute- 
nir les  forces  de  son  esprit  et 
de  son  caractère.  La  lecture  des 
poètes,  dans  la  connaissance  de.s- 
quels  il  était  très  versé  , fut  son 
unique  distraction  ; il  y joignit 
cejiendant  celle  des  philosophes, 
et  particulièrement  des  philoso- 
phes du  XVIII'  siècle,  pour  les- 
quels il  avait  tant  de  prédilec- 
tion, qu’il  avait  acheté  i5oo  fr. 
la  canne  de  J. -J.  Rousseau.  Au 
mois  d’avril  1817,  il  fit  son  tes- 
tament, danslequel  il  glissa  cette 
obseiyatibn  assez  singulière  : 
« J" étais,  y dit-il,  à jeun,  sain 
» de  corps  et  d'esprit.  » 11  veut , 
ajoute-t  il , être  enterré  dans  un 
coin  de  sa  ferme  d'Atis,  où  U 
généra  le  moins  ; et  que  son  inhur 
mation  se  fasse  sans  aucune  céré- 
monie. Dans  la  disposition  qu’il 
fait  de  ses  biens,  il  n’oublie  pas» 
les  pauvres;  il  laisse  à ses  amis 
quelques  témoignages  de  sou-, 
venir;  et «juelques-unesdes  con 
ditions  qu’il  met  à ses  legs  prou- 
vent qu’il  n’était  ni  triste  ni 
abattu  quand  il  écrivit  scs  der- 
nières volontés.  11  avait , de  son 
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vivant,  fait  l’abandon  de  tous  scs 
biens  à ]\I.  Scipion  Corvisartsoii 
neveu  , officier  supérieur  de  ca- 
valerie , qu’il  avait  adopté  après 
avoir  perdu  un  fils  unique,  né 
d’un  mariage  suivi  d’un  divorce. 
M.  Scipion  (]orvisart  a prouvé  à 
cet  oncle  chéri  la  plus  tendre 
reconnaissance  , en  quittant  , 
pour  lui  prodiguer  ses  soins,  la 
carrière  'luilitaire  qu’il  suivait 
avec  honneur.  Le  samedi  i5  sep- 
tembre 1821,  (iorvisart,  qui  ne 
quittait  plus  le  lit  que  pour  quel- 
ques instants,  frappé  d’une  troi- 
sième attaque  d’apoplexie,  per- 
dit connaissance  dans  un  mo- 
ment où  il  était  levé  ; dès  qu’il 
l’eût  recouvrée,  il  assura  (juo 
cette  attaque  serait  la  dernière. 
.Ses  amis  combattant  de  tous 
leurs  moyens  cette  opinion  , il 
les  engagea  à su.spcndre  leur  ju- 
gement un  jour  ou  deux.  Le 
sien  avait  été  celui  d’un  juge 
Convaincu  de  la  vérité;  apres 
vingt-quatre  heures  d’agonie,  il 
mourut  le  18  septembre,  à neuf 
heures  du  soir,  âgé  de  6^  ans. 
.âussitôt  après  sa  mort  , il  fut 
tran.sporté,  sans  cérdmonie  , à sa 
terre  d’Atis  , comme  il  l’avait 
ordonné  par  .son  testament.  Une 
lettre  de  M.  Louis,  avocat  à la 
('.our  royale,  ami  et  exécuteur 
tc.stamcntaire  de  Corvisart,  datée 
du  22  septembre, et  insérée  dans 
le  Moniteur  du  u4,  dit  expressé- 
ment que  toutes  les  mesures  or- 
cloynécs  par  le  testament  ont  été 
accomplies  le  jour  de  l’arrivée 
du  co*uvoi,  à la  {grande  e'dijica- 
. lion  de  tous  les  habitants  de  la 
commune  ; et  la  Biographie  nou- 
velle des  contemporains  insinue 
que  c'yt  de  son  propre  mouve- 
ment que  son  exécuteur  testa- 
mentaire lui  aurait  fait  faire  un 
service  religieux.  Savant  aveu- 
gle et  insensé  , il  termina  sa 
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carrière  sans  aucune  espérance 
d’immortalité , laissant  le  triste 
exemple  d’un  homme  que  les 
infirmités  humaines  n’ont  pas 
éclairé,  et  à qui  le  langage  de  la 
mort  n’avait  rien  appiis.  Corvi- 
sarl  a publié  : 1“  une  traduction 
latine  avec  le  français  en  regard, 
des  aphorismes  sur  la  connais- 
sance et  sur  la  cure  des  Jièvres  , 
par  Max.  Stoll.  iii-8“.  Il  publia 
depuis  les  ouvrage.s  suivants  : 
’i"  J^oÜce  sur  M.  F.-X.  Bichat  , 
suivi  des  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  M.  Le  Preux , pre- 
mier médecin  de  l’IIôtcl-JJieu,  et 
par  AI.  Roux  , professeur , etc.  ; 
J’aris,  1802,  in-8";  .dpho- 
rismi  de  cognùscendis  et  curandis 
morbis  chronicis  , exceqiti  ex 
Hermano  - Boerhaave , Parisiis  , 
1802,  itir8'',sans  nom  d’auteur, 
mais  avec  les  trois  lettres  initia- 
les J.  N.  C.,  à la  fin  du  monituni 
qui  précède  l’ouvrage;  4”  Fssai 
sur  les  maladies  et  sur  les  lésions 
organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  l’aris  , iHot»,  iu-8“; 
2*  édition,  ibid.  1811  , in-8"; 
3'  édition  ibid.  i8i8,  in-8“;  tra- 
duit en  anglais  par  C.  IL  llebb  , 
London,  1816,  in-8'’;  5°  il  fut 
l’éditeur  du  Cours  de  matière 
médicale  de  Desbois  de  Roche- 
fort , Paris,  1^80;  3 vol.  in-8'’ 
avec  l’éloge  de  l’auteur;  ü“  il  a 
lu  à l’institut  le  projet  d’un  ou- 
vrage auquel  il  donnait  pour 
titre  : De  sedibus  et  causis  mor- 
boruni , per  signa  diagnoslica  in- 
vestigatis , et  per  anatornen  con- 
Jirmatis  ; •j° enfin  le  nom  dç  Cor- 
visart a figuré  durant  plusicur.s 
années  sur  le  frontispice  du 
Journal  de  médecine  de  MM.  Le 
Roux  et  Rover,  quoiqu’il  n’y  ait 
jamais  rien  fait  insérer. 

CpRYATE(  rhomas),  néù  Old- 
coinbc  dans  le  comté  de  Soin- 
merset  en  i57J>  voyagea  pen- 
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fiant  toute  ta  vie,  cl  inoiinità 
Surate  en  1617.  Il  a laissé  des 
Observations  sur  les  pays  qu’il 
a parcourus  , qui  ont  trouvé 
}>lace  dans  le  Recueil  de  l*ur- 
clias.  Celles  sur  l’Europe  ont 
été  imprimées  séparément  en 
lüia  , in-4“.  On  a réimprimé 
celles  sur  l’Europe  en  1777,  3 
vol.  in-S». 

CORYIl/VNTES.  Foiycz  Dac- 
tyi.es. 

('.()R\  NNE.  Voyez  (’orinne. 

COSIMO  ( André  et  Pierre), 
peintres  italiens,  dont  le  premier 
excellait  dans  le  clair-obscur  , 
et  l’autre  dans  les  compositions 
singulières.  L’esprit  de  celui-ci , 
fécond  en  idées  extravagantes, 
le  faisait  suivre  de  tons  les 
jeune  gens  de  son  temps  , pour 
avoir  des  sujets  de  ballets  et  de 
mascarades.  11  apportait  une  si 
grande  application  au  travail  , 
qu’il  oubliait  très  souvent  de 
prendre  ses  repas.  André  det 
Sarto  fut  un  de  ses  élèves.  11 
mourut  en  iSai , à 8o  ans , des 
suites  d’une  paralysie. 

COSIN  ( Jean  ) , né  à Nonvich 
le  3 novembre  i5q5,  principal 
du  collège  deSaint-Pierre  à Cam- 
bridge, ensuite  évôcjue  de  Dur- 
ham, mort  en  167a,  à 77  ans, 
jouit  d’une  grande  faveur  au- 
près de  (Ibarles  I'"'  et  de  Char- 
les 11 , et  il  la  mérita.  On  a de 
lui  plusieurs  écrits,  dont  les 
principaux  sont  : 1“  Hisloria 
t ranssubstanliationis  papalis,  pu- 
bliée par  Durets,  Londres,  i<)75, 
in-8",  et  traduite  en  anglais  en 
7(176-  par  Luke  de  DeauJieu  ; a" 
Histoire  scolastique  du  canon  de 
la  sainte  Ecriture  , Londres  , 
1657,  in-4‘’,ei  1672;  3“  Hcgni 
Angliœ  religio  catholica , prisca 
cassa  , dejormata , etc. , impri- 
mé à la  fin  de  sa  Vie  par  le  doc- 
teur Smith  , en  1707. 
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COSMEP'',  grand-duc  de  Tos- 
cane , de  la  maison  de  Médicis  , 
se  rangea  du  côté  de  l’empereur 
Charle.s-Quint  contre  les  Fran- 
çais, après  avoir  lâché  en  vain 
de  rester  neutre.  Ce  prince  l’en 
récompensa,  en  joignant  au  du- 
ché de  Toscane,  Piombino  , l’île 
d’Elbe,  et  d’autres  domaines.  11 
obtint  (|uelqiie  temps  au{)rès  du 
^ape  Pie  V le  titre  de  Grand- 
Duc.  11  aima  les  savants,  les  at- 
tira auprès  de  lui , et  fonda  pour 
eux  runiversité  de  Pise.  Il  mou- 
rut en  1574  , âgé  de  55  ans, 
après  avoir  gouverné  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  gloire. 
Ce  prince  avait  institué  en  i56"2 
l’ordre  militaire  de  Sl.-Elienne. 

COSME  II , grand-duc  de  Tos- 
cane , fils  et  successeur  de  Ferdi- 
nand 1",  prince  doux,  libéral  et 
pacifique  , mourut  en  1620 , 
après  avoir  •gouverné  ses  états 
pendant  onze  ans.  Le  commerce 
avait  rendu  la  Toscane  floris- 
sante , et  ses  souverains  .opu- 
lents. Ce  prince  fut  en  étal  d’en- 
voyeraomille  homme  au  secours 
du  duc  de  Mauloue , contre  le 
duc  de  Savoie,  en  i6i3,  sans 
mettre  aucun  impôt  sur  scs  su- 
jets : exemple  rare  chez  les  na- 
tions puissantes.  Il secourntaussi 
l’empereur  Ferdinand  il  , de  son 
argent  et  de  se.s  troupes.  Flo- 
rence , alors  rivale  de  Rome  , 
attirait  cirez  elle  la  môme  foule 
d’étrangers,  qui  venaient  admi- 
rer les  chcfs-d’oéuvre  antiques 
et  modernes  dont  elle  était  rem- 
plie. 

CO.SMFl  III  , fils  et  succe.sseur 
de  Ferdinand  11  , dans  le  duché 
de  Toscane,  imita  la  conduite 
sage  et  mesui'ée  de  son  père,  fl 
sut  .se  faire  i-cspccter  de  .ses  voi- 
sins et  aimer  de  son  peuple.  Il 
mourut  en  lyad  , après  un  l'ègne 
heureux  et  tranquille  de  54  ans. 


u5o  COS 

COSMK  V KgYptien  nu  Jndico- 
plcutes  , moine  du  xvi'-'  siècle, 
voyagea  en  Ktliiopic  , et  com- 
posa une  Topographie  chrétienne. 
Le  P.  Montfaucon  l’a  donnée  en 
gicc  et  en  latin,  dans  sa  nou- 
vel le  Collection  des  écrivains 
grecs,  1706,  a vol  iii-fbl.  Cet 
ouvrage  peut  être  de  quelque 
utilité  aux  géographes. 

(lOSMK  ( Jean  de  Badillac  ou 
llasciliiac)  , connu  sous  le  nom 
dt  Frère  Cosme , né  en  1708  , à 
l’oiiy-Astruc  , dans  le  diocèse  de 
Tarhes,  d’titic  famille  qui  exer- 
çait la  chirurgie,  y prit  les  pre- 
miers éléments  de  .son  art,  qu’il 
alla  étudier  ensuite  à Lyon  et  à 
Paris.  Il  s’attacha  à l’abbé  de  Lor- 
raine, évéque  de  Bayeux, et  fut 
chargé  du  soin  de  i’hôpital  de 
cette  ville.  A la  mort  du  prélat , 
la  piété  et  l'amour  de  la  retraite 
le  déterminèrent  à entrer  chez 
les  feuillants  en  1729;  mais  il  ne 
fit  profession  qu’en  1749-  dé- 
gagé des  .soins  temporcl.s  et  de 
projets  de  fortune,  il  s’appliqua 
particulièrement  à soulager  les 
pauvres.  Si  quelques  personnes 
riches  SC  croyaient  obligées  de 
récompenser  sou  zèle  et  ses  ser- 
vices, il  employait  ce  qu’il  re- 
cevait pour  secouri  ries  indiçents. 
C’est  avec  ces  secours  qu’il  for- 
ma, eu  17.53,  un  hospice,  où  il 
recevait  les  pauvres  et  les  étran- 
gers qui  n’-avaient  pas  le  moyen 
de  subir  en  ville  les  opérations 
chirurgicales.  Il  s’est  rendu  célè- 
bre par  l’invention  de  .son  litho- 
tôme,etpar  les  secours  désin- 
téressés qu’il  a apportés,  pen- 
dant le  cours  d’une  longue  vie, 
aux  personnes  atteintes  d’une 
des  plus  cruelles  maladies  qui 
affligent  l’humannité.  Il  en  dé- 
livra l’illustre  archevêque,  de 
Pai  •is^  Christophede  Bcaumonti 
mais  il  fut  moins  heureux  à l’é- 
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gard  du  maréchal  du  Muy.  Lo 
frère  Cosme  mourut  à Paris  le  «S 
juillet  1781  , êgé  dé  79  ans.  A s:i 
mort,  on  vit  combien  il  avait  de 
droits  à la  reconnaissance  des 
pauvres.  La  porte  du  cloître  fut 
trois  fois  enfoncée  par  une  foule 
de  pialhcurcux  qui  venaient 
pleurer  sur  son  cercueil.  On  lui 
doit  : 1“  Recueil  de  pièces  im- 
portantes, concernant  la  taille 
par  le  lithotôme , a vol.  in-ia; 
2“-  Nouvelle  méthode  d‘ extraire 
la  pierre,  Paris  1779  , in-12. 

[ (îambon  a public  un  Eloge 
historique  de  J.  Baseilliac  , frère 
Cosme  , feuillant,  avec  les  détails 
sur  les  instruments  quil  a inven- 
tésou perfectionnés,  1781,  in-8''.] 
COSN AC  ( Daniel  de  ) , né  vers 
l’an  iGaG  d’iine  ancienne  famille 
du  Limousin  , fit  p.ivaître  dès 
son  enfance  beaucoup  de  viva- 
cité, de  pénétration  et  dclalent 
pour  les  affaires.  Il  s’attacha  à 
Armand , prince  de  Conti , et  eut 
part  à la  négociation  de  .son  ma- 
riage avec  la  nièce  du  cardinal 
^^lazarin.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  évêque  de  Valence  et 
de  Die,  diocèses  qui  étaient  alors 
unis.  Louis  XlV  le  nomma  ù 
l’archevêché  d’.Aix  en  1G87,  lui 
donna  l’abbaye  de  Saint -l\.i- 
qurer,  dioce.se  d’Amiens,  en 
1695,  et  le  fit  commandeur  de 
l’oidre  du  Saint  - Esprit  en 
1701.  Il  eut  des  démêlés  avec  les 
religieux  et  les  religieuses  de  son 
diocèse,  pour  la  visite  qu’il  pré- 
tendait faire  dans  leurs  églises , 
et  Rome  ne  lui  fut  pas  favorable, 
non  plus  que  le  conseil  du  roi. 
11  mourut  à Aix  en  1708,  dans 
.sa  81'  année  , étant  alors  le 
plus  ancien  prélat  du  royaume. 
On  lui  fit  celte  épitaphe ^^'iro- 
iiique  : 

IlvquirtcM  ul  re^uirTii. 

Il  laissa  des  sommes  considéra- 
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hies , qu’il  aurait  pu  répandre 
sur  les  pauvres  de  son  diocèse. 
Le  maréclial  de  Tessc  a com- 
posé Vllisloire  de  cet  arclievô- 
que. 

COSPEAN  , ou  (]osvEAu  ( Phi- 
lippe), ne  en  i5G8  à Mous  en 
tlainault,  docteur  de  Sorbonne, 
successivement  éNéque  d’Aire  , 
de  Nantes  et  de  Lisieux,  avait 
été  disciple  du  célébré  Juste- 
Lipsc.  Ce  fut  un  des  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps,  et 
un  des  premiers  qui  retrauclic- 
rent  dans  les  sermons  les  cita- 
tions d’Homère  , de  Cicéron  et 
d’Ovide,  et  y substituèrent  celles 
de  la  Biblç,  de  saint  Augustin  , 
etc.  11  mourut  en  i64C.  On  a 
quelques  ouvrages  de  ce  prélat. 
Il  publia  en  iGaa  \met  Lettre  apo- 
logétique pour  le  cardinal  de  Bé- 
rulle  contre  les  carmes,  offensés 
de  ce  que  l’instituteur  de  l’Ora- 
toire s’était  chargé  de  la  direc- 
tion des  carmélites. C’est  lui  nui, 
dans  la  conférence  de  Bourgron- 
taine  , refusa  de  prendre  parti 
avec  les  cinq  autres  consultants, 
disant  , au  rapport  de  Filleau  , 
« que  c’étaient  des  sots  défaire 
» (le  telles  propositions  et  de 
» vouloir  les  autoriser  dans  un 
» royaume  qui  était  si  éloigné  de 
» telles  nouveautés , et  que , 
» quant  à lui  , il  ne  voulait  pas 
» s’engager  dans  ce  parti.  » 11  est 
désigné  le  troisième  par  les  let- 
tres ( P.  C.  ) , iDiinédiatement 
avant  les  mêmes  initiale»  qui  si- 
gnibent  Pierre  Camus,  commq 
celles-ci,  Philippe  Cosp^n.  L’an- 
née môme  de  la  mortdeCospéan, 
un  cordelier  nommé  Le  Mée, 
publia  sa  \ ic  à Saumur  , in-4'‘. 

COSROÈS.  f 'oy.  Chosroès. 

COSSAR.T  (Gabriel)  naquit  ù 
Pont(>isc  en  i6i5.  11  entra  chez 
les  jésuites,  et  professa  la  rhéto- 
rique à Paris  avec  beaucoup  de 
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succès.  Après  l’avoir  enseignée 
sept  ans,  il  se  joignit  au  père 
Labbe,qui  avoit  commencé  une 
Collection  des  conciles,  beau-, 
coup  plus  ample  que  les  précé- 
dentes. 5k)n  collègue  étant  mort 
lorsqu’on  imprimait  le  ii'  vo- 
lume, il  continua  seid  ce  grand 
ouvrage  qui  parut  en  1072,  en 
18vol.  in-fol. Outre  cette  savante 
compilation,  on  a de  lui  des  Ha- 
rangues et  des  Poésies,  publiées 
en  1675,  et  réimprimées  à Paris 
en  1723,  in  - 12.  Le  père  Cossart 
peut  passer  pour  un  des  meil- 
leurs poèt(!S  et  orateurs  que  les 
collèges  des  jésuites  aient  pro^ 
duits.  .Santcuil,  dont  il  avait  été 
le  régent,  pleura  sa  mort  par 
une  élégie  pleine  de  sentiments 
et  d’images,  qui  est  une  des  meil- 
leures pièces  de  ce  poète.  Le 
célèbre  Huet  lui  fit  cette  épi- 
tre  : 

Qui  bUndi  ttndiis  Couhriui  florult  o() , 

El  tôt  inexbauito  perfore  rUntil  opet« 

lllr,  f rr  humanai , iiiqui*  • Mt  luitmiit  arlM , 

Jam  difina  librt  rttrre:  lcrra.  Taie. 

Il  mourut  à Paris  en  1674-  — H 
ne  fautpa.s  le  confondre  aVec  un 
ritnaillcirr  de  môme  nom,  dont 
nous  avons  Le  Brasier  spirituel , 
envers,  iGo7,in-i2-j  ouvrageque 
les  curieux  recherchent  à cutuse 
de  sa  singularité. 

•f-  COSSART  (Ijaureut-Joseph), 
curé  de  \Vimile,  naquit  à Cau- 
cliy-à-la-Tour,  près  Lilliers,  le 
10  août  11  y avait  dans  sa. 

famille  plu  sieurs  au  très  ecclésias- 
tiques, dont  l’un,  entré  dans  la 
congrégation  des  prêtres  deSaint- 
Lazare,  était  devenu  superieur 
du  séminaire  de  Beauvais.  Lau- 
rent-Joseph fut  admis  dans  le 
séminaire  des  Trente-Trois,  et 
s’y  distingua  bientôt  par  une 
piété  et  une  application  à l’étude 
qui  le  rendaient  h^  modèle  de 
tous  ses  camarades.  Après  avoir 
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iccu  les  ovdics,  l’abbé  Cossart 
entra  au  grand  séminaire  de 
Saint-^ilcolas-du-Cliardoimet,  en 
qualité  de  maître  des  conférences 
de  théologie.  11  y remplit  scs 
fonctions  avec  tant  de  zèle  et 
d’exactitude,  qu’il  fut  chargé  par 
ses  supérieurs  d’aller  rétablir  la 
discipline  dans  le  séminaire  de 
Saint-Marcel.  Nomme  supérieur 
de  cette  maison  , il  y mit  une 
sage  réforme  sans  troubles  et 
sans  opposition.  11  aurait  désiré 
se  charger  de  l’éducation  des 
jeunes  ecclésiastiques;  mais  M. 
«le  Pressy,  évêque  de  Boulogne, 
le  rappela  dans  son  diocèse,  et 
M.  l’abbé  Thomas  (aujourd’hui 
chef  des  missions  de  Laval),  le 
remplaça  dans  le  séminaire  de 
Saint-Marcel.  M.  (iossart  ayant 
été  nommé  par  son  cvôque  à la 
ctire  de  Winiile,  donna  dans 
cette  place  impoi  tante  de  tiou- 
vcllcs  preuves  de  son  intelli- 

Fencc  et  de  son  zèle  évangélique. 

erme  et  indulgent,  suivant  q«ie 
les  circonstances  l’cxigèaient, 
scs  fréquentes  instructions,  sa 
vigilance  pour  les  écoles,  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres,  son  propre 
exemple,  produisirent  les  meil- 
leurs résultats,  et  ses  paroissiens 
commencèrentii  avoir  la  piété  en 
honneur.  Toujours  influigable 
dans  les  bonnes  œuvres,  l’abbé 
(iossart  ouvrit  dans  son  pres- 
bytère  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  gens  du  ]«ays.  Les  élèves 
s’accrurent  en  si  grand  nombic, 
que  le  bon  curé  loua  un  chû- 
teau  voisin  où  il  plaça  les  plus 
âgés,  (ict  établissement  obtint 
les  éloges  deM.  l’cvéquede  Bou- 
logne, qui  eu  forma  un  petit 
séminaire  à ses  propres  frais,  et 
en  laissa  l’administration  à l’abbé 
Cossart.  Le  tourbillon  révolu- 
tionnaire, qui  envahit  tout  oti 
détruisit  tout,  vint  troubler  sa 
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paix  dans  ce  paisible  asile,  et 
il  se  vit  contraint  d’accepter  la 

ftlacc  de  maire'  dans  sa  paroisse. 

I fut  nommé  presqu’à  la  jnéine 
époque,  vice-député  du  clergé 
aux  états-généraux.  La  pureté 
de  scs  vues  et  ses  solides  prin- 
cipes ne  pouvaient  manquer  de 
déplaire  aux  factieux  ; aussi  ils 
lui  tendirent  tant  de  pièges  qu’ils 
le  forcèrent  de  se  réfugier  dans 
les  Pays-Bas  : sou  nouvel  évéqne, 
.M.  Asseline,  l’y  avait  précédé. 
Les  fréquentes  visites  qu’il  fai- 
sait dans  Icslieux  consacrés  à l’é- 
ducation de  la  jeunesse  le  mirent 
en  rapport  avec  les  principaux 
membres  du  clergé  de  la  belgi- 
ue,  et  il  procura , parce  moven, 
es  asiles  à plus  de  quatre-vingts 
ecclésiastiques  de  son  diocèse. 
Ses  divers  écrits  contribuèrent  , 
dans  ces  temps  calamiteux,  à 
diriger  la  conduite  et  à ranimer 
le  courage  du  clergé  de  Boulo- 
gne. 11  fut  encore  intcrroiitpii 
dans  scs  bonnes  œuvres  par  l’in- 
vasion des  Français  dans  la  Bel- 
gique. Forcé  de  quitter  cepavs  , 
l’abbé  Cossart  se  réfugia  à Dus- 
seldorf, où  il  put  encore  rendre 
d’importants  services  à ses  con- 
frères malheureux.  H changea 
plusieurs  fois  de  résidence,  mais 
il  conserva  partout  lamérae  acti- 
vité pour  le  bien  de  lu  religion. 
A Dusseldorf,  à T’ournehaut,  à 
llildeheim  , et  surtout  à Munster, 
il  donna  des  conférences  pour  la 
pratique  du  ministère;  parmi  scs 
..nombreux  auditeurs,  on  vovait 
de  vieux  ecclésiastiques , qui 
avaient  occupé  des  places  impor- 
tantes , et  qui  écoutaient  les 
instructions  de  l’abbé  Cossart  , 
avec  intérêt  et  môme  avec  profit. 
Un  de  ses  principatix  soins  était 
l’éducation  des  jeunes  gens  , 
parce  que  le  plus  sotivent  elle 
décide  du  sort  de  toute  leur  vie. 
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Dans  une  campaf^iic  solitaire 
auprès  de  Munster,  il  forma  un 
]>ensionnnt  qui  donna  d’excel- 
lents sujets  à plusieurs  étals  d’Al- 
lemapue.  Accablé  enfin,  moins 
par  l’â^je  que  jiar  ses  travaux  as- 
sidus, et  par  les  niallieurs  qui 
accompagnèrent  son  exil , il  mou- 
rut dans  ce  même  pensionnat, 
après  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, en  décembre  iHoa.  Ce 
fut  à Dusseldorf  qw’il  conçut  le 
plan  de  son  ouvrage  justement 
estime,  du  Miroir  du  clergé, 
auquel  il  travailla  , conjointe- 
ment avec  un  ami,  sur  uii  ma- 
nuscritquecelui-ci  lui  communi- 
qua, et  qui  avait  pour  titre. 
Examen  de  conscience  pour  les 
prêtres.  L’abbé  Cossart  a laisse 
encore  Cours  de  prônes,  en  forme 
d’instructions  familières  sur  la 
religion,  a vol.,  Paris  i8r(i, qu’il 
écrivit  de  concert  avec  un  autre 
ecclésiastique,  et  qui  eut  aussi 
un  succès  mérité. 

COSSÉ  (Cliarles  de),  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  maréchal  de 
Brissac,  né  vers  l’an  \5o5  d’une 
maison  très  illustre,  s’attacha 
uniquement  aux  armes  , pour 
lesquelles  la  nature  l’avait  fait 
naître.  11  servit  d’abord  avec 
beaucoup  de  succès  dans  les 
guerres  de  Naples  et  de  Piémont. 
Il  se  signala  ensuite  au  siège  de 
Perpignan  en  i54i>  en  qualité  de 
colonel  de  l’infanterie  française. 
Il  y fut  blesse  d’un  coup  de  pi- 
que, .après  avoir  repris  sur  les 
ennemis,  lui  septième,  l’artille- 
rie dont  ils  s’étaient  emparés.  Le 
dauphin  Henri  (depuis  Henri  H), 
témoin  de  son  courage,  dit  hau- 
tement que  s’il  n’était  le  dau- 
phin de  France , il  voudrait  être 
le  colonel  Brissac.  Devenu  colo- 
nel général  de  la  cavalerie  lé- 
gère de  France,  il  remplit  ce 
poste  avec  tant  Je  distinction  , 
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ue  les  premiers  gentilshommes 
U royaume,  .et  les  princes  mê- 
me, voulaient  apprendre  le  mé- 
tier de  la  guerre  à son  école.  Kn 
i543,  l’empereur  Cbarles-Quint 
ayant  attaqué  Landreci , Brissac 
V jeta  du  secours  par  trois  fois, 
et  vint  joindre,  malgré  les  ef- 
forts des  ennemis,  François  1"’, 
qui  était  alors  avec  son  armée 
près  de  Vitri.  Ce  monar([uc, 
après  l’avoir  embrasse  avec  beau- 
coup de  tendresse,  le  fit  boire 
dans  sa  propre  coupe,  et  le  ciéa 
chevalier  de  son  ordre.  Après  pl  u- 
sieurs  autres  belles  actions  , ré- 
coorpeusées  par  la  charge  de 
grand  - maître  de  l’artillerie  de 
France,  Henri  H l’envoya  en  qua- 
lité d’ambassadeur  à l’empereur 
pour  la  paix.  H s’y  montra  bon 
politique,  comme  il  avait  paru 
excellent  capitaine  dans  la  guer- 
re. Ses  services  lui  méritèrent  le 
gouvernement  du  Piémont,  et 
le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  i55o.  Arrivé  à Turin,  il  réta- 
blit la  discipline  militaire,  réfor- 
ma les  abus,  et  apprit  aux  soldats 
ù obéir.  Le  maréchal  de  Brissac 
secourut  ensuite  les  princes  de 
Parme  et  de  la  Mirandolc,  contre 
Ferdinand  de  Gonzague  et  le  duc 
d’Albe,  généraux  des  ennemis. 
H surprit  Casai  (en  i555),  place 
alors  très  importante;  et  à cette 
occasion,  Henri  H lui  fit  présent 
de  l’épée  qu’il  portait  à la  guer- 
re; faveur  dont  aucun  de  nos 
rois  n’avait  encore  honoré  un  de 
leurs  sujets.  Lorsqu’il  était  gou- 
verneur du  Piémont,  il  réprima 
les  duels;  et  le  roi  lui  ayant  or- 
donné de  lever  un  impôt  sur  le 
clergé,  la  uoblcsse  et  le  peuple', 
il  commença  par  donner  10,000 
écusde  .«es  deniers.  Dans  les  pays 
où  il  faisait  la  guerre,  les  mar- 
chands et  les  agriculteurs  n’a- 
vaient rien  à craindre  dns  insul- 
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tes  ni  du  pillage  des  soldats. 
De  retour  en  France,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Picardie,  servit 
utilement  contre  \gs  cahinisies y 
et  mourut  à Paris  en  i563,  à 5^ 
ans.  Brissac  était  petit , mais 
d’une  figure  extrêmement  re- 
marquable. Les  dames  de  la  cour 
ne  l’appelaient  que  le  beau  Bris- 
sac. 

COSSlü  (Artus  de),  frère  du 
précédent,  maréchal  de  France 
comme  lui,  défendit  contre  l’em- 
pereur Charles  V,  en  i552,  la  ville 
de  Metz,  dont  il  avait  le  gouver- 
nement, et  partagea  la  gloire  de 
sa  délivrance  avec  le  duc  de  Gui- 
se. Il  fut  élevé  ensuite  à la  charge 
de  grand  panel ier  de  France  et 
de  surintendant  des  finances, 
et  reçut  le  hatoii  de  maré- 
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chai  de  France  en  ibd'j.  « 11 
» avait  la  tête  aussi  bonne  que  le 
wbras,  dit  Brantôme,  encore 
» qu’aucuns  lui  donnèrent  le 
» nom  de  Maréchal  des  houteil- 
» les , parce  qu’il  aimait  quelque- 
» fois  à faire  bonne  chère,  rire  et 
» gaudir  avec  ses  compagnons  j 
» mais  pour  cela  sa  cérvellc  dc- 
» mourait  fort  bonne  et  saine.  » 
11  se  trouva*  à la  bataille  de  Saint- 
Denis  et  à celle  de  Moncon- 
tour  en  lôfiq.  Défait  par  les  cal- 
■ vinistes  l’année  d’apres  au  com- 
bat d’Arnay-le-duc,  il  vengea  cet 
affront  au  siège  deLa  Rochelle  en 
1673,  et  empêcha  le  secours  d’y 
entrer.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Gonnor  en  Anjou,  l’an 
i582,  honoré  par  Henri  111  du 
collier  de  ses  ordres. 

C O S S É (Philippe  de),  frère 
des  précédents,  évêque  de  (.ou- 
tances,  grand-aumônier  de  Fran- 
ce, mort  en  i54S,  était  très  ha- 
bile dans  les  belles- lettres  et  la 
théologie.  11  aimait  et  protégeait 
les  savants,  ( e fut  à sa  persuasion 
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que  Louis  Le  Roi  écrivit  la  Vie 
de  Budé. 

COSSÉ  (Tinioléon  de),  appelé 
le  comte  de  Brissac,  grand -fau- 
connier de  France,  colonel  des 
bandes  de  Piémont,  était  fils  du 
maréchal  Charles  de  Brissac.  11  se 
montra  digne  de  son  père  par  sa 
valeur,  sa  sagesse  et  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  sciences. 
Son  mérite  lui  aurait  procuré  les 
plus  hautes  dignités,  s’il  n’eut 
été  malheureusement  tué  d’un 
CO up  d’arq u eb u se  au  siégé  de  M u- 
cidan  dans  le  Périgord,  en  i5(>9, 
à 2O  ans. 

COSSÉ  (Charles  de),  fils  puîné 
deCdiarles  de  Cossé,  hérita  de  son 
courage.  H fut  duc  de  Brissac, 
pair  et  maréchal  dcFrance.il  re- 
mit Paris,  dont  il  était  gouver- 
neur, au  roi  Henri  IV,  le  22  mars 
1594.  11  mourut  à Brissac  en  An- 
jou l’an  1621.  Louis  Xlll  avait 
érigé  cette  terre  en  duché-pairie 
l’année  précédente,  en  considé- 
ration de  ses  services. 

COSTA  (Christophe  à),  né  en 
Afrique  d’un  Portugais,  passa  en 
Asie  pour  se  livrer  à son  goût 
pour  la  botaniquc.il  fut  pris  par 
les  barbares,  et  vécut  long-temps 
en  esclavage.  Il  profita  des  pre- 
miers monuments  de  sa  liberté  , 
pour  recueillir  des  herbes  médi- 
cinales, et  vint  ensuite  à Burgos 
en  Espagne,  où  il  exerça  la  mé- 
decine. C’èst  dans  cette  ville  qu’il 
publia  en  1578,  in-4",  un  Traité 
des  drogues  et  des  simples  des  In- 
des, traduit  en  latin  par.Clusius, 
1593,  in-8“.  On  a^ncore  de  lui 
une  Relation  de  ses  voyages  des 
Indes  y et  un  livre  à la  louange 
desfemmes,^cu\?>e,  1592,  in-4®. 
On  dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il 
SC  retira  dans  une  solitude,  où  il 
mourut. 

(iOSTA  ( Emmanuel  à ) , j ii ris- 
consnlle  portugais,  disciple  de 
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Navavie,  ciisci{;na  le  droit  i Sa- 
lamanque en  i55o.  Scs  Œuvres 
ont  été  imprimées  en  a vol.  in- 
fol. Covarruvias  et  les  autres  sa- 
vants jurisconsultes  e.spagnols 
les  citent  avec  éloge.  On  ne  pçut 
lui  reprocher  que  le  defaut  de 
précision  et  de  méthode. 

COSTA  (Jean  à),  ou  Jean  La 
CosTE,  professeur  de  droit  à Ca- 
hors  .sa  patrie,  et  à Toulouse, 
mort  en  iCiS^,  laissa  des  Notes 
sur  les  Institutes  de  Justinien, 
réimprimées  à l.cyde  en  1719, 
in-4”.  — (Test  peut-être  à un  au- 
tre Jean  (’osta  qu’il  faut  attri- 
hner  un  livre  intitulé  : De  con- 
scribenda  reruni  historia  , Sarra- 
gosse,  1Ô91  , in-4“ , très  estimé 
et  plein  d’excellentes  règles. 

•j*  CO.STADONl  ( Jean-Domini- 
que), run  des  plus  .savants  reli- 
gieux canialdules,  naquit  à Ve- 
nise en  1714*  fiimille  faisait 
lin  riche  commerce.  Costadorii 
aima  mieux  renoncer  à la  for- 
tune qui  l’attendait  dans  le 
monde  , et  embrasser  l’état  mo- 
nastique. Après  avoir  fait  de 
bonnes  .études  dan»  un  collège 
des  jésuites,  il  prit  à l’âge  de  16 
ans  l’habit  religieux  au  monas- 
tère de  Saint-Michel  près  Mu- 
rano.  Il  y trouva  d’habiles  jiro- 
fesseurs,  sous  lesquels  il  fit  avec 
le  plus  grand  succès  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Eu 
1 737,  il  commença  à se  faire  con- 
naître par  une  lettre  critique  so- 
pra  atcuni  sentinienti  espressi 
nell‘  eloquenza  italiana  da  rnon- 
signor  Giusto  Fontanini , intorno 
a cerli  scrittori  camaldolesi.  11 
travailla  pendant  18  ans  à l’é- 
tude des  antiquités  avec  le  P. 
Mittarelli , et  coopéra  au  grand 
ouvrage  de  ce  savant  religieux, 
intitulé  : Annales cnmaldulcnses. 
On  a de  lui  : 1”  Osservazioni  so- 
pra  un’  antica  tavola  greca,  in 
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cui  è raccliiuso  un  insigne,  pezzo 
délia  croce  di  Giesu-CUristo , la 
quale  conservasi  ncl  monastero  di 
San-illichele  di  illurano.  Cette 
dissertation  est  insérée  dans  le 
3g'  volume  du  Recueil  de  Calo- 
gera.  a"  Disse'rlalio  epistclaris  in 
antiquam  sacrum  ehurneam  ta- 
bidam , inséréu  aussi  dans  le  re- 
cueil cité  , tome  4o;  3"  Disserta- 
zione  sopra  il  pesce  corne  sini- 
bolo  degli  antichi  christ iani , 
môme  recueil,  tome  4t  ; 4°  O^- 
servazioni  intorno  alla  chiesa  ca- 
tedrale  di  Torcello , ed  alcune 
sue  sacre  antichità,  Venise,  i7.‘>o, 
in-4",  même  recueil , vol.  43;  5’ 
Lettcra  alsignor  abb.  Lami,  su- 
gli  Annali  camaldolesi , e suite 
varie  congregozioni  degli  eremiti 
camaUlolesi,  insérée  dans  les  No- 
velle  letternrie  di  Firenze,  tome 
aG , ) 765  ; G"  Avvisi  ed  islruzioni 
pratiche  intorno  a’  princi pâli  do- 
veri  de’  regolnri , Kaenza,  1770, 
réimprimés  k Venise,  1771;  7® 
Lettere  consolalorie  di  un  solita- 
rto , intorno  alla  vanità  dette 
cose  del  mondo , etc. , Venis«, 
1775;  8"  des  Lettres  sur  des 
questions  tbeologiques , Venise, 
1773-1781;  réimprimées  par  l’or- 
dre de  l’impératrice  Marie-Thé- 
rèse, Venise,  1787.  Le  P.  Costa- 
doni  mourut  à Venise,  le  a3  jan- 
vier 1785  , âgé  de  71  ans.  L’.abbé 
Fortuné  Mandelli  a publié  dos 
Mémoires  sur  .sa  vie. 

COSTANZO  ( Angelo  di  ),  sci- 
p;ncur  deCantalupo  , né.  en  1507 
a Naples,  mit  au  jour  l’/Iisloire 
de  cette  ville,  en  italien,  Aquila, 
i582,  iu-foL,  apres  53  ans  de  re- 
cherches. Cette  première  édition, 
rare  même  en  Italie,  s’étend  de- 
puis l’an  ta5o  jusqu’en  i4Bp; 
c’est-à-dire  depuis  la  mort  de 
Frédéric  11,  jusqu’à  la  guerre  de 
Milan,  sous  Ferdinand  Cixs- 
tanzo  égayait  par  la  culture  de 
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la  poésie  latine  la  sécheresse  de 
l’hisloire.  Il  réussit  dans  l’une 
et  dans  l’autre.  11  imagina  poul- 
ie sonnet  une  tournure  particu- 
lière , qui  lui  donna  plus  de 
grâce.  On  a recueilli  ses  vers  ita- 
liens à Venise  eu  in-iü.  U 

mourut  vers  l’an  i5gi,  dans  un 
âge  fort  avancé.  • 

COSTAll  ( Pierre  ) , fils  d’un 
chapelier  de  Paris  , naquit  en 
iGo3.Son  vrai  nom  était 
d’apres  Moréri  ; mais  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  s’appelait 
Coustart,  et  que  ce  .sont  les  im- 
primeurs qui,  à son  insu,  re- 
tranchèrent Vu  de  son  nom.  Il 
se  plaisait  dans  les  querelles  lit- 
téraires, et  défendit  avec  chaleur 
Voilure  contre  Girac.  11  avait  fait 
à tête  reposée  un  répertoire  de 
lieux  communs , où  il  trouvait 
en  sortant  de  chez  lui  toutes  les 
saillies  qu’il  devait  étaler  chez 
les  autres.  Ce  pédant  petil-rnaî- 
tre,  quoique  bachelier  de  Sor- 
bonne et  prêtre , était  un  des 
oracles  de  l’hôtel  de  Uambouil- 
let,  et  même  de  quelques  ruelles. 
11  mourut  en  iGGo.  Ou  a de  lui , 
outre  la  Défense  de  Voiture , un 
Recueil  de  Lettres,  iG58ct  iGSg, 
en  1 gros  vol.  iu-4°,  1^  plupart 
chargées  de  grec  et  de  latin  , 
presque  toutes  inutiles,  pleines 
de  phébus  et  de  galimatias.  [Cos- 
tar Otait  filsd’un  chapelier,  ce  qui 
faisait  dire  à Dalibray  : « M.  Cos- 
» tar  est  un  homme  fort  poli , 
» il  a toujours  le  chapeau  à la 
» main  ; il  tient  cela  oc  M.  son 
» père.  » ] 

f COSTARD  (George  ),  savant 
ministre  anglican , né  vers  1710, 
fit  ses  études  au  collège  de  Wad- 
ham.  Il  exerça  d’abord  le  minis- 
tère évangélique  à Islip  , dans  le 
comté  d’Oxford,  puis  fut  nommé 
au  vicariat  de  fwickenham,  dans 
celui  de  Middlesex.  11  avait  heau- 
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coup  d’érudition,  et  était  versé 
dans  les  langues  orientales  ; il 
joignait  à cela  des  connaissances 
étendues  en  astronomie.  II  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  nous  citerons  .seule- 
ment les  suivants  ; 1“  Observa- 
tions tendant  à éclaircir  le  livre 
de  Job  , 1747  , in  - 8“  ; deux 
Disserlalions , l’une  sur  la  signi- 
fication du  mot  Kesitah,  cité  dans 
Job,  ch.  T 3,  V.  2,  et  iVutre  sur 
la  signification  du  mot  Hermès, 

I ’]5o  ; 3"  Dissertationes  duœ  his- 
torico-sacrœ  quarum  prUka  ex- 
plicatur  Ezechicl  AiII;  altéra 
vero  II  Reguni,  v.  22  , Oxford, 
1752,  in-8“;  4"  Usage  de  Gas- 
tronomie dans  l'histoire  et  la 
chronologie , démontré  par  une 
recherche  sur  la  chute  de  la 
pierre  qui  tomba  près  d’Ægos- 
Potamos , suivant  la  prédiction 
d'Anaxagore,  1764,  iu-4°j  5“ 
Histoire  de  Gastronomie  appli- 
quée a la  géographie , à Ghis- 
toire  et  à la  chronologie , 17G7, 

1 vol.  in -4";  0"  Lettre  h Na- 
thaniel  Brassey  Halhead , con-^ 
tenant  de}  èemarques  sur  la  pre^ 
face  du  code  des  lois  des  Gem 
tous.  Costard  y combat  les  sys*. 
tèmes  qui  donnent  au  monde 
une  antiquité  indéfiniment  re- 
culée, et  défend  celle  que  sup- 
pose la  chronologie  hébraïque.  U 
a donné  en  outre  une  édition  de 
l’ouvrage  du  docteur  llyde,  in- 
tulé  : Historia  religionis  veterum 
Persarum  {voyez  Hyde),  et  inséré 

beaucoupd’articlesdanslesTran- 
sactions  philosophiques.  Il  mou- 
rut à Tw'ickenham  le  10  janvier 
1782. 

COSTE  (Hilarion  de),miniiuc 
de  Paris,  disciple  du  P.  Mer- 
senne,  et  allié  par  sa  mère  de 
.saint  François  de  Paulc,  naquit 
en  iSgô,  cl  mourut  en  1G61. 
C’était  un  homme  d’une  grande 
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j)ieté  (il  d’une  érudition  peu  or- 
dinaire j mais  compilateur  cré- 
dule, écrivain  diffusct  ennuyeux. 
On  a de  lui  : les  Eloges  et  Ici 

V les  (les  reines  J des  princesses , 
des  dames  et  demoiselles  illustres 
en  piété  y encourage  et  en  doctri- 
ne y (jui  ont  fleuri  de  notre  temps 
et  du  temps  de  nos  pères , en  2 v. 
in-4°;  la  meilleure  édition  est  de 
1G47  y Histoire  eatholique  y 
sont  décrites  les  vies  des  hommes 
et  des  dames  illustres  des  xvi®  et 
sièclçs,  in-fol.,  Paris,  ifriS; 
3”  les  Eloges  des  rois  et  des  en- 
fants de  France  qui  ont  été  dau- 
phins y in-40;  40  la  Vie  du  P, 
Mersenne.y  in-8“*Ce  n’est  propre- 
ment fju’un  élo<>e  de  ce.  savant 
rcli^rieux , fait  pour  servir  de 
mémoires  à ceux  qui  voudraient 
écrire  plus  amplement  sa  vie. 
5"*  Le  Portrait  en  petit  de  saint 
François  de  P aide  y in-4°;  G’  la 
Vie  de  François  Le  Picard  y ou 
Le  Parfait  ecclésiastique  y avec 
les  Eloges  de  4»  auties  docteurs, 
in -8”  , ouvrages  curieux  et  re- 
çhei’ehés.  On  trouve  à la  fin  les 
preuves  de  cette  Histoire,  tirées 
de  différents  auteurs,  il  suivait 
cette  méthode  dans  presque  tous 
ses  ouvrages^  et  c’est  ce  qui  les 
fait  rechercher  par  quelques  sa- 
vants. La  Vie  de  Jeanne  de 
France  y fondatrice  des  Aimon- 
edades. 

CO$TE  (Piérre),  natif  d’Üs.ez, 
jçfugié  en  Angleterre,  jnort  à 

l^aris  lç-24  janVicr  J <^47  , à l’âge 

de  79  ans,  à laissé  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  ; i« 
^^  Èraduetion  dè  l’Essai  sur  l’en- 
tendement humain  de  Locke*;^ 
Amsterdam,  i73ti,  in-4”,  et  Tré- 
voux, 4 vol.  in-i2j  de  l’Optique 
de  Newton,  10-4“,  du  Christia- 
nisme raisoimahle  de  Locke,  2 
vol.  2°  une  édition  des 

T-ssais  <le  Montaigne,  en  3 vol. 

Tomk  V. 
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in-4‘’,  et  10  in-i 2 , avec  des  re- 
marques^ 5'’  une  édition  de  La 
Fontaine,  in-i2,  avec  de  courtes 
Notes  au  bas  des  pages  ^ 4»  la 
Défense  de  La  Bruyère  contre  le 
Chartreux  d’Argonne,  cacliésous 
le  nom  de  Vigneul-Marville;  ou- 
vrage verbeux,  dont  on  a cliargc 
très  mal  à propos  la  plupart  des 
éditions  des  Caractères  de  Théo- 
phrastcj  G'’  la  Vie  du  grand 
Condé y in-4®  et  in-12,  assez 
exacte,  mais  inutile.  Costc  était 
un  éditeur  souvent  minutieux  et 
un  écrivain  médiocre,  mais  il 
mettait  de  l’attention  dans  tout 
ce  qu’il  faisait. 

COSIE  (N.  ),  écrivain  de  Tou- 
louse, mort  en  novembre  1709, 
est  auteur  de  deuxouvrages  ; "1“ 
Dissertation  sur  ^antiquité  de 
Chailloty  173G  , in-i2j  Projet 
d'aune  Histoire  de  la  ville  de  Pa- 
ris sur  un  plan  nouveau  y 1739, 
in-8'\  Son  but  dans  ces  deux  ou- 
vrages est  de  ridiculiser  le  goût 
outré  de  l’éruditiouj  mais  c’est 
Un  mal  dont  ce  siècle  est  telle-  ' 
ment  guéri  , qu’il  est  pleine- 
ment atteint  du  mal  contraire. 

COSTE  ( Emmanuel-Jean  do 
la),  ecclésiastique  de  Versailles, 
mort  au  moisdenoveinbre  i^’Gi 
a laissé  ; i»  Lettre  au  s\ije\ 
de  "la  noblesse  commerçante  , 

1 70G , in-8'’ • U*'  Lettre  d’un  baron 
saxon  (t  un  gentilhomme  silésiçn.  - 

COSTJvRilJeàir-Laurctit  ),  ha*-  ‘ 
l)itantdeHarlem,ihortycrs  i44o, 
à l’âge  de‘70  aqs,  descêrulait  des 
anciens'  comtes  de  Hollande  pkr 
un^^nfaut  uaturçJ.  Sou  nom  est 
cé  lèb  re  d <1  n s les  fa  st  c s d e fini-, 
primcric,, parce  que  les  Eollhu- 
dais  le  pvçten.dcnl  inventeur  du 
cet  art.  vers  i43o.  H s’en  faut  * 
bien  que  céiie  prétention -soit 
sur  des  fondements  so- 
lides. Ce  n’est  que  iSq^ans  après  / 
le  premier  exi*rcice  (le  cel  art  à 
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Mayence , que  la  ville  de  Harlem 
s’est  avisée  d’en  revendiquer 
l’invention.  Mais  aux  faits  con- 
nus et  certains,  aux  monuments 
parlants  et  non  équivoques  qui 
assurent  cette  gloire  à Mayence, 
elle  n’oppose  que  des  traditions 
obscures,  et  pas  une  produc- 
tion typographique q-u’on  puisse 
prouver  appartenir  à Coster. 
Tout  ce  qu’on  peut  accorder  à 
Harlem,  c’ést  d’avoir  été  unedes 
premicresvillesoii  l’on  ait  exercé 
l’art  de  la  gravure  en  bois,  qui 
a conduit  par  degrés  à l’idée 
d’imprimer  un  livre  d’abord  en 
planches  de  bois  , gravées  en- 
suite en  caractères  mobiles  de 
bois  , et  enfin  en  caractères  de 
fonte.  Mais  il  reste  encore  h 
prouver  que  cette  idée  ait  été 
conçue  et  exécutée  à Harlem,  au 
lieu  qu’il  est  démontré  que  Fust 
et  Schœffcr  ont  imprimé  à 
Mavence  avec  des  caractères  dç 
bois  mobiles  dès  l’an  1457  , et 
avec  des  caractères  de  fonte  dès 
l’an  i4G2,au  plus  tard.  ( Voy. 
Fnsr.)  Le  savant  Mecrman,  con- 
seiller et  pensionnaire  de  llot- 
terdam,  zélé  poui  l’houneur  de 
son  pavs,  a soutenu  la  cause  de 
Harlem  avec  toute  la  Siigacilé  et 
toute  l’érudition  qu’on  pouvait 
y mettre,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé: Origines  iypographicœ,  im- 
primé è La  Haye  en  1765,  en  2 
vol.  in-4",  et  l’on  peut  dire  que 
jamais  mauvaise  cause  ne  fut 
mieux  défendue. 

^œSTEH  (François),  jésuite 
de  Malines,  se  distingua  par  son 
zèle  pour  la  foi,  et  publia  divers 
ouvrages  contre  les  hérétiques, 

, entre  autres  V Enchiridion  con- 
. troversarium  , Cologne,  i5qo  , 
in-8“,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. On  a encore  de  lui  : i” 
yipologia  tertiœ partis  Enchiridii 
' deEcclcsia,  i6o4,  in-8°  j 
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mentnm  Enchiridii  y iGo5,  in-8'’^ 

3”  Remarques  sur  le  ISouvcaii-  ' 
Testament , en  flamand,  i6i4? 
in-fol.,  et  d’autres  ouvrages.  II 
mourut  à Bruxelles  en  1619  h 
88  ans,  avec  la  réputation  d’uri 
savant  pieux. 

ÇOSTFB.  F'qyez  CvsTos. 
COSTE8.  Voyez  GalprenÈdê^ 
COTA  (Rodriguez),  de  Tolède, 
poète  tragique  , auteur  de  la  tra- 
gi-comédie de  Calisto  y Meli- 
[>c^x.Gaspard  Barthi  us.  Allemand, 
gfaiid  amateur  de  livres  espa- 
gnols, a traduit  cet  ouvrage  en 
latin  , et  ne  fait  pas  difficulté  de 
l’appeler  divin.  Jacques  de  La- 
vaidin  l’a  mis  en  français'^  mais 
sa  ver.‘iion  ne  .contribue  pas 
beaucoup  à conserver  la  haute 
idée  quelle  traducteur  allemand 
en  avait  donnée.  La  production 
de  Cota  est  pourtant  une  des. 
mieux  écrites  qu’il  y ait  dans  sa 
langue.  [Elle  est  aus^  connue 
sous  le  nom  de  Celestina,  H pu- 
blia peu  de  temps  après  une  sa- 
tire Contre  la  cour  de  Jean  11  (gé- 
néreux protecteur  des  lettres  ), 
intitulé  Mingo  Rehulgo.  La  Ce- 
lestina a été  traduite  en  anglai.s 
sous  le  titre  de  Spanish  rogue^, 
le  Mauvais  sujet  espagnol.l  Cota 
florissait  au  xvi*^  siècle. 

COTELIER  ( Jean-Baptiste)  , 
bachelier  de  Sorbonne,  profes- 
seur en  grec  au  collège  royal , né 
à Nîmes  en  1627  , et  mort  le  12 
août  1686,  lépondit  par  sou  gé- 
nie aux  soins  qim  son  père  se 
donna  pour  son  éducation.  A 
l’4ge  de  12  ans,  il  explicjuait , 
dit-on  , la  Bibleeu  hébreu  a l’ou- 
verture du  livre,  et  faisait  avec 
la  même  facilité  l’explication  des 
définitions  d’Euclidc.  Quoiqu’il 
y ait  toujours  beaucoup  à ra- 
battre de  ces  sortes  d’épreuves, 
on  le  regarda  dès  lors  comme  un 
petit  prodige  , et  il  soutint  celte 
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l'iipulution  eu  Sorbonne,  où  il 
prit  le  de{jrc  de  bachelier.  11  uc 
voulut  point  faire  sa  licence, 
pour  ne  pus  s’engager  dans  les 
ordres  sacrés.  Kii  i(x)7,  le  grand 
(’olbert  le  choisit  avec  le  emebre. 
du  Gange  pour  travailler  avec 
lui  à la  révision,  .au  catalogue  et 
aux  sommaires  des  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  du  roi. 
('e  travail  lui  procura  , en  1G76, 
une  chaire  de  professeur  en  lan- 
gue grecque  au  collège  royal, 
u’il  remplit  avec  a^nt  d’assi- 
uité  que  de  succès.  11  était 
d’une  probité,  d’nne  simplicité, 
d’une  candeur,  d’une  modestie, 
dignes  des  ])rcmicr9  temps  ; en- 
tièrement consacit;  à la  retraite , 
sè  cominuniquatit  peu  , et  à très 
peu  de  gens;  paraissant  mélan- 
colique et  réservé  aceux  qui  nele 
connai.ssaient  pas,  mais  du  ca- 
ractèreleplus  douxctlcplus  aisé 
ayec  ses  amis.  L’Jiglise  doit  à ses 
veilles  ; i"  Patres  cevS aposlolici, 
sive  SS.  Patnun  qui  teinporibus 
npostolicis  flonicnint  opéra  édita 
et  non  édita,  Paris,  itJ^a,  ;î  vol. 
iu-fol..;  ouvrage  recomm.anda- 
ble  par  des  notes  recherchée#  , 
aussi  courtes  que  savantes  , tant 
sur  les  termes  gi'ecs  que  sur  di- 
verses matières  d’histoire , de 
dogme  et  de  discipline.  L’auteur 
ne  s’attache  qu’à  ice  qu’il  y a de 
plus  curieux' et  de  plus  singu- 
lier sur  chaque  sujet;  ne  met- 
tant tien  que  ce  qu’il  croyait 
n’avoir  pas  été  observé  par  les 
autres.  Ge  rqcueiT  a été  réim- 
primé en  Hollande  en  a vol.  in-' 
Fol.  ( l'^gS  et  1724  ) P-ir  les  soins 
doLe(derc,  qui  l’a  enrichi  des 
notes  et  des  dissertations  de  plu- 
sieurs savants,  a"  Un  Recueil  àe 
plusieurs  Monuments  de  l’Église 
greccjue,  avec  une  version  latine 
et  des  notes,  in-4“,  3 vol.,  tOnn, 
1681,  et  lôHfi  : aussi  estimable 
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que  le  précédent;  3“  une  Tra- 
duction latine  des  l^IIomélies  de 
saiiitChrysoslôme  sur  les  Psau. 
mes,  et  des  Commentaires  de  ce 
père  snrDaniel,Paris,  i6Gi,in-4“. 

■f  COIEI.LE  de  La  Hlandinicrc 
(Jacques-Pierre)  , naquit  à La- 
val vers  1709,  et  fut  successi- 
vement curé  de  Soulaines  en 
Anjou,  directeur  du  séminairr' 
d’Angers,  archidiacre  et  grand- 
vicaire  de  Hlois,. doyen  de  Saint- 
Cloud,  et  second  supérieur  dès 
prêtres  du  Mont-Valéricn.  11  pu- 
blia une  Lettre  sur  Passcmhlée 
du  Cierge  de  17G5,  qui  lui  attira 
d’amères  critiques  de  la  part 
dc.s  jansénistes.  L’assemblée  du 
ejergé  le  diargea  de  continuer 
l’important  ouvrage  des  Confé- 
rences à’Angers,  et  lui  alloua 
une  pension  de  mille  livres. 
L’abbé  habin  en  avait  donné  18  ‘ 
volumes;  l’abbé  Vautier  un  in' 
volume,  et  l’abbé  .\ndçbois  delà 
Clialinièrc  y ayait  ajùuié  S-volu- 
mes sur  la  grâce.  La  itlandiriièrc 
travailla  40  aiis  à cet  ouvrage  , 
le  compléta,  mais  il  eut  à subir 
de  bien  injustes  critiques.  Les 
jan.sénistes  accusèrent  Coîelle 
d’avoir  nue  morale  relâchée;  et 
on  sait  que  ce  mol  était  leur 
cheval  de  bataille.  Un  de  leurs 
ncolytc8,Maultrot,  luia  reproché 
d’accorder  trop  .de  droit  aux  évê- 
ques, droit  que  ce  parti  ajrpclle 
domination  épiscûpale,  mot  qui 
était  aussi  une  de  leurs  expres- 
•ionS.  favorites.  I^a  lllàndinièrc  t 
répond itviclfyiieuseinentà^fanl-  ’ 
trot,  et  le.s  Cotiférences  d'yfn^ 
gers  ont  sunécu  à toutes  ces 
attaque.s  : elles  forment  un 
cueiî  très  estimé  des  ecclésiasti- 
ques. Un  Traité  du  pouvoir  des  ’ 
évéqiics  sur  les  empêchements  du 
mariage;  ce  traite,  publié  en  . 
1780,  est  de  l’ahbé  Ciializel  de 
la  Néronière,  prieur  en  .\njou. 
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L’abbd  Colellc  est  moU  en  jan- 
vier 1795  , ûfjc  «le  8(}  ans. 

COirS  (Roger),  professeur 
d’astronomie  et  de  physique  ex- 
périmentale dans  l’université  de 
Cambridge,  mourut  en  171G, 
h i'dge  de  33  ans.  On  lui  doit  : 

1“  une  excellente  édition  tics 
Principes  de  Newton  , à Can:‘ 
bridge en  1713,  in-4";  tP  H ar- 
monia  mensurarum , siyc  analy- 
sis et  sjnthcsii'  per  rationum  et 
ahguloriini  mensttras  promotai. 
Newton  avait  enseigné  la  ma- 
nière de  rapporter  les  intégrales 
aux  sectioris  coniques  ; Cotes  , 
sou  disciple  , rappela  les  aires 
des  sections’ coniques  aux  ine- 

?urcs  des, rapports  et  des  angles. 

1 réduisit  aux  memes  sections 
plusieurs  différentielles,  et  vint 
à bout  d’exécuter,  par  l’iinion 
• de  CCS  deux  méthodes,  ce  qu’il 
n’avait  pu  faire  par  la  me.snrc 
des  rapports  on  des  angles  pris 
séparément.  Cotes  étant  mort 
sans  avoir  mis  la  dernière  main 
•à  scs  découvertes  ,llobcrtfimilb, 
son  ami  et  son  successeur,  sup 
pléa  à ce  qui  manquait,  et  les 
mit  an  jour  en  179.3.  3“  Descrip- 
tion du  grand  météore  qui  parut 
au  mois  de  mars  1716. 

COTIN  (T.liarles),  i^nmônier 
du  roi  et  chanoine  de  Itaydnx, 
maltraité  daiis  les  satires  de 
Boileau,  et  dans  la  comédip  deà 
Femmes  savantes-sons  le  nOni  de 
Tri^sotin  , poète  et  pi-édicatcnr , 
; lîaquit  à.  Paris  en  i6o4-  U fut 
. reçu  de  , l’académie  française  en 
*'»  it^5 , et  mourut  ii  Paris  en  itiSa. 
L’auteur  s’étaii  attiré,  h»  Çplèrç 
de  lloileau  , parce  qu’il  lui  %vait 
conseillé  «iurcinent  , quoique 
a-  ■*  très  sagement,  de  consacrer  ses 
talçnts.  à une  autre  csjiècc  de 
.'poésie  que  la  satire;  et  cellcde 
■ ftîolière,  pru'cc  que  ce  comique 
^ S’imagiuxqu’il  avait  persuadé  au 
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duc  de  Moiitausier,  que  c’était 
lui  qu’on  avait  voulu  jouer  dans 
lé  Misanthrope.  c” 

soit,  Cotin  UC  manquait  pas  ilc 
mérite.  Il  savait  le  grec  , l’hé- 
breu, le  syriaque,  prêchait 
assez’ rrohlcmcii t , écrivait  ^$.sa- 
Mcinent  en  prose,  et  faisait  des 
vers  dont  quelques-uns  étaient 
.spirituels  et  bien  tournés,  quoiif 
que  la  plupart  fus'cut  guiudés 
et  f.iiblcs.  On  a de  lui  des  Énig- 
mes, des  Odes,  des  Paraphrases, 
des  Rond^Ktx,  etc. , i6(î5,  2 vol. 
in-iu;  des  Poésies  chrétiennes , 
i6(iS,  in-12;  et  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose.  ['Les  ouvrages  de 
Colin  qu’on  pourrait  encore  lire 
avec  quelque  utilité',  sont  : La 
Pastorale  sacrée  , paraphrase 
en  prose  du  Cantique  des  Can- 
tiques, suivie  d’une  paraphrase 
en  vers;  Théoclde,  on.  La  Fraie 
philosophie  des  principes  du 
monde.  Il  a laissé  aussi  plu-, 
sieurs  Discours  sur  des  sujets 
pieux.  ] . 

OOTOLF.NDI  ( Charlés  f,  a.\o- 
cat  au  parlertient  de  Pans,  natif 
d’Aix  ou  d’Avignon  , mort  au 
coinmenccmo.il  du  xviii'  siècle. 
Il  s’e.st  fait  connaître  dans  le 
momie  littéraire  par  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  x 
1*  les  Voyages  de  Pierre  Texei- 
rd,  ou  l’Histoire  des  rois  de 
Perse,  depuis  Kayairnarros , leur 
premier  roi  , jusqu’en  iGof}  , 
avec-  l’origine  du  royaume  d’Ot\ 
mus  , eic.  , Paris  t68i  , h vol. 
in-12,  traduit  de  rcspjfguol  en 
français  ; 2“  la  Z'  iff  tle  saint 
François  de 'Sales , in-4'^,'  écrite 
par  îe  conseil  d’AbcIli;  3®  la  îPïe 
de  Christophe  Colomb,  traduite 
en  français,  2 vol.  in-12;. 4“  I® 
Vie  de  la  duchesse  de  Montmo- 
rency, supérieure  de  la  Visita- 
tion de  Moulins , iji-8®;  bd-Arlo- 
quiniana ou  les  bons  mots , les 
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histoires  plaisant  es' et  agréables  , 
recueil lies  ilesconoèrsàtions  tV  A r- 
Icquin  ; lecture  de  latjuais;  (5“  Le 
livre  sans  nom,  qu’ou  lui  attn- 
huait,  ii’cst  pas  de  lui  ; ’]'‘  fjisse/'r 
talion  sur  les  œuvres  de  Saint- 
divreniont  i \u-\o. , soiis  le  nom 
fie  ThtmOnt.  « Je  trouve  l>cau- 
» coup  de  choses  dans  cet  écrit 
» bien  censurées  ( écrivait  l’au- 
» tour  critiqué)  : je  ne  puiS'nicr 
» que  l’auteur  u’ccrivc  bien  j 
» mais  son  zèle  pour  la  religion 
» et  pour  les  bonnes  moeurs  , 
» passe  tout,  .le  gagnerais  'fllSins 
» à changer  mon  style  contre  le 
» sien,  que  ma  conscience  contre 
» la  sienne — La  faveur  passe  la 
» sévérité  du  jugement,  -'et  j’ai 
«plus  do  recaunaissaijce  de  la 
» grîlcc,  que  du  icssçntimenl  de 
» la  rigueur.  » fies  jeux,  de  mots 
cachent  une  modestie,  qui,  si 
elle  était  sincère  devait  faire 
passer  bien  des  fautes  à Saint- 
Kvicmont.  [(iotolei)di  a dminéou 
outre  une  traduction  des  'iVot/- 
Velles  de  Ceivantes,ci  un  outrage 
intéressant,  qui  a pour  titre:  Mé- 
thodepour  assister  les  malades  ]. 
COTt)N.  l’^qyez  (lor'nm. 

COTOVIOJ.S.  Foy.  (Humvicn. 

(lOWA  (C.  Aurel fameux 
orateur  et  d’une  illustre  famille 
<lc  Home,  était  frèrè  de  ÎVÏarctï.s 
.\urelius  Cotta,  qui  bbtint  le 
consulat  avec  I.iiçtillu's , l’an  ■j.j, 
avant.  J:-C.  Ce  Marcus  (iotta  fit 
la  gitcfre  contre  Mithridate  avet 
peu  de  succès,  fut  défait  auprès 
de  (ihalcédôinc , et  perdit  un 
combat  sur  hier. Trois  ans  après, 
il  prit  lie  raclée  par  trahison  , ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
/’ont/V/Mc.  Caïus  Cotta  fut  banni 
de  Home  pendant  les  guerres  de 
Marins  et  de'Sylla.  Le  parti  du 
dernier  ayant  triomphé , Cotta 
fut  raj)pcl"é  et  devint  consul  qlt 
ans  avant  .L-f'. 
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COTT.\  (Lucius  .\vruncu- 
leïus) , capitaine  romain , .'servit 
dans  les  Gaules  sous  César,  qui 
le  nomma,  lui  et  Titurius  Sabi- 
nus,  pour  commander  une  lé- 
gion <;u’il  envoyait  dans  le  ]>aw> 
dc.Lîégpi  Ils  ne  furent  pas  j)lus  tôt 
cam])és  , qu’Aiubiorix  , la  tête 
des  (iaulois,  les  y vint  atfaquc’r  ; 
mais  n’ayaiit  pas  eu  l’avantSge 
qu’il  espéi-ait,  il  fu  dire  edfc 
généraux  t[ue  tous  les  GauloiS 
s’étaient  révoltés  contre  le,s  Hp- 
iiiaitis,  et  que  lesGènnaiiis  arri- 
veraient dans  dcu.x  juurs.  Sabi- 
nus  donna  dans  le  pmge  coutr(^ 
r.avis  de  son  collègue.  Ils  (jùittè' 
vent  leur  camp  avantageux  près 
dc'^  Vicucu  (Vaioux  ),  et  à péii^ 
fu  rcnl-ils  descendus  daiis  les  v.^'-. 
lées  rtii  est  aujourd’hui  la  ville 
de^  Liège,  que  les  EburonS’'le^ 
attaquèrent  et  les  défirent.  Cotta 
V fut  tné  vers  l’an  54  avaiitJ.-C. 
Voyez  les  erreurs  do  divers  éçifif» 
vains  sur  romplaCemcut.de  Fa 
riica  (et  noir  pas  Fatiiea  ni  Alyd 
tucay  dans  \e.  Jourri.  hist.  ei.lii; 
ter.,,  i5  uoveinbre  1783,  pag. 
423etsiiiv,— 15 fév. 

CÔ’f'f.VTJeatO  J poète  latin,  ué 
(kms  ûn'yiilageamnèsde  Véronci 
s'acquit  de  la  repulatiou  par  ses 
talents,  il  suivit  à l’ariucc  llam 
lliélerni  d’Alviane,  gtinéral  véni- 
tien, qui  l’aimaitf  m.ais  il,  fut 
pris  par  les  Français  à' la  bataille^ 
de  lu  Gîiiara  d’Addd,  l’an  ï.5oq, 
et  rie  fut  dclivj'é  qu’au  bout  <le 
quelque'  temps.  Son  'protei  tour 
renvoya  auprès  du  pape  JulesH, 
à Viterbê , 6ii  il  mourut  en  1 , 
à l’Age  de  ab  ans,  d’une' fièvre 
pc.stilfcuticllc.  Ou  a dc  Tiotta  des 
jÉpigiiwimes  et  <lcs  Oraisons  , 
imprimées  dans  le.  recueil  inti- 
tulé ; Carmina  quinqiie  poeta- 
rnm,  Venise,  i54b 7 in*8".  [.A  bi 
jKitaillc  de^^Gliiava  d’Adda  (ou 
d’ Agnadel) , ÇoUa  pèVtritla.piu.- 
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part  de  scs  mauuscrils,  tr&s  ro- 
{jiettcs  par  les  savants.  Les  poé- 
sies de  flotta  sont  remarqiiaules 
par  l’élégance  et  la  pureté  du 
slvle.  11  travailla  , avec  Marc  üc- 
iieventano,  à la  belle  édition  de 
Ptolomée , Home  1 5o8i  avec  les 
cartes  de  Ûuckincket  de  Iluysef, 
qui  sont  les  premières  cartes  gra- 
vées l’on  connaisse. 

•J-  COTTA  ( Le  père  Jean-Ha^ 
tiste),  poète  italien,  naquit  le 
■20  février  1668,  à Tende,  dans 
le  cointé  de  Nice.  Il  se  livra  de 
bonne  beiiré  aux  études  sérieu- 
ses, et  cultiva  en  même  temps 
la  poésie  avec  le  plus  grand  suc- 
cèsjdès  l’dgc  de  i5  ans,  il  impro- 
■ visait  avec  une  facilité  éton- 
nante en  vers  latins  et  italiens, 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles. 
AySint  embrassé  l'état  inonasli- 
(lue  à ràge  de  ans,  il  ne  per- 
dit pas  son  goût  pour  ja  poésie; 
mais  il  la  cultiva  d’une  raaiiîère 
convenable  à son  état  ; il  s’éleva 
au-deSsus  de  tout  objet  tcneslrc, 
et  prit  Dieti 'même  pour  sujet  de 
ses  chants.  Envoyé,  en  iGf)3,  pro- 
fesseur de  lôgiqtie  à Florence ,,  il 
y acquit  l’estime'  de  tous  les 
hommes  savants;  s’étant  cii’suile 
rendu  à Rome,  il  s’y  lia  pareil- 
fement  avec  tous  ceux  qui  culti- 
yaicJit  les  lettres,  et  fut  admis' 
avec  aedamatipn  dans  l’académie 
des  Arcad'es , encore  naisstiiUe. 
(lotta  avait  aussi  travaillé  à se 
formera  l’éloquence  de  la  chaire, 
et  il  mérita , par  les  succès  qu’il 
y obtint,  d’ôtre  compté  parmi 
les  grands  prédiCalcui’s.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  emplois 
dans  sou  ordre,  dont  il  fut  vi- 
cairc-çénéral , il  se  retira  a, Nice, 
où  il  mourut  le  3i  mai  1^38. 
Outre  plusieurs  ouvrages  leia- 
lifs  à son  état,  on  a de  lui  uu 
recueil  de  poésies  divisées  , en 
deux  parties,  qu’ilqvait  intitulé  T 
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D(o  , sonetti  ed  inni , G^es  , 
1709,  in-8'’  ; Venise,  avec  des  no- 
tes, 1722,  iii-8“.  Après  la  mort 
de  l’auteur,  ou  eu  donna  une 
nouvelle  édition  sous  ce 'titre  : 
Sonetti  ed  Inni  del  padre  Giani- 
Dattista  Cottn  , agostiniano , con 
nggiunta  di  (dire  sue  poesie  e di 
varie  lettere  d’uomini  illustri , 
scritte  allô  stesso  autore , Nice  , 
1783.  On  trouve  à la  tête  un 
éloge  historique  de  l’auteur , 
par  lepèreHyaciutliedella  Torfe, 
du  même  ordre,  et  depuis  ar- 
ebe^que  de  Turin.  Cet  éloge 
avait  déjà  été  publié  dans  cette 
ville  en  1781,  dans  le  premier 
volume  des  Piernontesi  illusïri. 
— CoTTA  (Jean-Frédéric)  naquit 
en  1701  à Ttibiugeti , et  fut  pro- 
fesseur et  cbancclier  de  l’mii  ver- 
site  de  celte  ville.  Il  était  très 
versé  danslcs  langues  orientales, 
et  il  les  enseigna  à Goilingue. 
On  connaît  de  lui  : i"  Histoire 
littéraire  de  la  théologie,  1721, 
111-8“;  2“-  Pissai  d^liistôire  ecclé- 
siastique , Tubingen  , 1768,  3 
vol.  in-8";  3“  Journal  littéraire, 
ibid.,  173/1-35,  2 vol.  in-8“;  4" 
OEuvres  de  Flavius  Joseph  et 
l’Histoire  de  la  destruction  de 
Jérusalem  d’Hégésippe  ,-Sradui- 
les  du  grec.  Tons  ces  ouvrage» 
so.nt  écrits  eu  allemand.  5“  The- 
mata  rniscellnnea  ex  jurispriidcH- 
tia  nalurali,  notïs  illustrata , T u- 
bingen  , 17 18  , .iu;4''r  De  mi- 
raculoso  lingiiarum  dono  super 
apostolos  effuso  , ibid.  , 1749» 
in-4".  ^ ‘ 

lOTTE  (Robert  de)*,  archi- 
tecte ,■  né  à Paris  eu  i(i56,  fut 
choisi  en  1699  pour  directeur  de 
l’acadcihie  royale  d’arclntcctuve) 
ensuite  vice-protecteur  de  celle 
de  peinture  et  de  sculpture;  en- 
fin premier  architecte  du  roi , et 
intendant  des bitimeuts , jardins, 
arts  et  manufacttiteS  royaux.-  Cé 
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'cclèbrc  artiste  a décoré  Paris  et 
Versailles  d’une  infinité  d’excel- 
lents morceaux  d’architecture. 
Il  dirigea  les  travaux  du  dôme 
des  Invalides,  finit /d  c/iape//e  de 
Versailles,  éleva  les  nouveaux 
hdtimenls  de  Saint- Denis.  Il  fit  le 
péristyle  de  Triaiion  , ouvrage 
magnifique  , dans  lequel  la 
beauté  du  marbre  le  efede  à la 
légèreté  et  à la  délicatesse  du 
travail.  Cotte  avait  de  l’imagina- 
tion et  du  génie;  mais  l’unq  et 
l'autre  étaient  réglés  par  le  juge- 
ment , et  dirigés  par  le  goût. 
C’est  lui  qui  a imaginé  le  pre- 
mier de  mettre  des  glaces  au- 
dessus  des  chambranles  des  che- 
minées. Il  mourut  à Paris  en 
1735,  aussi  regrette  pour  ses  ta- 
lents que  pour  ses  mosurs  et  son 
caractère.  [Son  dernier  travail 
fut  l’aclicvement  de  l’église  de 
Saint-lloch.  Il  avait  aussi  élevé 
des  édifices  magnifiques  à l.yon, 
Strasbourg  , Verdun  , et  avait 
été  chargé  do  plusieurs  travaux 
par  des  princes  étrangers  , com- 
me les  électeurs  de  Uav  ière  et  de 
Pologne  , l’évéqiie  de  Wurtz  , 
etc.  3 

•f  COTTE  (Louis),  né  à Laotr  le 
uo  octobre  1740-,  fit  ses  études 
chez  les  «ratoriens  dc'Soissons , 
et  entra  dans  cette  congrég.ilion 
eti  1758.  Il  devint  curé  de  Mont- 
rooreucy  , curc  qui  appartenait  à 
l'oratoire;  mais  l’an  1783,  il  re- 
nonça à cette  place,  et  fut  fait 
phangine  de  Laon  , toutefois 
^i|s  quitter  l’oratoire.  En  i7Ç)i  , 
^yunt  fait  le  sonnent  , il  fut  élu 
,'^puréde  Montmorency,  cî  desser- 
‘.ÿ'it  cette  cure,  jusqu’à  la  pro- 
scription du  cuite,  lise  retira  en- 
suite à Paris,  et  fut  pcndani 
uelques  années  administrateur 
e la  bibliothèque  de  Sainte-Ge- 
neviève. Le  18  janvier  i8oo,  il 
se  maria  à mademoiselle  Marotte 
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du  Coudray  , d’Orléams  ; ce  ma- 
riage était  extraordinaire  sous 
tous  les  rapports.  Cotte  avait 
alors  60  ans,  il  n’ctait  point 
forcé  à celte  démarche  par  la  ter- 
teur;  mademoiselle  Marotteétait 
d’une  famille  janséniste  , et  pas- 
sait pour  une  fille  do  mœurs  sé- 
vères , et  on  croyait  môme  qu’elle 
nv.sit  refusé  de  se  marier  par  e.x- 
cès  de  rigidité.  Us  vivaient  en- 
semble dans  une  maison  qu’ils 
avaient  acquise  à Montmorency. 
Une  attaque  de  paralysie  , à la- 
quelle ou  avait  apporté  des  re- 
mèdes tardifs,  ôta  a Cotte,  dans 
ses  dernières  années,  la  faculté 
d’écrire.  11  motirnt  à Montmo- 
rency le  4 octobre  181 5,  ayant 
refusé  pcrscvcrammcn  t les  se- 
cours de  la  religion.  Le  cure  de 
la  paroisse  se  présenta  inutile- 
inciit  chc/.  lui,  et  lui  fit  aussi 
parler  sans  succès.  Sa  femme 
était  morte  quatre  ou  cinq  ans 
avant  lui , dans  les  mômes  seii- 
liinents.  Cotte  était  corresnoTi- 
dunt  de  l’institut , membre  de  la 
société  d’agriculture  de  Paris  , 
de  la  société  rovale  de  médecine 
et  associé  de  dix-sept  autres  so- 
ciétés savantes  françaisesetétran- 
ères,  .Son  goût  l’avait  portc.de 
onne  Jicure,  vers  les  sciences 
naturelles.  Il  a publié  wn  Traitç 
de  Méteorolofrie  , 1774  > '»'4“  » 
ou  Mémoires ]x  diverses  époques- 
sur  cette  science  ; de*i  Leçons 
élémentaires  d’I^istoirc  naturelle, 
lin  Catéchisme  h Cusaÿe  des  ha- 
bitants de  la  campagne,  sur  les 
dangers  auxquels  leur  santé  et 
leur- vie  sont  exposées,  et  sur 
les  moyens  de  les  prévenir  et  dy 
remédier,  1792,  iu-12,  et  des 
Mémoires  de  physique,  et  d’éco- 
nomie dans  des  recueils  d’acadé- 
mies et  des  sciences. 

COTTIN  (Sophie  Ristaud), 
lice  à Touiieius  en  1778,  passa 


aÜ4 

les  premières  années  do  su  vie  à 
Bordeaux  , où  sa  mère  l’éleva 
avec  un  soin  tout  particulier. 
Aj'Cc  de  l'j  an.s,  elle  éjiousa  un 
riche  banquier,  et  vint  habiter 
a\eclui  la  capitale;  mais  après 
trois  aus  de  mariage  elle  eut  le 
malheur  de  peidre  son  éjtoux. 
Le  chagrin  qu’elle  eu  éprouva, 
joint  aux  troubles  de  la  révolu- 
tion , rcngagcreiit  à vivre  dans 
la  retraite  où  elle  se  livra  à l’é- 
tude, et  nourrit  son  es|>rit  de  la 
lecture  des  romans  ; née  avec 
Une  imagination  vive  et  une 
extrême  sensibilkitc , elle  éprou- 
vait jnesquo  un  bcsoitr  d’écrire 
les  pensées  qui  avaient  frappe 
son  esprit  et  affecté  son  cœur. 
Ces  impressions  jointes  ait  bruit 
que  faisaient  les  romans  de  ines- 
ilames  (jenlis,  Staëi , Flahaut, 
lui  donnèrent  envie  de  marcher 
sur  leurs  traces.  Son  premier  ou- 
vrage fut  Claire  d'j4lhe  ; clic 
marqua V par  une  bonne  action, 
ce  premier  pas  dans  la  littéra- 
ture, en  employant  le  produit 
de  son  ouvrage  à soustraire  un 
luallicureux  proscrit  au  fer  des 
révol  U tiou  nai  res,  et  à lui  faciliter 
les  moyens  de  sortir  de  Fiance; 
elle  pttblia  succrîssivemcnl  d’au- 
tres romans  cl  associa  teujours  les 
pauvres  au  succès  de  .ses  ouvra- 
ges. M*'  (iottin  écrivait  avec  une 
grande  facilité,  et , par  une  con- 
tradiction assez  singulière  , elle 
avaitpourmaximequ’unc  femme 
ne  devait  ipas  écrire  : si  elle  avait 
agi  d’apres  ce  sentiment , nous 
u’aui'ions  ]>as  à lui  reproclicr 
d’ôtic , parmi  les  femmes  qui  ont 
en  la  manie  d’écrire  des  romans, 
celle  qui  a présenté  sous  les  cou- 
Icui's  les  plus  vives  l’excinple 
pernicieux  du  délire  des  jias- 
sioiis;  et  lorsqu’on  la  voit  pein- 
dre avec  tant  de  feu  ces  affeç-’ 
tiens  exagérées,  il  est  bien  riiffi- 
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cile  de  supposer  que  sou  cœur  en 
frit  exempt.  Ou  a fait  un  grand 
nombre  d’éditions  de  ses  ouvra- 
ges; nous  ne  citerons  que  les 
dernières:  x” Claire d’y4lbc,VA\-\a, 
rbo8,  ivol.in-ia.  Le  but  de  cet 
ouvrage  serait  moral,  mais  une 
oxpiession  qu’on  trouve  à la  fin, 
etqui  fait  rougir  la  pudeur  d’une 
femme  , détruit  cet  avantage. 
Alalvina , Paris,  i8og,  3 vol. 
in-i?.;  3"  Amélie  Mansfield , 3 
vol.  in-i2,  Paris,  i8ii;  4°  Ma- 
thilde j Paris,  i8io,4  vol.  iii-ia. 
L’auteur  offre  dans  ce  roiitaii  le 
tableau  d’utre  lutte  violente  en- 
tre la  religion  et  l’amour.  La  re- 
ligion triomphe  , il  est  vrai  , 
mais  l’amonr  r este  toujours  dans 
le  cœur.  Fbiti'c  tous  ses  ouvra- 
ges, c’est  celui  <[iti  a obleim  le 
))liis  (le  succès.  5”  Elisabeth,  ou 
les  Exilés  de  Sibérie  , 2 vol. 
in-i2  , Paris  , i8o(i.  Le  but  de  ce 
roman  est  louable,  et  il  est  celui 
dont  la  lecture  est  le  moins  dau- 
gcreusc  à la  jeunesse.  11  paraît 
ue,  vers  la  fin  dcscs  jours,  ma- 
ameCottin  ue  s’occupaitplus  de 
romans  ; on  dit  même  quMlc  se 
d i sposa  i t à écri  rc  n n o U V r.agc  s U rl  a 
religion  chrétienne,  prouvée  par 
les  .sentiments,  lorsqu’elle  mou- 
rut le  25  août  iSo'j  , igée  de 
34  ans. 

COTTON,  ou  ('oton  *( Pierre), 
jésuite , né  eii  fStP) , a Néroude  , 
daus  le  Forez,  fut  appelé  à la 
coin  de  Henri  IV,  à la  prière  du 
fameux  Lesiliguièrcs.  11  contrit 
Irua  beaucoup  au  rétablissement 
des  jésuites  en  France,  banni.» 
par  le  fameux  arrêt  du  29  dr*4 
cembre  i594,  surlequcl,  suivant 
un  historien,  les  calvinistes  ont 
fait  autant  de  faux  coiuineutai- 
res  que  sur  l’Evairgile.  Heurt  IV 
ré.soîut  de  rappeler  ces  exilés  , 
et  de  leur  fonder  tiii  college  à la 
FIcclie,  comme  les  eltimanl  plus 
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propres  et  plus  capables  que  les 
autres  pour  instruire  la  jeunesse 
(ce  sont  les  termes  d’une  lettre 
^u’il  écrivit  de  Lvon  , le  ao  jan- 
vier i()02  au  cardinal  d’Ossat  ) , 
ctlcs  justifia  sur  tous  les  articles, 
et  en  particulier  sur  celui  qui 
rej^ardait  llarrière , et  le  crime  de 
Cliâtcl.  ( P'o/y.  ce  nom.  ) Ce  mo- 
narque , Siitisfait  de  l’esprit  ainsi 
que  des  mœurs  du  P.  Cotton  , 
lui  confia  sa  conscience.  11  vou- 
lut le  nommer  à l’arclievêclié 
d’Arles,  et  lui  procurer  un  cha- 
peau de  cardinal;  mais  le  jésuite 
«’y  opposa  toujours.  Après  la 
mort  déplorable  de  ce  prince , 
(iotton  fut  confcssoir  de  I.oui.s' 
\m  , son  fils.  La  cour  était  pour 
lui  une  solitude;  il  demanda  d’en 
sortir, et l’obtilu en  i6i 7. 11  mou- 
rut à Paris  eu  1O26  , apres  avoir 
j>assé  par  les  emplois  les  plus 
distinjpiés  de  son  ordre.  On  a de 
ce  jésuite  quelques  écrits  : t^»  un 
^ 'Fraité  du  sacrifice  de  la  messe  ,• 
2’  d’autres  ouvraf;es  de  Contro- 
verse; 3°  des  Sermons,  in-8'>, 
1617,  etc.  Lu  iGio,  il  fit  paraître 
une  Lettre  déclaratoire  de  la 
doctrine  des  PP.  jésuites,  con- 
forme h la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  iu-8°;  ce  qui  produisit 
l’Anti  - Cotton  , lüio,  in-S®,  et 
riu’ou  trouve  à la  fin  de  l’ilistoirc 
clc  don  lni|;o,  2 vol.  in-12.  ()i 
.attribue  cette  satire,  plus  mali- 
f;nc  quo  spirituelle  , à l’icrre  du 
Coipnet.  a (iottoii,  dit  leprési- 
» dent  Gramond  ( i/w/.  Galliœ, 
» p.  678),  était  l’orateur  le  plus 
» éloquent  de  son  siècle  , le  rcli- 
» gicuK  le  plus  désintéressé,  le 
» plus  modeste;  il  con.seiTa  toute 
» sa  vertu  au  milieu  de  la  conta- 
» pion  de  la  cour  ; c’était  un  lis 
» entre  les  éj)ines;  il  était  très 
» savant,  et  sa  science  ne  le  cé- 
» dait  qu’à  sa  sainteté.  » Les 
*utres  historiens  du  temps  , au 
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moins  ceux  dont  l’Impartialité 
n’a  point  été  altérée  par  l’esprit 
do  secte , en  ont  parlé  daiis  des 
termes  épalcment  favorables. 
«Cetixqui  l’ont  connu  familiè- 
» renient,  dit  Dupicix  ( //tVto/re 
» de  Henri  le  Grand , p.  34ç) , 
» etc.),  peuvent  porter  témoi- 
» pnapc  que  c’était  un  parfait 
D relipieux,  et  autant  passionné 
O pour  le  service  du  roi  et  de 
n l’état , qu’un  bon  et  fidèle  sujet 
» le  peut  être.  Aussi,  sa  majesté , 
n qui  étaitautant  habilequ’hom- 
i>  me  de  son  royaume,  pour  ju- 
» per  de  l’humeur  et  du  mérite 
n des  personnes,  le  chérissait 
» pranacment  pour  scs  louables 
» qualités,  et  le  faisait  souvent 
O appeler  pour  s’entretenir  avec 
1)  lui.  » Le  P.  Cotton  a encore 
laissé  quelques  manuscrits  sur 
des  matières  de  philosophie  et  de 
relipion , qui  ont  donné  lieu  à 
un  ouvrapc  solide  et  intéressant. 

. ( llouTAULD.  ) 11  y a des  ré- 
flexions oripinales  et  profondes, 
bien  propres  a rendre  Icsdopraes 
chrétiens  croyables  et  aimables. 
Le  P.  d’Orléans  a écrit  sa  Pie , 
in-12.  [Le  P.  llom  icr,  aussi  jé- 
suite, en  a écrit  une  autre, 
imprimée  a Lyon,  lütJo,  in-8", 
oui  conticntdes  faitsimportants, 
dont  le  d’Orléans  n’a  pas 
parlé.  ] 

(^O’IïON  ( Robert),  chevalier 
anpiais,  né  à Dcnüui,  dans  le 
comté  de  Iluntinpton  , mort  en 
i()3i,  a Gi  ans,  se  fit  un  nom 
célèbre  par  son  érudition  et  par 
son  amour  pour  les  livres.  11  com- 
posa une  belle  bibliothèque, 
en  ricliic  d’exccl  I en  ts  tnan  uscri  ts, 
restes  précieux  échappés  a la  fu- 
reur brutale  de  ceux  qui  pillè- 
rent les  monastères  .sous  Henri 
Vlll.  Un  héritier  de  la  famille  de 
ce  savant  illustre,  fit  présenta 
lacoir  jiincd’Anpleterredecetto 
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riche  collection , et  de  la  maison 
où  elle  était  placée.  Smith  pu- 
blia en  1696,  le  CataIop;ne  de  ce 
recueil , en  un  vol.  in-fol.,  sous 
Je  titre  de  Catalogus  libroriim 
MSS.  hihliothecœ  cottonianœ. 
On  la  joignit  ensuite  à celle  du 
roi;  mais  le  feu  ayant  pris  en 
ï'jZi  à la  cheminée  d’une  cham- 
bre placée  sous  la  salle  qui  ren- 
fermait ce  trésor  d’érudition,  il  fit 
tant  de  ravage  en  peu  de  temps , 
que  la  plupart  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  cottonienne, 
très  riche  en  ce  genre  , furent  la 
proie  des  flammes.  L’eau  des 
pompes  dont  on  se  servit  pour 
éteindre  l’incendie  gâta  de  telle 
sorte  ceux  que  le  feu  avait  épar- 
gnés, qu’il  n’est  plus  possible 
de  les  lire.  On  publia,  en  iü5‘2, 
le  Recueil  des  traites  (jueCotton 
avait  composés  dans  des  occa- 
sions importantes.  Ce  fut  lui  qui 
procura  lerétablissenientdu  titre 
de  Chevaliers  baronnets^  qu’il  . 
déterra  dans  d’anciennes  écritu- 
res ; ce  titre,  comme  on  sait, 
donne  le  premier  rang,  après  les 
barons  qui  sont  pairs  du  royaume 

*i*  COTÜGiNO  (Dominique), 
célèbre  médecin  italien,  naquit  à 
Ruvo,  dans  la  Pouille,  le 
janvier  , fit  ses  études  dans 
runiversite  de  Naples,  et  entra 
comme  praticien  dans  le  grand 
hôpital  de  cette  ville.  C’est  à celte 
époque  qu’il  fit,  à ce  que  ses 
compatriotes  assurent,  la  décou- 
verte de  l’électricité  animale  , 
connue  sous  la  dénomination  de 
galvanisme , du  nom  de  Galvani , 
qui  fit  ensuite  la  môme  décou- 
verte et  la  rendit  publique.  Ce  ne 
fut  pas  une  grenouille,  comme 
il  arriva  à ce  médecin  , mais  une 
souris,  qui  découvrit  à Cotugno 
ce  phénomène.  Il  lisait  auprès 
d’un  malade,  et  une  souris  im- 
portune venait  le  détourner  de 
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la  lecture.  Étant parvénu  à pren- 
dre l’animal,  il  l’ouvrit  avec  un 
couteau  J la  souris,  piquée  au 
diaphragme  , lui  donna  un  coup 
de  queue  à la  main  gauche,  et 
dans  l’endroit  où  le  doigt  auri- 
culaire se  sépare  de  l’annulaire. 
Cotugno  sentit  aussitôt  sa  main 
engourdie  par  ce  coup  5 et,  ne 
se  croyant  pas  capable  alors  do 
bien  expliquer  co  phénomène  , 
il  en  communiqua  la  découverte 
au  docteur  Jean  de  Vivenzio , 
qui,  à ce  qu’il  paraît,  n’en  fit  part 
k personne.  Devenu  professeur 
d’anatomie  k l’université,  Co- 
tugno s’appliqua  particulière- 
ment à la  physiologie,  à la  pa- 
thologie J et  l’organe  complique 
de  l’ouïe  n’attira  pas  moins  son 
attention.  C’est  le  premier  ana- 
tomiste qui  ait  découvert,  ou  au 
moins  assigné  un  usage  plausible 
aux  canaux  demi-circulaires  des 
aqueducs  du  limaçon  et  des  ves- 
tibules , appelés  de  son  nom 
cotuniens.  \asalva  avait  doiiud 
quelques  indications  sur  la  lyfn- 
phe  du  labyrintlic;  maisCotugiio 
en  fit  de  nouveau  la  découverte, 
et  en  a parlé  plus  sciemment.  Il 
n’avait  que  25  ans  lorsqu’il  re- 
connut, le  premier,  le  nerf  ap- 
pelé par  quelques  auteurs  para- 
boliff lie  incisif , et  par  d’autres  , 
naso-palatin.  Il  donna,  pour  la 
première  fois  , en  la  véri- 

table explication  d.ç  l’origine  de 
l’étern muent,  et  publia  en  l'jSti 
un  mémoire  très  estimé  sur  le 
mécanisme  <lu  mouvement  du 
sang  J il  découvrit  en  outre  quel- 
ques veines  à la  tôte  , qui  fout 
les  fonctions  des  artères.  îSes  tra- 
vaux eurent  une  digne  réconi:- 
pense  : Charles  lll,  roi  de  Naples, 
et  Ferdinand  IV,  son  fils,  Ife 
nommèrent  succossivcmeiit  leur 
premier  médecin  , et  le  comblè- 
rent d’honneurs.  Le  second'  <36 
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ces  gouveratns  le  créa  chevalier 
de  l’ordre  des  Deux-Siciles.  Co- 
tugno  était  president  de  l’histi  tut 
central  de  vaccination  , médecin 
consultant  de  riiôpital  des  Incu- 
rables , et  membre  de  l’académie 
royale  des  sciences.  11  est  mort  à 
Naples,  ledoctobre  1822,  à l’dge 
de  po  ans.  Plusieurs  savants  Ont 
écrit  VEloge  de  ce  médecin,  et 
entre  autres  l’abbé  Ange-Antoine 
Scotti , missionnaire  et  préfet  de 
la  bibliothèque  royale.  IJne  mé- 
daille a été  frappée  en  son  hon- 
neur ; du  côté  où  l’on  voit  son 
effigie  , on  lit  cette  inscrip- 
tion : Hippocrati  Neapolitano  , 
1824.  Sur  le  levers,  est  une  Mi- 
nerve qui  tient  d’une  main  le 
portrait  A’ Pisculape,et  de  l’autre 
celui  de  Cotugno  , que  lui  pré- 
sente un  génie  ailé.  Au-dessous, 
V Etude  ferme  du’  pied  la  boîte 
de  Pandore,  ayant  au  bas  cette 
devise  : Herum  ahdita  monstrat. 
On  a de  Cotugno  : iaDisserlatio 
anatoniica  de  aqiiceductibusnuris 
hurnanœ  inlcmœ , iScapoli,  1781, 
in-8“j  Vienne,  1774?  réimprimée 
dans  le  Thésaurus  scandi J'ortia- 
nus.  2“  De Ischiade (la sciatique, 
ncivosa  comnienlbniis , Neapoli  ) 
1785,  in-8”,  fig.  ; Vienne,  1770, 
iii-i2,  curis  ll.tirautz;  Neapoli, 
1 77g,  in-8“  ; Venise , 1 788 , in-8»j 
et  traduit  cu>  anglai.s,  Londres  , 
1776,  iii-8'’;  en  allemand  , Leip- 
zick,  1792,111-8"}  3“  De  sedibus 
variolarum^nta^niata , Neaploli, 
1769,  in-8'’;  Vienne,  1771,  in-8“, 
fig.,  édition  de  1775}  Louvain, 
1788}  4°  Dello  spirito , ou  De 
Tesprit  de  la  mrdecine , discours 
acade'miquc  ,'Ssi\)\es,  T783,  in-8", 
inséré  daus  les  Memorie,  ou 
me'moires  pour  ceux  qui  étudient 
la  médecine. 

(’GTW  ICh.  CooTwicu. 

(iOTYS,  nom  (le  quatre  rois 
de  Tlirace.  Le  premier,  contem- 
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Îibrain  de  Philippe,  père  d’A- 
exandre, fut  tué, vers356avant 
J.-C. , par  un  certain  Python  , 
en  vengeance  de  ses  cruautés.  — 
Le  second  envoya  son  fils  à la 
tête  de  cinq  cents  chevaux  pour 
secourir  Pompée. — Le  troisième 
vivait  du  temps  d’Auguste;  il  fut 
tué  par  Rhescuporis,  son  oncle, 

fn  ince  cruel  ; c’est  à celui-là  que 
e poète  Ovide  adresse  quel- 
ques-unes de  ses  élégies. — Enfin 
le  quatrième,  fils  du  précédent, 
céda  laTbraceà  son  cousin  Rhœ- 
metalcès,  par  ordre  de  (ialigula, 
et  eut  en  échange  la  petite  Ar- 
ménie et  une  partie  de  l’Arabie, 
l’an  38  de  .l.-(î. 

(iOllCH A,  ou  CoNCA(Sébastien), 
né  à Gaote,  peintre  napolitain, 
élève  de  François  Soliinène , 
mort  vers  le  milieu  du  xviii' 
siècle,  avait  le  génie  froid  ; mais 
scs  üTaô/ertna;  sont  bien  arrangés, 
et  son  coloris  est  frais  et  beau. 

COUCllOT  (N,),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  a donne  au 
public  : 1°  un  Dictionnaire  civil 
et  canonique  de  droit  et  de  pra- 
tique, 1 vol.  iu-4";  2“  Le  Prati- 
cien universel , revu  par  Rous- 
seau de  Lacombe  , Paris,  1737  , 
2 vol.  111-4°,  ou  ()  vol.  in- 12.  Ce 
dèrnicr  ouvrage,  dont  il  y a eu 
diverses  éditions,  est  en  G vol. 
in-i2  ; la  dei'iiière  a été  revue  et 
augmentée  par  M.  de  I.,acombe, 
avocat  ; 3°  un  Traité  des  mino- 
rités, tutelles  et  curatelles  , im- 
primé en  1713,  1 vol.  in-i2. 

COUCY  (Thomas),  seigneur 
de  Coucy  j Marie  , La  Fère  et  de 
Boves,  comte  d'Amiens,  était 
d’un  caractère  cruel,  et  se  révol- 
ta contre  son  père  vers  l’an  logfi. 
Le  vidame  et  l’évéque  d’Amiens 
voulant  défendre  les  terrés  de 
l’Eglise  dont  il  vou  lai t s’émparer, 
il  tua  dans  une  occasion  trente 
hommes  de  sa  propre  main.Tlio- 
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mas  fulcxcommunléparimcon- 
cile  do  Beauvais  eu  1 1 14  > et  dé- 
pouillé par  Louis  le  Gros  du 
comté  d’Amiens.  Ayant  ensuite  , 

f)our  rentrer  en  grâce  , doté 
'abbaye  de  Préuiontré  de  plu- 
sieurs biens  en  ni8,  il  recom- 
mença d’abord  ses  premières 
violences,  ce  qui  obligea  le  roi 
à aller  l’assiéger  dans  son  châ- 
teau de  Coucy,d’où  ayant  voulu 
faire  une  sortie , il  fut  mortelle- 
ment blessé  par  Haoul,  comte 
de  Vermandois.  H expira  peu 
après  dans  la  ville  de  1-aon , où 
on  l’avait  conduit  prisonnier. 

COUGY  ( Enguerran  11,  sei- 
gneur de),  surnommé  .'e  Grande 
rendit  la  plaçc  de  Goucy  plus 
forte  qu’elle  ne  l’avait  été  aupa- 
ravant , refit  le  château  , y bâtit 
une  chapelle  avec  une  grosse  et 
magnifique  tour,  qu’il  accom- 
pagna de  quatre  autres  moins 
considérables',  environna  la  ville 
de  fortes  murailles , et  fit  encore 
construire  d’autres  châteaux  sur 
ses  terres  avec  u n e extraord  i n ai  rc 
dépense.  Ayant  servi  le  roi  Phi- 
lippe - Augustè  à la  bataille  de 
Bouvines,  en  1214  , il  accompa- 
gna, l’aunéc  suivante  , le  prince 
Louis  deFran ce , depuis  roi  sous 
le  iiOin  de  Louis  VlU,  à l’expé- 
dition d’Angleterre  5 mais  en 
I2i(i,  il  fut  excominunicpar  or- 
dre du  pape  Honoré  111  , pour 
avoir  ravagé  les  terres  de  l’église 
de  I-aou,  et  fait  le  doyen  pri- 
sonnier. Absous  en  1218,  il  se 
ligua,  .sous  le  - règne  do  saint 
Louis,  avec  Henri  111 , roi  d’An- 
gleterre, et  Pierre-,  à'il  Màuclcrc, 
duc  de  Bretagne  , en  apparence 
contrcTbibault,  comte  de  Cham- 
pagne , m-iisie  dessein  principal 
UC  la  ligue  était  d’ôler  la  cou- 
ronne au  roi.  Ou  lit,  daus  les 
anciennes  chroniques,  qu’on 
l’offrit  à Eiqpicrran  , et  que  les 
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principaux  lignés  jMulèrent  de 
l’élever  sur  le  trône.  Quoi  qu’il; 
en  soit,  la  reine  Blanche  dissipa 
bientôt, parsa  prudence,  ccdaii-’’ 
gereux  parti  ,,  et  Coucy  rentra 
dans  le  devoir.  Leroi  le  manda, 
eu  19.30  , à Saint  -Germain  - eu- 
Layc,  afin  de  servir . S.  M.  con- 
tre le  môme Tbibault, , qui  était 
devenu  roi  de  Navarre,  et  qui 
.semblait  foioner  des  projets  eon-  * 
Irc  elle.  Appelé  par  le  meme 
prince  en  19.49,  pour  marcher 
contre  Hugues,  coinledc  la  Mar- 
die,  il  neputpas  s’y  rendre,  la 
mort  rayant  eu  levé- en  1943. 

COUfiY  ( Enguerran  Vif  , sei- 
gneur de)  pa^jà,  après  la  prise 
du  roi  .Teau  à la  bataille  de  Pof-- 
tiei-s  , eu  .Vnglctcrrc,  avec  des 
otages,  pour  la  délivrance  de  co 
prince..  Il  .s’y  rendft  si  agréable 
au  roi  Éilouardlll,  que  ceprince 
le  clioisit  jiour  son  gendre,  le  fit 
cpmte  de  Bctdfort , et  lui  donna 
le  comté  de  Soissoiis,  que  Gui 
dq  Blois  avait  abandonné  à c.e 
monarque  pour  regagner  sa  li- 
berté. Hcvcjiu  en  franco,  «t 
vovHift  que  la  guerre  s’allnniait 
entre  ce  royaume  et  celui  d’Au- 
glctcrre  , Enguerran  se  . retira 
cil  Lombardie  pour-ii’élrc  poiiTt 
forcé  à jneudre  les' armés  con- 
tre son  beaü-pcrc,  et  cnibrassa 
le  parti  du  pape  Grégoire  XI  con- 
tre Barnabun  Viscouti.  Il  revint, 
à la  fin  trouver  le  roi  tHiarles  Y,, 
ui  l’envoya  au- Bretagne  pour, 
es  affaires  importantes,  eiii368, . 
et  lui  donna  des  troupes  pour 
j)asser  en  Allemagne  et  y faire 
valoir  les  droits  de  sa  mère  sur 
le  duçlié  d'Autriche.  N’ayant  pu 
réussir  ù conclure  la  pai.x  avec 
l’Angleterre,  il  prit  ouvertement, 
le  parti  du  roi,  et  l’aida  à rc- 
preudro  Cherbourg,  Camiitan  et 
autres  places  au  roi  de  N.avarrp, 
«'orntr  d’Ev.i-cu'x.  Læ -'roi  Charlcer* 
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fut  si  satisfiiit  de  se#  sei’viccs, 
(ju’il  voulut  lui  donner  l’cpéc 
de  connétable , qu’il  refusa.  Ce 
prince  le  fit  {joîUverueur  de  Pi- 
‘cardie.  Coucv  fut  cuiployé  à des 
né{>ociations  importantes  én  Rre- 
tagiie  et  en  ijavoic,  et  accompa- 
gna Jean  de  Bourgogne,  comte 
de  N'evers,  fils  de  Philippe  de 
France,  surnoinmé  le  linrdi,  à 
une*cxpéditioii  contre  les  infi- 
dèles en  i3ç)6,  qui  ii’cut  point 
de  succès.  Enguerran  ayant  été 
fait  prisonnier  avec  les  princi- 
paux seigneurs  qui  raccompa- 
gnaient, il  mourut  l’année  sui- 
vante. Les  biens  de  cette  maison 
sont  passés  dans  celle  de  Bar,  puis 
dans  celle  de  Luxembourg  , et 
enfin  dans  la  maison  royale  de 
Bourbon,  qui  les  a apportes  à la 
couronne. 

COÜUIIETÏE  (Christophe), 
prêtre  de  Paris,  né  en  17Ô1,  liiort 
dans  cette  ville  le  4 août  1774» 
fut  lié  de  très  bonne  heure  avec 
les  jiartisaus  des  ■ solitaires  de 
Porl-Roval,  et  surtout  avec  Fab- 
Iré  Boursier.  î"es  .sftitiments  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenitus  lui 
attirèrent  une  prison  de  cinq  sc- 
maînéS  à Vincennes  en  1735,  et 
uu  séjour  de  plus  tl’ùn  an  à la 
Bastille  en  1738.  On  a de  lui  des 
Mémoires  sur  le  Formulaire , en 
uvol.  iù-i'j;  l’Histoire  et  ana- 
lysé du  livre  De  l’actiontfc Dieu, 
’etdi  verscsautres  brochures  polé- 
miques. Mais>son  principal  ou- 
vrage est  l’Histoire  {>énéralc  des 
jésuites  , qu’il  publia  l’an  1701, 
eu.  4 '’ol.  in-i2,  à laquelle  il 
ajouta  uu  Supplément  de  2 vol. 
en  17G4.  I-es  travaux  que  lui  oc- 
casiuna  la  composition  de  ce 
10s  ouvrdge,  déjà  parfaitement 
uiilié,  lui  affaiblirent  la  vue, 
et  il  était  presque  aveugle  lors- 
qu’il mourut.  Les  Nouvelles  ec- 
cléHastiques  l’out  jjeint  comme 
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un  saiut;  le  public  impartial  sait 
apprécier  ce  témoignage.  [On  lui 
attribue,  entre  .autres  ouvrages, 
une  Dissertation  théologique  sur 
les  loteries,  i7.j3. 

COUET.  (.leaii),  théologien  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  eu  iG38,dcmcura  à Constan- 
tinople depuis  1G70  ju.squ’cn 
1679,  eu  qualité  de  chapelain  de 
l’ambassadeur  d’.Vngletcrre. 
sou  retour,  il  fut  fait  maître  de 
l’église  de  Christ  à Cambridge, 
et  mourut  en  1722.  Pendant  sou 
séjour  à Coustautinople,  il  s’oc- 
cupa à faire  des  Remarques  sur 
l’état  de  l’Eglise  grecque, q\x\  ont 
été  Imprimées  à Cambridge  eu 
1722 , in-fol. 

COUGllEN  (.Jean),  ministre 
anglais,  avait  une  grande  érudi- 
tiüu  , maiÿ  une  tête  peu  .saine. 
Comme  11  était  hors  du  sein  de 
1a  véritable  religion  , il  la  cher- 
cha vainement  là  où  elle  n’était 
pas.  Après  bien  des  perplexités 
et  des  aventures  plaisantes,  il  .se 
fit  quakerj  puis  il  quitta  ceUe 
.secte  pour  reprendre  son  incer- 
titiujc^  Ellç  aboutit  enfin  à le 
faire  auteur  de  la  religion  nou- 
velle Aes  Pacificateurs , qui  sub- 
siste encore  en  Angleterre.  Leur 
but  est  de  c(»ncilicr  entre  elles 
toutes  les  religions,  et  de  mou- 
ticr  que  les  scçtos  ne  diffèrcrit 
que  sui*  lies  articles  peu  impur- 
tanfs,  ce  qi^  est  en  quelque  sorte 
vrai  dansja  doctrine  des  sectes 
relradfbces  de  l’Eglise  : aucune 
diclle  ji’ayant  droit  de  faire  va- 
loir scs  sentiments  au-dessu.s  de 
l’àutrc.  La  peste  qui  ravageaLon- 
dres  en  iGG5  enleva  Cougheu  ' 
au  monde  et  à ses  variations. 
{P oyez  Melincuton,  Lkntui.us, 

OTftVEl*). 

COÜL.\ISGE.S  ( Philippe-Em- 
manuel de  ),  conseiller  au  par- 
lement , puis  maître  des  ïcqiiê- 
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tes,  mourut  à Paris,  en  1716, 
à H5  ans.  Quoiqu’il  eût  beau- 
coup d’esprit , et  un  esprit  aise 
et  plein  de  grâces,  il  n’avait  nul- 
lement celui  que  demandent  les 
études  sérieu.ses  et  les  fonctions 
graves  de  la  magistrature.  On  a 
de  lui  des  Chansons,  dont  on  a 
donné  deux  éditions  : la  pre- 
mière en  un  seul  vol.  in- 12  , Pa- 
ris, 169G;  la  seconde  en  2 vol. 
iu-i2,  1698.  ('es  chansons  ont 
un  mérite  particulier;  elles  con- 
tienuent  des  anecdoctes  curieu- 
ses sur  les  événements  de  son 
temps  : c’est  jiar  là  que  ce  genre 
frivole  peut  être  encore  utile. 
•On  trouve  quelques-unes  de  scs 
lettres  avec  celles  de  sa  cousine  , 
madame  de  Sévigne  : elles  sont 
gaies  et  faciles.  Pour  donner  une 
idée  de  l’esprit  et  non  de  l’en- 
jouement  de  Coulanges , nous 
citerons  de  lui  le  couplet  sui- 
vant, sur  V origine  de  la  no- 
blesse : 


I>’Adam  non»  «ommes  lou»  tnfent» 
La  prruv«  en  tH  conçue  ; 

El  qor  louf  ne»  jirrrnier*  pareoi* 
Oîii  mené  U cbarrue. 

Mais  Iss  dr  cnUtier  entin 
Lit  irrrc  labmirée 
L’un  s dèUif  le  malin, 

, L'suire  4'a{>rè*  din^c. 
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qui  manque  d’exactitude;  2?  Les 
Codages  du  fameux  Vincent  le 
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Blanc,  aux  Indes  orientales  et 
occidentales,  en  Perse,  en  Afri- 
que, Asie,  Éfpj'pte,  depuis  l’an 
1567,  rédigés  par  llergeron  , et 
augmentés  par  Coulon  , 1648, 
2 vol.  in-4“,  curieux  et  utiles; 
3°  Lexicon  homericuni , Paris , 
i()43  , iu-B"  ; 4“  Plusieurs  ouvra- 
ges historiques,  moins  estimés 
que  ses  productions  géographi- 
ques. Coulon  mourut  vers  l’an 

iG64. 

•f- COULON  (Claude-Antoino)v 
vicaire-général  de  Nevers,  pré- 
dicatcurordinairedu  roi , naquit 
à Salins  , en  l'ranche-l.omté  , en 
i74().  Au  commcnçemcal,.de  la 
révolution  , il  émigra  et  se  ren- 
dit à Londres  , où  il  prêcha  avec 
succès  dans  les  églises  catholi- 
ques. 11  revint  en  France,  a l’êr 
poquede  la  restauration,  se  livra 
de  nouveau  à l’exercice  de  la 


chaire , et  devint  prédicateur 


COULOMBIÈRUSC  Fqr-  «Ri- 
querille.  ) 

COULON  ( Louis  ),  prêtre,  né 
à Poitiers,  en  iCo5,  sortit  de  la 
société  des  jésuites,  en  i64o.  Sa 
principale  occupàtidu  fut  d’é- 
crire, tantôt  f)ien  tantôt  mal, 
sur  l’histoire  et  la  philosophie. 
On  a de  lui  Traité  his- 

toriqiie  des  rivières  de  France  , 
ou  Description  géographique  et 
historique  des  cours  et  déborde- 
ments des  fleuves  et  rivières  de 
France,  avec  le  dénombrement 
des  villes , ponts  et  passages,  in- 
8°,  i644i  2 volumes  ; livre  assez 
bon  pour  son  temps  et  môme 
assez  curieux  potirlenôtre,  mais 


ordinaire  du  roi.  11  publia  en 
18 1 3 un  Abrégé  de  la  défense 
de  la  décldflation  du  clergé  de 
France  en  1682,  de  Bossuet,  ou 
Exposition  des  principales  preu- 
ves établies  par  ce  savant  c'véquet, 
avec  la  réponse  à toutes  les  plus 
importantes  objections  de  sesad- 
versaires , Londres,  Dulau,  181 3, 
in-8".  On  voit , par  ce  livre,  que 
l’abbé  Coulon  était  mi  parti.san 
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et  un  défenseur  des  principes  de 
l’Église  gallicane-  H est  mort  su- 
bitement à Paris,  eu  1820,  à 
l’âge  de  75  ans.  j “ 

+COULON-THEVEÎ<OT(  A.  ) , 
inventeur  de  la  tachygraphie , 
naquit  eu  1755,  d’un  riche  pro- 
priétaire. Un  jour  qu’il  lisait  à sa 
mère,  devenue  aveugle,  l’his- 
toire ecclésiastique  de  Fleury,  il 

. . . 1 ,1  _ — 


conçut  le  projet  de  la  tachygra- 
phie, ou  l’art  d’écrire  aussi  vite 


que  l’on  parle.  Coulon  , dans  \in 
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ouvrage  qu’il  puhiiu  sur  cet  art, 
prétend  (lu’il  fut  connu  dos  Grecs 
et  des  Koinains  ; qu’Auguste 
l’apprit  à ses  neveux  , et  que 
Titus  y était  devenu  trosliaLile; 
enfin  que  c’est  à la  tachyeraphie 
que  l’on  doit  les  chefs-d’œuvre 
oratoires  de  Cicéron  et  d’autres 
grands  hommes  de  l’antiquité. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  asser- 
tion , qu’il  n’accompagne  pas 
de  preuves  assez  convaincantes  , 
Coulon  parvint  à établir  sa  mé- 
thode, et  en  donna  les  premières 
expcrien’ces  publiques  à Paris, 
eu  i7’/9,  devant  une  commission 
de  l’académie  des  sciences,  qui 
aprouva  le  plan  de  Coulon  : elle 
fit  le  même  rapport  en  1786,  et 
l’année  suivante,  Coulou-Théve- 
iiot  eut  riionneur  de  présenter 
son  ouvrage  sur  l’art  tachygraphi- 
qiie  à Louis  XVT , qui  le  nomma 
son  tachygraphe.  C’est  dans  ras- 
semblée constituante  que.  l’on 
commença  è mettre  en  pratique 
la  méthode  deCoulon-Tbevenot. 
.Ayant  embrassé  les  principes  de 
la  révolution  , il  eut  divers  em- 
plois dans  les  armées  ré|jublicai- 
iics  et  buonapartisXes.  En  T8i3, 
il  était  dans  l’adihinistration  des 
hôpitaux  de  l’armée  ; .après  la 
délaite  qu’essuyètent  les  Fran- 
çais à la  bataille  de  Lcipsick  ( le 
18 'octobre),  force  de  se  sauver 
à pied  pour  regagner  la  France, 
il  fut  dépouillé  par  des  Cosaques 
sur  la  route  de  uohéme.  11  avait 
l’cçu  plusieurs  blessures , .ses 
pieds  étaient  presque  entière- 
ment gelés,  et  il  mourut  d’épui- 
sement et  de  misère  en  i8i4, 
A(jé  de  près  de  soixante  ans.  Sans 
mer  les  avantages  que  peut  of- 
frir l’art  inventé  par  (ioulon- 
Thevenot,  bu  ne  peut  se  dissi- 
muler qu’il  ne  renferme  de 
graves  inconvénients.  Si  cet  art , 
plus  dangereux  qu’utile,  n’eût 
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pas  existé,  des  discours  révolu- 
tionnaires, des  maximes  anarchi- 
ques et  impies  11e  seraient  peut- 
être  pas  sortis  de  l’cnceinteoùon 
les  avait  prononcés  , et  ne  se- 
raient pas  pai'venus  jusqu’au 
peuple  pour  exciter  .ses  pas- 
sions : Il  ne  suffisait  pas  qu’on 
eût  accoutumé  ce  même  peuple 
à .se  familiariser  avec  la  lecture 
de  Voltaire  et  de  Rousseau,  il 
fallait  encoreque  la  lachygraphie 
ou  la  sténographie, lui  rappor- 
tant des  principes  subversifs , 
presque  en  même  temps  qu’ils 
avaient  été  énoncés,  lui  apprît 
à raisonner  dans  son  ignorance, 
à décider  sur  les  matières  les 
plus  graves,  à désirer  ce  qui, 
pour  lui,  n’est  souvent  qu’un 
m:d  , cl  qu’enfin  , lui  fai.sant  con- 
naître de  plus  en  plus  scs  forces, 
le  préparât  à les  employer  sans 
réflexion,  au  premier  signal  du 
démagogue  le  plus  adroit  et  le 
plus  ambitieux. 

•j-  COUI‘É(  L’abbé  Jean-Lonis- 
Marie),  né  vers  1783,  s’est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  littérature , et  plu- 
sieurs trâductions  estimées  : r” 
Dicdomiaire  des  mœurs,  1773, 
I vol.  in-8“  ; a"  Essai  de  tra- 
duction de  quelques  épîlres  et 
poésies  latines  de  Michel  de  L'Uô- 
pital , avec  des  éclaircissements 
sur  sa  vie  et  sur  son  caractère , 
1778,  2 vol.  in-8“;3°  Des  varié- 
tés littéraires , i78()-88,  8 vol. 
in-8“;  4°  Traduction  du 

Çiédtre  de  Sénèque , 1798,  2 vol. 
in-8  ; 5"  Traductiçn  des  opuscules 
d’Homère,  lyçjO,  yt  vol.  in-i8; 
6°  OEwres d’Hésiode  , a vol.  in- 
J 8,  1 79G  X q’’, Eloge  de  l’âne,  tra- 
duit du  latin  d’ileinsius,  i7;)5> 
in-i8;  8’  Sentences  de  Théog- 
nis , et  poème  moral  de  Phocyïi- 
des , traduction  nouvelle,  1798, 
in-8'’  ; P"*  Soirées  littéraires,  1 795, 


œu 

1800,  '20  vol.  in-8°.  <7esl  tin  re- 
cueil d’cxtrails  d’un  {^raiid  nom- 
bre d’ouvrages  anciens , fait  avec 
goût  et  discernemeut.  10°  Spici- 
legc  (le  littérature  ancienne  et 
moderne , 180a,  a vol.  in-8“.  En- 
fin il  coopéra  à la  Bibliothèque 
des  romans  et  à l’Histoire  uni- 
verselle des  thedtres.  L’abbé 
roupc  joignait  à une  vaste  ciu- 
dition  un  esprit  pénétrant  et  1111 
goût  judicieux;  il  fut  censeur 
royal , conservateur  des  manu- 
scrits de  la  bibliotlièque  du  roi, 
et  professeur  émérite  de  l’uni- 
versité. Il  est  mort  à Paris , le 
Il  mai  181B.  croit  qu’il  a 
laissé  des  manuscrits  dignes 
d’étre  publiés. 

COLPEUIN  (Louis),  natif  de 
('baume,  petite  ville  de  lîrie, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  , 
mérita  par  son  talent  supérieur, 
u’on  créât  pour  lui  la  charge 
edessus-de-viole.  11  fut  emporté 
par  une  mort  précoce  vers  iG65, 
a 35  ans;  et  laissa  trois  suites  de 
pièces  de  clavecin  manuscrites, 
très  estimables  pour  le  travail  et 
le  goût.  Les  connaisseurs  les 
conservent  dauS  leurs  cabinets. 

('.0L'PE111N(  François) , neveu 
du  précédent,  mort  à Paris,  eu 
1733,  à G5  ans,  perdit  de  bonne 
heure  son  père  Charles  Coupc- 
rin,  habile  organiste,  et  ajouta 
un  nouvel  éclat  à son  nom , par 
l’excellence  de  ses  talents.  Louis 
XIV  le  fit  organiste  de.  sa  cha- 
(lelle,  ét  claveciniste  de  .sa  cham- 
bre. 11  réus.sissait  également 
dans  ces  depx  iustrnmenis , 
touchant  l’orgue  avec  autant 
d’art  que  de  goût,  et  jouant  du 
clavecin  avec  une  ^.légèreté- ad- 
mirable. Sa  composition  en  ce 
dernier  genre  est  d’un  goûtnou- 
v'eau.  .Scs  diver.scs  pièces  de  cla- 
yecin , recueillies  en  4 vol.  in- 
fol., offrent  une  excellente  har- 
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monie , jointe  à un  chant  aussi 
noble  que  gracieux,  et  aussi  na- 
turel qu’original.  Ses  divertisse- 
ments, intitulés  Les  Goûts  réu- 
nis, ou  V Apothéose  de  Lui  U et 
de  Corelli , ont  été  applaudis , 
comme  scs  autres  ouvrages  , 
non-seulement  par  les  Français, 
mais  aussi  par  tous  les  étrangers 
qui  aiment  la  bonne  musi(|ue. 

COliPElll^  ( Armand-Louis), 
organiste  de  la  chapelle  de  Louis 
XVI,  se  distingua  également  par 
la  .science  et  le  charme  de  ses 
compo.sitions,  par  l’exécution  la 
plus  brillante,  ainsi  r^ue  par  l’art 
d’enseigner  et  de  formel*  des 
élèves,  art  héréditaire  dans  sa 
famille.  11  était  recommandable 
parles  qualités  du  cœur  les  plus 
estimables,  par  une  piété  vTai- 
ment  exemplaire,  ennemie  de 
tout  faste  et  de  tout  appareil; 
par  l’aménité  d’un  caractère  sen- 
sible et  bienfaisant,  par  la  sim- 
plicité et  la  régularité  de  ses 
mœurs,  par  la  délicatesse  de  scs 
.sentiments  , quianui  plus  d’une 
fois  à sa  forjune,  et  surtout  par 
sa  hiodcstic,  <pii  lui  faisait  ca- 
cher, avec  le  plus  grand  soin, 
tout  ce  qu’il  pouvait  dérober  au 
public,  de  l’éclat  de  son  mérite  ; 
témoins  les  motets  cpi’il  a coin- 
jnisés  pour  des  maisons  reli- 
gieuses, et  qui  auraient  fait  à 
un  iiiu^cien  la  plus  belle  répu- 
tation , mais  qu’il  rt’a  jamais 
voulu  livrer  au  grand  jour  de 
l’imprèssion , in  de  la  phTicité. 
n a constamment  refusé  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  malgré 
les  vive.*»,  sollicitations  des  inaî- 
tres  de  l’art,  qui  l’a.ssuraient  du 
succès  le  plus  brillant.  Le  i‘‘’  fé- 
vrier 1789,  comme  il  revenait 
de  ré[>lisc  de  Notre-Dame  , il 
fut  renversé  et  foulé  âux  pieds 
d’un  cheval  ; il  mourut  le  len- 
demain dans  les  donleurs  les 
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plus  aigues.  [ La  famillû(>oupc- 
rin  a produit,  pendant  deux 
siècles,  d’excellents  musiciens  , 
aussi  estimables  par  leurs  talents, 
que  par  leur  conduite.  ] 
COUPLET  ( Philippe  j,  jé- 
suite, né  à Mali  nés,  vers  i6a8, 
alla  à la  Chine  en  qualité  de 
missionnaire,^  l’an  i(>5g,  et  re- 
vint en  iCBo.  S’çtant  rembarqué 
pour  y faire  un  second  voyage, 
il  mourut  dans  la  route,  en 
1692. 11  a composé  quelques  ou- 
vrages en  langue  chinoise,  et 
plusieurs  en  latin,  1”  Il  travailla, 
avec  les  PP.  J’rosper  Inforcetta , , 
(hiristiau  , Ilerdrich  et  François 
llougeraont,  à l’ouvrage  intitu- 
lé : Conjiicius^  Sinnruni  philpso- 
plius,  sive  scientia  sinica  latine 
exposUa,  imprimé  par  ordre  de 
Louis  XIV,  Paris,  1687,  iu-fol. 
11  est  rare..  On  y traite  de  la  irio- 
rale  et,  de  la  politique  des  (ihir 
Jiois  ; et  dans  la  préface,  on  y 
expose  la  théologie  et  les  mœurs 
de  ce  peuple.  On  sent  bien  qitc 
tout  cela  est  montré  du  côté  le 
plus  beau.  Après  cela,  vient  la 
vie  de  Confucius  ; puis  les  anna- 
les , que  l’on  fait  remonter  fort 
mal  àpropos  à ÜqSa  ans  avant  J. -C . 
u°  Catalopui  PP.  secietnlis  JesH, 
miipost  obîtum  sancti  Fmncisci- 
Xaverii , ab  anno  i58i , usque  ad 
1681,  imperium  Sinarum  fidem 
Christipropagarunt  fVnùs,  168O. 

11  l’avait  d’aboid  composé  eir 
chinois.  C’est  une  histoire  3m 
jé.suitesqui  ont  travaillé '.Vé^u-i 
dre  la  foi  à la  Chine.  3“  HistSria 
nobilis  Jeminœ  Candidæ,  JJiu, 
Chrislianpe  sinensfs.  Celte  his- 
toire parut  6n  français,  à Paris, 
en  lOTO.  ly>  Relatio  de  slatu  et 
nualitaie  mîssionis  sinica.  fille  se 
trouve  presque  tout  entière 
dans  le  Propyloeitm  maii  'des 
Acta  sanctorum.  fnstorip. 

nobilis  fernincp  eto. , a éff  ,lrâ- 
Tomt.  V. 
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duitc  en  espagnol  et  eu  fla- 
mand.*] • 

COUPLET  (Claude-Antoine) , 
né  à Paris  le  20  avril  1642.,  et 
membre  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  cette  ville,  pos- 
sédait a fond  l’hydraulique  et 
l’hydrostatique.  La  ville  de  Cou- 
1 a n ges-l a-\  i n e u se,  en  Bo u rgog n c, 
était  aussi  riche  eu  vin  qu’elle 
étaitpauvreeneau;  ses  habitants 
étaient  obligés  d’aller  la  cher- 
cher aune  liéue  de  la  ville.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueu- 
ses. Couplet,  invité  par  M.  d’A- 
guesseau, seigneur  de  Coulan- 
ges, SC  rendit  sur  les  lieux  au! 
mois  de  septembre  1705,  trouva 
ce  trésor  cache  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  fit  jaillir  l’eau  dans  la 
ville  en  abondance,  le  21  décem- 
bre de  la  même  année.  Cette 
découverte,  qui  ne  coûta  pas 
3ooo  liv.  , valut  à l’auteur 
une  devise  et'  l’iuscriptiqu  sui- 
valite  : 

Xon  erJl  (iiiIf  purni  |fopiiH«  kitieniSbiit  unda; 

Alt  dedit  «t^nas  aria  Cuplatiii  aquat.  ‘ * 

La  devise  représente  un  Moïso 
qui  tire  de  l’eau  d’un  rocher 
entotné  de  ceps  de  vigne,  avefc 
ces  mots  : TTtile  dnlci.  On  dit 
que  le  premier  juge  de  la  ville  , 
«levenu  aveugle,  ne  vonliit  s’eii 
fier  qti’au  rapport  de  ses  ni.lîus, 
qu’il  plongea  plusieurs  foisdans 
une  eau  qui  -devait  repeupler 
une  ville  qu’on  était  sur  lepniut 
d’abandonner.  Couplet  , diviml 
de  retourner  à Paris,  donna  à 
Auxerre»  les  moyens'  d’avoir  de 
meilfeure  eau,  cl  à Coiusôtr , 
ceux  dé  recouvrer  une  source 
perdiïe.  Il  mourut  à Paris,  lé 
juillet  1722,  îlgé  de  81  anS  , 
dans  le^seulrmeuts  lesplùs  chré- 
tiens et  les  pliis  édifiants. - 
COUll  (^ï)idier  dé  la%  n^  à 
MonzeviIlc,à'3  Ireiicsdc  Verdun, 
en!”  i '»5o  , sé  con.s.1cra;;.S  ’Dlèd 
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dans  l’ordre  de  Saiut-Benoît. 
Devenu  prieur.de  l’abbayc  de 
Saint- Vanne  à Verdun,  il  entre- 
prit d’y  introduire  la  réforme, 
et  y réussit  par  sa  conduite  au- 
tant que  par  son  zèle.  Dieu  bé- 
nit son  travail , et  bientôt  les 
religieux  de  l’abbaye  de  Moyen- 
Moustier,  dans  les  Vosges,  dé- 
diéca  saint  Hidulphe,  suivirent 
son  exemple.  Ce  fut  l’origine 
de  la  nouvelle  congrégation 
connue  sous  le  nom  de  Saint- 
Vemne  et  de  Saint- Hidulphe , 
approuvée  par  Clément  VIll  en 
1604.  La  réforme  de  ces  monas- 
tères fut  suivie  de  celle  de  plu- 
sieurs autres  dans  les  Pays-Bas, 
dans  la  Lorraine  , dans  la  Cham- 
pagne , dans  la  Normandie  , 
dans  le  Poitou,  etc.  Le  grand 
nombre  de  maisons  qui  s’of- 
fraient tous  les  jours  obligea 
dom  Didier  de  la  Cour  de  pro- 
poser l’érection  d’une  nouvelle 
congrégation  en  France  sous  le 
nom  de  Saint-Jlîaur.  On  jugea 
qu’il  y aurait  trop  de  difficultés 
et  d’inconvénients  , surtout  en 
temps  de  guerre  , d’entretenir 
le  commerce  et  la  correspon- 
dance nécessaires,  entre  les  mo- 
nastèresde  Lorraincet  de  France, 
réunis  dans  une  seule  et  môme 
congrégation.  Ces  deux  congré- 
gations de  Saint  - Vanne  et  de 
Saint-Maur  se  sont  illustrées 
par  de  savants  ouvrages  et  par 
leur  zèle  pour  la  religion  ; mais 
l’iniquité  des  temps  a entraîné 
dans  les  nouvelles  erreurs  un 
grand  nombre  d’individus,  au 
grand  regret  de  la  généralité  de 
l’ordre,  (ielle  de  Saint-Maur  a 
essuyé  d’étranges  dégâts,  et  a Vu 
.sortir  de  sou  sein  unemultiludc 
d’écrtvains  fanatiques  et  empor- 
tés, qui  n’ayant  rien  de  l’éru- 
dition, de  leurs  prédécesseurs , 
jnais  profitant  de  l’ignorance- et 
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de  la  légèreté  du  siècle,  ont  es- 
sayé de  porter  des  coups  funes- 
tes aux  dqgmes  et  à la  hiérar- 
chie de  l’Eglise  catholique.  Le 
pieux  instituteur,  loin  de  pré- 
voir lesfruits  amers  qui  devaient 
croître  un  jour  dans  sou  plus 
cher  ouvrage,  mourut  eu  odeur 
de  sainteté  en  iGaS,  dans  sa  hü® 
année  , simple  religieux  de  l’ab- 
baye de  Saint-Vanne.  Ou  a pu- 
blié sa  Fie  en  i7'ÿ2,  in-ia. 

COURA.YER  ( Pierrè-François 
Le),  naquit  à Rouen  eu  1681. 
Etant  entré  dans  l’ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augus- 
tin, il  futnommé  bibliothécaire 
de  Sainte-Geneviève  à Paris  , y 
chercha  à se  faire  un  nom  par 
son  opposition  à la  bulle  Uni- 
genitus ; car  c’était  dans  ce  temps- 
là  un  moyen  de  célébrité  pour 
bien  des  gens;  Cependant  le  jan- 
sénisme ne  paraissant  pas  l’illus- 
trer assez  tôt,  il  voulut  paraître 
anglican  , et  publia  sa  Disserta- 
tion sur  la  validité  des  ordina- 
tions anglicanes,  Bruxelles,  1728, 

2 vol.  in-i2.  Dès  que  cet  ou- 
vrage  jsarut  , plusieurs  savants 
indignés  prirent  la  plume  pour 
le  combattre.  Les  journalistes 
de  Trévoux,  D.  Gervaise,  ic  jé- 
suite llardouin , le  jacobin  Le 
Quicii  , attaquèrent  .avec  force 
le  nouveau  système.  Le  biblio- 
thécaire de  Sainte-Geneviève  , 
bien  éloigné  de  reconnaître  ses 
torts , les  augmenta  considéra- 
blement par  une  Défense  Ae  sa 
Dissertation  y qu’il  publia  l’an 
1725,  eu  4 vol.  in-12.  Cette  ré- 
ponse, écrite  avec  beaucoup  de 
hauteur  et  peu  de  raison , fut 
flétrie,  ainsi  que  la  Dissertation, 
par  l’archevêque  de  Paris,  par 
un  grand  nombre  d’évéques,  et 
supprimée  par  un  arrêt  du  con- 
seil d U 7 septembre  1 7 27 . Le  P.  Le 
Çoqrayer,  à l’imitation  de  tous 
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les  social  rés.,  d’al>ord  intrigants 
et  dissimulés,  puis  morÿ[uaiil  et 
bravant  tout,  teva  le  masque  et 
passa  eu  Aiq^leteirc,  où  deux 
seigneurs  lui  accoi'd};rent  une 
place  à leur  table,  l’im  en  été, 
et  l’autre  en  hiver,  ('tjt  apostat 
mourut  le  i(j  octobre  177!».  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  j on  a de  lui  : 't“  une  Rela- 
tion historique  et  apologétique 
des  sentiments  du  père  Le  Cou- 
ray  er,  avec  les  preuves  justifica- 
tives des  Jàits  avancés  dans  l'ou- 
vrage, Amsterdam,  1729,  2 tom. 
in-i2.  Ce  livre  pe  filquc  soule- 
ver davantage  contre  lui  les 
catholiques:  il  y prétend  que 
la  décision  des  conciles  géne- 
rauxné  dispense  pas  d’examiner. 
2°  UHistoire  au  Concile  de 
Trente,  de  Fra-Paolo  , traduite 
de  nouveau  de  l'italien  en  fran- 
çais, avec  des  notes  critiques  , 
historiques  et  théologiques  , Lon- 
dres, 1786,  2 vol.  in-fol..;  Ams- 
terdam, 1786,  2 vol.  in-4'’;Tré- 
voux^sousle  titre  d’Amsterdam\ 
3 vol.  in-4°,  avec  la  défense  de 
celle  version  par  l’auteur.  Le 
.style  est  clair  mais  les  remar- 
ques sont  infectées  de  l’esprit 
de  secte  et  des  erreurs  de  l’au- 
teur: il  y établit  une  espèce 
d’indifférentisme  qui  ne  peut 
(lue  conduire  à une  irréligion 
absolue.  8”  \J Histoire  dè  la 
réjormation  , par  Steidaa  , tra- 
duite du  latin  en  'français , 
1767, 8 volumes  iti-4“l  Cet  ou- 
vràge  est  accompagne  dé  notes 
abondantes,  où  l’auteur  discute 
des  faits  qu’il  à soin  d’ajuster  à 
sesr.viies. 

COliHBOX(Lemarqufsde),  né 
en  au  bourg  de  Chàleau- 

iieuf-du-Hliôue,-cn  Dauphiné , 
d’une  famille  peu  riche.  [S’écou- 
tant que  son  penchant  pour  les 
armes  , il  s’échappa  du  colléjjc, 
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et  alla  servir  comme  volontaire 
dans  l’armée  des  Pays-Bas.  La 
France  et  l’Espagne  ayant  signé 
la  paix  bientôt  apres,  il  résolut 
d’aller  chercher  de  l’çmploi  chez 
l’étranger.  Des  voleurs  l’ayant 
entièrement  dépouillé  en  tra- 
versant les  Pyrénées  , un  ermite 
français  , nommé  du  Verdier  , 
lui  prêta  5o  piastres  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  l’on  re- 
commençait a faire  des  levées. 
Après  diverses  aventures,  il  fit 
un  voyage  à Rome,  et  passa  en- 
suite dans  les  troupes  de  l’évéque 
de  Munster  : il  yfutfaitcapitaine 
de  cavalerie.  La  paix  ayant  été 
conclue  entre  la  France  et  l’Em- 
pire , il  obtint  son  congé  pour 
aller  voir  ses  parents,  tÿoinme  il 
était  à la  fenêtre  d’une  hôtel- 
lerie à Pierelatte  en  Dauphiné  , 
il  aperçut  l’ermite  qui  l’avait  si 
obligeamment  traité  en  Espagne, 
lui  rendit  ses  5o  piastres  , et  le 
quitta  sans  qu’ils  se  soient  ja- 
mais revus  , conduite  qui  prouve 
(juc  la  reconnaissance  n’était  pas 
une  de  ses  ([ualilés.  De  retour 
en  Allemagne,  il  servit  dans  les 
troupès  de  l’empereur  contre  les 
Turcs;  et  après  la  mort  du  comté 
de  Rimbourg,  ministre-d’état.et 
grand-maîtm  de  toutes  les  mon- 
naies de  l’Empire  , il  épousa  sa 
veuve,  qui  lui  apporta  des  biens 
considérables.  Les  Vénitiens 
ayant  obtenu  la  permission  de 
lever  des  troupes  sur  les  terrefti 
de  l’Empire,  le  marq’uis  de  Coilr- 
bon  fut  mis  à la  tête  d’un  régi- 
ment de  dragons.  Son  mérite 
l’éleva  au  grade  de  maréchal  déS 
camps  et  armées  de  la  républi- 
que, et  à celui  de  commandant, 
cu-clief  sous  le  généndissimé.  11 
contribua  beaucoup , par  s'a  va^_ 
leur  et  par  sa  prudence  , à la 
pnse  de  (mron  et  à cèlié  de  Na- 
varrin.  Il  fut  emporté  dhin  coup 
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de  canon  au  siège  de  Négrepont, 
en  T()88,à  38  ans.  Une  passion 
démesuiée  pour  la  gloire  le  por- 
tait toujours  aux  entreprises  les 
plus  éclatantes.  Il  fut  regarde 
comme  un  aventurier,  mais  heu- 
reux et  habile.  Airaar,  juge  de 
Pierrelatte,  son  intime  ami , pu- 
blia sa  Fie  à Lyon,  en  169a, 
in-iû. 

COimCELLES  t Tliomas  de  ) , 
né  à Ayencourt,  près  de^lont- 
didicr,  en  Picardie,  en  i4o2, 
brilla  beaucoup  par  son  siivoir 
et  son  éloqueuce  dans  l’univer- 
sité de  Paris,  dont  il  fut  recteur 
en  i43o,  et  le  députéen plusieurs 
occasions  d’éclat.  11  assista  en 
i438  a>i  concile  de  Bâle , en  qua- 
. ité  de  docteur  en  théologie,  et 
à celui  de  Mayence,  eu  «44‘  j 
comme  orateur  de  l’université. 
Charles  VU  l’employa  aussi  en 
plusieurs  négociations  impor- 
tantes concernant  les  affaires  ec- 
clésiastiques. Elu  doyen  de  l’é- 
glise de  Paris,  il  prononça,  en 
cette  qualité  VOraison  funèbre 
de  ce  prince  à Saint-Denis  en 
i46i.  Il  était  en  même  temps 
chanoine  d’Amieus , et  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-André-des- 
Arcs.  il  mourut  en  1 46g,. avec 
la  réputation  de  théologien  pro- 
fond , d’orateur  éloquent , et 
d’habilenégociatenr  j talcntsaux- 
qucls  une  grande  modestie  ajou- 
tait encore  un  nouveau  lustre.,- 
CODRCELLES  ( Pierre  de  ) , 
de  Candes,  en  Touraine,  publia 
en  1557  une  Eélhoriqiie  fran- 
çaise , précédée  d’une  dédicace 

vraimentoriginale,adrcsséeàune 

ahesse  de  «louarre.  L’auteur  la 
traite  de  très  üliislre,  princesse , 
et  lui  fait  de  sérieux  compli- 
ments sur  ['invincible  puissance 
(te  sacrasse.  Rien  ne  peut  enga- 
ger à lire  un  pareil  ouvrage,  que 
i’envie  de  bien  cohnaî.tre  l’état 
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de  l’éloquence  française  vers  le 
milieu  du  xvr  siècle;  et  soiis  cet 
aspect,-  celui-ci  est  un  des  meil- 
leurs et  un  des  mieux  écrits  de 
son  temps.  11  donna  aus.si  une 
traduction  du  Cantique  des 
cantiques,  et  des  Prophéties  de 
Jérémie , l’une  et  l’autre  en  vers. 

COU KCELLES  ( Etienne  de  ), 
né  à Genève  en  i58fi  , exerça  le 
ministère  du  saint  Evangile  eu 
France  pendant  plusieurs  an- 
nées. Ayant  été  déposé,  il  pass.-r 
en  Hollande  ,,et  se  fit  un  grand 
nom  parmi  les  protestants  armi- 
niens.' 11  professa  la  théologie 
dans  leurs  écoles , 'aprè,s  le  fa- 
meux Simon  Episcopius,  qu’il 
n’a  fait  souvent  qu’abréger  dans  . 
ses  ouvrages,  mais  d’une  m'a- 
nière  fort  nette.  Il  mourut  en 
i658.  Outre  ses  productions  théo- 
logiqncs,  qui  furent  imprimées, 
iii-fol.,  chez  Daniel  Elzfevîr  eu 
1675,  on  a de  lui  une  nouvelle 
édition  du  nouveau  Testament 
grec',  avec  diverses  leçoçs  tirées 
de  plusieurs  manuscrits.  On  a 
encore  de  lui  urtc  Traduction 
de  la  philosophie  de  Descarles , 
une  Introduction  h la  chrono- 
logie, un  iVoge  de  l’astronomie 
et  de  la  géographie,  et  ün  écrit 
posthume  intitulé  : Jnstitutio 
religionis  christiance  , Lcyde  , 
1678,  9!  vol.  in-4“‘ 
COURCllETET  D’EN  A NS 
( Luc),  né  à Besançon  le  24  juin 
‘iGgS,  fut  intendant  de  la  mai- 
son de  la  reine.,  et  secrétaire  des 
villes  anséatiques , et  mourut  en 
mars  t77l>.  Il  a donné  : no- 

toire du  traild  de  paix  des  Pyré- 
nè'<w,  Amsterdam  ( Paris ) , iqSo, 
2 vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
assez  uitiétessant.  C’est  propre- 
meiit  le  "récit  oti  l’exposé  des 
degrés  par  lesquels  on  est  par- 
venu au  traité  des  Pyrénées, 
dont  le  grand  objet  fui  le  ma- 
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ri;i|je  «le  Louis  XIV  avec  l’infaiitc 
«rhspafjncMaric-Tliérèse.  His- 
toire ùu  traite'  de  paix  de  Nimè- 
pue,  suivie  d’une  dissertation  sur 
les  droits  de  Marie  - Thérèse 
d’ Autriche  , reine  de  France , et 
,des  pièces  justificatives , Aaxslcï- 
«lani  (Paris),  1754»  avol.in-12. 
(iette  liistoire,  qui  s’étend  de- 
puis 16G7  jusqu’en  1679  , est 
U ne  suite  (le  l’ouvrage  précc«ien  t. 
1/auteur  assure  «ju’il  a travaillé 
sur  les  dépêches  des  anihassa- 
dcqrsde  France,  dont  ila  eu  com- 
munication. 3"  Histoire  du  car- 
dinal de  Granvelle  , premier  ai- 
clievêque  de  Malincs,  ministre 
de  Uliarles  - Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  Paris  , 1761 , 1 vol.  in- 
lu  , réimprimée  à Urnxelles  , 
*784,  '2  vol.,in-iu^  avec  une 
préface  Iiistorujue  et  critique. 
4'’'  Pièces  sen’ant  de  préparation 
il  la  mort , 1 767  ; 5“  Pensées  sur 
Paumàne,  1769.  Ces  deux  ouvra- 
ges prouvent  qu’il  avait  une  dé- 
votion solide  et  éclairée.  6“  Mé- 
moires sur  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

COUllClLLON.(r.DANGEAu.) 

COURMONT.  i Voyez  Mar- 
CnE-CouRMONT. 

COURT  ( Benoît  Le  ) , né  à 
Saiiit-Symphorien-le-rJiâteldans 
le  Lyonnais,  chanoine  de  Lyon, 
fut  un  liahile  jurisconsulte  au 
XVI"  siècle.  On  a de  lui  : i®  un 
Commentaire  sur  les  Arrêts  d’a- 
môur  de  Martial  d’Auvergne, 
imprimé  pour  la  première  fois 
à,Lyon,  i535,  in-4“',  et  la  der- 
nière en  1731  , in-i2j  a"  Enchi- 
ridion  jurés  utriusque  termino- 
runt,  ibid.,  1 543.  C’est  une  sorte 
de  dictionnaire  de  termes  de  ju- 
risprudence civile  et  canonique. 
3“  Hortorum  lilri  xxx  , ibid. ,. 
i56o  , in-fol. 

COUUT-DE-GÉBELIN.  {Voy. 

Gédelin.  ) 
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COÜRTE-nUI.S.SE  ( Jean  de  ), 
Joannes  de  Brevi-é'oxa , dpeteur 
de  Sorbonne,  député  en  i3«)5, 
par  l’université  de  Paris,- à Be- 
noît XIII  et  à Bonifacé  IX,  «jui  se 
disputaient  la  tiare',  pour  les  en- 
gager l’un  et  l’autre  à y renon- 
cer , signala  son  savoir  et  son 
éloquence.  Il  eu  fut  récompensé 
par  une  charge  d’aumônier  du 
roi  , et  ensuite  par  l’évêché,  de 
Paris,  eu  i4ao.  Le  roi  d’Aiigle- 
tene  était  pour  lors  maître  de 
celte  ville.  Ce  jirélat  citoyen 
aima  mieux  se  retirer  à Genève, 
dont  il  fut  éréque  en  i4aa,  que 
de  lui  obéir.  11  mourut  quehjues 
années  après.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable  est  un  Traite 
de  la  foi,  de  l’Eglise , du  souve- 
rain pontfe  et  du  concile,  pu- 
blié par  Dupin,  à la  suite  des 
Œuvres  de  Gerson. 

COUR-TENAY  { Jos.sclin  de  ), 
comte  d’Edesse,  issu  d’une  mai- 
son ancienne  et  illustre,  se  dis- 
tingua pendant  les  croisades  , 
par  sa  vertu  et  par  son  courage, 
liré  demi  mort  de  dessous  les 
ruines  d’une  forteresse  qu’il  avait 
attaquée  auprès  d’Alep  en  Syrie, 
l’an  I i3i , il  languissait  dans  son 
lit  en  attendant  le  dernier  mo- 
ment. Dans  cet  état,  il  apprend 
que  Je  soudafi  d’Iconium,  profi- 
tant de  sa  maladie , assiégeait 
une  de  ses  places  : il  fait  promp- 
tement assembler  ses  troupes,  et 
après  avoir  vainement  exhorté 
son  fils  à SC  inettrcàleur  tête, 
il  marche  dans  une  litière  contre 
l'ennemi.  Le  Soudan  alarmé 
leva  le  siège  et  se  retira;  mais 
ce  brave  vieillard  expira  bientôt 
après.  Son  armée  rapporta  son 
corps  dans'  la  ville  d’Edesse. 
■L’héritière  delà  maison  deCour- 
tcuay  éjiousa  Pierre  (cru  fils  na- 
turel de  Louis  le  Gros  ) , qui  prit 
le  nom  de  sa  femme.  Celte  fa- 
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mille  produisit  des  empereurs 
de  Constantinople  et  plusieurs 
autres  personnes  illustres,  mais 
ne  put  jamais  faire  reconnaître 
sa  descendance  par  miles  du  roi 
Louis  le  Gros.  Hélène,  dernier 
rejeton  de  celte  maison  , ayant 
pris  le  titre  de  princesse  du  saiijj 
royal  de  France  dans  son  contrat 
de  mariage  avec  Louis  de  Beau- 
fremont  , il  fut  supprimé  par 
arrêt  du  parlement  du  7 février 
i'j37.  Son  frère  Charles- Roger 
est  mort  le  dernier  mile  de  cette 
maison  ,107  mai  1 780 , à 5g  ans. 
La  Généalogie  de  cette  maison 
a clé  donnée  par  du  linncliet, 
Paris,  16G1 , in-fol.  L’épître  dé- 
dicatoirede  cette  Histoire,  adres- 
sée au  roi  , est  si  hardie  , dit 
l’abhé  Leiiglet , qu’elle  en  de- 
vient téméraire.  Les  seigneurs 
de  Conrlenay  présentèrent  en 
vain  leurs  litres  à Henri  IV  et  à 
Louis  XIV.  <'c  dernier  prince 
leur  répoudit  : « Si  mou  graud- 
» père  vous  a fait  tort  en  vous 
» refusant  le  titre  de  princes  dii 
» sang,  je  suis  prêt  à le  réparer. 
» Mais  nous  ne  sommes  que  les 
» cadets  j prouvez-moi  que  nos 
«aînés  vous  ont  reconnu,  et  je 
» vous  reconnais  à l’instant.  » 

COUKTILZ  DE  SVNDRAS 
( Gratien  de),  naquit  à Montar- 
gis  en  i644*  Après  avoir  été  ca- 
pitaine au  régiment  de  Cliam- 
pagne,  il  passa  en  Hollande  l’an 
i683  , pour  y dresser  un  bureau 
de  mensonges.  Sa  plume,  fé- 
conde autant  que -frivole  , en- 
fanta une  foule  de  roihaus,  pu- 
bliés, sous  le  litre  à' Histoires  ^ 
par  là  même  plus  dangereux, 
parce  que  les  fables  qu’il  débita 
passèrent  à travers  le  peu  de  vé- 
rités qu’il  y mêla.  De  retour  en 
France  en  170a,  il  fut  enfermé  à 
la  Bastille,  où  on  le  retint  très 
étroilemeul  9 ans  entiers,  et  il 


COU 

n’en  sortit  qu’en  1711.  Ayant 
obtenu  sa  liberté , il  épousa  la 
veuve  d’un  libraire,  et  mourut 
en  1712  à Paris,  âgé  de  G8  ans. 
On  a de  ce  mauvais  gazetier  : 
1“  la  Conduite  de  la  France , de- 
puis la  paix  de  Nintègue , iii-i2, 
i()83j  ouvrage  dans  lequel  Cour- 
tilz  vomit  des  impostures  contre 
sa  patrie;  a“  Réponse  au  livre 
précédent,  in-i3,  iG84,  dans  la- 
quelle il  se  bat  contre  lui-même; 
3“  Les  nouveaux  intérêts  des 
princes,  i685,  revus,  edrrigés 
et  augmentés  en  1686  , in-12,  3* 
édition, augmentée,  i(j88,Hi-ia, 
exposés  dans  un  style  assez  léger, 
mais  très  souvent  avec  peu  de 
vérité;  4°  la  /'Yé  de  Coligni,  eu 
i()8G,  in-i2.  H s’y  travestit  en 
religionnaire,  quoiqu’il  ait  tou- 
jours professé  la  r eligion  catho- 
lique. Ce  livre  est  aussi  inexact 
que  mal  écrit.  5"  Mémoires  de 
hÇ  le  C.  de  R.,  contenant  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  particulier  sous 
le  ministère  du  cürdinal  de  Ri- 
chelieu et  du  cardinal  Mazarin , 
avec  plusieurs  particularités  du 
règne  de  Louis  le- Grand,  , 
in-fjtp-i'éimprimcs  eu  1G88,  t(5^ 
et  iGgG.  Par  les  initiales  qu’il  a 
mises  en  tête  de  l’ouvrage,  Cour'- 
tilz  a voulu  laisser  entrevoir  le 
Comte  de  Rocheforl.  C’est  en  ef- 
fet sous  ce  nom  que  l’on  désigne 
communément  cet  ouvrage,  qui 
est  le  ruoiiis  , mauvais  de  tous 
ceux  de  l’auteur'',  qui  est  bien 
écrit  ; mais  qui  n’en,  est  pas 
moins  un  roman.  G“  Histoire  de 
la  guerre  de  Hollande  -ÿ  depuis 
l’an  iGn’i  Jusqu’en  1677  ; ouvrage 
qui  l’obligea  de  sortir  pour  quel- 
que temps  des  états  de  la  répu- 
.blique;  7“  Testament  politique  de 
Colbert,  in-12;  mis  avec  tant 
d’autres  ouvi'ages  de  ce'gcnre  , 
dans  lesquels  , au  lieu  de  voir 
l’esprifdes  testateurs,  on  tre  voit 
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que  les  rêves  des  imposteurs  qui 
ont  pris  leurs  noms.  U a l’ef- 
fronterie de  faire  dire  à Colbert 
que  les  évêques  de  France  sont 
tellement  dévoués  aux  volontés 
du  roi,  que  s’il  avait  voulu  sub- 
stituer l’Alcoran  à l’Kvangile  , 
ils  y auraient  donné  lestinains  ; 
calomnie  atroce,  et  démentie  par 
les  sentiments  universellement 
connus  du  clergé  de  France,  qui 
fait  assez,  voir  la  supposition  de 
cet  écrit.  8“  Z,e  grand  Alcandre 
frustré,  ou  les  derniers  efforts  de 
l’Amour  et  de  la  V ertu  j çf  les 
Mémoires  de  Jean-Baptiste  de  la 
Fontaine  ; ceux  à’ Artagnan  , 3 
vol.  i 11- 1 2 ; ceux  du  Marquis D..., 
que  les  gens  oisifs  ont  lu,  mais 
que  les  gens  de  goût  ont  rejetés; 
ceux  de  Bordeaux , 4 ' ol-  iu-12; 
ceux  de  Saint- Hilaire , achevés 
par  l’éditeur,  4 ^ol.  in-12,  et 
écrits  avec  plus  d’exactitude  que 
les  précédents,  lui  sont  attribués 
par  quelques  auteurs;  10°  les 
Annales  de  Paris  et  de  la  cour , 
pour  les  années  1697  et  1698  ; 
production  frivole  et  romanes- 
que; 11“  on  lui  attribue  la  Fie 
du  vicomte  de  Turenne , publiée 
sous  le  nom  de  Dubuisson-,  12“ 
Mémoires  de  l'^j^nel , compo- 
sés sur  les  récits  de  ce  duc,  ren- 
fermé comme  lui  à la  Bastille. 
Ces  mémoires  sont  restés  manu- 
scrits. i3°  Mercure  historique  et 
politique,  etcj  Courtilz,  familia- 
risé avec  la  calomnic,  et  avant 
mallieul'euscment  de  la  facilité, 
publiait  volume  sur  volume , 
sans  épuiser  ses  fictions.  Il  a 
laissé  des  manuscrits  pour  faire 
4o  vol  in-12;  collection  de  ro- 
mans historiques  , qu’il  aurait 
fallu  enterrer  avec  son  auteur  : 
ce  n’aurait  pas  été  peut-être  un 
grand  mal  d’y  joindre  ses  ou- 
vrages imprimés,  a Son  esprit , 
w dit  un  critique  , ne  pouvait 
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» s'assujettir  à aucune  règle  dans 
» ses  compositions.  11  est  aisé  de 
» s’apercevoir  qu’il  travaillait  de 
» mémoire;  et  sa  mémoire  a été' 
» souvent  infidèle,  plus  souvent 
» encore  séduite  par  la  manie  de  ■ 
» l’extraordinaire.  Scs  écrits  sont 
» de  nature  à n’être  jamais  con- 
» sultés  par  des  écrivains  peu 
» versés  dans  la  connaissance  de 
» l’histoire.  Trop  de  confiance 
» dans  ces  sortes  d’ouvrages  e.st 
» le  vrai  moyen  de  perpétuer  les 
» erreurs , et  nous  n’en  aVo’ns 
« déjà  que  trop  en  matière  hiS- 
» torique.  » On  lui  attribue  les  ‘ 
Mémoires  de  Fordac,  qui  ne 
sont  pas  de  lui,  quoiqu’ils  soient 
dignes  d’en  être  par  les-.aventu- 
res  peu  vraisemblables  qu’on  y 
raconte. 

COURTIN  ( Antoine  de),  né  à 
Riomen  i622,futenvoyécxtraor- 
dinairc  de  France  auprès  de  la 
reine  Christine.  11  remplit  les  de- 
voirs de  ce  ministcreavec  autaut 
de  fidélitéquedeprudence,  Louis 
XIV,  satifaitde  ses  services  , le 
nomma  , è la  prière  de  Colbert, 
résident  général  pour  la  France 
vers  les  princes  et  états  du  Nord. 
Cet  habilenégociateur  mourutà 
Paris  en  i685.  11  n’av'ait  pas 
moins  d’attrait  pour  la  pieté  et 
pour  les'  lettres  que  de  talent 
■pour  les  affaires.  On  a de  lui  : i" 
Praité  de  la  ciV/7/Ve,  Paris,  i^Ga, 
in-12;  2“  du  point  d’honneur, 
Paris,  1775,  in-12;  Z”  De  lapa- 
resse , ou  l’Art  de  bien  emple^er 
le  temps  en  toutes  sortes  de  condi- 
tiotis  , in-12;  4 " De  la  jalousie  , . 
in-12.  11  y a de  bonnes  morali- 
tés dans  ces  différents  livres  ; 
mais  aussi  des  trivialités  et  des 
choses  plates.  5®  Une  Traduction 
dû  Traité  de  la  paix  et  de  la 
gueiTe  de  Grotius,  en  3 livres, 
Paris,  1687 , 2 vol.  iu-4“;  effa- 
cée, sclon^quelques-uns,  par  celle 
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ile  Jîaibcvrac,  et  que  d’autres 
juj>;eiit  I)caucoup  meilleure.  Ou 
ivoiive  la  Vie  de  Courtin  dans 
son  Traité  de  la  paresse,  publié 
par  l’abbé  Goujet,  Paris,  1743, 
in- 10,. 

COURTIYRON  ( Gaspard-le- 
t'oinpasseiir , de  (béqui-Mont- 
fort,  marquis  de),  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  né  à Dijon  en 
1715,  se  distingua  comme  mili- 
taire et  comme  homme  de  let- 
tres- Blessé  à Fraveuberg  eu 
’î^ohûme  , il  fut  obligé  de^quitter 
leservicc;  depuis,  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  la  culture  des  let- 
tres, etniourutle  4 octobre 
Il  est  .auteur  d’un  Traite  a op- 
tique , Paris,  1752,  in-4'’,  fait 
selon  le  svstémç  newtonien.  Il  a 
fait  en  société  avec  M.  Bouchu, 
Y Art  des  forges  et  fourneaux  h 
fer. 

COURTOIS  (Hilaire  ) , avocat 
.su  Cli.âtelct  de  Paris , naquit  a 
Évreux  sur  la  fin  du  xv'siecle. 
M a laissé  un  recueil  de  poésies 
latines,  intitulé  : Hilarii  Corte- 
sii,  neustriifCivis  Ebroïei  , Vo- 
lantillœ. 

COURTOIS  (J-acques),  sur- 
nommé le  Bourguignon , naquit 
en  i()2i  à Saint-Hippolvte,  vil- 
. lage  près  de  Besançon.  i>ère 
était  peintre;  le  fils  le  fut  aussi , 
mais  d’une  manière  bien  supé- 
rieure. 11  suivit  pendant  trois 
afts  une  armée.  11  de.ssina  les 
campements,  les  sièges  , les  mar- 
ches,.les  combats  dont  il  fut  té- 
rnoTn;  genre  dé  peinture  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  ta- 
lents. Ses  ouvrage?  offrent  une 
action  et  une  intelligence  peu 
, communes,  de  la  force  et  de  la 
^lardiesse,  un  coloris  frais  et  écla- 
tant. Ses  ennemis  et  ses  envieux 
l’avant  accusé  sans  aucun  foude- 
me'nt  d’avoir  empoisonné  sa 
femme,  il  cbertliauiie  situation 
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plus  paisible  chez  les  jésuites,  et 
eu  ju'it  l’habit.  La  maison  dans 
laquelle  il  fut  reçu  fut  bientôt 
ornée  de  plusieurs  beaux  mor- 
ceaux de  peinture.  11  mourut  à 
Rome  en  Ses  principaux 

ouvrages  sont  àRome.  î.e  musée 
vovaU{>Ossède  deux  Rc  ses  ta- 
bleaux pemts  sur  boiS':  La  ba- 
taille d Arbelles , et  Moïse  en 
prières  pendant  le  combat  des 
Anialécites.  Parrocel  le  père  fut 
son  élève. 

COU RTOIS  (Guillaume),  f rè re 
du  précédent,  mort  en  1679. 
Disciple  de  Pierre  de  Cortone, 
il  se  fit  aussi  admirér  par  ses  ta- 
lents jrour  la  peinture.  Il  fntem- 
ployé  par  le  pape  Alexandre  Yll, 
qui,  charmé  do^sqn  travail,  lui 
donna  une  chaîne  d’or  avec;  son 
portrait.  Peu  de  peintres  ont 
aussi  bien  truité  l’iiistoirc  que 
lui. [Sou  meilîcurtablcau  est  üe 
miracle  de  Josué  arrêtant  lè  so- 
leil j qui  est  an  Musée  royal.  J 

COURTONNE  (Jean),  archi- 
tecte de  Paris  , a fait  preuve  de 
ses  talents  par  plusieurs  bâti- 
ments qui  vsont  élevés  sur  ses 
plaps  , t . par  un  Traité  de  per- 
spective pratit^,  1725,  in-foJ.IJ 
mourut  à PariPen  1755. 

CODRYOÏSIER  ( .lean-Rap- 
tiste),  avocat,  naquit  à Arbbis 
en  1749-  Après  avoir  firil  ses  étu- 
des a i’univer.sité  de  Besançon  , 
il  se  consacra  au  bâireau  , et  s’y 
fit  bientôt  un  nom  distingué.  11 
obtint  au  concours  la  chaire  du 
d roit  français  àTuniversité  de  Be- 
sançon. 11  eut  toujours  un  nom- 
breux auditoire,  et  se  distingua 
par  la  clarté  avec  laquelle  il  sa- 
vait présenter  les  choses  les  jilus 
abstraites,  et  par  le  talent  d’as- 
sujettir à une  méthode  rigou- 
reuse celles  qui  en  paraissaient  le 
moins  susceptibles.  Il  perdit  sa 
plate  en  1791 , lors  de  la  sup- 
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pression  des  univcrsilcsj  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  France 
le  forcèrent  de  chcrclierun  asile 
hors  de  sa  patrie  en  1793.  11 
rentra  en  France  quelques  an- 
nées a])rès,et  inourutà  Hesançon 
en  iHo3.  11  a laissé  : 1“  Eléments 
de  droit  politique  , i79'2,  in-8“; 
U®  Essai  sur  la  constitution  du 
royaume  de  France,  \ iii-8'“; 
3"  De  V excellence  du  gouverne- 
ment monarchique  en  France,  et 
de  la  nécessité  de  s’y  rallier, 
1797,  in-8".  ('et  ouvrage,  qu’il 
publia  en  Allemagne,  contient 
de  saines  maximes,  et  se  faitie- 
inarqucr  par  un  style  également 
correct  et  élégant.  11  avait  eu  ou- 
tre terminé  un  ouvrage  impor- 
tant sur  le  Droit  pii’ulic  de  l’Eu- 
rope, dont  le  manuscrit  original 
a été  perdu. 

(iOÜSlN  (Gilbert),  était  de 
IS'ozeroy  , petite  ville  de  la  Fran- 
che-Comté. 11  fut  domestique  et 
rlisciple  d’Erasme,  puis  chanoine 
dans  sa  ville  natale;  ce  qui  ne 
l’cmpéchapas  d’y  tenir  une  école 
où  il  enseignait  les  bel  le.s-lcttres, 
et  inspirait  eu  même  temps  le 
calvinisme  à ses  élèves.  Le  pape 
.saint  Pie  V en  étant  informé,  en- 
gagea (daude  La  Baume,  arche- 
vêque de  Besançon  , à le  faire  ar- 
rêter. 11  fut  enfermé  dans  les  pri- 
sons derarchevêché  de  Besançon 
en  j5G'j  , et  y mourut  la  même 
.'innée  à Gi  ans.  On  a recueilli  ses 
ouvrages  : ils  se  composent  de 
mélanges  de  littérature , d’épi- 
grauimés  satiriques  et  d’annales 
pleines  de  contes  puérils,  .sous 
ce  titrç  : Gilherti  opéra,  Bâle, 
i5Gu,  in-fol. 

COUSIN  ( Jean  ) , chanoine  de 
Tournai  sa  patrie,  mort  vers  le 
coinmcncement  du  xvii®  siècle, a 
publié  : I"  De Jundamentis  reli- 
gttmw.  Douai  , 1597;  Histoire 
de  Tournai,  1719,  in-4"  j c» 
français,  pleine  do  recherches  et 
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de  particularités  intéressantes. 
On  voit  que  le  but  de  l’auteur 
était  trinstruivc  autant  que  d’a- 
muser; et  ce  but,  ill’a  rempli. 
^•‘•Histoire  des  saints  qui  sont  ho- 
norés d’un  culte  spécial  dans  la 
cathédrale  de  Tournai,  Tour- 
nai , 1G21  , in-8". 

COUSIN  ( .Ican  ) , peintre  et 
sculpteur  , né  à Souci,  près  de 
.Sens  , mort  en  i.'ïSp,  est  le  plus 
ancien  artiste  français  qui  se  soit 
fait  quelque  réputation.  Il  pei- 
gnait sur  le  verre,  suivant  l’u- 
sage de  son  siècle.  .Ses  tableaux 
sont  eu  très  petit  nombre.  Le  pl  us 
considérable  est  le  Jugement  uni-' 
verre/,  qui  se  voyait  chez  les  Mi- 
nimes deVincennes.  Un  voleur 
avait  coupé  la  toile  de  ce  tableau, 
et  était  près  del’emjtorter,  si  un 
religieux  ne  fût  suiTcnu;  ce  qui 
obligea  de  le  tirer  de  l’église 
pour  le  placer  dans  la  sacristie. 
Ses  morceaux  de  sculptuie  n’c- 
taient  pas  moins  recherches.  On 
a de  lui  le  Tombeau  de  l’amiral 
Chabot,  quiétaitauxliclestinsde 
Paris.  Ce  peintre  avait  encore  le 
talent  de  plaire  à la  cour.  11  passa 
desjours  heureux  et  tranquilles, 
sous  les  règnes  orageux  de  Fran- 
çois 11  , (', halles  1\  et  llcnri  111. 
(iousin  laissa  quelques  Ecrits  sur 
la  géométrie  et  la  perspective , et 
un  petit  L/V/r  des  proportions  du 
corps  humain,  qui  est  devenu 
depuis  long-temps  un  ouvrage 
classique.  11  excellait  dans  le 
dessin.  Scs  idées  sont  nobles  , et 
scs  figures  ont  une  belle  expres- 
sion. 

COUSIN  (Louis),  d’abord  ba- 
chelier de  Sorbonne,  ensuite  avo- 
cat et  président  à la  cour  des 
monnaies,  l’un  des  40  ùe  l’aca- 
démie française  , naquit  à Paris 
le  l'i  août  16^7,  et  y mourut  en 
1707.  La  rcpubli([uc  des  lettres 
lui  dut  la  continuation  du  Jour- 
nal des  savants,  «lepuis  1G87  jus- 


« 


i8x  (X)U 

qu’en  \no-i.  Il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  des  Traductions 
excellentes,  écrites  en  maître  qui 
possède  son  original,  et  non  en 
esclave  qui  suit  servilement  son 
auteur.  Les  principale^  sont  : i“ 
celles  de  l’Histoire  ecclésiastique 
d’Kiiscbe,  de  Socrate,  de  Sozo- 
mcnc,  de  Tliéodoret,  en  4 vol. 
in-4°,  ou  G vol.  in-12;  la  Ver- 
sion des  auteurs  de  l’histoire  By- 
zantine, en  8 vol.  in-4°,  réiin- 
piiinée  en  Hollande  en  10  vol. 
in-ia;  3“  la  Traduction  de  l’His- 
loire  romaine  de  Xipliilin,  1 vol. 
in-4“,  ou  2 vol.  in-i2.  (’.c  ne  sont 
•point  là  les  seuls  services  qu’il 
rendit  aux  lettres.  Il  laissa  en 
mourant  sa  Libliollièque  à Saint- 
Victor,  avec  un  fond  de  20  mille 
livres,  dont  le  revenu  doit  être 
employé  tous  les  ans  à l’augmcn- 
tation  de  la  bibliothèque.  11  fon- 
da aussi  six  bourses  au  collège  de 
Jîeauvais;  mais  cette  fondation 
n’ayant  pas  été  acceptée  par  les 
directeurs  de  ce  collège,  elle  a 
clé  transportée  à celui  de  Laon. Le 
président  Cousin  était  un  bom- 
me  d’un  commerce  doux  et  aisé , 
fidèle  aux  devoirs  de  sa  chargé, 
sans  négliger  les  travaux  de  la 
littérature. 

■f  COUSIN  ( Jacques-Antoinc- 
JoseplO,  ne  à Paris  le  29  janvier 
l'jSg,  fut  nommé,  en  17GG,  pro- 
fes.se tir -coadjuteur  de  pliysiijue 
au  collège  de  France,  et,  en  1 7G9, 

{irofesseur  de  mathématiques  à 
’école  militaire.  H fut  élu  en 
1791  officier  municipal , et  l’ad- 
ministration des  subsistances  lui 
fut  confiée.  Traîné  en  prison  sous 
le  lègue  de  la  terreur,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’après  lainort 
de  Robespierre.  Fin  179G,  il  fut 
nommé  par  le  directoire  membre 
du  bureau  central  ; il  donna  sa 
démission  l’année  suivante,  et 
fut  élu,  en  1798,  membre  du 
corps  législatif,  il  fut  aussi  porté 
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au  sénat  conservateur  en  1799. 
Cousin  mourut  le  29  décembre 
1800.  11  avait  été  reçu  en  1772  à 
l’acydéniie  des  sciences,  et  fut 
pareillement  un  des  membres  de 
l’Institut,  lors  de  la  formation  de 
cette  société.  On  a de  lui  ; 1“ 
Traite'  du  calcul  différentiel  et 
du  calcul  intégral,  seconde  édi- 
tion, 179G,  2 vol.  in-4°;  2"  In- 
troduction h l’étude  de  l’astrono- 
noniic  physique  , 1787  , in-4“j  3® 
Traité  clénientaire  de  physique, 

1 795,  in-8'’  ; 4“  Traité  élémentaire 
de  l’analyse  mathématique,  1797, 
in-8’;  5’  des  Mémoires  dans  les 
Acta  acadeniiæ  electoralis  Mo- 
guntinœ  scientiarum  quee  Krfurti 
est. 

t COUSIN  - DFiSPRE AUX 
( Louis),  naquit  à Dieppe  le  7 
août  1743.11  fit  de  très  bonnes 
études,  et  se  distingua  également 
par  scs  talents  et  par  sa  probité. 
On  ne  saurait  mieux  faire  son 
éloge  qu’en  rappelant  que  dans 
les  temps  calamiteux  de  la  Fran- 
ce, où  la  religion  et  la  fidélité 
étaient  persécutées  par  l’anar- 
chie, Cousin-Despréaiix  semon- 
tra  conslamnient  attaché  à la  foi 
de  ses  pères  et  aux  Bourbons , 
scs  princes  légitimes.  11  mourut 
dans  sa  ville  natale  , en  octobre 
1818. 11  a laissé  : \°  Histoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  Grèce, 
1780,  16  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  a exigé  de  grandes  recher- 
ches , est  remarquable  par  l’exac- 
titude de»  faits  , la  clarté  et  la 
piii'cté  du  style.  2®  Leçons  de  la 
nature  ; la  physique  et  la  chimie 
présentées  au  cœur  et  à l’esprit , 
1800.  L’éloge  que  fait  M.  l’abbé 
Sabatier  de  ce  livre  en  rehausse 
le  mérite.  L’auteur  l’avait  puisé 
dans  les  Considérations  sur  les 
œuvres  de  Dieu,  parSturm  .Cou- 
siii-Despréaux,  en  conservant  le 
même  bon  esprit  de  l’auteur  an- 
glais, a donné  dans  le  sien  plus 
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de  développement  aux  matières 
qu'il  traite,  et  il  est  digne  d’ôtrc 
lu  par  le  pliilosoplie  chrétien.  Il 
étaiicorrespoixlant  de  l’académie 
des  -inscriptions  et  helles-leitres. 

CO  U ST  V NT  (Pierre),  né  i 
Compiègiie  eu  ifi54,  hénédictiii 
de  Saint-Maur  en  1673,  mort  è 
Paris  eu  1731,  s’appliqua  comme 
scs  autres  confrères  à travailler 
sur  les  Pères  de  l’Eglise.  Saint 
Hilaire  lui  tomba  eu  partage,  et 
il  en  donna  une  nouvelle  édition 
in-folio  à Paris  eu  iGgd,  avec  des 
notes  egalement  courtes,  savan- 
tes et  judicieuses.  Il  a eu  beau- 
coup de  part  à Vddition  de  saint 
Augustin.  C.’est  lui  qui  a fai.t 
V Appendix  tond  qidnti  operum 
snneti  Atigiistini  compleclens  scr- 
mones  supposititios,  et  V Appen- 
dix tcpni  sexti  operum  sanctiAu- 
gustini  conlineiis  siibditilia  opus- 
cula.  Ou  a encore  de  lui.:  le  i" 
volume  des  Létlrcs  des  papes , 
<|iii  parut  en  1731,  avec  une  pré- 
face et  des  notes,  in-fol.,  la  mort 
ne  lui  avantpas  permis  de  pous- 
ser plus  loin  son  travail.  Dans  sa 
Dissertation  préliminaire  sur 
l" autorité' du  pape , il  prouve  so- 
lidement que  lés  pas.sages  dp 
.saint  Cyprien,  d’Optat,  de  saint 
.lérôme,  etc.,  ce  que  saint  Honi- 
face  affirme,  savoir,  que  l’Eglise 
a toujours  reconnu  tjue  la  pri- 
matie  du  siège  de  Rome  vieutde 
.Jésus-C.hrist,  qui  la  donna  à.saint 
Pierre,  et  non  dès  empereurs, 
comme  le  prétendait  Pbotius 
pour  établir  sou  schisme.  Il 
montre  qu’on  honore  d’un  culte 
public,  tous  les  papes  qui  ont 
.siégé  jusqu’au  commencement 
du  VI"  siècle,  à l’exception  de 
Libère.  Encore  ce  dernier  sc  rc- 
leva-t-il  de  sa  chute  avec  tant  de 
zèle  et  de  piété,  que  saint  Am- 
broise ne  parle  de  sa  vertu  qu’a- 
> ec  admiration.  2“  Dejense  des 
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Règles  de  diplomatique  du  savant 
Mabillon,  contre  le  jésuite  Ger- 
mond , où  il  n’est  pas  toujours 
impartial  et  équitable. 

COUSTE  1.1  ER  (Antoine-Ur- 
bain), libraire  de  Paris,  mort 
dans  cette  ville  le  34  août  «703, 
est  auteur  de  plusieurs  jBrocùurer 
Jrivoles,c[m  lui  ont  fait  moins 
de  réputation  que  ses  éditions 
de  quelques  poètes  et  historiens 
latins , et  dont  les  principales 
sont:  1”  celles  de  Virgile,  3 vol. 
in-i3;  d’Horace,  3 vol.  in-i2;  le 
Catulle,  Tibulle  et  Properce, 
in-12;  de  Lucrèce,  de  l*hèdrc, 
de  Martial,  chacun  1 vol.  in-13, 
avec  de  belles  figures;  de  l'erse 
et.Juvenal,  in-i3,  sans  figures; 
3"  celles  de  Jules  César,  3 vol. 
in-i3,  .avec  cartes  et  figures;  de- 
('oruelius  Nepos,,  de  Salluste, 
de  Velleius  Patcrculus,  d’Eutror 
pc , tous  iii-i3,  avec  figures;. 
M.  Barhoii  a’réimprimé  cette^col- 
lection  avec,  grand  succès. 

< '.OUSTOU(NicoIas),  .sciilpteur 
ordinaire  du  roi,  naquit  à Lyon' 
en  lOSBijet  mourut  à -Paris  eit 
1733,  jnemhrc  de  l’académie 
royale  de  peinture  et  de  scul- 
pture. H avait  fait  un  vovage  en" 
Italie  en  qualité  de  pensionnaire 
du  roi.  (i’est  là  qu’il  produisit  sa 
belle  statue  de  l’empereur  Coni- 
mod^,  rcprésenté'ea  Hercule,  Un 
dos  ornements  des  jardins  de 
Versailles.  De  retour  en  P' rance, 
il  décora  Paris,  Versailles  et  Mar- 
ly  de  plusieurs  morceaux  exccl-°^ 
lents.  Le  maj'nifique' Groupe  qui 
est  derrière  le  rnaître-autcl  de 
Notre-Dame  de  Paris,  est  de  lui. 
On  voit  dans  toutes  ses  produc-:' 
lions  un  genie  élevé,  joint  à un 
goût  sage  et  rlélicat,  un  beau 
choix,  un  dessin  pur,  des  atti- 
tudes vraies,  pathétiques  et  no- 
bles, des,  draperies  riches,  élé- 
gantes etmoeIleuse8.’[IjC8  autre.s 
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oiiviages  de  ccl  artiste  sont  : La 
jonction  de  la  Seine  avec  la  Mar- 
ne, deux  Retours  de  chasse,  un 
Jules  César,  le  Berger  chasseur. 
On  voit  ces  morceaux  au  jardin 
dos  Tuileries.  Un  saint  De- 
nis, le  Passage  du  Rhin,  bas-re- 
il  ci**  clc* 

COUSTOU(  Guillaume),  frère 
du  précédent,  directeur  de  l’a- 
cadémie royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  mort  en  à (>9 

ans  , se  rendit  aussi  1res  célèbre 
par  le  nombre  et  la  perfection 
des  ouvrages  sortis  de  son  ciseau. 

1 .(•  Mausolée  du  cardinal  Dubois, 
dans  l’église  collégiale  de  Saint- 
lloiiové  ; les  Figures  de  la  Seine 
et  de  la  fontaine  d’ Arcucil  au 
Ghâlcau-d’Kau  , )>lace  du  Palais- 
Royal  ; celles  A’ Hercule  et  de 
Pallas  à i’iiôtel  de  Soubise  , de 
et  deil/mcroe  aux  Invalides, 
le  bas-relief  rejuéseï liant  Louis 
XIV achevai,  dans  une  portion 
cintrée  de  la  ])ortc  de  cet  hôtel 
roval;  l’ouvrage  considérable 
qu’il  fit  pour  Lyon,  sa  patrie; 
les  deux  m.agnifiqnea* 
qui  étaient  ùMarly,  représentant 
deux  Chevaux  domptés  par  des 
écuyers,  sont  autant  de  monu- 
ments qui  consacrent  son  nom 
à l’immortalité. 

GOITSTOU  (Guillaume),  fils 
de  Nicolas,  naquit  à Paris,  en 
17  iG , et  hérita  des  talents  de  son 
père  et  de  son  oncle;  après  avoir 
remporté  le  prix  de  sculpture  à 
l’âge  de  iQans,  il  alla  les  per- 
fectionner à Home.  De  retour 
■dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de 
faire  l’v^pol/tedïedesaintXavier, 
en  marbre,  pour  les  jésuites  de 
' Bordeaux;  cetouvrage  lui  donna 
une  grande  réputation , et  plu- 
sieurs princes  employèrent  son 
ciseau.  11  fit  un  ^po/ZonqucTon 
voit  à Bcllevuc  près  Paris,  V étuis 
et  Mars  garnissent  les  gale- 
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ries  de  Berlin.  Knfin  il  fut  char- 
gé défaire  le  Mausolée Ae  M.  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de 
madame  la  dauphine , sou  épou- 
se, pour  être  ]>osé  à Sens.  Deux 
urnes  sont  placées  sur  un  pié- 
destal : la  TîeA'gton  les  couronne; 

V Immortnlité un  trophée  de 
leurs  vertus;  le  Teints  couvre 
les  urnes  du  voile  funebre;  l’A- 
mour conjugal  Aép\orelc\ivpevlc. 
Coustoiî  venait  d’achever  ce  mo- 
nument, lorsqu’il  mourut  le  i3 
juillet  1777.  La  sculpture  qui 
orne  l’église  de  Sainte- Gene- 
viève , un  des  plus  beaux  édifices 
que  les  hommes  aient  élevés  à la 
gloire  do  l’Eterncl,  est  encore 
de  cet  habile  artiste  ; le  roi  en  fut 
si  satisfait  qu’il  décora  Coustou 
de  l’ordre  de  Saint-Michel.  * 

COUS  fURKXU  (^r^icolas  ) , 
sieur  de  la  Taille»,  président  de 
la  chambre  des  comptcs.de  Bre- 
tagne, intendant-général  de  la 
maison  de  Montjicnsicr,  mort  eu 
i5()G,  est  connu  par  la  Vie  de 
Louis  de  Bourbon  , premier  duc 
de  Montpensier , souverain  de 
Dombes.  Elle  a été  publiée  avec 
des  additions  par  .lean  du  Bou- 
chet, Rouen,  1642,  in-4'’.  L’au- 
teur de  cette  Vie  s’est  contenté 
de  faire  une  relation  simple  des 
choses  dont  il  avait  été  témoin. 
11  s’en  trouve  beaucoup  concer- 
nant les  premiers  troubles  de  la 
religion,  en  i562,  qu’on  cher- 
cherait en  vain  ailleurs. 

COUTEL  (Antoine),  né  à 
Paris,  en  iG'2'2,  et  mort  à Blois, 
serait  un  poète  aujourd’hui  par- 
faitement oublié,  sans  son  re- 
cueil depoésie.s  intitulé  : Prome- 
nades dernessire  Antoine  Coutel, 
dont  on  accuse  Deshoulières 
d’avoir  tiré  parti  dans  ses  poésies, 
et  surtout  dans  sou  Idylle  des 
Moulons,  prise  presque  mot  à 
mot  du  recueil  de  Coutel.  La 
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seule  différence  qui  se  trouve 
eutro  l’ouvrage  de  celui-Ci  et  do 
madame  Dcslioiilièies  est  que 
l’un  est  en  grands  vers,  rangés 
par  quatrains , et  l’autre  en  vers 
libres  : à cela  près,  les  pensées, 
les  expressions,  les  tours,  les 
rimes  , sont  absolument  les  mê- 
mes. On  a voulu  justifier  cette 
dame  poète  de  ce  larcin , eu  ac- 
cusant rauteur  des  Promenades 
d’être  le  vrai  plagiaire;  mais  ou 
oubliaitque  l’édition  des  Poésies 
de  Coutel  a précédé  de  plusieurs 
années  l’impression  des  premiers 
ouvrages  de  madame  Deshouliè- 
res.  Du  reste  , ces  vols  littéraires 
ne  .sont  pas  rares.  Combien  d’au- 
teurs, dans  ce  siècle,  donnent 
pour  fruits  de  leurs  veilles  et  le 
résultat  de  leurs  propres  'ré- 
flexions , ce  qui , à aucun  égard, 
ne  leiir  appartient  ! 

j-  COU  illONtOcorges),  né  en 
1756  à Orsay,  près  de  Clermont, 
était  avocat  dàns  cette  ville 
avant  la  révolution.  U cii  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur, 
et  fut  nommé  par  son  départe- 
ment député  à l’assemblée  légis- 
lative. 11  avait  perdu  presque 
enttèrement  l’usage  de  scs  jam- 
bes, par 'une  cause  qui  ne  tenait 
à lieu  moinsqu’à  des  événements 
politiques  : cet  accident  lul  était 
arrivé  en  se  rendant,  pendant 
une  iiuij.  fort  obscure,  auprès 
d’nno  jeune  persomie  dont  il 
était  épris.  C’e^  dans  cèt  état 
qu’ilparut  à l’assemblée.  Il  ydé- 
buta  par  lea motions  les  plus 
violentes  contre  le  roi,  les  mi- 
nistres et  surtout  contre  les  prê- 
tres qui  n’avaient  point  prêté 
serment  à la  nouvelle  constitu- 
tion. Il  ye  prit  pas  part  àda  jour- 
née du  10  août,  et  aux  mas-sacrcs 
de  septembre,  étant  absent  de 
Paris  à cette  mallicurense  épo- 
que. Elu  de  nouveau',  par  son 
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département , membre  de  la  con- 
vention, il  fut  encore  le  premier 
à provoquer  les  mesures  les  plus 
violentes , et  il  se  prononça  for- 
tement contre  tout  gouverne- 
ment qui  aurait  l’ombre  de  la 
royauté,  comme  le  dictatorat, 
triumvirat,  etc.  11  fut  pareille- 
ment un  des  premiers  a provo- 
fjucr  la  mise  en  jugement  de 
1 infortunéLouisXVI;  et,  comme 
en  demandant  à le  juger,  il  n’a- 
vait pas  eu  dessein  de  reconnaître 
.son  innocence,  il  vota  pour  la 
mort,  et  se  prbnonça  vivement 
contre  V appel  au  peuple,  et  le 
sursis.  Cou  thon  sembla  d’abord 
pencher  pour  le  parti  des  Giron- 
dins, qui  ne  cessaient  de  deman- 
der la  punition  des  auteurs  des 
massacres  de  septembre;  mais 
voyant  la  puissance  de  Robes- 
pierre et  l’acharnement  de  la 
populace  contre  le  parti  de  la 
Gironde,  il  se  mit  dans  les  rangs 
de'la  Slontagne,  aimant  mieux 
triompher  avec  les  oppresseurs 
que  périr  avec  les  opprimés.  Loin 
de  cou  set  ver  quelque  reste  d’af- 
fection pour  un  parti  qui  lui 
avait  paru  plus  juste,  il  se  jetai 
corps  perdu  parmi  ses  enrtemis; 
et  voyant  que  Robespierre  était 
l’idole  populaire,  il  .se  fit  un  de 
scs  suppôts,  suivant  tous  ses 
mouvements,  appuyant  toutes 
ses  motions  ; 9 devintainsileper- 
sécutcur  le  pl  us  acharné  du  parti 
de  laCii'onde,  et  fut  le  p'emjer 
à demander,  le  2 juin  , le  décret 
qui  ordonna'  l’arrestation  des 
députés  de  ce  parti.  (Jouthon 
s’opposaàl’institution  des  jurés, 
qu’il  considéra  comme  un  beau 
rêve  des  amisde  la  liberté  ; il  fit 
déclarer  traîtres  à la  patrie  les 
dépûtes  proscrits  qui  s’étaient 
rcrugiés  àLyon.  Bientôt  après,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  corn-, 
missaire,  .à  l’arniéè  qui  faisait  lo 
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siège  de  cette  ville.  Trouvant  les 
moyens  qu’on  employait  pour 
réduire  les  I.'yoïinais,  trop  lents, 
il  fitveiiirdevant  la  ville  soixante 
mille  hommes  du  département 
du  Puy  - de  - Dôme  , et  y entra 
après  un  terrible  bombardement. 
Le  premier  soin  de  ce  nouveau 
clief  do  Vandales  fut  d’ordon- 
ner la  destruction  de  tout  ce  qui 
avait  échappé  au  feu.  Ne  pouvant 
marcher,  il  se  fit  porter  dans  un 
fauteuil  devant  l’un  des  édifices 
de  la  place  de  Celle-Cour,  et,  le 
frappant  d’un  petit  marteau 
d’argent,  il  dit;  a La  loi  te  frap- 
pe. » Cet  exemple  fut  le  signal 
des  démoli  tiousque(^ollot-d’Her- 
hois  fit  continuer  avec  tant  d’ar- 
deur. De  retour  à Paris,  il  se 
montra  toujours  attaché  à llo- 
bespienc,  et  servit  ses  projets 
de  toutes  ses  forces.  11  le  seconda 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à soutenir 
contre  ceux  qui  voulaient  la  pu- 
nition de  ses  crimes,  et  succom- 
ba enfin  avec  lui  ; ils  fuient  ar- 
rêtés l’un  et  l’autre  le  27  juillet 
i7Ç)4*  Parmi  les  crimes  qu’on 
reprocha  àCouthoti  , 011  l’accusa 
d’avoir  voulu  se  faire  roi;  pour 
toute  réponse,  il  se  contenta  de 
montrer  ses  jambes  paralysées  , 
et  de  dircd’uu  ton  lamentable  : 
a Moi , me  faire  roi  ! et  dans  cet 
état!  » La  commune,  qui  lutta 
unmomentcontrcla  convention, 
voulant  le  sauver,  le  fit  enlever 
deia  prison  de  la  Force  et-trans- 
porter  à l’Ilôtel-de-Ville.  Mais  les 
partisans  de  la  convention  en- 
foncèrent les  portes.  rouüion  SC 
voyant  sur  le  point  d’être  arrêté 
de  nouveau,  SC  blessa  Icgcremcnt 
avec  un  poignard  dont  il  était 
armé,  et  se  traîna  dans  unccour, 
où  il  feignit  d’être' mort.  Un 
jeune  homme  s’en  étant  aperçu, 
en  avertit  ses  voisins,  qui,  s’é- 
tan\  rassemblés,  le  transportîr- 
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rentsuruu  brancard  à la  con- 
ciergerie. Le  lendemain,  il  fut 
mis  avec  ses  complices  sur  la 
fatale  charrette;  et  ne  pouvant  se 
tenir  debout,  il  y fut  foulé  aux 
pieds  par  ses  collègues,  qui  dans 
ce  moment  ne  conservaient  plus 
aucun  égard  pour  ceux  dont  ils 
avaientpendant  long-temps  servi 
les  caprices.  Il  fut  exécuté  le  28 
juillet  179'i. 

cou  rt)  ( Diego  de  ) , né  à Lis- 
bonne en  1542,  fit  divers  voya- 
l>es  dans  les  Indes  , et  se  maria  à 
tioa,  où  il  mourut  eu  1616,  âgé 
de  74  ans.  11  continua  V Histoire 
des  Indes  de  Harros;  mais  il  n’y 
a eu  que  la  12'  décade  de  cette 
histoire,  imprimée  à Rouen  eu 
164?.  Il  est  encore  auteur  d’uii 
Traité  contre  la  relation  d’E- 
thiopie de  Louis  Urreta.  [ La 
bibliothc(|ue  royalcpossède  l’an- 
cienne édition  des  Deçà  Jex  4? 

6,  7 et  8,  et  les  manuscrits  des 
8,  9,  et  10,  ainsi  ([ue  des  cinq 
livres  de  la  v?.’'  décade.  Cet  ou- 
vrage avait  été  réimprimé,  avec 
les  Décades  de  Barros  , à Lis- 
bonne, de  1774  à 1781.  ] 

COUTURE  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  au  villaj’c  de  Langrunc,  dio- 
cèse de  Ilayeux,  en  i()5i  , pro- 
fesseur d’éloquence  au  collège 
royal  , membre  de  l’acadéniin 
des  inscriptions  et  belles-lettres, 
mourut  en  1728.  On  voyait  quel- 
(|uefoisà  ses  leçons  d’éloquence 
des  professeursmêmcs.  (]c  savan  t 
joignit  le  goût  à l’érudition.  Les 
Mémoires  de  l’académie  offrent 
plusieurs  Dissertations  de  lui 
sur  le  faste  et  la  vie  privée  des 
Romains  , sui'^  leurs  vétér:in.s  , 
sur  quelques  cérémonies  dç  leur 
religion,  etc.  « Une  preuve  .çer- 
» taine  que  nous  dégénérons  eu 
«tout,  dit  un  auteur,  c’est. 
» qu’on  remarque,  eu  lisant  les 
» Mémoires  de  ccité  académie  , 
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» quoplus  on  s’éloigne  des  temps 
» de  sa  fondation  , plus  les  dis- 
» sertations  deviennent  faibles  , 
» maigres  et  stériles.  » On  peut 
en  dire  aujourd’hui  autant  de 
presque  toutes  les  académies  : 
cependant  il  faut  convenir  que 
celle  des  inscriptions  s’est  sou- 
tenue avec  plus  de  dignité  et 
plus  long-temps  que  la  plupart 
des  autres. 

COUTURES  ( Jacques  Par- 
lain  , baron  des  ),  natif  d’Avran- 
ches  , écrivain  aussi  fécond 
qu  ennuyeux  , mort  en  iyo2  , 
quitta , malheureusement  poul- 
ie public,  les  armes  pour  le  ca- 
binet. Il  est  connu  par  une 
mauvaise  Traduction  de  Lu- 
crèce, avec  des  remarques,  Ams- 
terdam , sous  le  titre  de  l^aris, 
iCt)2,  2 vol.  in-i2.  On  dit  que  le 
barou  des  Coutures  pensait  a peu 
près  comme  le  poète  latin,  sur 
les  premiers  principes  des  cho- 
ses. Le  savant  Goujet  venge  des 
Coutures  de  ce  reproche,  et  as- 
sure qu’il  était  bien  éloigné  de 
professer  les  principes  de  Lu- 
crèce. Avant  Lucrèce,  il  avait 
traduit  la  Genèse,  Paris,  1687 
i61W,  4 vol.  in-i2  ; montrant  un 
goût  éml  pour  le  sacré  et  le  pro- 
fane. On  a encore  de  sa  plume 
plusieurs  autres  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  galanterie,  dignes  de 
1 oubli  où  ils  sont. 

COUTURIER  ( Pierre),  natif 
du  .Vaine , nommé  ordinaire- 
ment/'eïmssu/o/’,  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne, 
enseigna  long-temps  avec  dis- 
linction.  Les  dangers  du  monde 
et  les  attraits  de  la  solitude  le 
portèrent,  dans  un  dge  mûr,  à 
chartreux.  11  mourut  le 
'O  juin  lASy,  après  avoir  rempli 
•m  premiers  emplois  de  son  or-* 
arc.  On  a de  lui:  1»  un  Traité 
IJe  votis  monasticis , in-8  ',  con- 
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tre  Luther  : c’est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages;  2‘<  un  autre  De 
potestale  Ecclesiœ  in  occultis 
in -H";  3’ un  Traité  contre  Le  Fè- 
vre  d’Etaples  , pour  prouver 
que  sainte  Anne  avait  été  mariée 
trocs  fois;  dispute  pour  4e  moins 
mutile,  mais  dans  laquelle  Cou- 
turier mit  beaucoup  de  chaleur. 
4“  De  vita  carthusiana  libri  duo  , 
in-8».  Le  chartreux  n’oublie  pas 

I .aventure  du  chanoine  ressus- 
cite pour  .annoncer  qu’il  était 
en  enfer.  ( P^oj'.  Diocre.  ) 5“  JDe 
transtatione  Jiihliœ , iSaS,  in-fol 

COUTURIER  ( Nicol.;s-Jérô: 
me  chanoine  de  .Saint  Quentin, 
prédic.ateur  du  roi,  né  dans  le 
diocèse  de  Rouen  le2juin  1712. 

II  avait  beaucoup  de  talent  pour 

la  chaire,  ce  qui  lui  mérita  d’é- 
Ue  nommé  prédicateur  de  Louis 
\V.  Son  style  était  plein  d’onc- 
tiqn  , ses  pensées  profondes,  sa 
diction  pure  et  animée,  et  il 
était  très  versé  dans  les  sciences 
théologiqucs.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  et  un  giand 
nombre  de  pané^riques  et  d’é- 
loges , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : I"  Eloge  du  Dauphin  , fils 
de  Louis  XF,  in-8";  •2» 

Eloge  de  Marie-Thérèse,  impé- 
ratrice d’Allemagne,  17H1,  in-8". 
Couturier  a publié  aussi , 3“  la 
T'  le  d Isabelle  de  France  , sœur 
de  Saint- Louis , 1772,111-12;  4» 
Discours  sur  la  révolution,  i~jn3 

1 n- 1 2 ;,  5»  Z7«  recueil  de  Sermons 
Discours,  etc.,  1774.  Couturier 
était  un  excellent  ecclésiastique, 
aussi  reconmiand.ible  par  sa  doc- 
trine que  par  sa  piété  et  sa  bieu- 
hiisance;  on  remarquait  en  lui 
une  douceur,  une  modestie  qui 
rehaussaient  ses  autres  vertus.  11 
est  mort  à Paris  en  1778,  à l’âge 

ueGOaus.  ” 

COVARRUVIA.S  , ou  C0V.U1- 
nruiAs  Y Leyva  ( Diego),  sur- 
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nomme  le  Barthole  espa^nol^  fils 
d’un  architecte  de  la  cathédrale 
de  Tolède  , appelé  Co%'arriibiaSj 
du  nom  de  sa  ville  natale,  na- 
quit à Tolède  eu  i5i2.  Après 
avoir  étudié  les  langues  et  la 
jurisprudence  sous  d’habiles 
maîtres,  Diego  enseigna  le  droit 
canon  à Salamanque,  et  fut  reçu, 
«à  Tâge  de  26  ans , parmi  les  pro- 
fesseurs du  collège  d’Oviédo.  11 
s’v  livra  tellement  à Tétude,  et 
fit  de  si  nombreuses  recherches, 
qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  vo- 
lume dans  la  bibliothèque  d’O- 
viédo , la  plus  considérable  de 
l’Espagne , qui  ne  fût  chargé  de 
notes  de  sa  main.  Il  était  au 
nombre  des  premiers  magistrats 
de  Grenade  , lorsque  (iharles- 
Quint  le  nomma,  en  1^49,  évo- 
que de  Saint-Domingue.  Son 
successeur,  Philippe  II,  le  trans- 
féra en  i56o  au  siège  de  Ciudad- 
llodrigo.  Il  fut  chargé  de  dresser 
pour  l’université  de  Salamanque 
des  statuts  qu’on  a suivis  long- 
temps après  lui.  Envoyé  au  con- 
cile de  Trente,  il  y fut  char- 
gé, conjointement  avec  Hugues 
Éuoncompagno  ( depuis  Gré- 
goire XIII  ),  de  dresser  Je  décret 
de  réformation.  Diégo  s’acquitta 
seul  de  ce  travail.  Il  fut  nommé 
à son  retour  du  concile  à l’évé-. 
ché  de  Ségovie,  élu  président  du 
conseil  de  Castille  en  1572,  et 
revêtu  de  la  même  dignité  deux 
ans  après  dans  le  conseil  d’état. 
Ce  savant  mourut  à Madrid  le 
27  septembre  1577,  âgé  de  G5 
ans.  Le  président  Favje,  Gro- 
tius, Menochius,  Conring,  Vict. 
Rossi  , Hoccalini  et  plusieurs 
autres,  s’accordent  à louer  son 
habileté  et  son  intégrité  daus  les 
différentes  affdires  dont  il  fut 
chargé.  Scs  ouvrages  écrits  en 
latin  nous  offrent  une  c6nna?s- 
sance  profonde  du  droit,  de  la 
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théologie,  des  langues,  et  legoùt 
des  belles-lettres.  On  en  a donné 
plusieurs  éditions  à Lyon  , à An- 
vers j mais  la  plus  complète  est 
celle  qui  a paru  à Genève  , avec 
des  additions  d’Ybanez  de  Faria, 
17G2,  5 vol  in-fol.  On  y trouve 
deux  traités  ; 1®  De  mutntionc 
monetariim  ; 2®  Collalio  nummo-' 
runi  veterum  cum  rnodernis. 
T’o  u s 1 es  O U V ra  ges  d e C o va  r r U b i a s 
semontent  au  nombre  dephis  de 
20  volumes  in-fol. , qui  traitent 
de  plusieurs  matières  relatives  à 
la  jurisprudence,  aux  immunités 
de  l’Egl  ise,  et  où  l’on  distingue 
les  trois  livres,  l^ariar'um  reso- 
lutionum  ex  pontijîcio,  regio  et 
cesario  jure  ; un  traité  De  pœ~ 
nis , et  un  recueil  intitulé  : Ca~ 
talogo , etc.  J ou  Catalogue  des 
rois  d’Espagne , etc. , Fondation 
de  plusieurs  villes  de  ce  r'oyaume, 
Instructions  pour  l’intelligence 
des  inscriptions.  — La  ville  de 
Tolède  a donné  naissance  à qua- 
tre savants  distingués  du  nom 
de  Covarruhias,  ce  qui  inspira 
à Biaise  Lopez  le  distique  sui- 
vant : 

nis  non  alla  siioscomponnt  Rnmn  Caioncs  : 

Toleliim  jact:it  quatuor,  ilia  duos. 

— CovARRUBiAS  ( Antoine  ),  frère 
du  précédent,  mort  en  \Go2, 
était  un  savant  distingué.,  et  le 
plus  habile  helléniste  de  sou 
siècle.  André  Schott  l’appelle 
ornni  doctt'inœ  genet'e  et  juris 
scientia  excellenlem  \ et  Justc- 
Lipse  le  nomme  Hispaniæ  ma- 
gnutn  lumen.  Il  aida  son  frère 
Diego  dans  la  composition  de 
ses  Vai'iæ  resolutiones.  — Co- 

VARRUBIAS  Y OrxOsco  (Doii  Scbus- 
ticn  ),  neveu  des  précédents, 
publia  Tcsor'o  de  la  lengua  cas- 
tellanay  auquel  le  père  Hemigio 
INoydcn.s  a ajouté  le  savant  traite 
de  Beniardo  Alderete,  intitulé: 
Del  origeny  principio  de  la  Icn- 
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gua  oasteîlaha.  — CovaïuiuBiAs 
Y Orosco  ( Don  Juan  ) , fièrc'  de 
Sébastien  , evéque  de  Girjjeoti 
( Agiigente  ) , mort  en  1608, 
protégea  les  lettres  , et  établit 
une  iniprinierie  dans  son  dio- 
cèse. On  a de  ce  prélat  : 1“  De 
la  fausse  et  de  la  véritable  pro- 
phétie , Ségovie  , i588  , in-4“; 
2“  Emblèmes  moraux , i59i,in- 
4“.  .(.et  ouvrage  fut  traduit  en 
latin  par  rauteurlui-méine,  avec 
ce  titre  : Sjrmbola  sacra  , Gir- 
geiiti,  1891,  iu-8“.  3”  Pemées 
chre'tiennes  contre  les fausses  opi- 
nions du  monde,  Ségovie,  1092; 
4“  Oigginc  et  principe  de  la  litté- 
rature, ibid. , i5G4,^in-8“j  3" 
Doctrine  pour  les  princes  , tirée 
de  Job  , \alladolid,  i(jo5,  in-4"^. 

+ GOVOilDE  ( Françoise-Ur- 
sule de) , née  à llesdiu  en  Ar- 
tois en  1732,  mourut  eu  odeur 
(le  sainteté  , dans  la  maison  des 
Annonciades  de  SainuDenis,  en 
l'j’jj  , où  elle  avait  fait  profes- 
sion sous  le  nom  de  Alarie-Jo- 
seph-Albertine  de  V Annonciade. 
On  a sa  P ie,  iiupriinée  d’abord 
après  .sa  mort,  1 vol.  in-i'.>.  Elle 
est  écrite  sans  art  et  avec  celte 
simplicité  inj’énue  qui  donne 
un  nouvel  intérêt  au  labdeau  des 
vertus  , chrétien  nés. 

CO\À  EL  (.  Jean  ),  né  à Erens- 
boR>uf>h  en  i3.34  , enseigna  le 
droit  à Cambridge,'  et  y mourut 
en  1612.  On  a de  lui  : 1°  Insti- 
tutiones  juris  anglicani  , Cam- 
bridge , IÜ0.3,  in-8”  ; 2“  IJ  Inter- 
prète , ou  Dictionnaire  de  droit , 
1684,  in-fol.  [<iowcl  était  re- 
iprdé  en  Angleterre  comme  l’o- 
racle de  la  loi  civile  , ainsique 
b’oke  l’était  de  la  loi  commune, 
quelepremiernerespectepasdans 
*es  écrits.  Cela  eulraîua  une  dis- 
cussion assez  vive  entre  ces  deux 
jurisconsultes.  Coke  rcprcseula 
au  roi  .lacques  l*'«Bon  adversaire 

Tomi;  V. 
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comme  un  ennemi  de  la  préro- 
gative royale,  maisCovvcl  trouva 
un  défenseur  dans  l’arcbevè- 
que  de  Cantorbéry.  Attaqué  de 
nouveau  par  Coke,  le  parlement 
le  fit  emprisonner  , et  son  livre 
V Interprète  fut  brûlé.  Au  sortir 
de  la  prison,  (^owvel  se  réfugia 
au  collège  de  la  Trinité,  où  il 
mourut.] 

CO\N  LEY  ( Abraham  ) , né  à 
Londres  en  itîi8,  mort  en  16G7 
à 4{)  uns,  montra  beaucoup  de 
goût  pour  tous  les  genres  de 
poésie,  excepté  pour  la  drama- 
tique. Ses  maîtresses  étaient  le 
sujet  ordinaire  de  ses  vers.  11  est 
principalement  connu  par  nu 
Poème  en  4 chauts,  sur  les  in- 
fortunes de  Dw/id,  où  il  y a de 
l’imagination.  .Ses  talents  lui  ac- 
uirenl  l’estime  des  'courtisans 
e Charles  Un,  prince  malheu- 
reux, auquel  il  fut  toujours  fil 
dèle.  11  suivit  la  reine,  obligée 
de  se  retirer  en  France.  Charles 
H,  qui  lui  avait  des  obligations, 
l’iionora  de  son  e.stimc  et  de  ses  ■ 
bienfaits.  En  ajiprenant  sa  mort , 

( e prince  dit  : Jeviens  de  perdre 
l'homme  du  monde  qui  m’était  le 
plus  attaché.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  à Londres,  2 vol. 
in-H";  ou  1710,  3 vol.  in-4°.  Il 
se  fit  iui-méme  cette  épitaphe  , 
se  regardant  comme  mort  au 
monde  et  enterré,  dans  la  soli- 
tude où  il  vivait.  Elle  suffitpour 
mon  trer  que  Hume,  qui  pa  rie  peu 
avantageusement  de  .ses  talents 
poétiques,  ne  les  a pas  assez  con- 
nus. Elle  estpleinc  de  sentiment, 
d’une  sage  et  douce  philosophie, 
exprimée  avec  des  grdrc.<  natu- 
relles et  touchantes. 

ilic.  O lub  laiP  parrulo 

Cuuicius  Itir  ctt  ç«ndi  lui  : Lie  jacet 
huni.iiii  litborût 
Sorte  >u|H>rvtirujiquu  rura. 

Non  indecora  pMu|)ciie  tiimte  • 

Et  Qüii  inerti  nobhii  otlu. 
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VunoqiiP  <lîlre:is  pojjcll»  '*■  ’ 

Diviiüa  auimosM» lio*ii*.  y * ’’ 

Possià  «Il  ilium  dicere  luorluum, 

Kn  terra  jniu  nunc  quniiUila  luUirit  ; 

Exempta  sil  ciiris  f rialor. 

Terra  «t  ilia  leri*.  prccare. 

Hue  rparge  flores,  sparge  bretes  rosa*« 

Jiain  rita  ^audot  inortua  floribus: 

Ilcrbisquc  odoratls  coroiia 

Vatis  adbuc  cinercni  calcnteiu. 

[Dos  V‘X^,c  de  treize  ans,  CoAvlcy 
était  poète.  Les  trois  slrophos 
qoi  nous  restent , d’une  ode([u’ii 
composa  alors,  decoleut  un  ta- 
lent supérieur,  li  écrivit  une  co- 
médie , Le  Plaignant  y qui  eut 
un  grand  succès.  Scs  œuvres  con- 
tiennent : des  Mélanges  , la  3fai- 
tresse;  des  Odes  pimlariqucs ; la 
Davidéide.  Il  donna,  eu  outre, 
un  Poème  latin  sur  les  plantes  , 
le  Puritain  et  le  Papiste  , en 
\ CVS '/Discours  en  forme  devision 
'sur  le  gouvernement  d^ülivier 
‘Dromwell^  etc.  Cowley  fit  plu- 
.sicurs  voyages  à Jersey  , en 
Écosse  , eïî  Flandre  , en  faveur 
de  la  cause  de  ('liarlcs  II , son 
souverain  légitime.] 

-J-  COW  LFI  Y ( Anne  ) , dame 
anglaise,  née  en  174^  Ti ver- 
ton , dans  le  comté  de  Dcvoii  , 
s’est  fait  une  répulatioiuctunnic 
auteur  dramatique.  Elle  reçut 
une  éducation  soignée  j mais  elle 
• ne  pensait  pas  à cultiver  les  let- 
tres , lorsqu’une  circonstance 
particulière  vint  lui  révéler  son 
talent.  Assistant  à une  représen- 
tation d’une  comédie  , elle  en 
fut  si, frappée f^u’elle  dit  aussitôt 
à son  mari , comme  le  ('orrége  : 
« Et  moi  aussi  je  suis  auteur.  » 
Celui-ci  eut  beau  la  railler  de  sa 
présomption , elle  tint  sa  pro- 
messe , et  le  lendemain,  avant  le 
dîner,  elle  avait  composé  le  pre- 
mier acte  d’une  de  ses  meilleures 
comédies  ( Le  Déserteur  ) ; elle 
avait  alors  trente-huit  ans.  Le 
succès  qu’obtint  ' son  premier 
essai  l’engageant  à poursuivre 
sa  carrière  littéraire  , elle  donna 
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successivement  douze  pièces, 
(jui  snn\.  Le  Déserteur;  Le  Strata- 
gème d*une  belle  ; Quelle  est  la 
dupe'?  Qié est-ce  que  Llioninic  ? 

Un  coup  hardi  pour  un  mari)  Il 
a plus  dèune  corde  a son  arc  ; 

U Ecole  des  vieillards  ; Un  jour 
en  Turquie;  La  Ville  que  vous 
voiyez  ; comédies,  flbine;  Le 
Destin  de  Sparte  ; tragédies.  Elle 
a laissé,  en  outre,  trois  poésies 
épiques:  La  P uc  elle  d*  Aragon  ; 
Le  faillage  écossais  et  Le  Siège 
(l'Acre.  Miss  Anne  Cowlev  est 
morte  ;i  Tiverton  en  uSoi).  On  a 
fait  la  remarque  singulière  que, 
(jUoi<juc  auteur  dramatique^,  elle 
n’allait  presque  jamais  au  .spec- 
tacle. 

■(X^VVPER  ( Guillaume  ) , chi- 
rurgien anglais  de  Clicster,  qui 
s’est  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation. Nous  avons  de  lui  un  ex- 
cellent Traité  des  muscles,  qu’il 
publia  l’an  i094«  Il  a donné  aussi 
un  Supplément  à l’anatomie  de 
llidloo.  Ou  le  trouve  dans 
l’édition  de  1739  et  1750.  Tous 
les  écrits  de  (jùwper  sont  parse- 
més d’observations  chirurgi- 
cales très  curieuses.  On  a en- 
core de  liii  des  ouvrages  sur  les 
antiquités  de  Cliestcr.  Il  mourut 
à Londres,  en  1710. 

COXIS  , ou  (’oxciE  ( Michel  ) , 
peintre  flamand  , né  à Mal  in  es 
en  i 497  > disciple  de  llaphael , 
mourut  par  accident  à Anvers, 
en  1062,  à 95  ans,  étant  tombe 
d’un  échafaud  sur  lequel  il  tra- 
vaillait. Scs  tableaux  sont  fort 
recherchés  et  difficiles  à trouver. 

COYF^R ( Gabricl-Erançois),  né 
à fleaunie-les-Dames  en  FTauche- 
(’omlé,  se  fit  jésuite,  et  ne  tarda 
pas  à rentrer  dans  le  monde.  H 
SC  rendit  à Paris  vers  1701  j 
ayant  été  char^^é  de  l’éducation 
du  prince  de  turenne,  depuis 
duc  de  Uouill^n,  la  rcconnais- 
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Siiiice  de  son  élè.ve  conlrihua 
Ijeaucoup  plus  que  ses  ouvraf[es 
ù lui  procurer  celle  aisance  donl 
il  jouil  toule  sa  vie.  11  mourut 
dans  ci'Ueviiie  le  uo  juillet  178?,. 
On  a de  lui  , i“  Biigalellrs  mo- 
l'alcs,  qui  ont  eu  , peudanl  linéi- 
que temps  , un  jp  and  succès  ; 
ruais  l’examen  fil  bicr.lôt  voir 
que  ce  n’etaient  que  des  baga- 
telles : l’ironie,  qui  est  la  fijjure 
lavorite  de  l’auteur,  y lèjjiie 
jusqu’à  satiété;  d’ailleurs  il  y on 
a quelques-unes  qui  sont  très 
improprement  appelées  morales. 
2°  La  noblesse  commercante , pe- 
tite brochure  aujourd’hui  pres- 
que oubliée  , et  qui  ceiiendant 
fut,  dit  on  , l’occasion  d’une  loi 
qui  donnait  la  noblesse  aux  com- 
mercants distiiijrués.  3“  De  la 
prédication , ouvrage  d’un  dé- 
clainateur  ironique  , qui  ne  lais- 
serait pas  soupçonner  ([uoCoyer 
fût  prêtre.  Il  y veut  prquverqu’il 
est  inutilede  prêcher;  cémmesi, 
pour  corriger  et  instruire  les 
nommes,  des  Bagatelles  futiles 
valaient  mieux  que  les  sennons 
des  Bourdaloiie  et  des  Massillon. 
('.es  trois  outrages  ont  été  léu- 
nis  en  a vol.  iu-ia.  4'*  J/isloirc 
de  Jean  Sohieski , 1781  , 3 vol. 
iii-1'2,  écrite  à peu  près  dans  le 
goiit  des  Bagatelles  , d’une  ma- 
nière peu  digne  de  la  majesté  de 
l’histoire  , pleine  d’assertions 
et  de  maximes  hasardées;  5“ 
y rty  age  d'Italie  et  de  Hollmule, 
l’/'j!)  ^ 2 vol.  in-i  a.  L’abbé  Loyer 
avait  parcouru  ces  deux  pays, 
moins  en  observateur  profond  , 
qu’en  Français  léger  , qui  donne 
à tout  un  coup  d^il  superficiel , 
et  fait  rapidement  qticiques  re- 
marq  ues  analogues- à la  mobilité 
de  son  esprit,  de  sestgoûls  etde 
son  caractèic;  ce  qui  fit  dire  à 
l’abbé  Voiscrion.;  Il  a voyagd , 
il  est  reeenu  , et  ferait  bien'  de 
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repartir,  ü**  NoiiOelles  obserea- 
tions  sur  l'Angleterre  , '779, 

in-iji.  On  doute  qu’elles  soient 
nouvelles,  puisque  c’est  le  Lon- 
dres de  JL  Grosley,  abrégé  et 
retourné,  à quelques  lemarques 
près  , pleines  de  néologismes  et 
d’affectalinn  d’esprit.  L’abbé 
(ioycr,  malgré  son  habit,  avait 
pris  goût  pour  la  philosophie 
moderne;  on  s’en  aperçoit  sans 
peine  dans  scs  ouvrages.  [Il  ne 
put  jamais  obtenir  d’entrer  à l’a- 
cadémie ; mais  en  revanche  il  fut 
admis,  à Rome,  dans  celle  des 
Arcades , et  dans  celle  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.] 

COI  PEL  ( Noël  ) , pcin  tre,  né 
à Paris  en  1628,  d’un  bourgeois 
dcGherbourg,  fit,  sous  le  cèle, 
bre  Vouet,  des  progrès  rapides 
dans  la  peinture,  pour  laquelle 
il  avait  nu  talent  décidé.  Nommé 
directeur  de  l’école  française  .à 
Rome  , il  prit  possession  <’e 
cette  place  avec  une  pompe qiù 
fit  honneur  à sa  nation.  Son  fils, 
Antoine  Coypel , âgé  seulement 
de  I J ans,  siiiv  il  sua  père  dans 
ce  voyage.  Les  Italiens  adinlrè- 
icnt  le  talent  coasommé  de  l’uii, 
et  les  grandes  espérances  que 
donn.iit  l’autre,  (-e  coièbre  al- 
tiste, qui  peignait  encore  à 78 
ans  les  grands  morceaux  à /bes- 
(jiic  qui  sont  au-dessus  du  maî- 
tic-autel  des  Invalides  , mourut 
en  1707.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  dans  l’église  (le  Notre-  ‘ 
Dame  de  Paris,  au  Palais-Roylil, 
aux  Tuileries,  au  vieux  Louvre, 
à Versailles,  à Trianou.  Les  ar-  "• 
listes  qui  aiment  les  compasi- 
tiousheureiises,  iinehellcéxpres- 
•Sion  , ua  hou  gmït  île,  dessiti , 
soutenu  d’uii- coloris  admirable  , • 
les  vont  «ludicr.  £ Les; tableaux 
les  plus  rcnopiir^  dc.ee  peintre 
swit  ; Solon;  Tnipm  fil  Vc*- 
■■.aillc.,  V .ailexaiidre'  Se'vcre 
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'Ptolémec  Philade/phè  ( îiu  Mu- 
sée-Royal  ) ^ P Assomption  de  la 
Vierge.  ] 

COYPEL  ( Anioiiie  ),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  iG6i  , 
avec  des  dispositions  très  heu- 
reuses pour  la  peintuie  , sc 
forma  a Rome  sur  les  chefs- 
d’œuvre  qui  y brillent.  Son  mé- 
rite le  fit  choisir  par  Monsieur, 
frère  unique  de  Louis  Xl\  , 
pour  être  son  premier  peintre. 
Le  roi  lui  donna  , en  1714?  !•' 
place  de  direcleur  des  tableaux 
et  dessins  de  la  couronne , avec 
celle  de  directeur  de  l’académie. 
Le  duc  d’Orléans  , régent  du 
roy’^auine;  fit  nommer  (>.ov}>el 
premier  peintre  de  Louis  X\  en 
1715,  et  l’anoblit  l’année  sui- 
• vanté.  Ce  même  prince,  n’é- 
tant encoie  que  duc  de  Char- 
tres, avait  voulu  être  disciple 
de  ce  grand  maître.  Le  maître 
dédia  à son  cleve  vingt  discou  1 s 
remplis  de  préceptes  confirmés 
par  des  exemples,  et  surtout  par 
ceux  des  meilleurs  peintres.  Ces 
Discoiu's  parurent  à Ihuis,  in- 
4°,  en  17'Jii.  Coypel  entendait 
supérieurement  le  poétique  de 
son  art.  Il  inventait  facilement, 
et  exprimait  avec  beaucoup  de 
succès  les  passions  de  l’ânie.  Scs 
compositions  sont  nobles,  ses 
airs  de  tête  agréables.  U mou- 
rut  à Paris  en  1722.  [Les  ta- 
' bleaux  suivants  lui  ont  fait 
beaucoup  d’honneur  , savoir  : 
1/ Assomption  J Jësus-ChriH  dans 
‘ le  temple  avec  les  Docteurs;  le 
Jugement  de  Salomon  et  A thalle^ 

■ qui  sont  au  Musée  de  Versailles, 
Déniocrite,  etc.  U a laissé  deux 
estampes  fort  estimées,  un  Ecce- 
’ Homo  J et  Démocrite  ; celle-ci 
V d’après  sou  tableau.  ] 

C(^YPEL  (^oël-Nicolas) , frère 
du  précédent,  se’ distingua  par 
la  correction , l’élégance , l’agré- 
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ment  du  dessin  , et  par  une  imi- 
tation heureuse  de  ce  que  la 
nature  a de  plus  gracieux.  Il  au- 
rait peut-être  surpassé  son  frère, 
par  la  légèrclé  de  sa  touche  , la 
fraîcheur  de  son  pinceau  , la  ri- 
chesse de  ses  compositions,  si 
la  mort  ne  l’eût  cni])orté  le 
i4  décembre  1785  , à 43  ans, 
d’un  coup  qu’il  s’était  donné  à 
la  tête. 

(iOYPEL  ( ('harles-Antoine  ), 
mort  à Paris  en  1752  , âgé  de 
58  ans,  fils  d’Antoine,  se  mon- 
tra digne  de  la  famille  dont  il 
sortait.  Les  places  de  premier 
peintre  du  roi  cl  de  M.  duc 
d’Oiiéaus  , et  de  directeur  de  l’a- 
cadémié  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  qu’il  a remplies  avec 
iionneur  jusqu’àsamort,  en  sont 
de^  preuves  authentiques.  U 
écrivait  d’ailleurs  très  bien.  Ou- 
tre divers  Discours  academiques , 
(ju’on  trouve  dans  le  Mercure 
de  France  , 1752,  il  avait  com- 
posé plusieurs  pièces  de  théâtre  ; 
mais  tout  cela  ne  vaut  pas  ses 
ouvrages  pittoresques,  uni<^er- 
sellemenl  applaudis  pour  la  jus- 
tesse, la  variété  et  la  noblesse 
de  l’expression  , pour  le  brillant 
du  coloris  et  la  facilité  de  la 
touche.  [On  trouve  ces  (qualités 
dans  les  tableaux  , La  Manne  , 
Moïse , et  IJ  Enlèvement  d^  Eu- 
rope : les  deux  premiers  sont  à 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet.] 
r.OYSEVOXE(Antoine),  sculp- 
teur Ivonnais , né  en  i()4o,mort 
eu  1720,  passa  en  Alsace  à l’âge 
de  27  ans,  pour  décorer  le  pa- 
lais de  Saveriie  du  cardinal  de 
Furstemberg.  De  retour  en 
France , il  fut  chancelier  de 
l’académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  travailla  à différents 
bustes  de  Louis  XIV , et  à d’au- 
tres ouvrages  pour  les  maisons 
royales.  Également  gracieux  et 
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éJcvé,  naïf  et  noble,  son  ciseau 
prenait  le  caractère  des  différen- 
tes fiçures  qu’il  avait  à représen- 
ter. Des  dehors  simples,  une 
probité  scrupuleuse  , une  mo- 
destie rare  avec  des  talents  su- 
périeurs , le  faisaient  autant 
aimer  que  ses  ouvrages  le  fai- 
saient admirer.  [Mous  citerons 
de  cet  artiste  IJeux  chevaux 
ailés,  portant,  l’un  Mercure,  et 
l’autre  la  Kenommee;  Le  Flu- 
teiir , Flore,  wnc  Hamadr)'ade  : 
CCS  morceaux  sont  aux  Tuileries; , 
les  suivants  à Maily  , savoir  : 
Neptune , et  Amphytrilc)  et  à 
Versailles,  La  Dordogne  et  La 
Garonne,  L" Abondance , un  Es- 
clave attaché  a dc^trophées}  etc.] 
-[•CÜZZ  V (l.aurent),  naquit  le 
3i  mai  i654  à Saint-Laurent  de 
la  Grotte  , d’antres  disent  à IJol- 
sena,  diocèse  de  Montefiascone. 

11  entra  , à Tàgc  de  i5  ans  , dans 
l’ordre  des  frères-mineurs  obser- 
vantins,  où  il  a été  connu  sous 
le  nom  du  père  François-Lau- 
rent de  Saint-Laurent.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  dans  un 
couvent  de  son  ordre  à Mapics, 
et  la  théologie  dans  ceux  de  Vi- 
terbcct  de  Home.  11  était  supé- 
rieur du  cou\''cnt  de  Viterbe  , 
lorsque  Urbain  Sacheta,  alors 
évéque  de  cette  ville,  le  choisit 
pour  son  confesseur  et  sou  théo- 
logien. Après  avoir  occupé  les 
postes  les  plus  éminents  de  sot» 
ordre,  il  en  fut  enfin  élu  minis- 
tre général.  Il  contribua  beau- 
coup , eu  i'ji3,àla  réunion  du 
patriarche  grec  d’Alexandrie 
avec  l’Eglise  romaine.  11  jouit 
de  Testime  et  de  la  considéra- 
tion de  tous  les  papes  sons  le 
pontificat  desquels  il  vécut,  et 
Henoît  Xlll,  pour  lécompcnser 
ses  services,  le  promut,  le  <) dé- 
cembre au  c;irdinalat  d*i 

ti  trede  Saint-Laurent,  qu’il  chan- 
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gea  ensuite  en  celui  de  Sainte- 
Marie.  Il  présida  avec,  distinc- 
tion plusieurs  congrégations 
pontificales  , et  mourut  le  i8 
janvier  17  g,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  que  le  spec- 
tacle de  scs  vertus  avait  édifies  , 
et  ceux  du  saint  père  en  parti- 
culier, <[ui  voulut  assister  à ses 
obsèques,  qu’il  fit  célébrer  avec 
une  grande  solennité.  On  con- 
naît lie  ce  prélat  : 1“  Vindicice 
areopagitœ,  2 vol.  ; 2"  Conunen- 
taria  historico-dogniatica  ad  li- 
brum  de  hœresibus  , sancti  Au- 
gustini ; 3“  Dubia  sclecta  de  con- 
J'essario  sollicitante  ; 4”  Histo- 
rico-polemica  schismatis  Grœco- 
runi,  4 vol.;  5'’  De  jejunio  trac- 
tatus  dogtnatico-mor:dis  , et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

COZZVMDUS  ( Léonard  ) , 
moine  du  xvn'-  siècle,  natif  de 
Bresse,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  à sou 
savoir  : De  magisterio  anti- 

quorum  philosophoruni;  2“  il’uu 
traité  De  plagio ; 3"  d’un  autre 
intitule  : Epicuriis  expensus.  11 
V a dans  ces  ouvrages  beaucoup 
à’érudition  et  des  remarques 
très  sensées. 

(ill.VBlîE  ( Pierre  j,  religieux 
franciscain  , natif  de  Malines  , 
mourut  dans  cette  ville,  on  i554, 
à 83  ans,  après  avoir  été  élevé 
aux  premières  cliarges  de  son 
ordre.  On  a de  lui  itne  Collection 
des  conciles , Cologne,  2' vol.  in- 
fol. 11  est  le  second  éditeur  des 
conciles;  le  premier  fut  Jacques- 
Merlin.  Ces  premières  coîlcc-' 
tiens  conliennciit  quantité  dei 
faux  actes,  que  la  sag-ac^kdes  - 
critiques  du  xvji'  siècle  .^u  sé- 
parer des  véritables. 

(ÎRACUS,  duc  de  Pologne, 
vers  700,  est  regardé  coiniuc  le 
fondateur  de  Cr'acovie,  à qui  il 
donna  son  nom.  On  montre  son 


t 


. r. 

'>04  C1\A 

. tombeau  [^rès  delaville  ; t’esi  un 
cône  assez,  haut,  une  petite  col- 
tiue  isolée,  puoduite,  dit-on, 
j)ar  une  poif'iiée  de  terre  que 
cliaquc  soldat  de  son  armée  jeta 
sur  son  corps. _(  Voyez  Tombes 
dans  le  Diction,  ge'ograpb.  ) Ces 
.anciennes  Annales  Ac  la  nation 
polonai.se  sont  pleines  d’obscu- 
rité et  d’inCerlitude. 

CRMG  ( Nicolas  ),  Cragius, 

. ■ ' né  vers  l’an  i54<)  , à"  nipcii , fut 

• lecteur  de  l’école  de  Copenha- 

. gùe,en  1576.  il  se  maria  deux 

uns  apres,  et  se  mit  ensuite  à 
, . voyager  dans  toute  riinropc.  \ 
son  retour,  il  trouva  chez  lui 
deux  enfants  qui  ne  lui  apprar- 
' . tenaient  point.  Il  s’en  délivra, 

.'VHSsi-bicn  que  de  leur  mère,  en 
faisant  casser  son  mariage;  mais 
, tette  aventure  ne  reinjièclia  pas 

dq  se  remarier.  Son  génie  jiour 
■ les  affaires  lui  pirocura  plusieurs 

* négociations  importantes,  dans 

le.s'quellos  il  satisfit  beaiicoujj  le 
, ' roi  de  Daneinarck,  qui  l’em- 

* • ployait.  11  mourut  en  t(io'2,lais- 
, ’ . ■ santpm  ouvrage  latin  très  es- 

' ■ / timé  sur  la  république  des  Lacé- 

♦ 'rfeVnowtenr,  imprimé  pour  lapre- 
’ ’*  • micre  fois  eu  KK)9.  , réimprimé 

' à ï.eyde,  1G70,  in-S’j.pt  les 
- tiales  de  Danemarck , en  .six,  li- 
vres , depuis  la  mort  de  J''rédéric 

• 1-  l",  Jusqu’à  l’année  i55o.  KUes 

' sont  meilleures  à consulter  qu’à 

• ' lire.  On  les  a yéimprimccs  à Co- 

■ pjenJiagiic,  en  1787  , in-folio. 

\ tlKÀIG  ( Thomas;} , jurlséon-’ 
« ♦insulte  écossais,  fait  chevalier  [ku- 

* . ,,le  roi  d’Angleterre , mourut  en 
c.  iGo8Jlcst  auteur  d'’un  s.avant 

, . Tre^^des  Jiefs  d'Angleterre  et 

^ 1 ■ d'Ecosse,  réinipriméà  I.cijisick 
^ en  1716,  111-4”;  et  d’un  antic, 

' ••  . Du  droit  de  succéder  au  royaume 

..  d'Angleterre , 

" 'Cll.AlG(Jean),matliéniaticicii 

r,  écossais,  s’e.sl  fait  un  nom  cé- 
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Icbre  par  un  petit  écrit  de  3(i 
pages,  fort  rare,  imprime  à 
Londres  en  iGqç),  sous  le  litre 
de  Thcologiœ  christiance  prin- 
ciju'a  nifithcmatica.  .lean-Daniel 
l'itiiis  en  a donné  une  uouvelle 
édition  à Leipsick,  en  175.5,  in- 
4”.  Klle  est  ornée  d’uue  jvréfacc 
savante,  .sur  la  Vie  et  les  ou- 
vrages de  Craig.  Cet  auteur  v 
calcule  la  ffice  et  la  diminution 
des  choses  ju-obables.  Il  établit 
d’abord  ce  principe  très  faux, 
• que  tout  ce  que  nous  croyons 
sur  le  témoignage  des  hommes  , 
insjtirés  ou  non,  n’est  que  pro- 
bable. il  suppose  ensuite  que 
cette  probabilité  va  toujours  en 
diminuant,  à«uesurc  qu’on  s’é- 
loigne du  temps  auquel  les  té- 
moins ont  vécu,  et,  piarlemoyen 
des  calculs  algébriques , il  trouve 
que  la  probabilité  de  la  religion 
clnétienne  peut  durer  encore 
.454  ans.  Elle  serait  nulle  après 
ce  terme,  si  ne  prévenait 

cette  éclipse  par  son  second  avè- 
nement, comme  il  prévint  celle 
de  la  religion  jud.aïque  par  .son 
premier.  L’abbé  llouttcville  a ré- 
futé ces  rêveries  dans  .sa  Reli- 
gion chrétienne  prouvée  par  les 
faits,  a Pourquoi,  dit  un  auteur 
» moderne,  l’iiistoire  de  Jules 
» César,  par  exemple,  serait-elle 
» aujourd’hui  moins  croyable  ou 
» moins  crue  que  du  tem|'s  de 
» Henri  IV  , ou  de  Louis  XI  ? Au 
» contraire,  la  critique,  devenue 
» plus  éclairée  et  plus  sûre, 
» n’a-t-elle  pas  rendu  cette  his- 
»'  toire  plus  incontestable.  La  rc- 
» ligion  chrétienne  est  mieux 
» démontrée  par  sa  durée  même, 
,»  par  sa  persévérauce , ses  triom- 
» plies  étonnants  et  multipliés, 
» qu’elle  ue  l'était  dans  les  pre- 
» miers  siècles.  .Si  ( comme  nous 
n’en  pouvons  douter  ) elle  soi  t 
» encore  glorieuse  de  la  crise  ac- 
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i>  tiiellC;  les  faits  qui  l’ont  éta- 
» l)lie  reccvioul  un  nouveau 
» ilcyvé  de  certitude.  » 

r.lWM  Ml.,  ouCarmain  (Adrien 
de  Moutliic  , comte  de  ) , prince 
de  Cliabaiiais,  petit-fils  du  ina- 
rcclial  de  AIontluc,futmare'clial- 
dc-cainp , gouverneur  du  pays 
de  Foix.  11  était  nommé  pour 
ôtfe  cliev^lier  des  ordres <lu  roi, 
lorsque,  étant  entre  dans  les  in- 
trigues de  madame  du  Fargis 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  , 
il  fut  mis  !i  la  Rastille,  après  la 
journée  des  dupes , en  i(»3o.  Il 
mourut  en  iü46,  à 78  ans,  ne 
laissant  qu’une  fille  qui  porta 
ses  biens  dans  la  maison  d’Es- 
coubleau.  Il  est  auteur  de  la  co- 
médie des  Provciies  , i644j 
S*  , réimprimée  plusieurs  fois 
depuis.  On  lui  attribue  aussi  les 
Jeux  de  l'inconnu , recueil  de 
quolibets  assez  plats,  et  les  Pen- 
sées du  solitaire. 

('RAMER  ( Jean -Jacques  ) , né 
h Klgg,  dans  le  canton  de  Zu- 
rich, le  '24  janvier  iGn3  , se  reai- 
dil  très  habile  dans  les  langues 
orientales,  et  les  professa  à Zu- 
rich et  nerborn.  Il  mourut  dans 
Ja  première  ville,  le  9 février 
1702.  Scs  principaux  ouvrages 
sotit  : I"  ICxcrcitaliones  de  ar-a 
exteriori  templi  secundi,  Leyde, 
i(Jq7,  io-4“J  Theologia  Ismelis , 
llilîc , lügg  , in-  4". 

CRAMER  ( Jean-Rodolphe  ), 
frère  du  précédent,  naquit  à El- 
can,  eu  iGj8.  11  fut  professeur 
d’hébreu,  a Zurich,  après  la 
mort  de  son  frère,  et  ensuite 
professur  de  théologie.  11  but 
plusieurs  autres  jtlaces  honora- 
hle.s,  et  mourut  en  1737.  On  a 
de  lui  : 1“  un  }>rand  nombre  de 
Thèses  théologùfues  eu  latin  ; 9," 
plusieurs  Dissertations  latines  ; 
3®  neuf  Harangues , cf  d’autics 
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ouvrages,  où  l’on  tiouve  de  l’é- 
rudition. * 

rdlAMER  ( Jean-Frédéric  ), 
professeur  à Dufshourg,  conseil- 
ler du  roi  de  Prusse,  et  résident 
de  ce  prince  Amsterdam  , pos- 
sédait la  .science  des  médailles. 
Il  mourut  à la  Haye,  en  i7ii>. 
On  a de  lui  ; 1"  F indiciœ  nominis 
germanici  contra  quosdam  ob- 
t recta  tores  G a lias , üorlin,  i()94i 
iii-fol.  ('et  écrit  est  principale- 
ment contre  cette  (|uestion  ou  jé- 
suite nouhours  : Si  un  Allemand 
poueailétrebel  esprit.  «Peut-être, 
» cependant,  dit  un  auteur  fort- 
» sensé,  cette  ([uestiou  est-elle 
» honorable  aux  Allemands,' el 
» ne  devait  pas  être  réfutée,  (’.ar 
» est-il  bien'  vrai  qu’il  y a une 
» idée  de  mérite  réel,  attachée  à 
» ce  qu’on  appelle  bcl-esprit  ? 11 
» paraîtau  reste  qu’aujourd’lau 
n la  question  de  Rouhoui.s  n’a 
» plus  lien,  et  que  l’Allemagne 
» abonde  en  beaux-esprits.  Mais 
» le  Aon  y devient  propor- 

» tionnellemcnt  rare.  » 2"  Pitf- 
Jendorfii  inlroductio  ad  histo- 
riam  prœcipuorum  regnoruni  et 
statuum  modernoruni  in  Europa, 
Utrecht,  1703,  in-ia.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’avertir  que  cette 
traduction  n’est  pas  d’une  lati- 
nité bien  pure;  le  titre  le  dé- 
montre tissez.  Le  traducteur  a 
conservé  les  fautes  de  l’original, 
u’il  aurait  dû  redresser  dans 
es  notes. 

(MlAîflER  ( Gabriel  ) , né  à (le 
nève  le  3i  juillet  1704,  profes- 
seur de  mathématiques  des  l’âge 
de  19  ans,  se  fit  un  nom  dan.s 
l’Europe  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  exactes.  Il  mourut  en 
l'jüa,  à Ragnols  en  Languedoc, 
ou  il  était  allé  dans  l’espérance 
de  rétablir  sa  santé,  ruinée  par 
le  travail.  Les  mathématiciens 
lui  doivenl,  1 " \iuc Introduction 
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à t'analyse  des  lignes  courbes  al- 
gëbriques , , 1750,  in-4". 

il  fait  usafTc  de  l’analyse  de  Des- 
carles,  mais  en  la  pci  fectionnant 
et  en  l’appliquant  à toutes  les 
courbes  pcométriques.  a"  Vi édi- 
tion des  OKiivres  de  Jacques  et 
Jean  Hernouilli,  en  G vol.  in-4"> 
en  1743.  Ce  recueil  est  fait  avec 
un  soin  et  une  intelligence  qui 
méritent  la  reconnaissance  de 
tous  les  géomètres.  Cramer  était 
disciple  de  Jean  ncrnouilli.  On 
trouve  une  liste  assez  détailléede 
ses  écrits  dans  l’bistoivc  litté- 
raire -de  Genève  par  Senebier. 

CR.VMMER,  ou  Cn  anmf.b  (Tho- 
mas), premier  arebeveque  pro- 
testant de  Cantorbéry  , né  à Üs- 
lacton  dans  le  comté  de  Noitin- 
ghara  le  2 juillet  i4^)>  d’unede 
ces  familles  normandes  qui  sui- 
virent en  Angleterre  le  roi  Gnil- 
lannie  le  (!onqnérant , professa 
pendant  quelques  temps  avec 
succès  dans  runiversité  de  Cam- 
bridge. Un  mariage,  qui  le  fit 
chasser  de  cette  école , com- 
mença à le  faire  connaîtt’c;  et 
le  divorce  de  Henri  VTll  fixa  tous 
les  veux  sur  lui.  Fox  l’ayant  in- 
diqué au  rôi  comme  l’homme  le 
pins  propre  à le  .servir  danS cette 
affaire,  ce  monarque  le  pthça 
auprès  du  comte  de.  Wütshire, 
père  d’Anne  delîoulcn,  ctdonna 
ordre  qu’on  lui  fournît  tout  ce 
qui  lui  serait  néoessaire  pour 
écrire  sur  ce  sujet.  Le  livre  qu’il 
fit  paraître  en  i53o,  qmftque  as- 
sez. mauvais,  lui  assura  cepen- 
dant la  faveurdu  roi.  Henri  l’en- 
vova  à Rome  pour  y disposer  les 
esprits  à approuver  la  dissolution 
de  son  mariage.  11  se  masqua  si 
habilement  dans  cette  cour,  que 
le  pape  Clément  Vil , quoique 
prévenu  contre  lui  par  sa  con- 
<luitc  et  par  scs  ouvrages,  le 
nomma  grand  pénitencieren  \n- 
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gleterre.  Malgré  cette  faveur,  il 
passa  d’Italie  en  .Allemagne,  où  il 
employa  tous  scs  efforts  à faire 
prévaloir  la  cause  du  divorce , 
et  où  il  se  maria  secrètement 
avec  la  sœur  d’Osiander,  minis- 
tre aussi  fameux  par  ses  varia- 
tions que  par  scs  fureurs.  Nommé 
archevêque  de  ('antorbéry , et 
comme  tel  devenu  légatdu  saint- 
siège,  il  .s’appliqua  plus  que  ja- 
mais à propager  la  réforme,  et 
c’est  en  qualité  de  légat  qu’il  osa 
prononcer  le  dis'orce'de  Henri 
Vlll,  et  son  mariage  avec  .Vnne  de 
Boulett.  Il  renonça  ensuite  à son 
autorité  de  légat,  se  mit  à la 
tête  de  .son  synode,  attaqua  dans 
la  chaire  la  primauté  du  pape, 
et  en  i536,ilprononçaledivorcc 
d’.\nne  de  Boulen  avec  la  môme 
facilité  qu’il  avait  prononcé  ce- 
iui  de  la. reine  Catlicrinc.  .Après 
la  mortd’llcnri  YHI,  il  consolida 
de  plus  en  plus  la  réforme,  fit  ré- 
diger un  livre  deprières  analogue 
à sa  nouvelle  doctrine,  et  traduire 
ett  anglaisin  pai'apbrase  d’Erasme 
sur  le  Nouveau-Testament.  .Au 
commencement  du  règne  de  l.a 
reine  Marie,  il  fut  arrêté  comme 
un  traître  et  un  hérétique  san- 
guinaire. Il  abjura,  dans  l’espé- 
rance de  sauver  sa  vie.  Ma.ic  ne 
le  condamna  pas  moins  à mou- 
rir, en  i55G.  Alors  il  rétracta  son 
abjuration,  et  déclara  sur  le  bû- 
cher qu’il  mourait  luthérien. Les 
prote.stantsontditautantdc  bien 
de  ce  prélat  courtisan  que  les 
catholiques  en  ont  dit  de  mal. 
» Maisquel  homme,  suivantBos- 
» suet,  qu’un  évêque  qui  était 
» en  môme  temps  luthérien,  ma- 
» rié  en  secret,  sacré  arche- 
» vêque  , suivant  le  pontifical 
» romain,  sotimisau  pape,  dont 
» il  détestait  la  puissance,  disant 
» la  messe  qu’il  ne  croyait  pas,  et 
» donnant  pouvoir  de  la  dire  ! » 
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Cesl  pourtant  cet  hommo  que 
Burnet  donne  pour  un  Athanase 
et  pour  un  Cy  rille  : tant  l’esprit 
de  parti  fascine  les  yeux , et  tant 
il  est  dangereux  qu’un  sectaire 
controversiste  se  môle  d’être  his- 
torien ! La  faiblesse  dolu'ammer 
égalait  ses  fureurs  et  sou  incon- 
tinence- a 11  se  fit  catholique,  dit 
«un  écrivain  judicieux,  pour 
ï avoir  la  vie;  et  mourut  protes- 
» tant  pour  se.  venger  de  ceux 
» qui  la  lui  avaient  refusée.  » Il 
est  faux  -qd^avant  de.  s'élancer 
dans  le  bûcher  il  ait  brûlé  la 
main  oui  avait  signé  son  abjura- 
tion. Il  clait-cnchaînc  cl  lié  au 
bûcher  , et  ne  pouvait  par  con- 
séquent attendre  que  sa  main  fût 
brûlée  pour  s’y  élancer;  c’est  un 
conte  inventé  par  Burnet.  Ou  a 
de  Cramnier  ; i"  Tradition  né- 
cessaire du  chrétien  ; u“  Défense 
de  lavraie  et  catholique  doctrine 
du  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  J.-C.  ,cn  latin, Embden,  i55'>, 
in-B”;  et  plusieurs  ouvrages  en 
anglais  et  eu  latin. 

tillA.MOISY  (Sébastien),,  im- 
primeur de  Paris  , se  di.stingua 
par  une  grande  c.apacitédansson 
art.  On  lui  donna  la  direction 
de  l’impriiiierie  duLouvre,  iiou 
vellement  établie  par  les  soins 
du  cardinal  de  Richelieu.  Ses 
éditions  n’étaient  ni  aussi  belles 
ni  aussi  exactes  que  celles  des 
Etienne,  desManuce,  des  Plan- 
tin  et  des  Froben  ; mais  après  les 
chefs-d’œuvre  de  ces  célèbres 
imprimeurs,  elles  peuvent  tenir 
une  place  honorable.  11  mourut 
à Paris  en  1669.  Le  Catalogue  de 
ses  éditions  a été  imprime  plus 
d’une  fois  par  luietpar  sonpetit- 
fils , qui  lui  succéfla  dans  fa  di- 
rection de  l’imprimerie  royale. 

CR.\NTOR,  philosophe  et 
poète  grec,  natif deSolos  en  (4- 
licie,  fut  uii  zélé  défenseur  delà 
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doctrine  de  Platon , et  le  pre- 
mier qui  la  commenta  : Horace 
le  met  à côté  de  Chrysippo  pour 
le  talent  de  prôcjier  la  morale  : 
Melius  Chrysippo  et  Crantorc  ; 
mais  .s’il  n’a  pas  mieux  moralisé 
que  (^hrysippe  [voyez  ce  nom  ), 
on  ne  doit  jias  avoir  une  grande 
idée  de  scs  leçons.  Il  est  à croire 
que,  comme  tous  les  philosophes 
qui  prôchcnt  sans  sanction  et 
sans  principes  fixes,  il  aura  dit 
des  choses  bonnes  et  mauvaises, 
absurdes  et  raisonnables.  11  mou- 
rut d’hydropisic  dans  un  âge  peu 
avancé,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges que  nous  n’avons  plus,  entre 
autres,  un  livre  De  la  consola- 
tion , qu’on  estimait  beaucoup  : 
quelques  critiques  prétendent 
(ju’il  était  intitule  Du  deuil,  se 
fondant  sur  un  passage  de  Dio- 
gène Lacrce,  qui  dit:  On  ad- 
mire principalement  son  livre  Du 
deuil;  i'.iccron  dit  aussi  : Legi- 
mus  onines  Crantoris,  veterisaca- 
demici , De  luctu.  Il  en  donne 
ensuite  une  idée  qui  paraît  un 
peu  fiattée.  II  florissait  vers  l’an 
Si.'ï  avant  .I.-C. 

CR  VMZ.  T oyez  KnAKTZ. 

(.R \ON  ( Pierre  de) , seigneur 
de  la  Ferté-Bcrnard  et  de  Sablé  , 
fils  de  Guillaume  de  Craon,  sur- 
nommé le  Grand,  s’attacha  à 
Louis  d’.\njou  , qui  était  alors 
eu  Italie.  Ce  prince  l’envoya  en 
France,  pour  chercher  de  l’ar- 
gent et  des  secours;  mais,  au  lieu 
de  remplir  ,sa  commission,  il 
employa  les  sommes  qui  lui 
étaient  confiées  à se  livrera  la 
débauche  avec  des  courtisanes  de 
Venise.  Le  duc  d’Anjou  ayant 
attendu  long-teinpssans  en  avoir 
do  nouvelles,  mourut  de  cha- 
grin.  Le  duc  de  Berri  menaça  le 
commissionnaire  infidèle  de  Je 
livrer  au  dernier  supplice;  mais 
sa  naissance  et  ses  richesses  le 
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sauvèrent.  Craon  se  fit  connaître 
par  un  nouveau  crime,  qui  ré- 
veilla la  mémoire  du  preinicr.  Le 
duc  d’Oiléans. l’avait  disjjracié  : 
il  s’imagina  que  le  connétable 
de  Clisson  lui  avait  rendu  de 
mauvais  offices,  .et  il  l’assassina 
a la  télé  d’une  vingtaine  de  scé- 
lérats, le  jour  delà  Fête-Dieu, 
eu  iSgi.  Le  connétable  n’étant 
pas  mort  de  scs  blessures,  pour- 
suivit .son  assassin  , réfugié  che/. 
le  duc  de  llretagnc,  qui  lui  dit 
en  le  recevant  : a Vous  avc2  fait 
» deux  fautes  dans  laménicjour- 
» née  : la  première  d’avoir  atta- 
» qué  le  connétable,  et  la  se- 
» coude  de  l’avoir  manqué.  » 
Les  biens  de  l’assassin  furent 
confisqués  et  donnés  au  duc 
d’Orléans,  son  hôtel  changé  en 
cimetière,  et  scs  châteaux  dé- 
molis. La  rue  qui  bordait 
son  hôtel,  et  qui  portail  son 
nom,  prit  celui  des  Mauvais- 
Garçons  , qu’elle  conserve  en- 
core aujoiird’luii.  (ir.ion  se  mit 
ensuite  au  service  de  Kichard  11, 
roi  d’.'Vjjglctene,erra  long-temps 
en  Kuropc,  jusqu’à  ce  que 
Richard  eût  obtenu  son  pardon. 
Alors  il  revint  à la  cour,  et 
s'y  montra  hardiment;  tandis 
que  Clisson,  qui  avaitsi  bien  mé- 
ritée de  l’état,  eu  était  banni. 
Il  paraît  qu’il' consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à l’expia- 
tion de  son  crime.  Ce  fut  lui  qui 
obtint  de  Charles  VI,  que  dé.sor- 
mais  on  douneraitdcs  confesseurs 
aux  criminels  condamnés  à la 
, mort.  Les  historiens  de  Fiance 
ne  font  jvointcounaîtrel’époque 
delà  mort  deCr'aon. 

CRAPONE  (Adam'  de),  gentil- 
homme provençal,  né. à Salon 
eu  i5ig,  fit  eu  i558  le  canal  qui 
porte  son  nom,  tiré  de  la  Dn- 
r.'tnce  jusqu’à  Arles.  11  a\  ait  aussi 
éntrepris  de  joindre  les  deux 
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mers  en  F'rancc  : projet  qui  ne 
fut  exécuté  que  .sous  Louis  XIV, 
quoifjue  Henri  11  lui  eût  donné 
des  commissaires  pour  commen- 
cer ce  travail  important,  (àapo- 
ne  entendait  parfaitement  les 
fortifications.  Henri  II  l’avant 
envoyé  à Nantes  en  Ilretagne  , 
pour  démolir  une  citadelle  com- 
mencée sur  un  mauvais  terrain  , 
il  fut  empoisoniK'  par  les  pre- 
miers entrepreneurs,  à l’âge  de 
4o  ans. 

CR.ôSSFyr  (Jean),  natif  de. 
Dieppe,  jésuite,  mort  en  1O92  , 
à l’âge  do  'j4  ans,  publia  divers 
ouvrages  de  piété,  parmi  le.s- 
qucls  on  distingue  les  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  Van- 
née, ouvrage  .solide  et  plein 
d’onction.  H a donné  aussi  une 
Histoire  du  Japon,  etc.,  en  2 
vol.  in-4",  Paris,  l'jiS.  Les  actes 
dos  martyrs  y sont  rapportés 
dans  un  très  long  détail  ; et  c’est 
une  des  raisons  pour  lesquelles 
on  lui  préfère  l’ouvrage  du  P. 
Chailevoix.  11  a encore  donné 
une  Dissertation  sur  les  oracles 
des  Sibylles , Paris,  HiyH;  elle 
fut  attaquée  par  Jean  de  Man  k., 
protestant. Le  P.  Crasset  fitréiin- 
pripacr  sa  Dissertation  on  1O84  , 
in-8“;  ety  joignit  une  réponse  à 
la  critique  de  J.  de  .Marck.  .Scs 
ouvrages'dc  pieté  ont  été  beau- 
coup 1ns,  et  le  seraient  encore, 
sans  l’indiffércucc  de  ce  siècle 
pour  tout  ce  <jui  tient  à la  reli- 
gion. 

GRASSO  (Jules-Paul),  méde- 
cin de  Padone,  ne  cultiva  pas 
moins  les  langues  et  les  belles- 
lettres  que  son  art.  H mourut  en 
1574.  On  a de  lui  \n\c  Traduc- 
tion des  ouvrages  d’Are- 

tæns  et  de  plusieurs  autres  an- 
ciens médecins  grecs , qu’il  a 
rendus  avec  fidélité,  et  même 
avec  éh'gance. 
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CRASSO  (Laurent),  Italien, 
est  auteur  (les  Eloges  des  hom- 
mes de  lettres  de  Venise,  eu 
îvol.  in-4“  : ouvrage  publié  eu 
iQ66  , devemi  rare  et  recherche, 

quoiqu’il  renferme  quclquesfau- 

tcs.  [Crasso,  apres  Bruni  , a in- 
troduit Tusaf^c  des  Ueroïdes  -,  à 
l’imitation  d’Ovide,  il  en  écrivit 
huit  , parmi  le^nellcs  il  y en  a 
une  A’ Adam  U Eve.  On  esiimait 
beaucoup  de  cet  auteur  son  Elo- 
ae  des  litte'rateurs , iCS/i,  et 
V Histoire  des  poètes  grecs  et  du 
ceux  qui  ont  écrit  en  vers  dans 
cette  tangue,  Naples,  1B78,  in- 
fol. ] 

CRASSOT  ( Jean  ) , né  à Lan- 
gres,  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Saint-Barbe  à Pa- 
ris, mort  le  i4aoùtiGi(j,  se  fit 
connaître  des  savants  par  une 
Logique  et  owe  Physique  bonnes 
pour  sou  temps;  ét  des  badauts 
parisiens,  par  le  talent  de  re- 
dresser ses  longues  oreilles,  et 
de  les  abaisser  à son  gré.  C’est 
l’abbc  de  Marollcs  qui  nous  aj> 
prend  cette  anecdote  dans  .ses 
Mémoires. 

CRASSUS  (Publius  Liciiiius^ , 
jurisconsulte  romain  , de  l’illus- 
tre famille  desCrassus,  qui  a don- 
néplusieurs consuls,  fut  élcvéàla 
souveraine  prêtrise  vers  l’an  r3i 
avant  J.-C.  .11  passa  en  Asie,  à la 
tète  de  l’armée  romaine,  (îesli- 
iiée  contre  Al istogicus;  mais  il 
fut  vaincu  dans  une  grande  ba- 
taille, et  pris  par  les  Thraces,  qui 
étaient  à la  solde  d’Aristogicus. 
Crassus,  ayant  frappé  le  .soldat 
qui  le  conduisait  , fut  tué  d’un 
coup  de  poignard , et  enterré  k 
Smyrnc.  U avait  (juitté  .sa  digni- 
té de  grand-pontife,  pour  com- 
mander les  armées;  ce  qui  était 
alors  sans  exemple. 

CRASSUS  (Marcus  Liciuius), 
le  plus  opulent  des  Honiains 
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et  de  la  môme  famille  que  le 
précédent , commerça  d’abord  en 
esclaves.  11  no  possédait  alors  (me 
3oo  talents  environ;  mais  de- 
puis il  aci|uilde  si  grandes  ri- 
chesses (ju’il  fit  un.  festin  publit 
au  peuple  romain,  et  donna  à 
chatiue  citoyen  autant  de  blé 
qu’il  pouvait  en  consomnierpcn- 
(lant  trois  mois.  L’inventaire  de 
ses  biens,  lorsqu’il  marcha  con- 
tre les  Parlhes,  montait  à 77(30 
talents.  Un  homme,  selon  lui  , 
ne  (levait  pas  passer  pour  riche, 
s’il  n’avait  de  ([uoi  entretenir 
une  armée.  La  crainte  des  fu-* 
reurs  de  Cinna  et  de  Marins 
l’obligea  de  se  retirer  en  Lspa- 
f.ne,  où  il  resta  caché,  pendant 
8 mois,  dans  une  caverne.  Dî’s 
qu’il  put  reparaître , il  signala 
sou  courage  dans  la  guerre  con- 
tre les  esclaves,  mérita  l’hoii- 
neur  du  petit  triomphe,  fut  fait 
j)réteur  l’an  71  avant  J.-C. , cl 
défit  Si'arlacus,  chef  des  escla- 
ves rebelles.  11  fut  consul  l’an- 
née suivante  avec  Pompée , puis 
'censeur;  et  ensuite  il  exerça  le 
triumvirat  avec  le  môme  Pom- 
pée cKiésar.  Cette  union  ne  fut 
durable  qu’avec  le  premier. 
Crassus  , (îevenu  consul  une  se- 
conde fois , eut  en  partage  la 
Syrie.  Un  passant  par  la  Judée, 
il  pilla  le  trésor  du  temple  de 
Jérusalem,  après  être  entré  dans 
le  Sancta- Sanctorum  , où  les 
profanes  n’entraient  jamais,  et 
avoir  juré  de  seconlerilcr  d’une 
poutre  d’or,  qu’on  offrait  de  lui 
donner  pour  sy.uvcr  le  reste. 
Cette  sacrilège  avarice  ne  tarda 
pas  à être',  punie  : ayant  entre- 
pris la  guerre  contreles  Parlhes, 
margré  les  effints  d’Aleius,  tri- 
bun du  peuple;,  et  des  chefs  des 
augures,  qui  déclarèrent -cette 
guerre  iiqpie,  il  dévorait  déjà 
en  èsporance  toutes  leurs  riches- 
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scs,  lorsque  son  armdc  fut  tota- 
lement défaite  par  Surena  leur 
général.  Vingt  mille  Romains 
restèrent  sur  le  champ  de  batail- 
le, et  dix  mille  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  restes  de  l’armée 
s’échappèrent  à la  faveur  des  té- 
nèbres, et  furent  poursuivis  par 
les  Parthes.  Crassus,  invité  à une 
conférence  par  le  général  enne- 
mi , fut  forcé  de  s’y  rendre  par 
la  mutinerie  des  soldats  , et  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  le 
dessein  de  Surena  était  de  le 
prendre  vivant.  11  se  mit  en  dé- 
%fcnse  et  fut  tué  les  armes  à la 
main , l’an  53  avant  J.-C.  ].æs 
Parthes  lui  avant  coupé  la  tôte 
la  portèrent  a Orodes  leur  roi  , ' 
qui  fit  couler  de  l’or  fondu  dans 
sa  bouche,. en  disant  ces  mots  : 
Rassasie-toi  de  ce  métal  dont  ton 
cœur  a été  insatiable.  «(7estunc 
» chose  très  digne  de  remarque, 

» dit  M.  Rollin  , ou  plutôt  son 
» continuateur,  t{ue  le  triste  sort 
«des  deux  généraux  romains, 

» qui  les  premiers  avaient  violé 
» le  respect  dù  au  temple  de  Jé- 
» rusalcm.  Pompée,  depuis  qu’il 
» eut  osé  porter  scs  regards  té- 
» inéraires  dans  un  lieu  redou- 
» table  , où  jamais  aucun  pro- 
» fane  n’était  entré,  ne  réussit 
» en  rien,  et  termina  enfin  mal- 
» heurcusenient  une  vie  jusque 
» làrcmplie degloirccldetriom- 
» plies. Crassus,  encore  plus  cri- 
» minel,  fut  puni  plus  promp- 
» tement  et  périt  dans  l’année 
» même.  » On  peut,  voir,  relati- 
vement à cettq^  réflexion , Y His- 
toire des  sacrilèges  par.  Henri 
Spelman. 

(Hl.\TERL'S,  favori  d’.Mcxan- 
dre  le  Grand  , et  rival  d’Autipa- 
ter , plut  au  conquérant  macé- 
donien ,.par  un  air  noble  et  ma- 
jestueux , un  esprit  é.levé  et  un 
grand  courage.  .\pms  la  iiiorl 
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d’Alexandre  , il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  Eumènes  ,■  qui, 
le  voyant  expirer  , descendit  de 
cheval  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

CR.\T£RIJS  , Athénien  , qui 
avait  recueilli  les  Décrets  de  ses 
concitovens  , ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  favori  d’Alexan- 
dre. Bayle  dit,  avec  raison,  qu’il 
n’est  pas  vraisemblable  que  l’ami 
de  ce  héros  se  fût  assujetti  à écri  re 
tous  les  arrêts  du  peuple  de  sa 
patrie  ; que  ce  travail  demande 
un  greffier,  et  non  un  homme  de 
guerre.  Les  savants  regrettentcet 
ouvrage,  qui  nVst  pas  vçnu  jus- 
qu’à nous. 

(’.R.M'ES  , fils  d’.\sconde  , dis- 
ciple de  Diogène  le  cviiique , 
naquit  à Thèbes  en  Béotie.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à la  philo- 
sophie; et  pour  ii’être  pasdistrait 
par  les  soins  temporels,  il  vendit 
scs  biens  et  en  donna  le  produit 
à ses  concitoyens.  C’est  du  moins 
ce  que  lapporte  Autistliène  , et 
d’après  lui  Diogène  Laërcc.  D’au- 
tres disent  qu’il  déposa  cet  ar- 
gent chez  un  banquier  , à con- 
dition qu’il  le  donneraità  ses  en- 
fants s’ils  étaient  insensés,  c’est- 
à-dire  s’ils  négligeaient  la  phi- 
losophie ; et  au  public  , s’ils  la 
cultivaient,  carils  n’auraient  be- 
soin de  rien.  On  lui  attribue’ ce 
tarif  de  dépense  a.ssez  jdaisaut  : 
« Il  faut  donner  à un  cuisinier 
» dix  mines  , à un  médecin  une 
» drachme,  à un  flatteur  cinq  ^a- 
» lents,  de  la  fumée  à un  homme 
» à conseils  , ni)  talent  à une 
» courtisane , et  trois  oboles  à un 
, » philosophe.  » Lorsqu’on  lui 
demandait  à quoi  lui  serv'ait  la 
ptitlosophie  : A apprendre  , ré- 
pondait-il , h SC  contenter  dé  lé- 
gumes,, et  il  vivre  sans  soins  et 
sans  inquiétude  : bien  entendu 
que  la  vanité  tiendrait  lieu  du 
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reste.  Habille  fort  cliaudement 
en  été  et  fort  lé{jciement  eu  hi- 
ver, il  SC  di.stinguait  eu  tout  des 
autres  hommes.  H était  d’uuc 
nialprOprctéiusnpportable,  cou- 
sait à son  mauteau  des  peaux  de 
brebis  sans  préparation  j singu- 
larité qui  , jointe  à sa  laideur 
naturelle,  eu  faisait  une  espèce 
de  monstre.  Alexandre  , curieux 
de  voir  ce  cynique,  lui  offrit  de 
rebâtir  Thèbes  sa  pati  ie.  Pour- 
quoi cela?  lui  répondit  Cra  tes, 
un.  autre  Alexandre  la  détruirait 
de  nouveau.  Le  mépris  de  la 
gloire,  l’amour  de  la  pauvreté  me 
tiennent  lieu  de  patrie  : ce  sont 
des  biens  que  la  fortune  ne  me 
ravira  jamais.  Ce  philosophe 
avait  épousé  la  fameuse  iiyppar- 
chie  , qu’il  tâcha  d’abord  de  dé- 
goûter. 11  SC  présenta  un  jour 
tout  nu  dc\ant  son  amante: 
P'oilh  , lui  dit-il  eu  lui  montrant 
un  corps  hideux  , l’époux  que 
vous  demandez-,  etjeltaulà  terre 
son  bâton  et  sa  besace  : P’ioici  , 
ajouta-t-il  , tout  son  bien,  llyp- 
parcliic  persistant  dans  son 
amour  , le  cynique  l’épousa  , et 
en  eut  deux  filles.  11  les  maria 
à deux  de  ses  disciples,  et  les 
leur  confia  3o  jours  à l’avance, 
pour  essayer  s’ils  pourraient  vi- 
vre avec  elles  : scènes  et  aventu- 
res dignes  de  cette  vieille  et  dé- 
goûtante philosophie.  11  vivait 
vers-l’an  3a8  avant  J. -C.  On  trou- 
ve des  Lettres  de  lui  dans  les 
Epistolw  cynicæ  , imprimées  en 
Sorbonne  sans  date  : livre  rare. 
[Il  jouissait  d’une  grande  célé- 
brité parmi  lesGrecs,  et  plusieurs 
le  prenaient  pour  arbitre  dans 
leurs  différends.  11  parvint  à ap- 
paiser  Démétrius-Poliocerte  , ir- 
rité contre  les  Athéniens,  et  qu’il 
assiégeait  avec  une  puissante  ar- 
mée. Désirant,  coiilme  tous  les 
philosophes  , se  rendre  de  plus 
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en  plus  célèbre , il  donna  une 
preuve  d’un  grand  cynisme.  Un 
musicien  lui  ayant  fait  une  bles- 
sure à la  figure,  il  se  borna, 
pour  toute  vengeance  , à y 
mettre  un  emplâtre  sur  le- 
quel il  écrivit  : Nicodromus  le 
faisait,  ainsi  (jue  l’écrivaient  les 
peintres  et  les  .sculpteurs  sur 
leurs  ouvrages.  Du  reste,  sa  pau- 
vreté volontaire  n’est  pas  bien 
prouvée  , et  il  parait  qu’échappé, 
comme  d’autres  malheureux , à 
la  rage  du  vainqueur  , lors  de  la 
prise  de  'l'hèbcs,  scs  maisons  fu- 
rent pillées  et  détruites  , scs  c.s- 
clavcs  et  .ses  terres  vendus.  De- 
venu pauvre,  il  devint  fp'n/iyi/t* 
d’après  le  conseil  de  Diogène.] 

Cll\TKS,  philosophe  acadé- 
micien d’Athènes,  et  disciple  de 
Polémon  , auquel  il  succéda  dans 
son  école  vers' l’an  -iq-î  avant  J.-('. 
Il  eut  pour  disciples  Arcesilaûs, 
lîiou  de  Boristliènc  , et  Théo- 
dore , chef  d’une  secte.  Il  fut 
employé,  par  ses  compatriotes 
dans plusicursambassades.  F''qy. 
Polémon. 

(illATKSlPOLlS  , reine  de  Si- 
cyone,  se  signala  par  sa  valeur  : 
c’est  à cette  qualité,  si  rare  dans 
une  femme  , qu’elle  dut  la  con- 
servation de  scs  états.  Après  la 
mort  d’Alexandre  son  époux  , 
s’étant  mise  à la  tôte.  des  sol- 
dats qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles  , cette  héroïne  marcha 
contre  ceux  de  scs  sujets  qui 
avaient  pris  occasion  de  la  mort 
du  roi  pour  SC  révolter.  Elle  en 
fit  pendre  3o  ou  4<>  des  plus  mu- 
tins, et  rétablit  partout  le  calme. 
.\prèsavoirconquisson  royaume, 
elle  sut  le  gouverner  , et  fut  en- 
levée à sou  peuple  l’an  3i4  avant 

J.-C. 

CllATlNUS  , un  des  meilleurs 
poètes  et  des  plus  grands  buveurs 
de  Son  temps,  sedistinguaà  .Athè- 
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lies  pav  ses  Comédies ^ cl  mourut 
à f)5  ans^  vers  i^\u432  avant rère 
chrétienne. Sa  plume  irépargnait 
personne,  pas  mémele:^  premiers 
magistrats  de  la  république. 
Quintilien  porte  un  jugement 
très  avantageux  de  ses  pièces  de 
théâtre  ; mais  les  fragments  qui 
nous  resteut  sont  trop  peu  de 
chose  pour  décider  s’il  méritait 
cet  éloge.  On  lui  attribue  l’in- 
vention du  drame  satirique  : il 
est  du  moins  le  premier  qui  l’ait 
introduit  à Atliènesdans  iesZ)iO- 
nywiaques. 

CRATIPPUS  , philosophe  pé- 
ripatéticien  de  i\ïitylène,  où  il 
enseigna  la  pJiilosophie,  allaen- 
.suite  à Athènes,  et  eut  pour  dis- 
ciples le  fils  de  Cicéron  et  Bru- 
tus.  Pompée  alla  le  voir  apres  la 
bataille  de  Pharsalc  , et  lui  pro-, 
posa  des  difficultés  contre  la  Pro- 
vidence. Le  philosophe  consola 
le  guerrier,  et  justifia  la  Divinité. 

(] RATON, ou  DE  Cil affiA Jean), 
né  à Rresla  u le  ‘20  n ovembre  1 5 u), 
médecin  des  empereurs  Ferdi- 
nand !“■ , Maximilien  H et  Ro- 
dolphe U,  mourut  en  t585  , ii 
()6  ans  , dans  sa  patne.  On  a de 
lui  : Isago^e  medîcinœ  , 

i56o , in-8"  , et  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  des  gens  de  l’art.  L’au- 
teur avait  pratiqué  la  médecine 
avec  beaucoup  dé  succès.  C’était 
un  liomine  de  bonne  mine^  et  il 
ressemblait  parfaitement  à l’em- 
pereur Maximilicuil.  On  l’ùccu- 
sait  d’avoir  l’iiumeur  chajp'ine, 
et  d’étre  trop  attaclié  a l’argent. 

CR  AVER  ( Gaspard) , peintre 
d’Anvers,  mort  à Gand  en  1O69  , 
réussit  également  dans  l’histoire 
et  dans  le  portrait.  Le  célèbre 
Rubens  le  re.gardait  comme  .son 
émule,  et  ce  n’est  point  up  petit 
éloge  de  Ce  peintre.  La  îiature 
est  rend  ne  dans  .sesouVrages  avec 
une  expression  frappante  et  un 
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coloris  enchanteur.  [A  quatre- 
vingt-six  ans  Crayer  peignit  son 
dernier  tableau,  le  Martyre  de 
saint  Biaise  , qui  n’est  pas  infé- 
rieur à scs  autres  ouvrages.  Le 
Musée  royal  eu  pos.sède  trois  , 
saint  Paul  y premier  ermite,  et 
saint  Antoine  , ahhé  dans  le  dé- 
sert ; Jésus  recelant  des  roses  de 
sainte  Dorothée  / et  sainte  Ca- 
therine paivenant  au  séjour  des 
bienheureux.  ] 

CRFjBILLON  ( Prosper  Jolyot 
de  ) , né  à Dijon  , le  i5  février 
167.4  J d’un  greffier  ex»  chef  de  la 
chambre  des  comptes,  étudia  au 
college  Mazarin  , fit  son  droit  et 
fut  reçu  avocat;  mais  no  réussis- 
sant pas  dans  cette  profession  , il 
travailla  pour  le  théâtre.  Il  don- 
na d’abord  Idoménée y et  ensuite 
Le  jeune  auteur  continuait 
à marcher  dans  cette  carrière , 
lorsqu’il  devint  passionnément 
amoureux  , et  se  maria  malgré 
son  père  ; celui  - ci  indigne 
contre  lui,  le  déshérita;  étant  ) 
tombé  malade  quelque  temps  ' 
après,  en  1707  , il  le  rétaljlit  dans 
ses  droits;  mais  il  lui  laissa  très 
peu  de  chose.  En  1731  , il  eut 
une  place  .à  l’acadéinic  française , 
et  l’emploi  de  censeur  de  Id  po- 
lice en  1735.  Il  obtint  de  plus 
grandes  récompenses  sur  la 'fin 
de  sa  carrière,  et  mourut  le  17 
juin  1 7G2 , à 88“  ans , après  avoir 
donné  uni  grand  nombre  de  tra- 
gédies. Il  était  modeste  , vrai , 
sensible,  d’im  abord  facile,  of- 
ficieux , enchanté  des  succès  des 
jeunes  auteurs , et  les  échauffant 
de  sa  Hammc.  D’une  modération 
extrême,  U né  répondit  jamais 
aux  diatribes  que  . Voltaire  , ja- 
loux de  sa  gloire,  ne  cessait  de 
lancer  contre  lui.  Loin  de  là  , 
lorsqu’il  fut  nommé  censeur  de 
VOrestc  , tragcHie,  que  le  phflo- 
sophe  .avait  faite  pour  l’opposer 
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\nV Electre  àe  son  compétiteur, 
(ainsi  qu’il  avait  l'uitdc  plusieurs 
sujets  traités  par  Cnibilloti  ),  ce 
(luriiicr,  en  approuvant  la  pièce, 
écrivit  à Voltaire...  «J’ai  clé  con- 
» tciit  lie  mon  Electre  ; j’espère 
» une  le  frère  vous  fera  autant 
« u’Jionueur  que  m’eu  a fait  lia 
» sœur...»  .Son caractère  ët^il  tel- 
lement connu  et  estime  , qu’il 
fut  couvert  d’applaudisscinents 
lorsque  , dans  son  di.sconrs 
de  réception  à l’acadcmic  , et 
qui  était  en  vers,  il  prononça 
celui-ci  ; Aucun  fiel  n'a  jamais 
empoisonné  ma  plume.  Crébillon 
est  le  créateur  ci’unc  partie  qui 
Ini  appartient  en  propre,  de  cette 
/m’CM/'qui  constitue  la  véritable 
tragédie.  Hardi  dans  ses  peintu- 
res , niàlé  dans  ses  caractères  , 
grand  dans  scs  idées  , énergique 
dans  scs  vers , et  terrible  dans 
ses  plans,  il  est  peut-être  le  seul 
de  nos  poètes  modernes  qui  ait 
possédé  legrand  .secretnle  l’art  de 
tîclpomène,  tel  que  l’avarenlles 
traj;iqucs  de  l’ancienne  Grèce. 
11  eût  été  à soubaiter  qu’à  leur 
exemple  , il  eût  moins  em[)loyé 
ces  déguisements  , ces  reconnai.s- 
sancesi  apparticnnentpintôt 
au  roman  qu’à  la  tra^'édié.  Une 
de  .ses  ineillcures  pièces,  qui  est 
Rhatlaniislc , n’a  pas  eu  le  suf- 
frage de  Boileau.  Un  de  sesamis 
ayant  voulu  lui  en  faire  lu  lec- 
ture, lor.squ’il  était  dans  son  lit, 
ii’attenilaut  plus  que. l’heure  de 
la  mort  , le  satirique  l’interrom- 
pit,, après  en  avoir  écoulé  deux 
ou  trois  scènes  ; Eh  ! mon  ami, 
lui  dit-il , ne  mourrai-je  pas  as- 
sez promptement  ? Les  Pradons  , 
dont  nous  nofts  sommes  moqués 
dans  notre  jeunesse  étaient  des 
soleils  auprès  de  ceux-ci.  (’e  qui 
indisposait  le  poète  mourant  , 
c’était  le  style.  Celui  deC.rcbillon 
ést  vigoureux  et  énergique,  mai.s 
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j)iein  d’incorrections  , de  tours 
durs  et  barlrarcs.  Ses  autres  piè- 
ces sont  ; Electre  , Pjrrhiis,  Ca- 
tilina, qui  eurent  beaucoup  de 
succès;  Le  Triumoirat , Sentira^ 
mis,  etc.  Outre  scs  Tragédies, 
ou  a de  lui  quelques  pièces  de 
vers.  Le  ton  boursouflé  y do- 
mine; mais  on  y rencontre  des 
vers  heureux.  Louis  XV  lui  fit 
élever  un  tombeau,  qui  fut  exé- 
cuté on  marbre  ]>ar  le  savant  ci- 
seau de  Le  Moine  , dans  l’cjjlise 
parois.sialc  de  Saint-Gervais  , où 
le  rival  de  Corneille  a été  inhu- 
mé. Après  une  représentation 
iV Alrée ,m\  demandait  à ce  célè- 
bre tragique,  pourquoi  il  avait 
adopté  le  genre  tragique  : « Je 
» n’avais  pointa  choisir,  répon- 
» dit-il  ; Corneille  avait  pris  le 
» ciel.  Racine  la  terre  ; il  ne  me 
» restait  plusque  l’enfer  : je  m’v 
» suis  jeté  à corps  pcrdii.  » Ses 
OEuvres  ont  été  imprimées  au 
Louvre  , eu  7,  vol.  in-4'’,  et  autre 
j)art , en  3 vol.  in-17.  ( Fqyez 
t.ouMiii.LK  , Molière,  Racinl  ). 

< REBILLON  ( ('iaude-Pi'osper 
Joiyot  de  fils  du  précédent, 
naquit  à Paris  , le  17  février 
i^io-j,  et  y est  mort  en  1777.  .Son 
perc  s’était  fait  remarquer  par 
un  pinceau  uiàic  et  vigoureux^ 
le  fils  brilla ‘par  les  grâces  et  la 
légèreté  de  sa  conversation  et  de 
scs  écrits  : ce  qui  a fait  dire  à un 
critique  qu’/Y  n’aoait  que  la 
mousse  de  l’esprit  de  son  père.  Il 
n’a  guère  travaillé  que  dans  le 
genre  roirtanesque.  .Ses  princi- 
paux ouvrages  ^nt  : 1“  les  Let- 
tres de  la  marifuise  de***  au 
comte  dé***  , 1737,  7 vol.  iu-17; 
métaphysique  de  galanterie  ex- 
primée dans  un  style  énigmati- 
que; mais  moins  graveleux  que 
celui  de  ses  autres  ouvrages; 
7"  Tanzai  et  Néadarné , 1734, 
7 vol.  in-i  î.  Ce  .rSman  , plein 
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d’allusions  satiriques  et  souvent 
iiiintcHigiblcs  , le  fit  mettre  à la 
Bastille,  et  fut  plus  couru  qu’il 
ne  méritait  de  l’étre.  Ou  ne  sait 
à quoi  tend  cet  ouvrage  , ni  quel 
en  est  le  but.  11  y a d’ailleurs 
des  tableaux  trop  libres  , et  le 
style  offre  beaucoup  dé  phrases 
longues  et  confuses.  3“  Les  éga- 
rements du  coeur  et  de  P esprit , 
in36,  in-ia.  C’est  le  roman  le 
plus  piquant  de  Crébillon.  Les 
mœurs  d’un  certain  monde  v 
sont  peintes  avec  des  couleurs 
vives  et  vraies.  La  modestie  ne 
tient  pas  toujours  le  pinceau,  et 
les  femmes,  se  plaignirent  daiis 
le  temps  de  ce  que  l’auteur  ne 
croyait  pas  asspz  à la  vertu.  4“  Le 
Sopha,  conte- moral , ou  pjutôt 
unti-nioràl , 174^,  1749»  ». ' ol. 
in-ia.  C’est  une  galerie  de  por- 
traits , presque  toujours  licen- 
ciéüx  , des  femmes  de  tous  les 
états.  Les  gens  de  bien  auraient 
désiré  que  le  romancier  eût  plus 
respecter’ la  pudeur;  et  les  gens 
de  goût , qu’il  eût  mis  plus  d’ac- 
tion et  de  variété  dans  ses  ro- 
mans. 5“  Lettres  d'Alcibiade  , 
dont  on  peut  faire  la  môme  cri- 
tique , ainsi  que  de  plusieurs 
autres  ouvrage.s  de  ce  genre , 
€ont  la  licence  et  la  maligrfité 
font  le  caractère.  Quel  peut  être 
le  fruit  de  tous  ces  romans,  dont 
un  tou  cavalier  et  cynique  est 
le  principal  ornement  ? On  les 
acbette'd’abord  par  curiosité,  on 
les  lit  avec  empressement;  l’hon- 
nête homme  n’ose  convenir  qu’il 
les  a lus,  et  chacun  finit  par  les 
paver  du  mépris  qu’ils  méritent. 
6“  Les  Lettres  de  la  marquise  de 
Pompadour , roman  épistolaire  , 
qui  a eu  un  succès  prodigieux , 
et  où  l’auteur  est  un  peu  plus 
réservé  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions , quoiqu’il  ne  le  soit 
point  encore  assez.  11  n'est  pas 
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bien  certain  que  cet  ouvrage  soit 
de  lui.  On  a ses  OEuvres  en  7 
vol.  in-iù,  1779. 

(’.REDI  ( Laurenzo  Sciarpel 
loni , surnommé  di  ) , célèbre 
peintre  de  Florence  , mort  en 
i53i,  à 78  ans,  fut  grand  imi- 
tateur de  Léonard  de  Vinci.  [On 
cite  parmi  les  tableaux  de  cet 
artiste  une  Nativité' ( à Florence, 
dans  l’église  de  Sainte-Claire), 
La  Vierge  avec  saint  Julien  et 
saint  Nicolas { idem,  aux  Magde- 
laines  ).  11  a peint  beaucoup  de 
saintes  familles;  c’est  là  qu’il 
ressemble  le  plus  à Léonard  de 
Vinci.] 

CRJÎECII  ( Thomas  ) , né  a 
Blanford  en  Angleterre,  en  iGjq, 
cultiva  la  poésie  cl  les  lettres,  et 
n’en  vécut  pas  moins  dans  l’indi- 
gence. Une  huinenr  sombre,  qui 
le  jetait  dans  des  passions  violen- 
tes , fil  le  mallusir  de  sa  vie  , et 
occasiona  sa  mort.  Amoureux 
d’une  dcihoisclle  qui  ne  répon- 
dait pas  a ses  feux  , quoique 
bien  d’autres  eussent  un  accès 
facile  auprès  d’oÜc,  il  se  pendit 
de  désespoir,  sur  Ja  fin  de  juin 
1700  ; d’autres  disent  que  la  vé- 
ritable cause  de, sa  mort  fut  un 
refus  qu’il  es.suya  de  la  part  d’un 
Oc  ses  amis  de  collège,  auquel  il 
avait  demandé  de  l’argent  pour 
se  retirer  de  la  misère  où  il  se 
trouvait.  On  a de  lui  plusieurs 
Traductions  : 1“  celle  de  Lucrèce, 
en  vers  anglais  et  en  prose,  avec 
des  notes;  elle  fut  imprimée  à 
Oxford  en  i683,  in-8".  Plusieurs 
prétendent  que  c’est  le  matéria- 
lisme et  le  désolant  système  de 
l’auteur  traduit,  qui  a tourné  la 
tête  à Creech  , et  qui  lui  a inspiré 
la  manie  du  suicide.  Comme  à 
Lucrèce  lui-même.  1°  La  Version 
de  plusieurs  morceaux  de  The'o- 
crite , d’Horace  , d’Ovide,  de 
Juvénal-,  3"  une  Edition  de  Lu- 
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crèce,  estimée  des  savants,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  Londres, 
171'j,  iii-8°.  [ r.rcecli  a aussi  tra- 
duit V Aslronomica  , de  Maiii- 
lius.  ] 

CRELLIUS  ( Jean  ) , ne  en  1 5ç)o 
à llelmclzliein  , ^ illagc  voisin  de 
Nuremberg.  Aprèsavoir  etc  élevé 
dans  cette  ville,  où  il  tomba  dans 
les  sentiments  de  .Socin,  il  alla 
en  Pologne  , et  s’établit  à C.ra- 
covie , où  les  Unitaires  avaient 
une  école.  11  eu  fut  régent,  et 
ensuite  ministre,  et  y mourut  à 
l’âge  de  42  ans.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Traité  contre 
ta  Trinité  J Goude,  1678,  in-iü, 
solidement  réfuté  par  le  père 
l*etau  , qui  l’appelle ferreuni  os, 
et  ses  ra i so n n eincn  ts  vanani 

fismi  lan-ani  inanemque pompant. 

Effectivement,  Grellius  pousse 
une  cliicanedialectique  avec  une 
contenance  et  une  parade  qui  en 
imposeraient  à quiconque  ne  .se- 
rait pas  versé  dans  les  subtilités 
de  l’école.  11  avait  tout  le  génie 
des  anciens  ariens,  dont  Kiisèbc 
disaitque  l’autorité  de  l’Ecriture 
les  embarrassait  peu  , et  que 
toute  leur  attention  se  tournait 
à faire  des  syllogismes  de  toutes 
les  formes  :iVort  inipürentes  tpiid 
sacrœ  doceanl  paginœ,  sed  cujus- 
modi  syllogisntortim  forma  repe- 
riatur....  qnod  si  quis  aliquetn 
Scriptiiræ  lociim  iilis  objiciat  , 
examinant  utruni  connexuni  an 
disjunvtiim  syllogismi  genus  ex 
eo  confici  possit.  ( L.  ,'5  , llist. 
cccics. , cap.  ti8.  ) Des  Com- 
mentaires sur  une  partie  du 
nouveau  Testament,  où  l’auteur 
détourne  du  vrai  sens  tous  les 
passaj^es  opposés  à ses  erreurs, 
saus  égard  aux  sentiments  des 
pères  , k l’autorité  de  l’Eglise 
et  de  la  tradilioti;  3‘*  quelques 
Ecrits  de  morale , dans  lesquels 
il  exerce  sur  la  doctrine  des 
Tome  V. 
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mœurs,  des  lois  évangélitpies  et 
ccclésiastiquc.s,  la  mémo  liberté 
()  u’  i 1 s’é  l a i t a rrogée  s n r 1 (i  d ogme; 
.4°  une  Réponse  a Grotius,  qui 
avait  écrit  contre  Eauste  Socin 
un  livre  De  la  satisfaction  de 
J.-C.  ; réponse  que  Grotius  dé- 
sapprouva assez  riiblement  pour 
faire  croire  qu’il  n’était  pas  fort 
éloigné  du  socinianisme.  Voyez 
Socin,  Lelie  et  Eauste. 

CRELLIGS  , ministre  lutbé- 
ricn , mort  à Isleb  eu  1879,  a 
écrit  contre  les  catholiques  et 
les  calvinistes.  — Un  autre('nEL- 
Lius  , chancelier  de  Christian  , 
électeur  de  Saxe,  eut  la  télé 
tranchée  en  iSqa  , pour  avoir 
voulu  introduire  le  calvinisme 
dans  ce  pays. 

CREMONINI  (César),  profes- 
seur de  philosophie  à Eerrare  et 
à Eadouc,  avait  des  talents  obs- 
curcis par  de  grands  défauts  , la 
méchanceté,  l’envie,  la  fourbe- 
rie , la  médisance  et  l’irréligion. 
Il  était  né  à Cento  dans  le  Bolo- 
nais en  i55o,  et  mourut  à Pa- 
doue  de  la  peste  en  iG3i,  à 80 
ans.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : 1“  Aminla  e Clori  , ou  le 
Pompe  funebri , favola  silvestre, 
Eerrare,  iSpi , in-4“;  ‘J”  llNasci- 
mento  di  'Venezia  , Bcrgame  , 
1617,  in-iuj  3”  De  physico  au- 
dita, iSgG,  in-fol.  ; 4“  De  catdo 
innato,  iGaO,  in -4°  ; De  sensibus 
et  facultate  appetitiva,  iG44> 
in-4“,  et  d’autres  ouvrages  rem- 
plis d’cncurs  de  plus  d’un  genre, 
il  crovait  l’âme  matérielle,  ca- 
])able  de  corrnjition , et  morlellc, 
ainsi  que  l’âme  des  brutes,  au 
cas(disait-il  pour  se  sauver  par 
cette  restriction  captieuse)  qu’il 
fallût  suivre  les  principes  d’A- 
ristote. Voyez  PoMPONACE  et 

Ow,ÉGlLS. 

(illENlUS  (Thomas),  dont  le 
vrai  nom  était  Thomas-TUéo- 


■j.t) 
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dore  Criisius , de  la  Marelle  «le 
Rraiulehourg,  loctcur  en  Hon- 
grie, correcteur  «l’iniprinierie  à 
Rotterdam  et  à Lcyde,  mourut 
dans  cette  ileriiière  ville  en  1728, 
à 80  ans,  après  avoir  inondé 
l’Europe  de  ses  compilations. 
Les  plus  utiles  sont:  Consïlia 

et  methodi  atirece  stiidiorum  op- 
tirne  instituendorum  , Rotter- 
dam, iOç)'Ji,  in-4“.  Ce  volume  fut 
suivi  de  deux  autres  imprimés 
en  iGç)8,  à J.eyde.  Le  premier 
est  intitulé  : De  philologia  , stu- 
diisliheralisdoctrinœ.  Le  second , 
De  enidilione  comparanda.  C’est 
une  collection  de  préceptes  sur 
la  manière  d’étudier  les  diffé- 
rente.s  sciences  renferjiiées  dans 
ces  trois  livres.  Scs  autres  ou- 
vrages sont  : Mtisofu/ii pltilolo- 

^iciim , i vol.  in-Ki;  3“  Thésau- 
rus librorum  philologicoruiu,  2 
vol.  in -8';  4“  J'urihus  libra- 
rüs , Lcvde  , i ^oS , i u-i 2 ; 5" Fas- 
ciculi  disscrtatiomirn  philologo- 
historicorum , 5 vol.  in-12;  G'’ 
Dissertationesphilologicœ ,'i  vol. 
in-12;  7“  Commentalioncs  in  va- 
rias auclores,Z\o\.  in-12.  Voyez 
Sacbeiit. 

CREON  , roi  de  Thèbes  en 
Réotie,  frère  de  Jocasle , .s’em- 
para du  gouvernement,  a]>rcsla 
mort  de  Laïus,  mari  de  .sa  sœur  : 
Œdipe,  àqui  il  «;éda1e sceptre  , 
s’étant  retiré  à Athènes  j il  le  re- 
jirit  encore  , et  .se  signala  pardes 
cruautés.  11  fit  mouiir  Antigone 
et  Agric  , celle-ci  pour  avoir  cn- 
.scveli  .scs  frères,  et  l’autre  son 
époux.  Les  dames  théhaincs  por- 
tèrent Thésée  à lui  déclarer  la 
guerre,  et  ce  héros  lui  ravit  la 
couronne  et  la  sic,  l’an  i25o 
avant  J. -C.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Créon  , joi  de 
Corinthe,  qui  reçut  à sa  cour 
Jason  , et  l’accepta  pour  gendre, 
qm-Mid  il  scfiïl  dégoûte  d'iMédé.e. 
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CREPIN  et  CREIMNIEN,  ou 
Cbespin  et  Crespinien  (Saints), 
martyrs  célèbres  dans  l’Eglise 
de  France.  On  croit  «ju’il  s étaient 
frères.  Ils  vinrent  de  Rome  au 
milieu  du  troisième  siècle,  avec 
.saint  Quentin  et  d’antres  hom- 
mes apostoliques,  pour  prêcher 
la  foi  dans  les  Gaules,  et  fixè- 
rent leur  «Icmeure  à Soissons. 

Le  jour,  ils  annonç:«ient  Jésus- 
Christ,  et  la  nuit  ils  travaillaient 
:ï  se  procuior  de  «juoi  subsister. 

On  dit  qu’ils  choisirent  la  pro- 
fession de  cordonnier,  quoiqu’ils 
fussent  d’une  famille  distinguée. 

Leurs  instructions,  fortifiées  j)ar 
la  sainteté  de  leur  vie,  converti- 
rent un  grand  nombie  d’idolA- 
tres.  11  y avait  ])lusicurs  années 
qu’ils  vivaietit  de  la  sorte,  lors- 
que Maximilien  Hercule  vint 
dans  les  Gaules.  Ce  prince,  à qui 
on  les  avait  dénoncés,  les  fit  ar- 
rêter; voulant  s’attirer  les  bonnes  1 
grâces  de  leurs  accusateurs  et  I 

satisfaire  son  penchant  à la  1 

cruauté  et  à la  superstition,  il  1 
ordonna  qu’ils  fussent  conduits 
devant  Ricci  us  Varijs  ou  Rictio- 
variis,  le  plus  implacableenncmi 
«[u’eût  alors  le  christianisme.  On 
appliqua  les  deux  .saints  à de 
cruelles  tortures  , qu’ils  souffri- 
rent avec  une  constance  admi- 
rable. Enfin  Rictiovare,  vov-tnt 
«fu’il  ne  pouvait  lasser  leur  pa- 
tience, leur  fit  trancher  la  tête 
en  287  ou  288. 

CllÉQUI  de  BLANCHEFORT 
el  de  CA>.\PLES  (Charles  dé), 
ju'ince  «leFoix,  duc  de  Lesdi- 
ipnères , gouverneur  du  Dau- 
piiiné  , pair  et  maréchal  de 
Fiance,  se  distingua  dans  toutes 
les  occasions,  depuis  le  siège  de 
L.aon  en  i5ç)j , jusqu’à  sa  mort. 

.Son  duel  contre  don  Philippin, 
bâtard  de  Savoie,  qu’il  tua  , ser- 
vit beaucoup  à répandre  son 
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nom.  Il  reçut  le  hdton  de  niaré- 
clial  de  France  eu  iCyn,  secourut 
Ast  et  Verrue  contre  les  Flspa- 
gnols,  prit  Pijjiierol  et  la  Mau- 
rienne en  i63o,  défit  les  troupes 
d’Espagne  au  combat  de  Butfé- 
, rola  sur  les  bords  du  ïésin  eu 
i636,  et  fut  tué  d’un  coup  de 
canon  au  siège  de  üréme,  en 
i638,  comme  il  se  rangeait  près 
d’un  gros  arbre  pour  pointer  sa 
lunette,  ('réqui  était  éloquent, 
poli,  magnifique.  11  fit  éclater 
ces  qualités  à Rome,  où  le  roi 
l’envoya  ambassadeur  extraordi- 
naire vers  le  pape  Urbain  Vlll, 
eu  ifi33.  11  épousa  successive- 
ment deux  filles  du  connétable 
de  Lesdiguières.  Les  Ni^gocia- 
tions  de  Créqui  à Rome  for- 
ment un  volume  in-foi.,  manu- 
scrit,qu’on  trouveà  la  Bibliothè- 
que royale.  Son  vrai  nom  était 
Rlancliefort;  mais  son  père  avant 
épousé  Marie  de  Uréqui,  n’obtiiit 
les  biens  de  cette^  famille  qu’à 
condition  qu’il  eh  porterait  le 
nom  et  les  armes.  Sa  Fie,  écrite 
par  Nicolas  (ihariei',  a été  publiée 
a Grenoble  en  i683,  in-iu. 

(illEQUl  ( François  de  Bonne 
de),  fut  un  des  bons  généraux 
de  Louis  XIV.  En  1ÜG7,  '*  battit 
le  comte  de.Marsin  et  le  prince 
de  Ligne, quiveuaientau. secours 
de  Lille,  assiégée  par  Louis  Xl\  . 
Nommé  maréchal  de  France  en 
>668,  il  prit  eu  1670  Epinal  et 
Longwy  , et  s’empara  dc.s  terres 
du  duc  de  Lorraine.  Après  plu- 
sieur.s  succès  obtenus  sur  ce 
prince,  il  finit  par  être  enlière- 
mant  liattu  par  lui,  en  1675, 
près  de  CousarbrucLsurla  Sarre. 
Ecliappéà  peine,  lui  quatrième, 
il  courut  se  jeter  daus  Trêves,  où 
il  .arma  mieux  être  pris  a discré- 
tion que  de  capituler.  « Cet  evé- 
.»  nemcnl , dit  un  historien,  fut 
» regardé  parles  l'réviroiscoinme 
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B la  punition  de  la  manière 
» cruelle  dont  leur  pays  et  la 
» capitale  surtout  avaient  été 
» traités  |*r  les  Fran^^ais,  qui 
» voulaient  faire  un  dé.sert  de 
» cette  frontière  comme  du  pa- 
» latinatj  les  églises  et  les  mo- 
B nastères  furent  livrés  aux  flam- 
B mes.  Un  de  leurs  généraux, 

B après  avoir  multiplié  ces  ex- 
8 ploits  , périt  par  la  diiitc  de 
B son  cheval , qui  , se  cabrant , 

B se  jeta  en  bas  d’un  pont,  au  mo- 
B ment  où,  la  torche  en  main, 

B il  allait  mettre  le  feu  à Sainte- 
8 Marie-des-Martyrs.  On  célèbre 
B tous  les  ans  l’expulsion  des 
B Français,  par  une  procession 
» générale,  b Créqui  eut  plus  de 
succès  daus  les  campagnes  de 
1677  et  1G7S.  11  ferma  l’entrée  de 
la  Lonaine  au  duc  Ciiarles  V, 
le  battit  à Kochersberg  eu  Al- 
sace, prit  Fribourg  à sa  vue, 
passa  la  rivière  de  K in  s en  sa  pré-' 
sen.ee  , le  poursuivit  vem  Offem- 
bou)g,  le  chargea  daus  sa  retraite  j 
et  ayant  , immédiatement  après  , 
emporté lefort  de  Kelh  l’épéeàla 
main,  il  alla  brûler  le  jjont  de 
.Strasbourg.  Eu  1684.il  prit  Lu- 
xembourg, et  mourut  trois  ans 
après,  le  4 février  1(187.  U était 
général  des  galères  depuis  iG6i- 
Un  mouvement  de  jalousie  l’à- 
vait  porté  à refuser  du  service.-. 
sous  les  ordres  de  Turenne,  cl 
il  fut  exilé.  Mais,  ayant  ensuite 
mieux  apprécié  le  caraaèi  e et  les 
talents  de  ce  grand  homme,  il 
servit  sous  lui  comme  volon- 
taire, et  ce  généial  fit  dans  scs  ' 
r.ippOrls  les  plus  grands  éloges  . 
de  Créqui^ 

('.RESCENT  ( Crcsccns  ) , phi- 
losophe cynique,  vers  l’an  i54 
dc.l.-C.,  sc  rendit  in  fil  me  par  scs 
débauches  et  par  ses  calomnies 
contre  les  chrétiens.  Il  fut  un 
des  principaux  moteurs  de  la,per- 

•ao’ 
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.siîr.ntion  pxcitôc  rontvc  en\  sous 
Marc-.\iirèlo.(',’et!t  contre  lui  que 
sailli  .in.stin  ])uLli;i  sa  seconde 
ytpologie^  le  philosAjilic  u’.y  lé- 
pondil  qu’en  Iravaillant  à le  faire 
mourir,  en  quoi  il  eut  la  cruelle 
satisfaction  de  réussir. 

f:iiK.sr:EMi\.  r.  ÜOESSIN. 

CRfiHr.ENTIIS,  OU  pi  utôt  (iaES- 
ciENzi  (■  Pierre  de  ) , iid  à Boloj’iie 
en  l'iSo,  voyjqfca  pendant  3o 
ans,  exerçant  laprofession  d’avo- 
f.itpour  se  dérober  aux  troubles 
de  sa  patrie.  A l’âje  de  ço  ans  , il 
revint  pour  s’occuper  d’un  ou- 
vrage Sur  l’agriculture  , qu’il  dé- 
dia à (Uiarles  11,  roi  de  Sicile  , 
qui  mourut  en  i3o8.  11  est  inti- 
tulé : Opus  ruralium  conimodo- 
rum.  11  y en  a des  éditions  rares 
à Louvain  ,•  147/1  j l'iorence  , 
1481,  in-fol.  11  se  trouve  aussi 
dans  Rci  rusticæ  scriplorcs  de 
(iresner,  Leip.'iick,  1735,2  vol.  in- 
4".  On  a en  une  traduction  fran- 
çaise , Palis,  i4H(i,  in-fol.  11  y 
en  a une  italienne,  l'iorence, 
»5o5  , in-4'’. 

<illIvS(ikN nus  NUMANTIANÜS 

patrice  romain  , s’empara  du 
clnlteau  Saint-\ngc  vers  985  , et 
exerça  dans  Rome  des  cruautés 
inotnes.  Scs  crimes  ne  deiucu- 
lèrent  pasîmiuiuis;  l’empereur 
Othun  III  lui  fit  trauchcrla  tête. 

CRES'ilMBEM  ( Jean-Marie  ) 
naquit  à Macerata  , capitale  de  la 
Marche  d’Ancône  , le  9 octobre 
iüG3.  Ses  talents  pour  la  poésie 
et  l’éloquence  se  développèrent 
de  bonne  heure.  Ses  vers  eurent 
d’abord  un  goût  d’enflure  et  de 
pointe;  mais  le  séjour  de  Rome, 
et  la  lecture  des  meilleurs  poètes 
italiens  le  ramenèrent  à fa  na- 
ture. Non-sculenient  il  ebangea 
lui-même  de  style,  mais  il  en- 
treprit de  combattre  le  mauvais 
goût , et  de  donner  des  règles  du 
l)OU.  Ce  fut  eu  partie  par  ce  mo- 
tifqu’il  travailla  à rétablissement 
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d’une  nouvelle  académie,  sous 
le  nom  à' Arcadie.  Les  membres 
de  cette  société  ne  furent  d’a- 
bord qu’au  nombre  de  \\,  mais 
il  s’augmenta  depuis.  Ils  s’appe- 
lèrent les  Bergers  (F Arcadie  , et 
prirent  chacun  le  nom  d’un  ber- 
ger , et  celui  de  quelque  lieu  de 
l’ancien  royaume  d’Arcadie.  Le 
fondateur  de  cette  société  en  fut 
nommé  directeur  en  1890.  Pen- 
dant 38  ans  qu’il  conserva  ce 
poste,  il  déclara  la  guerre,  sans 
ménagement,  à ces  pompeuses 
extravagances  , à ces  faux  bril- 
lants, à ces  clinquants  que  les 
Italiensavaient  prissi  lonjptemps 
pour  de  l’or.  Crcscimbeni  mou- 
rut le  8 mars  1728  à 64  ans, 
chanoine  de  Sainte- Marie- in - 
(iosmediu.  Durant  sa  dernière 
maladie  , il  fit  les  vœux  siiüples 
des  jésuites.  Crescimbeni  était 
uii  petit  homme  maigre,  d’une 
vpix  cas.sée  et  rauque  , et  dont 
la  figure  n’annonçait  pas  le  gé- 
nie ; mais  des  manières  enga- 
geantes, et  une  douceur  extrême, 
nvalgré  son  tempérament  bi- 
lieux , lui  gagnaient  tous  les 
cœurs.  Parmi  le  grand  nombre 
d’ouvrages  en  vers  et  en  prose 
dont  il  a enrichi  sa  patrie,  on 
ne  citera  que  les  principaux  : 1" 
Histoire  de  la  poe'sie  italienne  , 
fort  estimée  , et  réimprimée  en 
1731  à Venise,  en  7 vol.  in-4". 
(iette  histoire  est  accompagnée 
d’un  commentaire  semé  d’anec- 
dotes, non-seulement  sur  la  Hie 
des  anciens  poètes  italiens,  mais 
encore  sur,  celle  des  anciens 
|>oèlcs  provençaux  , pères  des 
Italiens.  11  y a quelques  inexacti- 
tudes, comme  dans  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre.  2"  La  H te 
du  cardinal  de  Toiirnon  ; 3" 
V Histoire  de  l’academie  des  A r- 
cades  , et  la  ^ie  des  plus  illustre» 
Arcadiens , 1708,  vol  iu-4"; 
4"  un  Recueil  de  leurs  poésies 
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latines,  eu  9 vol.  in-8";  5'  Re- 
cueil de  poe'sies  à l'honneur  de 
Clément  XI , iu-4"  ; 0’  yibregé 
de,  In  l ie  de  la  sainte  Cierge 
7°  plusieurs  des  parliculicics  , 
etc.  Tous  cos  ouvraj'os  sont  en 
italien.  Dès  !’âj;e  de  i3  ans,  Cres- 
cimbeui  avait  écrit  une  tragédie, 
eu  latin  , iM  défaite  de  Darius  , 
dans  le  genre  de  Sénè(iue  , et 
traduisit  les  deux  premiers  livres 
de  la  Pliarsalc.  11  fut  bonorc  de 
la  bienveillance  des  papes  t^.lé- 
ment  XI,  benoît  Xlll  et  Innocent 
XIIl.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  V, 
lui  fournit  les  fonds  pour  acbe- 
ter  un  local,  où  il  fixa  sou 
cadie , dont  il  était  custode,  gar- 
dien ou  directeur. 

CRE.SCOMUS  , cvÔciue  d’A- 
frique, sur  la  fin  du  vu''  siècle  , 
est  auteur  d’une  Collection  de 
canons.  Ou  la  trouve  daus  la  Bi- 
bliothèque du  droit  canon  , don- 
née au  public  par  Justel  et  Voël 
eu  \&3i  , 1 vol.  iu-fol.  Ce  recueil 
est  une  preuve  de  rérudition  de 
l’auteur. 

CRESPET  (Pierre  ),  religieux 
célestin  , né  à Sens  en  i543, 
mourut  à 5i  ans  en  après 

avoir  réfu.sc  un  évôclié  queCré- 
goireXlV  voulait  lui  donner.  On 
a de  lui  : 1“  Siimma  catholicœ 
Jidei  , Lyon  , iSgS  , in-fol.  ; a" 
Le  Jardin  d/mplaisir  et  récréation 
spirituelle , ido'i,  in-8“,  et  autres 
ouvrages  dans  lesquels  il  y a plus 
d’érudition  que  de  critique.  Il 
publia  eh  iSgo  un  ouvrage  inti- 
tulé : La  Haine  réciproque  de 
riiomnie  et  du  Diable.  Il  y a des 
choses  foit  singulières  qui  mar- 
quent beaucoup  de  crédulité; 
mais  il  en  est  aussi  qui  ne  doi- 
vent pas  être  rejetées  aussi  loin 
<|ue  le  jnetenueut  les  esprits 
forts.  F'ojez  Bodin  , le  Brun  , 
Brown  , etc. 

CRESPl  (Joseph-Marie) . élève 
de  Cignaiii , ne'  à Bologne  eu 
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it!65,  movt<ans  la  mcinc  ville 
en  1747  » se  forma  sur  les  ouvra- 
(;es  du  Baroebe,  «lu  riticn  , de 
)‘aul  Vémncse.  lue  imagination 
vive  et  riante  rcpandail  des  char- 
mes sur  ses  tableaux  et  sur  scs 
discours.  Les  grands  icclier- 
cbaient  sa  coiiversaiion  ,,  les  ar- 
tistes ses  ouvrages.  .Scs  figures- 
sont  lumineuses  et  saillantes  , 
scs  caractères  frappants  et  variés, 
son  dessin  correct.  .Ses  meilleurs 
tableaux  sont  : une  Cène  ( au 
palais  Sampieri  de  Bologne  ) , 
Saint  - Paul  et  Saint  - Antoine , 
ermites;  les,  sept  Sacrements  ; 
une  jVaîtressc  d’école  , au  mu- 
sée de  Paris. 

CRESSY  , ou  Chesseï  ( Hu- 
gues-Paulin ou  Screnus  ),  savant 
et  pieux  bénédictin  anglais  , a 
donné  la  de  de  saint  Julien  , 
premier  évéqne  du  Mans.  Il  est 
encore  auteur  d’une  Histoire  ec- 
clésiastique d’Angleterre , de- 
puis le  commencement  du  clsris- 
tianisme  jusqu’à,  lu  conquête  des 
Normands',  et  de  quelques  ou- 
vrages de  piétéct  de  controverse, 

CREST  ( La  Bergère  de):  c’est 
sous  ce  nom  qu’est  connue,  dans 
V Histoire  des  délires  des  hom- 
mes, une  visionnaire  nommée 
Isabeuu  Vincent,  fille  d’uii  car- 
deur  de  laine  du  «liocese  de  Die. 
Elle  apprit  le  rôlede  prophcte.sse 
en  gardant  les  moutons  d’un  la- 
•boureur  son  parrain.  Hii  bomiiin 
inconnu  la  dressa  à ce  manège. 
Elle  fit  ses  premiers  essais  daus 
des  maisons  obscures , où  elle 
prêchait  et  prophétisait  à son 
aise.  Rome  était,  selon  elle,  une 
Babylone,  et  la  messe  une  ido^ 
lillric.  Les  calvinistes  criaient' 
partout  au.  miracle!  Le  ministi'o 
Juricu  , qui  aVùit  adopté  tant 
d’autres  extravagances  , ne  mà»i-  “ 
qua  pas  de.se  déclarer  pour  celle- 
ci.  .lit  bergère,-  animée  par  sa  ré- 
putation, prophétisa  plus  que 
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I,  . jamais,  môlant  à {ralimatias 
des  passages  de  l’Ecriture , des 
lambeaux  de  sermons,  de  mau- 
vaises plaisanteries  contre  le  pa- 
pe. Son  enthousiasme  fit  quel- 

• ques  prosélytes,  et  en  aurait  fait 
davantage  si  rintendautdu  Dau- 
phiné ne  l’avait  faitarréter.  Con- 
duiteàTliôpital  général  de  Greno- 
ble,elle  rcvintdeses  égaremeuts, 
et  finit  par  nue  mort  édifiante, 
vers  l.-i  fin  du  dernier  siècle. 

r.KESlJS.  CwKsus. 

CRÈTE,  fils  de  Minos  et  do  Pa- 
siphaé.  Ayant  consulte  l’oracle 
sur  sa  destinée,  il  apprit  (ju’il 
serait  tué  par  son  fils  Althemene. 
Ce  jeune  prince,  instruit  du  mal- 
heur qui  menaçait  son  père,  tua 
une  de  ses  sncurs,  que  Mercure 
. avait  outragée,mariales  autres  à 

•;  des  princes  étrangers,  et  se  l)aii- 
• iiit  de  sa  patrie.  Crété  semblait 

• être  en  sûreté;  mais,  ne  pouvant 

• vivre  sans  son  fils,  il  équipa  une 
flotte,  et  l’alla  chercher.  11  abor- 
})orda  à Rhodes,  où  Althcmène 
était.  Les  habitants  prirent  les 
armes  pour  s’opposer  à Crété, 
crovant  que  c’était  un  ennemi 

< qui  venait  les  surprendre.  Althe- 
» mène,  dans  le  combat,  décocha 
•“  une  flèche  à soi)  père  : ce  mal- 
heureux prince  en  mourut,  avec 
t le  chagrin  de  voir  l’accomplisse- 
ment de  l’oracle;  car  son  fils  s’ap- 
»,  prochant  pour  le  dépouiller,  ils 
se  reconnurent.  Althemène  ob- 
. ' tint  des  dieux  que  la  terre  s’en- 

tr’ouvrît  pour  être  englouti  sur- 
le-champ. — 11  ne  faut  pasje  con- 
fondre avec  CnÉTK,  fils  d’Éole,  et 
roi  d’iolcos,  dontla  femme  Demo- 
dice  accusa  faussement  Phryxus 
• d’avoir  voulu  attenter  à son  bon-, 
, iieur. 

CREÏENET  (Jacques),  chirur- 
gien , natif  de  Champlitte  en 
Bourgogne,  entra  dans  l’état  cc- 
clésiasti<|ue  après  avoir  perdu  sa 
''femme.  Il  institua  les  prêtres- 


CRÉ 

missionnaires  de  Saint-Joseph  ' 
de  Lyon , et  mourut  le  3 septem- 
bre iGfiG,  à ()3  ans,  avec  une 
grande  réputation  de  vertu.  Ou 
a sa  f^ie  écrite  par  M.Oramc.  Sa 
congrégation  est  peu  répandue. 

CRETHÉIS,  femme  d\\caste, 
roi  deThessalie,  conçut  une  vio-  | 

lentepassion  pourPelée.Cejeune  | 

princeétant  iusensibleà  ses  feux,  ^ 

elle  persuada  au  roi  son  époux  | 

u’il  avait  tenté  de  la  corrompre.  | 

caste  irrité  exposa  Pelée  aux  i 

centaures;  mais  il  retourna  vain-  ^ 

queur,  apresavoir  tué  de  sa  main 
et  son  accusateur  et  son  juge. 

GRÊTIN  (Guillaume),  chantre  i 

de  la  sainte  chapelle  de  Paris,  { 

trésorier  do  celle  de  Vincennes,  ■ 

chroniqueur,  c’est-à-dire  histo-  , 

rien  du  roi  sous  Charles  YllI , ’ 

Louis  Xll  et  François  1'^,  mourut  ^ 

l’an  lôîô. Son  travail,  consistant  j 

en  Douze  livres  de  chroniques  en 
vers  français,  se  trouve  en  5 vol.  ^ î 
in-fol.  dans  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  roya-  j 
le.  Clément  Marot  l’appelle  le  ‘ 

souverain  poète  français  ^ mais  le  ’ 

poète  souverain  ne  serait  à pré-  1 
sent  sur  notre  Parnasse  que  par- 
mi les  esclaves  des  Muscs.  Ses 
productions,  réimprimées  à Pa- 
ris en  1724,  in-i2,  offrent  trop 
de  jeux  de  mots  , de  pointes  et  i 
d’équivoques.  Sondai  nom  était  ' 

Dubois.  [Ses  poésies,  outre  les 
Chroniqups,soutintituléesC/irtntv 
royaux , Oraisons  et  autres  Trai- 
tes. Rabelais  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner par  ces  éloges  q u’o  n prodi- 
guait  à Crétin,  il  le  désigna,  tout 
en  scmo(iuantdclui,80us  Icnoni 
de  Rorninaç’robis.  ] 

CREUSE,  fille  de  Priam,  roi 
dc  ’l'roie,  femme  d’Enée  et  mère 
d(Asvague,  périt  en  se  sauvant  • 
avec  .son  mari,  après  l’incendie 
de  Troie. 

CREUSE,  fillé  de  Créon  , 10k 
de  Corinthe,  épousa  Jason  après 
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qu’il  eut  répudié  Mcdce;  celle 
ci,  irritée  contre  sa  rivale,  la  fit 
mourirpa riiue  robe  empoisonnée 
qu’elle  lui  envoya,  et  étendit  sa 
venp, calice  sur  presque  toute  la 
famille  rovale  de  Créon. 

■}•  ('IIEÜTZ  ( Hustave  - Philip- 
pe, comte  de),  ministre  d’état 
en  Suède,  naquit  en  1726  dans 
la  province  de  Finlande.  Né 
avec  une  imagination  vive,  il 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
des  lettres,  et  cultiva  surtout 
la  poésie , sans  négliger  les 
études  (jui  devaient  le  rendre 
propre  a remplir  d’une  maniè- 
re distinguée  les  charges  publi- 
ques, auxquelles  sa  naissance 
l’appelait.  Il  composa  en  sué- 
dois le  poème  champêtre  A' A~ 
{ys  et  Camille , et  V EpUre  à Da- 
phné- Jamais  les  muscs  du  Nord 
ne  s’étaient  exprimées  avec  plus 
de  grâces  et  d’harmonie,  et  l’on 
s’empressa  d’imiter  la  pureté  et 
l’élégance  de  son  style.  Après 
avoir  été  ministre  de  Suède  à 
Madrid,  il  fut  nommé  à l’ambas- 
sade de  J’aris.  Il  occupa  cette 
place  pondant  vingt  ans,  à la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Ses  loi- 
sirs étaient  consacrés  aux  lettres. 
Il  se  lia  avec  tous  les  littérateurs 
et  les  artistes  distingués,  princi- 
palement avec  Alarmontel  et  Gré- 
try.  Il  conclut  en  1783,  avec  le 
célèbre  Franklin,  un  traité  de 
commerce  et^  d’amitic  entre  la 
Suède  et  les  Etats-Unis.  Rappelé 
à Stockolm,  Gustave  le  mit  à la 
tête  du  departement  des  affaires 
étrangères,  le  nomma  chancelier 
■■  de  l’université  d’Upsal , et  che- 
valier de  l’ordre  des  Séraphins. 
11  mourut  en  1785  , d’un  accès 
de  goutte,  vivement  regretté  du 
roi  et  de  la  nation. 

CREUTZNAGH  (Nicolas),  pro- 
fessa la  théologie  à Vienne  en 
Autriche  , vers  la  fin  du  xv'  siè- 
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de.  On  a de  lui  quatre  livres  de 
Questions  sur  les  sentences  , un 
Recueil  de  conja  enccs , et  un 
Traité  sur  la  conception  de  la 
sainte  Vierge. 

•{•  CREUZÉ-LATOUCIIE  ( Jac- 
ques-Antoiuc) , né  à Chàtelle- 
raulten  1749»  étudia  le  droit  à 
l’oitiers  , et  suivit  le  barreau  de 
Pari  s,  mais,  dégoûté  de  cette  pro- 
fession , il  acheta  la  charge  de 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  de 
Châtellerault.  Lors  de  la  révolu- 
tion française,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur , se 
rangeant  cependant  parmi  les 
modérés.  Il  dirigea  les  délibéra- 
tions de  l’assenihlce  provinciale 
de  Poitiers  , et  fut  tléputé  à l’as- 
semblée constituante.  F.n  1791 , il 
fut  appelé  à la  haute  cour  na- 
tionale , et  nommé  ensuite  par 
son  département  député  à la 
convention.  Il  y vota  le  bannis- 
sement de  Louis  XVI , à la  paix; 
et  s’opposa  avec  force  à la  loi 
désastreuse  du  maximum.  Nom- 
mé après  le  9 thermidor  mem- 
bre du  comité  de  salut  public , . 
il  fut  un  des  onze  qui  présentè- 
rent le  projet  de  la  constitution 
de  l’an  3.  Réélu  au  conseil  des 
anciens,  il  y fit  un  grand  nom- 
bre de  rapports  , ses  connaissan- 
ces et  sa  fticilité  lui  permettant 
de  parler  sur  toutes  les  questions 
agitées  pendant  cette  session 
orageuse.  11  fut  encore  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  et 
nommé  sénateur  (après  le  18 
brumaire  ).  Creuze  - Latonche 
mourut  le  22  septembre  1800. 
11  a publié  : 1“  De  l’union  de  la 
vertu  et  de  la  science  dans  un 
jurisconsulte,  1783,  ih-8“;  2" 
Réjlexions  sur  la  vie  champêtre, 
imprimées  dans  le  tomequatriè- 
me  des  Mémoires  de  la  société 
d’agriculture  de  la  Seine;  3" 
Description  topographique  dit 
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jiqysfîe  ChcUellerault , avec  une 
caite  tics  exacte,  1798,  in-8"j 
4®  IJe  la  tolérance  philosophique 
et  de  l’intolérance  religieuse , 
Paris,  1777,  in -b®,  ('a  ii’est 
qu’une  misérable  retlite  des 
maximes  perverses  publiées  par 
les  pliilosopbes  du  xvin'  siècle. 
On  doit  s’étonner  queCreuzé- 
Latouclip  , qui  aurait  dû  être  à 
même  d’apprécier  la  tolérance 
philosophique,  dans  les  massa- 
cres de  la  révolution  , n’ait  pas 
mieux  jugé  ce  qu’il  appelle 
intolérance  religieuse  ; mais 
quand  les  passions  aveuglent,  et 
qu’on  ne  voit  dans  la  religion 

S[u’un  euneuii  et  non  un  bien- 
aiteur  qui  toujours  pardonne 
et  jamais  ne  jmnil,  il  est 
bien  difficile  d’écrire  saine- 
ment sur  une  question  aussi  dé- 
licate. 

CREVECOEUR(Pliilippedc), 
maréchal  de  France , s’attacha 
d’abord  au  duc  de  Bourgogne  , 
(ibarlcs  le  Téméraire,  et  se  si- 
gnala à la  bataille  de  Montlhcri, 
en  14G.').  Après  la  mort  de  ce 
prince,  son  bienfaiteur,  au  lieu 
de  demeurer  fidèle  à sa  fille  , il 
sé  vendit  à Louis  XI,  et  lui 
fut  fort  utile.  Il  surprit  .Saint- 
Omer,  avec  üoo  hommes  seule- 
ment, se  rendit  maître  de  Té- 
louane,  et  fit  prisonniers  les 
comtes  d’Kgmont  et  de  Nassau, 
(iharlcs  Mil,  à qui  il  avait  été 
recommandé  par  LouisXl  comme 
un  honune  également  sage  et 
vaillant,  le  menait  à la  conquête 
du royaumede  Najtle.s,  lorsqiiela 
mort  l’enleva  à la  Btesse,  près  de 
Lyon  ,011  i4o4'  l-u  roi  ordonna 
que,  lorstju’on  transporterait  son 
corps  à Boulogne,  où  il  est  en- 
terré, on  lui  rendrait  les  mêmes 
honneurs  qu’à  celui  d'un  roi 
de  France. 
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CREVEL  ( Jacques  ),  avocat , 
membre  de  l’académie  royale  des 
belles  - lettres  de  Caen  , naquit 
l’an  rtiqî  à Ifs,  près  de  cette 
ville.  Une  élocution  aisée,  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  d’ex- 
cellentes études  , le  firent  bien- 
tôt distinguer  dans  le  barreau. 
Aux  exercices  de  son  état,  il 
joignit  la  place  de  professeur 
royal  du  droit  français  dans  l’ii- 
niversitede  (’.aeu,  qui  le  nomma 
recteur  en  1721.  C’est  à lui 
u’elle  doit  le  rétablissement 
CS  processions  solennelles 
qu’elle  a coutume  de  faire  dams 
les  occasions  d’éclat.  L’ardeur  de 
son  zèle  pour  le  bien  public, 
lui  attira  quelques  affairesj  mais 
ses  talents  et  sa  probité  lui  ga- 
gnèrent une  confiance  générale. 
Il  mérita  aussi  la  bienveillance 
du  célèbre  d’Agues.seau,  et  mou- 
rut le  23  décembre  1764,  avec 
la  réjnitation  de  citoven  très 
jaloux  de  l’ordre,  et  d’ami  fi- 
dèle. On  a de  lui  qucl([ues 
Odes  et  Poésies  latines  et  fran- 
çaises, et  plusieurs  .d/emoi/’es  in- 
téressants. 

CREVIER  ( Jean  - Baptiste- 
Louis),  néà  Paris  en  iGpS,  d’un 
ouvrier  imprimeur,  fit  ses  étu- 
des avec  distinction  , sous  le  cé- 
lèbre Rollin  , et  devint  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de 
Beauvais.  Après  la  mort  de  son 
maître,  il  se  chargea  de  lu  con- 
tinuation de  V Histoire  romaine , 
dont  il  donna  8 vol.  11  publia 
ensuite  divers  autres  ouvrages 
jusqu’à  .sa  mort,  arrivée  le  i"  dé- 
cembre 17O5,  dans  un  âge  avan- 
cé. Cet  écrivain  était  recomman- 
dable par  .ses  vertus  : il  formait 
ses  disciples  à la  religion  comme 
à la  litlér'ature.  Si,  comme  son 
maître,  il  a eu  le  ntulhettr  d’être 
surpris  par  une  factioir  insi- 
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(lieuse,  et  de  ne  pas  se  défier 
d’une  secte  masquée  par  d’im- 
posants dehors,  il  a su  se  défen- 
dre, dans  la  composition  de  ses 
ouvrages , des  impressions  de 
l’erreur. Son  goùtpoiir  l’étude  et 
pour  le  travail  a produit  les  li- 
vre.s  suivants  : i“  Tili  Lhni  Pa- 
tavini  Hlstoriarum  lihri  35 , cum 
notis,  1748,(5  vol.  in-4".  L’édition 
que  nous  indiquons  n’est  pas 
la  seule  de  cei  ouvrage.  L’auteur 
l’a  enrichie  de  notes  savantes  et 
laconiques,  et  d’une  préface 
écrite  avec  esprit  et  élégance, 
mais  d’un  style  trop  oratoire, 
a»  La  Continuation  de  l’Histoire 
romaine  de  M.  Uollin,  depuis  le 
9' volume  jusqu’au  16'.  On  y 
trouve  moins  (le  digressions  sur 
des  points  de  morale  et  de  reli- 
gion que  dans  les  premiers  vo- 
inmesj  l’ensemble  de  la  narra- 
tion paraît  mieux  tissu;  les  ma- 
tériaux sont  plus  fondus  et  plus 
liés,  les  réflexions  moins  iso- 
lées et  plus  habilement  noyées 
dans  le  corps  de  l’histoire/ dé- 
rivant des  faits  d’une  manière 
plus  ais(ie  et  plus  naturelle  : mais 
si  le  disciple  est  supérieur  en  ce 
point  à son  maître,  il  est  au- 
dessous  de  lui  dans  le  coloris  et 
la  noblesse  de  la  diction , et  dans 
l’élévation  des  pensées.  3"  \J His- 
toire des  empereurs  romains  jus- 
qu’à Constantin,  6 vol.  in-4“  et 
ta  vol.  in-12,  1749»  et  années 
suivantes.  Ou  y trouve  de  l’exac- 
titude dans  les  faits;  mais  il 
n’est  pas  toujours  heureux  dans 
le  choix  des  détails,  ni  intéres- 
sant dans  la  façon  de  les  pnisen- 
ler.  Il  y a , ainsi  (|ue  dans  l’ou- 
vrage précédent,  d’excellentes 
vues  su  r dés  objets  de  li  ttératurc, 
de  philosophie  et  de  religion  ; 
elles  ne  sont  ni  plus  prolixes  ni 
plus  fi  ('q  uentes  que  la  nature  de 
l’histoire  ne  le  comporte.  On  dé- 
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si  rêvait  plus  de  pureté  dans  son 
slyle  , et  surtout  moins  de  lati- 
nismes. 4o  Histoire  de  V univer- 
sité de  Paris,  en  7 vol.  in-ia, 
estimable  pour  les  recherches; 
mais  l’auteur  néglige  son  style; 
il  manc{ue  quelquefois  de  jus- 
tesse dans  rexpression  , et  em- 
ploie des  termes  trop  familiers; 
5°  Observations  sur  l’Esprit  des 
Lois,  in- 12  : il  y a de  très  bonnes 
choses,  mais  il  pourrait  yen 
avoir  davantage , et  elles  pour- 
raient être  plus  approfondies  ; 
G' Rhétorique  française,  1765, 
2 vol.  in-i2.  Les  leçonsque don- 
ne l’auteur  sont  exactes  et  ju- 
dicieuses, et  le  choix  des  exem- 
ples est  assez  bien  fait.  [ Crevier 
a eu  part,  avec  Coffin  et  Le- 
beau  , à la  révision  de  VAnti-Lu- 
cf*ècc  • ^ 

CIUGINON  ( Pierre  ),  né  It 
Dieppe , mort  vers  i54o  , a laissé 
qiielques  Pièces  de  poésie  fran-* 
^ise,  qui  sont  très  rares.  [ Il 
était  ami  de  Parmentier,  qu’il 
accompagna  aux  Indes,  où  ce- 
lui-ci mourut.  A son  retour, 
Crignon  donna  un  Recueil 
de  vers  de  Parmentier,  Paris, 
i53i.] 

(dllLLON  ( Louis  de  Berthon 
de  ) , d’une  illustre  famille  d’I- 
talie, établie  dans  le  comtat  Ve- 
naissiu,  chevalier  de  Malte , l’un 
des  plus  grands  capitaines  de  Son 
siècle,  naquit  en  i54i.  Il  servit 
dès  l’année  1557.  *1  trouva  à 
i5  ans  au  siège  de  (Valais,  et 
contribua  beaucoup  à la  prise 
de  cette  ville,  par  une  action 
d’éclat  qui  le  fit  remarquer  de 
Henri  11.  H se  signala  ensuite 
contre  les  huguenots,  aux  jour- 
muîs  de  Dreux,  de  Jarnac  et  de 
Moiicontour,  en  i562,  i5(58  et 
i5(5g.  Le  jeune  héros  sc  distin- 
gua tellement  dans  ses  campa- 
gnes, surtout  à la  bataille  de 
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Lépante,  en  i , qu’on  le  choi- 
sit, quoique  blesse  , pour  porter 
la  nouvelle  de  la  victoire  au 
pape  et  aü  roi  de  France.  On 
le  trouve,  deux  ans  après , en 
iS^S,  au  sie'ge  de  la  Rochelle,  et 
dans  presque  toutes  les  autres 
rencontres  considérables.  Il  se 
montra  partout  le  brave  Grillon  : 
c’était  le  nom  que  lui  donnait 
ordinairement  lîcnri  IV.  Henri 
lll,  qui  connaissait  sa  valeur, 
l’en  récompensa  pai'  la  dignité 
de  chevalier  de  scs  ordres,  en 
i585.  Les  bcllesapparences  de  la 
ligue  , les  motifs  de  religion  qui 
lui  gagnèrent  tant  de  prosélytes, 
ne  purent  ébranler  la  fidélité  du 
brave  Grillon  , quelque  haine 
qu’il  eût  pour  les  huguenots*  H 
servit  utilement  son  prince  à la 
journée  des  Barricades , à Tours 
et  ailleurs. Henri  IH  osa  proposer 
Ji  Grillon  d’assassiner  le  duc  de 
Guise  , chef  de  la  ligue  : Grillon 
offrit  de  se  battre , et  ne  voulut 
point  entendre  parler  d’assassi- 
ner. Grillon  fut  aussi  fidèle  à 
Henri  IV  qu’à  son  prédécesseur. 
Il  repoussa  les  ligueurs  devant 
Boulogne.  L’armée  de  Villars 
ayantinvesti Quillebœufen  iSqa, 
il  défendit  vigoureusement  celle 
place,  répondant  aux  assiégeants, 
ïorsqu’ils  sommèrent  les  assiégés 
de  se  rendre  : Grillon  est  dedans^ 
et  Vennemi  est  dehors.  La  paix 
de  Vervins  ayant  terminé  les 
guerres  qui  agitaient  l’Europe  , 
Grillon  se  retira  à Avignon,  et  y 
mourut  dans  les  exercices  de  la 
piété  et  de  la  pénitence  en  i6i5, 
à 75  ans.  François  Bening , jé- 
suite, prononça  son  Tir/oge  funè- 
bre, pièce  d’une  éloquence  bur- 
lesque, imprimée  en  1616,  sous 
le  titre  de  Bouclier  d’honneur, 
et  réimprimée  ces  dernières  an- 
nées. Mademoiselle  de  Lussan  a 
publié  en  1 vol.  in- 12  la  T^te  de 
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ce  héros,  appelé  de  son  temps 
V Homme  sans  peur  y le  Brave  des 
braves.  C’était  un  second  cheva- 
lier Bayard,  non  par  le  caractère, 
qu’il  avait  bizarre  et  bourru, 
mais  par  le  cœur  et  par  la  reli- 
gion. On  sait  qu’assistant  un 
jour  au  sermon  de  la  Passion  , 
lorsque  le  prédicateur  fut  par- 
venu à la  description  du  supplice 
delà  flagellation.  Grillon,  saisi 
d’un  enthousiasme  subit,  porta 
la  main  à son  épée,  en  criant  : 
Où  étais-tu  y Grillon?  Ges  saillies 
de  courage,  effet  d’un  tempéra- 
ment vif  à l’excès,  l’engagèrent 
trop  souvent  dans  les  combats 
particuliers,  dont  il  sortit  tou- 
jours heureusement.  On  ne  peut 
s’empêcher  d’orner  cet  article  de 
deux  traits  d’intrépidité  qui  pei- 
gnent bien  ce  grand  homme.  A. 
la  bataille  de  Moncontour,  en 
i56c),  un  soldat  huguenot  crut 
rendre  service  à son  parti  s’il 
pouvait  le  défaire  du  plus  intré- 
pide et  du  plus  redouté  des  géné- 
raux catholiques  : il  se  porta 
dans  un  endroit  où  Grillon  , en 
revenant  de  la  poursuite  des 
fuyards , devait  nécessairement 
passer.  Dès  que  ce  fanatique  l’a- 
perçut, il  lui  tira  un  coup  d’ar- 
quebuse. Grillon  , quoique  griè- 
vement blessé  au  bras,  courut  à 
l’assassin,  l’atteignit  et  allait  le 
percer,  lorsque  le  soldat  tomba 
à ses  pieds  et  lui  demanda  la  vie. 

« Je  te  la  donne,  lui  dit  Grillon  j 
» et  si  l’on  pouvait  ajouter  qucl- 
T)  que  foi  a un  homme  qui  est 
» rebelle  à son  roi , et  infidèle  à 
« sa  religion  , je  te  demanderais 
» parole  de  ne  jamais  porter  les 
» armes  que  pour  ton  souve- 
» rain.  » Le  soldat,  confondu  de 
tant  de  magnanimité,  jura  qu’il 
se  séparerait  pour  toujours  des 
rebelles,  et  qu’il  retournerait  à 
la  religion  catholique.  Le  jeune 
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âuc  de  Guise auprès  duquel 
Henri  IV  Tavait  envoyé  à Mar- 
seille, voulut  éprouver  jusqu’à 
quel  point  la  fermeté  de  Grillon 
pouvait  aller.  Pour  cela  , il  fit 
sonner  l’alarme  devant  le  lofais 
de  ce  brave , fit  mener  deux  che- 
vaux à la  porte,  monta  chez  lui 
pour  lui  annoncer  que  les  enne- 
mis élaien  t maîtres  du  port  et  de 
la  ville,  et  lui  proposa  de  se  reti- 
rer pour  ne  pas  augmenter  la 
gloire  du  vainqueur.  Quoique 
Grillon  ne  fut  presque  pas  éveillé 
lorsqu’on  lui  tint  ce  discours,  il 
prit  ses  armes  sans  s’émouvoir, 
et  soutint  qu’il  valait  mieux 
mourir  l’épée  à la  main  , que  de 
survivre  à la  perte  de  la  place. 
Guise  ne  pouvant  le  détourner 
de  cette  résolution  , sortit  avec 
lui  de  la  chambre  j mais , au  mi- 
lieu des  degrés,  il  laissa  échap- 
per un  grand  éclat  de  rire  qui  fit 
apercevoir  Grillon  de  la  raille- 
rie. Il  prit  alors  un  visage  plus  sé- 
vère que  lorsqu’il  pensait  aller 
combattre,  et,  serrant  fortement 
le  duc  de  Guise  , il  lui  dit 
en  jurant,  suivant  son  usage  : 
Jeune  homme , ne  te  joue  jamais 
à sonder  le  cœur  d'un  homme  de 
bien.  Par  la  mort  ! si  tu  m'avais 
trouvé  faible , je  t'aurais  poi- 
gnardé. Apres  ces  mots  il  se  retira 
sans  rien  dire  davantage. 

f GRILLON -MAllON  (Louis 
de  Bertuon  de  Balbe  de  Quiers, 
duc  de),  né  en  1718,  entré  au 
service  en  1731  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris.  Il 
passa  ensuite  lieutenant  en  se- 
cond au  légiment  du  roi  (infan- 
terie), avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne d’Italie  de  1733,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Villars. 
Grillon  se  signala  à la  bataillede 
Pa  rme  en  1784  , et  montra  dans 
plusieurs  occasions  un  grand 
courage.  Colonel  du  régiment  de 
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Bretagne,  dans  la  campagne  de 
I74'a,  sous  le  duc  d’Harcourt,  il 
défendit  avec  quelque  centaines 
d’hommes  Landau  sur  l’Isère, 
pendant  plus  de  treize  heures, 
contre  l’avant-garde  de  l’armée 
ennemie, forte  de  dix  millehoni- 
mes.  Dans  les  pourparlers  qui 
eurent  lieu  pour  la  reddition  de 
cette  place.  Grillon  ayant  dit 
qu’il  avait  un  nom  à soutenir  et 
une  réputation  à se  faire,  le  gé- 
néral ennemi  faisant  allusion  à 
ce  qu’HenrilV  avait  écrit  autre- 
fois à un  de  ses  ancêtres,  lui  ré- 
pondit : « Nous  vous  connais- 
))  sons  et  estimons  depuis  lecom- 
» mencement  de  la  campagne  ; 
» mais,  pends-toif  brave  CrilloUj 
» tu  seras  pris,  w H fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier;  mais  il  fut 
échangé  au  bout  de  huit  jours. 
Grillon  était  à la  bataille  de  Fon- 
tenay , au  gain  de  laquelle  il 
contribua  beaucoup.  H fut  fait 
brigadier,  et  commandait  en  cette 
qualité  les  quatre  bataillons  qui, 
le  10  juillet  1745,  soutinrent 
avec  tant  de  gloire  les  efforts  de 
8,000  ennemis,  dans  l’affaire  de 
Mesle.  Grillon  et  le  marquis  de 
Laval  curent  tout  l’honneur  de 
cette  journée.  Grillon  présenta 
au  roi  les  deux  premiers  rangs 
des  régiments  de  Grillon  et  de  La- 
val, en  bonnets  de  grenadiers  an- 
glais. Après  la  bataillede  Parme,. 
Grillon  avait  été  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis;  le  roi,  pour 
le  récompenser  de  cette  action 
brillante  , lui.offrit  alors  la  pen- 
sion de  3,000  Francs  attachée  au 
cordon  rouge,  et  lui  permit 
même  de  porter  cette  décoration 
jusqu’à  la  première  vacaricef 
mais  Grillon  , dans  l’espoir  d’ob- 
tenir le  cordon  bleu,  que  cepen- 
dant il  n’eut  jamais,  refusa  tou»^ 
ces  honneurs.  11  contribua  à la 
prise  dé  Namur,  où  il  fut  fait 
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luaréclial  de  camp,  se  trouva  à 
la  bataille  de  Rocoux  le  1 1 octo- 
bre l'jiOy  et  suivit  en  Italie  , eu 
1747»  le  maréchal  de  Belle-lslc.ll 
surprit  Lippstad  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  il  commandait  dans 
Weisseinfelds  lorsque  le  grand 
Frédéric  se  présenta  devant  cette 
place.  « Je  fus  , dit  à cette  oc- 
» casioii  ce  monarque  , arrêté 
» à la  tête  de  mon  armée  par  dix- 
)>  sept  compagnies  de  grenadiers 
» français.  » (’rillon  se  signala 
à la  malheureuse  affaire  de  Ros- 
bach,  le  3 novembre  1753,  où  il 
fut  blessé , et  eut  son  cheval  tué 
sous  lui  d’un  coup  de  canon. 
Nommé  lieutenant- général  , il 
s’empara  de  Gottingue  , et  com- 
manda,à la  bataille  deLulzelberg, 
le  10  octobre  1758,  la  réserve  , 
avec  laquelle  il  fut  chargé  de 
poursuivre  l’arrière  - garde  de 
l’armée  ennemie.  On  avait  alors 
formé  le  projet  d’une  descente 
en  Angleterre;  le  commande- 
ment de  la  Picardie,  de  l’Artois 
et  du  Boulounais,  fut  confié  à 
Grillon,  qui  proposa  le  projet 
de  construire  des  chaloupes  ca- 
nonnières marchant  à la  voile 
et  à la  rame,  et  portant  un  ca- 
non de  24  à l’avant  et  à l’arrière. 
Les  ministres  et  le  dauphin 
avaient  bien  accuelli  ce  projet. 
II  fut  cependant  rejeté  à la  plu- 
ralité des  voix.  Grillon  ayant 
appris  qu’on  voulait  donner  son 
gouvernement  au  prince  de 
Beauveau  , et  engagé  d’un  au- 
tre côté  par  le  duc  de  Fuentès,  à 
son  retour  de  l’ambassade  de 
Londres,  à pi*en dre  du  service 
en  Espagne,  qui  se  trouvait  en 
guerre  avec  le  Portugal,  il  ac- 
cepta cette  proposition,  et  ob- 
tint , d’après  le  pacte  de  famille, 
le  même  grade  qu’il  avait  eu 
France.  11  se  rendit  sui*-le-champ 
à l’armée  espagnole,  et  arriva 
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assez  à temps  pour  y voir  la  ca- 
pitulation de  la  ville  d’Almeida. 
Grillon  soutint  sa  réputation 
dans  la  guerre  de  l’indépendan- 
ce de  l’Amérique.  11  débarqua 
avec  six  mille  hommes  dans 
l’île  de  Minorque  à midi , et  à 
trois  heures  du  matin  il  était 
maître  de  l’île  entière.  Le  roi  , 
pour  récompenser  ses  sei*vices, 
le  nomma  capitaine  général  des 
années  espagnoles  , grand  d’Es- 
pagne , et  lui  conféra  le  titre 
de  duc  de  Mahon.  Grillon  eut 
ensuite  le  commandement  du 
siège  de  Gibraltar;  il  n’eut  pas 
un  heureux  succès;  mais  à son 
retour,  pour  lui  témoigner  qu’il 
ne  lui  imputait  pas  ce  revers,  1»î 
roi  lui  confirma  le  titre  de  duc 
de  Mahon,  et  le  nomma  capi- 
taine général  du  royaume  de 
Valence  et  de  Murcie.  11  ne  prit 
aucune  part  à la  guerre  de  1793 
contre  la  république  française. 
Grillon  mourut  à Madrid  en  juil- 
let 1796.  U alaissédes  Mémoires 
rnililaircs  imprimés  à Paris, 
1791,  in-8'’.  Il  les  avait  fait  tra- 
duire en  espagnol , et  se  prépa- 
rait à les  publier  à Madrid,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  (]es  mé- 
moires présentent  peu  d’intérêt; 
ils  ne  sont  qu’une  longue  apo- 
logie de  l’auteur. 

GRILLON  ( Louis  - Athanase 
Balbe  Berthon  de),  ancien  agent 
général  du  clergé  de  France, 
conseiller  d’état,  abbé  commen- 
dataire  de  Granselve  , frère  du 
duc  de  Grillon  qui  s’empara  de 
Mahon  en  1782,  mourut  à Avi- 
gnon sa  patrie  , le  26  janvier 
i789,àl’âgede  63ans.ll  s’est  dis- 
tingué par  son  zèlecontre  les  er- 
reurs modernes,  et  par  la  manière 
aussi  solide  qu’ingéni  euse  dont 
il  les  a combattues.  On  a de  lui  : 
i**  De  Vhomme  moral,  1771, 
I vol.  in-8'’.  Les  maximes  de 
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vertus  y sont  appuyées  par  des 
exemples  qui  en  ont  rendu  la 
lecture  aussi  ajjréablc  qu’utile. 
11  y a cependant  quelques  pro- 
])ositions  ([ni  semblent  avoir 
écliappéà  l’attention  de  l’auteur, 
comme  la  suivante  : Le  besoin 
rassembla  tes  premiers  habitants 
de  la  terre  ; erreur  philosophi- 
que que  le  saj[e  auteur  a répétée 
par  inadvertance.  ‘2“  Mémoires 
philosophiques  du  baron  de***, 
ly'j'j  et  177B,  2 vol.  in-H".  Ou- 
vrage de  génie,  où  la  critiç^ne 
est  mise  en  action  de  la  maniéré 
la  plus  piquante  et  la  plus  capa- 
ble de  faire  impression  sur  les 
esprits  même  prévenus.  C’est  le 
fruit  d’une  raisou  lumineusequi 
sait  se  revêtir  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l’imapination  , et  em- 
ployer, quand  il  le  faut,  lesar- 
mes  de  la  [ilaisantcrie  et  du  ri- 
dicule. 11  serait  difficile  de  pré- 
senter sous  un  jour  pliisfrappant 
le  charlatanisme,  les  inti  igues  , 
les  manèges  et  tous  les  travers 
de  la  [ihilosophic  moderne, 
qu’ils  ne  le  sont  dans  ces  Mé- 
moires. Energie  et  vérité  dans 
les  tableaux,  justesse  et  nou- 
veauté dans  les  cadres,  agrément 
et  vivacité  dans  les  entretiens 
des  jHîisonnages  que  l’auteur 
met  en  scciin,  style  correct,  har- 
monieux, semé  de  traits  hardis 
et  heureux  •,  cetouvrage  réuuit, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  at- 
tacher le  lecteur,  et  lui  inspirer 
du  mépris  pour  la  secte  dont  on 
y dévoile  les  menées.  Les  vertus 
de  l’abbé  dc(]rillon  égalaient  ses 
lumières.  L’amour  (le  la  vérité 
etde  la  justice  était  le  grand  mo- 
bile de  ses  actions  comme  celui 
de  ses  écrits.  Ilmumed’un  carac- 
tère et  d’une  franchise  antiques , 
il  retraçait  des  mœurs  dont 
bientôt  iWeniple  mamjuera  par- 
mi nous.  M.  Sabatier  de  C.avail- 
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Ion  a fait  ainsi  son  épitaphe  : . 

l.ortqiirtr»«irrueueflJairiil  triUiiricnde  Iaguerr«. 

Il  cuntarr^il  «a  plume  à «ouieiiir  l'aiitd. 

Pour  en  liaiinir  le  vire  il  înslrutâaii  la  terre  , 

£1  cooire  l’aihéiftine  il  dt-fendait  le  del. 

CllINÉSlUS  (Christophe),  né 
en  Bohême  l’an  iSBj  , professa 
la  théologie  à Altorf , et  y mou- 
rut le  28  août  lü'iQ.  On  a de  ce 
professeur  protestant  plusieurs 
ouvmget  in-4°,  qui  prouvent 
son  érudition  : i"  une  Dispute 
sur  la  confusion  des  langues  ; 2® 
Exercitationes  kebraicœ.  L’au- 
teur veut  prouver  dans  cet  ou- 
vrage ([lie  la  langue  hébraïque 
est  la  mère  de  toutes  les  autres. 

3®  Gymnasium  et  lexicon  ^ria- 
cum , 2 vol.  in-4"  ; 4“  Lingua  sa- 
maritica,  iu-4";  5“  Grarnmatica 
chaldaica  , in-4";  6“  De  aucto- 
ritatc  verbi  divini  in  hebralco 
c(?(//ce  , Amsteidain , i(iü4;  ''i- 
4®,  etc.,  etc. 

(dllMS,  prêtre  d’Apollon. Ce 
dieu  remplit  ses  champs  de  rats 
etde  souris,  parce  qu’il  avait 
négligé  sou  devoir  dans  les  sa- 
crifices. Crinis  fit  mieux  dans  la 
suite;  et  Ajrollon  , pour  lui  mar- 
quer sa  satisfaction , tua  tous 
ces  animaux  lui-niêmeè  coup  de 
flèches,  (iette  glorieuse  expédi- 
tion valut  à Apollon  le  surnom 
de  Sniintheus , c’est-à-dire , des- 
tructeur des  rats. 

CRlNhSE , prince  troyen  , em- 
ploya ISeptune  et  Apollon  à re 
lever  les  murs  de  Troie  , et  leur 
refusa  le  salaire  qu’il  avait  pro- 
mis. Neptune,  pour  SC  venger, 
suscita  un  monstre  (lui  désolait 
la  Phrygic.  Il  fallait  lui  exposer 
une  jeune  fille  lorstin’il  se  pré- 
sentait. On  assemblait  chaque 
fois  toutes  celles  du  can- 
ton, et  on  les  faisait  tirer  au 
sort.  La  fille  de  Ciïni.se  étant  en 
âge  de  tirer  pour  être  la  proie 
du  monstre,  son  père  aima 
mieux  la  mettre  furtivement 
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dans  une  barque  sur  la  nier,  et 
l’abandonner  à la  fortune,  que 
de  l’exposer  à être  dévorée.  Lors- 
que le  temps  du  passa|>c  de  ce 
monstre  fut  expiré,  Crmisealla 
chercher  sa  hile,  et  aborda  en 
Sicile.  IVayantpula  re.trouver, 
il  pleura  tant,  qu’il  fut  méta- 
morphosé en  fleuve,  l^es  dieux, 
pour  récompenser  sa  tendresse  , 
lui  donnèrent  le  pouvoir  de  se 
transformer  de  toutes  sortes  de 
façons.  Il  usa  souvent  de  cet 
avantap,e  pour  surprendre  des 
nymphes  , et  comhattit  contre 
Achcloüs  pour  la  nymphe  Eges- 
té,  qu’il  épousa,  et  dont  il  eut 
Alceste. 

ClUNITUS,  ou  PiETno  lliccio 
(Pierre),  enseigna  les  belles-let- 
tres à Florence  sa  patrie,  après 
la  mortd’AngePoliticn  sonmal- 
tre.  11  s’acquit  de  la  réputation 
par  son  esprit  et  son  savoirj 
mais,  livré  à la  plus  criminelle 
de  toutes  les  brutalités  , il  cor- 
rompit les  jeunes  gens  conhés  à 
scs  soins,  cl  mourut  épuisé  de 
débauches  vers  i5o5,  à 4»  ans. 
Quelques-uns  attribuenlsa  mort 
à l’affront  que  lui  ht  un  de 
ses  élèves,  qui  , indigné  de  ses 
discours  lui  jeta  un  verie  d’eau 
à la  hgure  ; mais  cela  n’est 
guère  vraisemblable;  des  hom- 
mes aussi  corrompus  étant  bien 
loin  d’une  telle  sensibilité.  [M. 
Ginguené,  dans  la  Biographie 
universelle , assure  que  tous  ces 
faits  sont  controuvés.  ] On  a 
de  Crinitus  plusieurs  ou\  rages 
en  verset  en  prose,  pleins  de 
veut  et  de  phrases,  et  au-des- 
sous du  méaiocre,  malgré  leur 
air  emphatique.  Nous  ne  cite- 
rons que  ses  T'ies  des  poêles 
latins,  Lyon,  i?54,  iiv-4''.  [L’au- 
teur remonte  au  plus  ancien  des 
poètes  latins,  Livius  Androni- 
cus,  et  huit  par  Sidoine  ApoHi- 
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naire.  Ces  Vies  sont  aussi  in- 
coniplèlcs  qu’inexactes.] 

CRISPE,  chef  de  la  synagogue 
des  Juifs  de  Corinthe  en  Achaïe. 
Lorsque  saint  Paul  vint  prêcher 
l’Evangile  en  cette  ville,  Crispe 
embrassa  avec  toute  sa  famille  la 
foi  de  J.-C.,  et  fut  baptisé  par 
cet  apôtre,  c^ui,  dit-on  , l’établit 
évêque  de  l’ile  d’AEgiue  auprès 
d’Athènes. 

CRISPE  (Crispus  Flavius  Ju- 
lius) , hls  de  l’empereur  Cou- 
stanliu  le  grand  etde  Minervine, 
sa  première  femme,  fut  honoré 
du  litre  de  Césarparson  père,  et 
SC  montra  digne  de  cette  dignité 
par  sa  valeur.  11  eut  peut-être 
acquis  une  réputation  égale  à 
celle  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  si  la  malheureuse 
passion  de  Fausla  sa  belle-mère 
n’avait  causé  sa  mort,  (iette  impé- 
ratrice n’ayant  pu  le  séduire,  elle 
l’accusa  d’avoir  voulu  souiller  le 
lit  deson  père.  Constantin, ayant 
cru  trop  légèrement  cette  accu- 
sation , ht  empoisonner  sou  hls 
l’an  324-  D’autres  ont  cru  que 
Fausta  ne  l’avait  calomnié  que 
dans  la  crainte  de  voir  écarter 
ses  hls  du  trône;  quelques-uns 
disent  au  contraire  que  Crispe 
avait  été  soupçonné  de  rébellion. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
qu’il  fut  victime  de  la  calomnie, 
que  son  innocence  fut  bientôt 
reconnue  , et  la  calomniatrice 
punie.  Eusèbe  ne  parle  point  de 
cette  mort,  sans  doute  pour  ne 
pas  déhguier  le  portrait  de  (Con- 
stantin ; mais  elle  n’est  malheu- 
reusementquelrop  avérée.  [Cris- 
pe fut  créé  Ce’sar , en  même 
temps  que  Constantin  11 , son 
frère  , et  Licinius  son  cousin  , et 
fut  fait  consul  rannéc suivante , 
en  3i8.  11  vainquit  les  Francs 
en  3ao,  et  leur  accorda  la  paix. 
Dans  la  guerre  deCoustautin  son 
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père, etdcLicinius, il  défit  la  flotte 
de  celui-ci , commandée  par  Ar- 
mand, et  consolida  ainsi  les  vic- 
toires de  Constantin  sur  cemérae 
Licinius,  battu  à la  fois  et  par 
terre  et  par  mer.] 

CRlSPiN,  ou  CftESPiN  (Jean), 
d’Arras,  avocat  au  parlemcment 
de  Paris,  fut  entraîné  dans  l’er- 
reur par  Théodore  de  Ilèze  sou 
ami.  Il  alla  le  joindre  à Genève, 
s’appliqua  à la  typographie,  et 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  plusieurs  ouvrages  qu’il 
donna  au  public.  Vignon,  son 
gendre,  dirigea  son  imprimerie 
après  sa  mort,  arrivée  en 
de  la  peste.  On  a de  lui  un  Lexi- 
congrcc,  Genève,  i574,  • vol. 
in-4“,  et  une  Histoire  des pre'ten- 
dus  martyrs  de  sa  reliç'ion,  Ge- 
nève, 1570,  in-fol.,  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis,  pour  l’é- 
dification des  fanatiques  de  sa 

CllISPUS  , ou  Citipso  (Jean- 
Baptiste),  théologien  et  poète, 
de  Gallipoli  . dans  le  royaume 
de  Naples,  mourut  en  iSpS,  dans 
le  temps  où  Clément  Vlll,  pen- 
sait sérieusement  à l’élever  à 
l’épiscopat.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  \°  De  ethnicisphilo- 
sophis  caille  legendis  , Rome  , 
1594,  in-fol.,  ouvrage  estimable, 
sur  le  discernement  et  les  pré- 
cautions qu’il  faut  apporter  dans 
la  lecture  des  sages'  du  Jiaga- 
nisme,  et  utilejpour  découvrir, 
d’un  côté,  les  etreurs  des  philo- 
sophes ; de  l’autre , la  vérité 
qu’on  cherche  dans  la  philoso- 
phie. {.et  ouvrage,  mis  au  jour 
en  1094 , in-fol.,  à Rome,  est  de- 
venu rare,  a"  La  Vie  de  San- 
Tiazar,  Rome,  t583,  et  Naples, 
i633,  in-8"  ; ouvrage  curieux, 
mais  mal  écrit;  3“  le  Plan  de  la 
ville  de  Gallipoli. 

CRITIAS,  le  premier  des  3o 
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tvrans  d’Athènes  , homme  de 
naissance  et  d’esprit  , adroit  , 
éloquent,  mais  citoyen  dange- 
reux, sembla  être  né  pour  le 
malheur  de  sa  patrie.  Après  en 
avoir,  été  exilé,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  il  y rentra  avec 
Lysandre,  et  parvint  à être  nom- 
mé run  des  trente  auxquels  on 
confia  le  soin  de  donner  do  nou- 
velles lois  à la  l'épnblique;  bien- 
tôt il  usuipa  l’autorité  sur  ses 
collègues  , et  les  siirpas.sa  en 
cruauté.  11  fit  mettre  à mort  .Al- 
cibiade et  Théramèire  , deux 
chefs  dont  la  valeur  menaçait 
son  autoritétyrannitjue.ll  poussa 
les  vexations  jusqu’à  poursuivre 
les  bannis  d’Athènes  dans  leurs 
asiles  mêmes. Tant  d’inhumanité 
réunit  ces  malheureux  en  un 
corps  d’année.  Ils  entrèrent 
dans  l’Attique,  .sous  la  conduite 
de  Thrasyhule,  et  aftaquèrent 
('.ritias.  Il  fut  tué  les  armes  à la 
main,  l’an  400  avant  J. -(h  Cet 
oppresseur,  qui  tourmenta  ses 
concitoyens  , avait  été  disciple 
de  Socrate,  ce  qui  n’est  pas  bien 
propre  à accréditer  les  leçons 
pliiiosophiqucs.(/^<p-.('oMMOUE, 
NénoN , etc.)  Il  avait  composé  des 
Elégies  et  d’autres  ouvrages, 
dont  on  n’a  que  quelques  frag- 
ments. 

(dinOL.AGS,  fils  de  Rexima- 
chus,  citoyen  delà  ville  de  Thé- 
gée  en  Arcadie.  II  était  l’aîné  de 
deux  antres  frères,  avec  lesquels 
il  combattit  contre  les  trois  fils 
de  Dainostrate,  citoyen  de  Phé- 
née,  autre  ville  d’Arcadie,  pour 
terminer  par  ce  combat  laguerre 
qui  durait  depuis  long-temps  en- 
tre ces  deux  \ illes.  Les  deux  frè- 
res de  Critoiaiis  étant  demeurés 
sur  la  place,  après  avoir  blessé 
leurs  adversaires  , Critoiaiis  les 
tua  tous  les  trois.  Lorsque  le 
vainqueur  fut  retourné  chez  lui. 
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sa  sœur  Demorlice , qui  avait  été 
promise  à l’un  d’eux,  fut  la 
seule  qui  ne  se  réjouit  point  de 
sa  victoire.  Sa  douleur  au  mi- 
lieu de  la  joie  publique,  irrita 
si  fort  Critolaüs , qu’il  la  tua , sa- 
crifiant la  nature  à la  patrie.  Il 
fut  traduit  par  sa  mère  devant  le 
sénat  de  la  ville;  mais  les  Thé- 
géates  ne  purent  se  résoudre  à 
condamner  un  homme  qui  ve- 
nait de  leur  rendre  la  liberté , et 
d’assurer  leur  puissance  contre 
leurs  ennemis.  Critolaüs  fut  en- 
suite général  des  Achécus  contre 
les  Romains.  On  dit  qu’il  s’em- 
poisonna de  chagrin  d’avoir  été 
vaincu  au  passage  des  Thermo- 
pylcs , par  Cec.  Metellus,  l’an 
i46  avant  J.-C.  L’histoire  de  (hi- 
tolaüs,  rapportée  par  Plutarque, 
parait  avoir  été  copiée  sur  celle 
des  lloraces,  et  peut-être  que 
l’une  et  l’autre  sont  des  fables. 
Voyez  lIoRACES. 

CRl'lON  , Atiiénien  , un  des 
plus  zélés  disciples  de  Socrate, 
fournissait  à ce  philosophe  ce 
dont  il  avait  besoin  , environ 
l’an  4<’4  a'  tiut  J.-C.  Il  conversa 
avec  lui  jusqu’à  sa  mort , et  com- 
posa des  Dinlo^es  qui  sont  per- 
dus. 11  eut  plusieurs  disciples 
distingués. 

(iRirON  (Jacques),  Ficossais, 
de  la  famille  royale  de  Stuart, 
prodige  d’érudition  précoce,  par- 
lait, dit-on  , des  l’âge  de  ii  ans, 
dix  langues  différentes,  possé- 
dait jusqu’à  un  certain  point  la 
philosophie,  la  théologie,  les 
niathéiuatiques  , les  belles-let- 
tres ; jouait  très  bien  des  instni- 
ments , montait  à cheval , faisait 
des  armes.  Les  guerres  de  reli- 
gion l’ayant  obligé  de  quitter 
son  pays,  il  passa  en  Italie.  A 
Venise  , où  il  resta  quelque 
temps,  il  soutint  des  pu- 

bliques sur  toutes  sortes  de 
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sciences;  mais  l’on  sait  que  cet 
étalage  du  savoir  prétendu  uni- 
versel n’est  ([ii’une  espèce  de 
scène  théâtrale,  qui  réussit  tou- 
jours avec  une  bonne  conte- 
nance et  une  grande  facilité  de 
parler,  surtout  dans  un  enfant, 
qu’on  aurait  mauvaise  grâce  de 
juger  sévèrement  ou  de  presser 
sur  des  difficultés  sérieuses.  Il 
mourut  en  i583,  à l’âge  de  aa 
ans  , assassiné  par  le  prince  Vin- 
cent de  Gonzague  son  élève,  qui 
le  tua  par  jalousie.  Son  juge- 
ment ne  répondait  pas  à beau- 
coup près  à la  réputation  que 
lui  avait  fait  sa  mémoire.  Voyez 
IGratier,  Candiac,  Heineken, 
Pic. 

CRITOPULE.  Vcy.  Metho- 

PHANE. 

CROCUS.  V(y.  Smilax. 

CHOFISE  (Gérard),  ministre 
protestant,  né  à Amsterdam,  le 
■A'j  avril  i()4‘A,  estauteurdel’^w- 
toire  des  Quakers , ibqS,  in-8°,  en 
latin  , d’un  style  entortillé,  mais 
assez  exact  pour  les  faits,  tra- 
duite en  anglais;  et  d’un  autre 
ouvrage  bizarre,  intitulé  : //o- 
nierus  hehraus,  sive  Historia 
Hehrceontm  ah  Home.ro,  1704, 
in-8".  Il  y prétend  que  l’Odyssée 
et  l’Iliade  ne  sont  qu’un  récit  de 
l’Histoire  sacrée. L’Odyssée,  qu’il 
prétend  avoir  précédé  l’Iliade  , 
contre  la  remarque  de  Longin, 
comprend  , selon  lui , ce  qui  s’est 
passé  avant  Moïse;  et  l’Iliade  est 
l’hisloire  de  la  ^'ise  de  Jéricho  , 
et  la  conquête  de  la  Tei  re  pro- 
mise. 11  mourut  le  10  mai  1710  , 
àü8ans,  dans  un  bourg  voisin 
de  Dordrecht.  I.a  justesse  d’es- 
prit n’était  pas  sa  qualitédistinc- 
tive  ; mais  ses  ou\  rages  peuvent 
plaire  à ceux  qui  aiment  la  cri- 
tique littéraire  et  les  recherches 
d’érudition. 

CROESUS,  cinquième  roi  de 
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Lydie,  et  successcui  d’Alyates, 
l’an  5Ï)']  avatitJ.-C.,paila{jeason 
rè(!;ne  entre  les  plaisirs  , la{;uerre 
et  les  arts.  Il  fit  plusieurs  con- 
quêtes, et  ajouta  à ses  états  la 
J^amphylic , laMysie  et  pi  usicurs 
autres  provinces.  Sa  cour  était  le 
séjour  des  philosophes  et  des 
gens  de  lettres.  Solon,  l’iin  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  s’étant 
vendu  auprès  de  lui,  Crœsus 
étala SC.S  trésors,  sesincuhles,  ses 
appartements,  croyant  éblouir 
les  yeux,  du  philosophe  par  ce 
faste  aussi  pompeux  que  puéril. 
Solon  mo.rtifiason  amour-propre, 
eu  disant  à ce  roi,  qui  crovail 
avoir  le  premier  rang  parmi  les 
heureux  de  son  temps:  N'appe- 
lons personne  heureux  avant  sa 

mort Crœsus  ne  jouit  pas 

long-temps  de  scs  richesses  et  de 
son  bonheur.  Il  marchaquflque 
temps  après  contre  Cyrus,  avec 
une  armée  de  4^0,000  hommes, 
dont 60,000  de  cavalerie.  11  fut 
vaincu,  et  obligé  de  se  retirer 
dans  sa  capitale,  qui  ne  tarda 
pas  à être  prise.  Hérodote  raconte 
ue  ce  roi  étant  sur  le  point 
'être  tué  par  un  soldat  d’un 
coup  de  hache,  sou  fils,  muet 
de  naissance,  s<iisi  d’un  mou- 
vement subit  qui  lui  donna 
la  parole , s’écria  tout  d’un 
coup  : Soldat,  ne  tue  point 
Crœsus  J Le  vaincu,  con- 

duit devant  le  vauupieur,  fut  , 
/lit-on,  condamne  à être  brûlé 
vifj  traitement  qui  n’est  point 
dans  le  caractère  de  Cyrus.  On 
l’avait  déjà  étendu  sur  le  bûcher, 
lorsqu’il  se  ressouvint  de  l’eu- 
trelien  qu’il  avait  eu  avecSolon. 

11  prononça  par  trois  fois  en  gé- 
missant le  nom  de  ce  philosophe. 
Cyrus  demanda  pourquoi  il  se 
rappelait  Solon  avec  tant  de  vi- 
vacité : Crœsus  lui  rapporta  la 
réflexion  du  philosophe  grec. 

Tome  V. 
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Cyrus,  touché  de  l’iucertitude 
des  choses  humaines,  le  fit  reti- 
ler  du  bûcher,  et  l’houora  de 
sa  confiance.  Ce  récit  est  fort 
suspect;  et  même  toute  l’histoire 
de  Crœsus  est  tellement  incer- 
taine, que  plusieurs  historiens 
et  mythologistes  ont  cru  que 
Crœsus  était  un  personnage  fa- 
buleux, fabriqué  sur  Nabucho- 
donosoi . ( Fôj.  Hérodote,  hist. 
du  peuple  hébreu  sans  le  savoir, 
p.  29a;  et  l’ Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux,  tora.  3,  p.  566.) 
Quoi  qu’il  en  soit,  à en  juger 
par  coque  l’hrstoire  nous  en  ap- 
pretid,  Crœsus  était  un  bon  prin- 
ce, et  estimable  par  bcaucouo 
d’endroits.  « Il  avait,  dit  un  aii- 
» leur,  un  grand  fonds  de  dou- 
» ceur  et  d’humanité;  il  était 
» brave  et  généreux,  aimait  les 
» savants  et  les  gens  d’esprit,  ce 
» qui  marque  qu’il  n’eu  man- 
)•  quait  pas  lui-même;  mais  son 
» faible,  comme  celui  de  tous  les 
» grands,  était  de  faire  grand 
» cas  des  richesses  et  de  la  111:1- 

» gnificcnce;ilaimaitàêtreflatté 

» et  admiré,  et  avait  eu  consé- 
» quence  banni  de  sa  cour  la 
» vérité  et  la  sincérité;  car  c’est 
» le  malheur  de  tous  les  grands; 

» i Is  sontenvironnés  de  flatteurs, 

» et  leurs  oreilles  n’entendent 
» jamais  une  parole  de  vérité.  » 
CROI.  VqyCx.o'i. 

CROISE!  (Jean),  jésuite  , né;i 
Marseille,  vers  le  milieu  du  xvii” 
siècle , fut  long-temps  recteur  de 
lamaison  du  uoviciatd’Avignon, 
et  la  gouverna  avec  beaucoup  de 
régularité  et  de  douceur.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  très  répandus  : 1“  une  An- 
née chrétienne,  en  i8yol.;  2"  une 
Retraite,  en  2 vol.  in-12;  3“  Pa-‘ 
rallèlc  des  mœurs  de  ce  siècle  et 
de  la  morale  de  J.-C. , 2 vol.  in- 
12;  4“  une  Vie  des  Saints,  en  2 
21 


"3ia  CllO 

vol.  in-fol.,  qui  manque  quel- 
quefois de  critique;  5®  Des  Ré- 
flexions chrétiennes,  2 vol . iii-i a, 
bien  écrites  et  souvent  réimpri- 
mées; 6’  Ttc^  Heures  ou  Prières 
chrétiennes^  in  - 1 8.  LepèreCroîset 
était  un  des  plus  grands  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  Scs  livres 
le  prouvent,  et  scs  directions  le 
prouvaient  encore  mieux.  Ce 
jésuite  est  mort  à Avignon,  le  3i 
janvier  1738.  [En  1698,  il  donna 
une  édition  très  augmeittée,  De 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus j de  Marie  Alacoque.] 

CROIX  ( Nicole  de  la).  Voyez 
Nicole  de  la  Croix-. 

\ CROIX-DU-MAINE  (François 
Grudé  de  la),  né 'dans  la  pro- 
vince du  Maine  eu  i55a,  assas- 
“ siné  à Toulouse,  en  i5t)2,  s’était 
fait  connaître,  dès  i584,  par  sa 
Bibliotèquc  française.  'Ce  catalo- 
ue  de  tous  les  écrivains  français 
ut  lui  coûter  beaucoup  de  rg- 
clicrcbes,  quoiqu’il  soit  impar- 
fait, inexact,  et  fort  inférieur  à 
l’ouvrage  publié  sous  le  même 
titre  par  M.  Goujet.  Vqy.  à l’ar- 
ticle Verdier  ( Antoine  du  ),  ce 
que  nous  disons  sur  la  dernière 
édition  de  la  Bibliothèque  de  la 
Croix-du-Maine. 

CROIX  (Jean  ).  Vcy.  Jean  de 
LA  Croix. 

CROMER  ( Martin  ),  évêque 
de  W’armie,  mort  le  23  mars 
1589,  à l’âge  de  77  ans.  Après 
avoir  fini  ses  études  à Bologne  , 
en  Italie,  il  fut  nommé  secré- 
taire dans  la  chancellerie  de  la 
couronne,  sous  SigismondF'.Le 
successeur  de  ce  prince,  Sigis- 
mond-Auguste  , lui  confia  pl'i- 
■sieurs  missions  importantes  a 
Dan  tzick,à  Rostock,  à Stett  i n , a u- 
près  du  papèPaul  lll,etdel’empe- 
ieurFerdinand,en  qualité  de  mi- 
nistre diplomatique.  Outre  une 
Histoire  de  Pologne , eu  lati  n , 
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■et  formant  deux  ouvrages,  il 
publia  2*  Phocilydes  , poerna , 
grcece  et  latine  s 3"  Chtysostomi 
oraliones  oclo  in  latinum  versœ  ,• 
4"  Epistolœ  Cromeri  fantiliares  ; 
5°  Item,  Ad  regem  , proceres  , 
equitesfiue  polonos , 1 58y. 

CROMWEL  (Thomas),  né,  à 
ce  que  l’on  croit , vers  l’an  i4no, 
fils  d’un  forgeron  de  Pnlnev, 
d’abord  doméstique  du  cardinal 
WoLsey,  apprit  sons  ce  politique 
l’ait  de  se  conduire  à la  cour, 
Ayaiit  obtenu  par  sa  protcctioji, 
d’être  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  et  difficiles,  et 
les  ayant  remplies  arec  succès,  il 
gagna  toute  la  confiance  du  roi 
ilcnri  Vil! , qui  le  nomma  succes- 
sivement conseil  lcrpriyé,chance- 
lierdc  l’échiquier,  premier  secré- 
iairç  d’état,  maîtredes  rôles,  gar- 
dc-<res-sceaux,  baron  du  royau- 
me,vicaire-général  etvice-régent 
dans  les  affaires  ccçlésiastiques. 
Il  voulut  même  qu’il  présidât  le 
•synodeeirasscniblécdcs^'êques 
q U i devai  t se  tenir  pour  recon  naî- 
tre la  primauté  du. roi,  quoique 
Cromwel  fût  laïque,et  qu’il  nefùt 
pas  asscE  savant  pour  présider  à 
ces  conférences.  Ce  dernier  ne 
cessa  d’aigrir  son  prince  contre 
.les  catholiques.  11  se  servit  de  sa 
faveur  cl  ae  son  autorité  pour 
les  persécuter,  et  en  fit  mouinr 
plusieurs  avec  une  cruauté  aussi 
lâche  qu’emportée.  Quelques- 
,uns  s’étant  saiivés,  il  conseilla 
au  roi  de  f;î»ire  une  ordonnance, 
par  laquelle  les  sentences  ren- 
dues, contre  les  criminels  de 
lèse-majesté,  quoique  absents  èt 
non  entendus , auraient  la  même 
force  que  ceJle  des  douze  juges 
qui  composent  le  tribunal  le 

fil  us  intègre  de  l’Angleterre.  Il 
ut  la  première  victime  de  son 
conseil.  Henri  VUI,  dégoûté 
d’Anne  de  Elèves,  quoCromwel, 
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; on  liaiiie  des  catholiques,  luf 
avait  fait  épouser,  parce  qu’elle 
• était  lutliériciine,  ainsi  que  tous 
ses  parents,  résolut  de  pcrdfc 
l’auteur  de  çe^te  union.  Le  par- 
lement lui  fit  son  profcs',  le 
condamna,  sans  l^îutondre, 
comme  hérétique  et  euucmi  de 
l’état.  11  eut  la  tète  tranchée  l’an 
i54o,  trois  mois  après  que  Henri 
l’eut  élevé  au  comble  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire.  Il  protesta 
sur  l’écliafand  qu’il  iuouraitdnns 
le  sein  de  l’IOglise  catholique. 
Tods  Ses  biens  ,•  qu’il  avait  fa- 
cilement rendus  immen.ses  par 
le  pillajjc  dcs.mdnastèréS’  qu’il 
avait  dépouillés,  furent  confis- 
qués. 

. CROMWÇL  (OlivieO',  naquit 
dan;  la  ville  dé  lluutingdon  le 
aS ayril  i5c)f),.tê  rnéme  jour  que 
moiii^t  la  veinc^  HîSahcUi.  fl  ne 
savait  ütabord  s’il  serait  ecclé- 
siastique ou  militaiié  ; il  fut 
l’un  et  l’autre.  11  fit  eu 
une  campagne  dans  l’armée  du 
prince  d’t^ange,  et  "Servit  en- 
suite contre  la  France  au  siège 
de  la  Rochelle.  Lorsque  la  paix 
futcouclnc,  il  vint  i Paris,  où 
il  fut  prdséuté  ,aa  cardinal  de 
Richelieu  , qui  dit  en  le  voyant 
Son  air  me  plaît  beaucoup , cl  ji 
sa  physionomie  ne  me  trompe,  ce  ' 
sera  un  jour  un  ^rand  Uômme.  il 
aspirait  à être  évêque  j R s’intro- 
duisit auprès  de  William  soie 
pa'Tctit,  évêque  de  Lincoln , dé- 
puis archevêque  d’Yorck.  Chassé 
de  la  maison  de  ce  prélat,  parce 
qu’il  était  puritain  , H s’attacha 
au  parlement,  qu’il  servit  con- 
tre  (’harlcs  !"■.  Il  commença  par 
se  jeter  dans  la  ville  de  Ilull, 
assiégée  par  le  roi , et  la  défen- 
dit avéc  tant  de  valeur,  qu’il  eut 
une  gratificqtion  dè  six  mille 
francs.  On  Je  fit  bieiilôt  colonel , 
et  ensuite  lieuteUàut'^général  , 
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■sans  le  faire  passer  par  les  autres 
(grades.  Dans  un  combat  prè.s 
d’Yorck,  il  fut  blessé  au  brus 
d’uu  coup  de  pistolet;  et  sans 
attendre  qu’oii  eût  mis  le  pre- 
mier'appareil  à sa  plaie,  il  re- 
tourne au  champ  de  batr.illc, 
que  le  général  Manchester  allait 
abandonner  aux  ennemis , rallii' 
'pendant  la  nuit  plus  dé  1 2 mille 
hommes,  leur  parle  au  nom  de 
Dieu  , recommence  la  bataille  au 
point  du  jour,  contre  l’armée 
royale  victorieuse,  et  la  défait 
eqtièrement.  Aussi  ifitrigajit 
qu’intrépide,  il  avait  publié  un 
livle  intitulé.*  la  Samarie  an- 
glaise; ouvnige  dans  lequel  il 
appliquait  au  roi  et  à toute  s.i 
cour  ce  que  l’antien  Tc.stamçiu 
dit  du  règne  d’Achah.  \fiu  de 
mieux  allumer  feu  de  I3  ré- 
belliou,  il  fit  uu  .second  livre, 
co mine  pour  sen  ir  de  réponse 
an  premier,  qu’il  intitula  : Le 
j^rotde  puritain.  Il  y traitait  , 
^d’piiej  manière  très  impériehse 
, les  deux  chambres  du  pàrlement, 
et  lc.s  sectes  opposées  à la  royauté 
et  à l’épiscopat.  11  répandit  dans 
le  public  que  cet  ouvrage  avait 
été  composé  par  les  partisans  du 
roi  ; animaiU  par  ces  artifices 
tous  les  partis  les  uns  contre  les 
autres,  pour  venir  à bout  de 
gouverner  seul. fies  libelles,  au- 
jourd’hui ignoré.s  , excitèrent 
alors  une  violente  fermentation. 
On  ne  pJirlait  i l’armée,  comme 
dans  lè  parlement,  que  de  per- 
dre Babylcÿie , d‘ anéantir  le  pa- 
pisme et  lé  pape,  et  do  rétablir  le 
vrai  culte  dans  'Jérusalem.  Lors- 
que Crorawcj  fut  envoyé  pour 
punir  les  universités  de  Çam- 
J>rid^e  et  d’O.vford  . royalistes 
zélées  , scs  solda  ts  se  signalèren  t 
par  des  oxcciilions  aussi  odicu-  • 
ses  que  barbares.  Ils  firent  des 
cravatés  avec  <îés  siîrplis  , et'  des 
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housses  à leurs  chevaux  arec  des 
ornemens  d’église.  Les  salles  et 
les  chapelles  servirent  d’écuries. 
Le  s statues  du  roi  et  des  saints 
curent  le  nez  et  les  oreilles  bri- 
sés. Les  professeurs  furent  bru- 
talement châtiés,  et  quelques- 
uns  assommés  à coups  de  bâton. 
La  bibliothèque  d’Oxford,  com- 
posée de  plus  de  4o  mille  volu- 
mes rassemblés  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  divers  endroits 
du  monde  , fut  brûlée  en  un 
seul  matin.  Dans  une  nouvelle 
expédition  contre  cette  ville , 
(Tromwel  tua  de  sa  niain 
le  fanieux  colonel  Legda.  Dès 
qu’Oxford  fut  pris,  il  fit  pro- 
noncer au  parlement  la  déposi- 
tion du  roi  en  i646-  L res- 
tait encore  une  statue  de  ce 
malheureux  prince  dans  la  Bour- 
se, endroit  où  s’assemblent  les 
négociants  de  Londres;  on  la  fit 
abattre,  et  on  mit  à la  place  celte 
inscription  : Charles  le  dernier 
des  rois , et  le  premier  tyran  , 
sortit  de  l’Angleterre  l’an  1G46  , 
et  le  premier  de  la  liberté  de  toute 
la  nation.  Crom-wel , proclamé 
généralissime  apres  la  démission 
deFairfax,  défit  le  duc  de  Buc- 
kingham , battit  et  fit  prison- 
nier le  comte  de  Holland,  et 
entra  dans  Londres  en  triom- 
phateur. Les  ministres  des  diffé- 
rentes églises  de  cette  ville  l’an- 
noncèrent en  chaire  comme 
l’Ange  tutélaire  des  Anglais,  et 
l’Ange  exterminateur  de  leurs 
ennemis.  Le  temps  était  venu , 
ajoutaient-ils , auquel  l’œuvre  du 
Seigneur  allait  s’accomplir.  11  ne 
tarda  pas  à l’être.  Charles  L''  eut 
la  tête  tranchée  en  i649.üumois 
apres  cette  exécution , Cromwel, 
teint  du  sang  de  son  roi , abolit 
la  mouarchie,  et  la  changea  en 
république.  Ce  scélérat,  à la  tête 
du  nouveau  gouvernement,  éto- 
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blit  un  conseil  d’état,  et  donna 
à ses  amis  qui  le  composaient  le 
titre  de  Protecteurs  du  peuple  et 
de  défenseurs  des  lois.  Il  passa 
en  Irlande  et  en  Ecosse,  et  eut 
partout  les  plus  grands  succès. 
Lorsqu’il  était  dans  ce  dernier 
pays  , il  apprit  que  quelques 
membres  du  parlement  vou- 
laient lui  ôter  le  titre  de  généra- 
lissime. H vole  .à  Londres,  se  rend 
au  parlement,  oblifje  les  députés 
de  SC  retirer,  et  apres  qu’ils  sont 
tous  sortis  , il  ferme  la  salle,  et 
fait  poser  cet  écriteau  sur  la 
porte:  Maison  h louer.  Un  nou- 
veau parlement  qu’il  assembla, 
lui  conféra  lelitre  de  Protecteur. 

« 11  aimait  mieux,  disdit-il,  gou- 
» verner  sous  ce  nom  , que  sous 
» celui  de  roi,  parce  que  les  An- 
» glais  savaient  juSqu’où  s’éten- 
» daient  les  prérogatives  d’iin 
» roi  d’Angleterre,  etiie  savaient 
» pas  jusqu’où  celles  d’un  prt>- 
» tecteurpouvaicntaller.»  Ayant 
appris  que  le  parlement  voulait 
encore  lui  ôter  ce  titre,  il  entra 
dans  la  salle  des  communes,  et 
dit  fièrement  : J’ai  appris , mes- 
sieurs , que  vous  avez  résolu  de 
m’ôter  les  lettres  de  protecteur. 
Les  voilà,  dit-il,  en  les  jetant 
sur  la  table  : je  serai  bien  aise  de 
voir  s’il  se  trouvera  parmi  vous 
quelqu’un  assez  luirai  pour  les 
prendre.  Quelques  membres  lui 
ayant  reproché  son  ingratitude, 
ce  fourbe  fanatique  leur  dit  d’un 
ton  d’enthousiaste;  Le  Seigneur 
n’a  plus  besoin  de  vous;  il  a choisi 
d’autres  instruments  pour  accom- 
plir son  ouvrage.  Ensuite  se  tour- 
nant vers  scs  officiers  et  ses  sol- 
' dats:  Qu’on  emporte,  leur  dit-il, 
la  masse  du parlejnent;  qu’on  nous 
défasse  de  cette  marotte.  Après 
ces  paroles , il  fit  sortir  tous  les 
membres,  ferma  la  porte  lui- 
même,  et  emporta  la  clef.  C’est 
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par  cette  audace,  secondée  de 
l’hypocrisie,  qu’il  parvint  à se 
faire  roi  sous  un  nom  modeste, 
(’iaiiit  au  dedans,  il  ne  l’était 
pas  inoins  au  deliors.  Les  Hol- 
landais lui  demandèrent  1a  paix, 
et  il  en  dicta  les  conditions,  qui 
V furent,  qu’on  lui  paierait  3oo 
mille  livres  sterling,  et  que  les 
vaisseaux  des  Provinces- Unies 
baisseraient  pavillon  devant  les 
vaisseaux  anglais.  L’Espagne 

Ferdit  la  Jamaïque,  restée  à 
Angleterre.  La  France  reclier- 
dia  son  alliance  ; la  prise  de 
Dunkerque  eu  fut  le  fruit.  Le 
Portugal  reçut  les  conditions 
d’un  traité  onéreux.  L’usurpa- 
teur ayant  appris  avec  quelle 
hauteur  scs  amiraux  s’étaient 
conduits  a Lisbonne  ; Je  veux ^ 
dit-il , qu'on  respecte  la  républi- 
que anglaise , autant  qu’on  a 
respecté  autrefois  la  république 
romaine.  Ses  troupes  étaient 
• payées  un  mois  d’avance  , les 
magasins  fournis  de  tout,  le  tré- 
sor public  rempli  de  3oo  mille 
livres  sterling.  11  projetaitde  s’u- 
niravec  l’Espagne  contre  la  Fran- 
ce; de  s’emparer  de  Calais  avec 
Je  secours  des  Espagnols,  comme 
il  avait  eu  Dunkerque  par  les 
mains^  des  Français.  Il  mourut 
eu  i658,  à 5q  ans,  sans  avoir  pu 
exécuter  ce  dessein.  On  raconte 
que  la  veille  de  sa  mort,  il  dé- 
dira que  Dieu  lui  avait  révélé 
qu’il  ne  mourrait  pas  encore,  et 
qu’il  le  réservait  pour  de  plus 
giandes  choses.  Son  médecin  , 
surpris  que , n’ayant  pas  04  heu- 
res à vivre,  il  osiit  dire  avec 
, tant  d’assurance  qu’il  serait  bien- 
, tôt  rétabli , lui  en  témoigna  son 
étonnement.  « Vous  êtes  un  bon 
» homme,  repartit  le  politique; 

; » ne  voyez-vous  pas  que  je  ne 
» risque  rien  par  ma  prédiction  ! 

f . • 
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» Si  je  meurs,  au  moins  le  bruit 
» de  ma  guérison  qui  va  se  ré- 
» pandre,  retiendra  les  ennemis 
» que  je  puis  avoir , et  donnera 
» le  temps  à ma  famille  de  se 
» mettre  en  sûreté;  et  si  je  ré- 
1»  cbappe  ( car  vous  n’etes  point 
1»  infaillible),  me  voilà  reconnu 
» de  tous  les  Anglais  comme  un 
» homme  envoyé  de  Dieu  , et 
» je  ferai  d’eux  tout  ce  que  je 
» voudrai.  » (’ette  anecdote,  rap- 
portée par  queUjues  historiens  , 
n’est  pas  dans  le  caractère  du 
protecteur,  l’boinine  du  monde 
le  plus  dissimulé,  et  qui  petisait 
le  plus  à l’avenir;  il  ne  regardait 
j>as  sa  guérison  comme  dé.-espé- 
réc,  on  le  lui  fait  dire  nette- 
ment ; comment  donc  trahit-il 
son  secret  , et  avone-t-il  une 
fourberie  dont  le  seul  soupçon 
1 aurait  infailliblement  ruiné  de 
réputation  , s’il  fût  revenu  de 
maladie  , et  qui  en  cas  qu’il 
mourût,  comme  il  arriva  , aurait 
fait  un  tort  infini  à sa  famille? 
Voici  comme  le  grand  Bossuet 
a peint  le  caractère  de  Crom- 
wel.  « Un  bonime  s’est  rencontré 
» d’une  profondeur  d’esprit  in- 
» croyable,  hypocrite  ramné  au- 
» tant  qu’habile  politique,  capa- 
» ble  de  tout  entreprendre  et  de 
» tout  cacher,  également  actif  et 
» infatigable  et  dans  la  paix  et 
» dans  la  guerre,  qui  ne  laissait 
» rien  à la  fortune  de  ce  qu’il 
» pouvait  lui  ôter  par  conseil  ou 
1)  par  prévoyance  ; d’ailleurs  si 
» vigilant  et'si  prêt  à tout,  qu’il 
» n’a  jamais  manque  aucune 
» des  occasions  qu’elle  lui  a 
» présentées.  » L’usurpateur  ré- 
gicide se  maintint  autant  par 
l’artifice  que  j>ar  la  force  , mé- 
uagejiit  toutes  les  séctes,  en- 
thousiaste av’cc'les  fanatiques, 
austère  avec  les  presbytériens,  se 
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moquant  d’eux  tous  avec  les 
déistes et  ne  donnant  sa  con- 
fiance qu’aux  indépendants.  So- 
bre, tempérant , économe  sans 
être  avide  du  bien  d’autrui,  la- 
borieux et  exact  dans  toutes  les 
affaires,  il  couvrit,  dit  uu  liisto- 
rieu  , des  qualités  d’un  grand 
roi , tous  les  drimes  d’un  usur- 
jwteur.Son  cadavre,  embaumé  et 
enterré  dans  le  tombeau  des  rois 
avec  beaucoup  Je  magnificence^ 
fut  exbumê  en  i66o\  aù  com- 
mcncqniént  du  règne  de  Char- 
les 11 , traîné  suvla  claie,  pendu 
et  enseveli  au  pied  du  gibet. 
Ceux  qui  i’out  regardé  comme 
un  scélérat  heureux,  et  qui  ont 
paru  étonnés  de  ce  que  le  tyran 
régicide  soit  mort  dans  son  lit , 
ignorent  quel  gerire  d’enfer  il 
portait  avec' soi.  Il  n’eut  peut- 
être  point  depuis  son  élévation 
un  instant  de  calme  et  de  sécu- 
rité. Poursuivi  par  l’image  de 
scs  criincs  , comme  Oreste_  par 
les  Furiei,  il  se  croyait  à chaque 
pas  sous  le  glaive  de  la  ven- 
geance.; sans  amis,  sans  servi- 
teurs fidèles,  même  ceux  dont 
la  fortune  était  liée  à la  sienne  , 
il  n’osait  se  fier  k personne , pas 
même  à scs  enfants.  Tourmenté 
sans  cesse  par  la  crainte  d’être 
assaiiBiué  , il  fit  faire  un  grand 
nombre  de  chambres  dans  l’ap- 
partement du  palais  de  White- 
hall  qui  rej^arde  la  Tamise.  Cha- 
que chambre  avait  une  trappe, 
par  laquelle  on  pouvait  descen- 
dre k une  petite  pfirte'qui  don- 
naifsur  la  riv^ière.AC’élail  là  qu’il 
SC  retirait  tous  le.s  soirs,  il  ne 
menait  personne  avec  lui  pour 
le  déshabiller’  et  ne  couchait  ja- 
mais deux  fois  de  suite  dans  la 
même  ebambre.  ( P'oyez  sa  Vie 
par  Gregorio  iJeti'et  par  Uague- 
ncl , en  î»  vol.  iu-iu^liclle-çf  est 
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la  plus  exacte  : elle  est  aussi  in- 
4".  A.  Jeiidy  Pngonr  a publié 
une  autre  Vie  d‘OU\>ier  Crom- 
wel,  Paris,  i797>  * ''oh  in-i8. 
Jean  Mckols  fit  imprimer  k Lou- 
dresen  1743,  in-fol. , eu  anglais, 
les  Lettres  originales  et  papiers 
d’état  adressés  k Cromwel  par  les 
personuesTes  plus  distinguées, 
depuis  iG4<)  j'tsq«’vn 
trouvés  dans  les  Recueils  politi- 
ques de  Jean  Milton.  On  peut 
voir  au.ssi  le  Recueil  de  Lettres 
originales  publié  par  Thomas 
Carte,  Londres',  173G,  in-folio. ^ 
CllOMW  EL  ( Richard  ) , fils 
du  précédent,  né  k lluntingdon , 
en  iG'iG,  succéda  au  protectorat 
de  sou’ père  : mais  sou  iuviu, cible 
éloigiicment  des  affaires,  son 
caractère  humain  et  modérc,-qui 
l’avait  porté  même  k intercéder 
en  faveur  de  CliaiTes  l't , ne  lui 
perinireiit  pas  de  conserver  le 
pouvoir;  u ayant  ni  le  courage 
ni  l’fivpocrisle  de  son  père,  il 
ne  sut  ni  se  faire  craindre  de 
l’armée,  ni  en  imposer  aux  par- 
tis et  aux  sectes  qui  divisaient 
l’Angleterre.  Il  eût  conservé 
l’autorité  du  premier  protecteur, 
s’il  eût  voulu  faire  mourir  3 ou 
4 officiers  qui  s’opposaient  k .son 
élévation,  a 11  aima  mieux,  dit 
1)  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
i)  XIV,  se  démettre' du  gouver- 
» nemeut,  que  de  régner  par  des 
» assassinats.  » Le  parlement  lui 
donna  ‘200,000  livres  sterling  , 
en  l’obligeant  de  sortir  du  palais 
de.s  roi.t.  \l  obéit  sans  murmur», 
et  vécut  en  particulier  paisible  , 
moins  puissant,  mais  plus  heu- 
retix  que  son  père.  U poussa  sa 
carrière  ju.squ’à  86  ans^  et  mou- 
rut èn  1712  , ignoré  dans  le  pays 

dont  il  av.Vit  été  quelques  jours 

1q  8ou\  eraiii  ;\prè^sa  déuiissiou 
du  protectorat-,  il  avait  voyagé 
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ca  France.  Le  çrincc  de  Conli , 
frère  du  grand  Coudé  , rjui  le  vit 
à Montpellier  sans  le  connaître, 
lui  dit  un  jour:  « Olivier  Crom- 
» wel  était  un  grand  homme  ; 

» mais  son  fils  Richard  est  un 
D misérable  , de  n’avoir  pas  su 
sjuuir  du  fruit  des  crimes  de 
B son  père.  » Paroles  qui  prou- 
vent que  Richard  Croinwel  va- 
lait beaucoup  mieux  que  le 
prince  de  Conti.  On  rapporte 
que  rentré  en  Angleterre,  il  eut 
un  jour  la  curiosité  de  voir  une 
scène  du  nouveau  parlement. 
Quelqu’un,  qui  ne  le  connaissait 
pas  , lui  ayant  demandé  s’il  avait 
jamais  rien  vu  ou  entendu  de 
semblable?  « Janrais,  répondit-il 
» en  montrant  le  trône  , depuis 
» que , Dieu  merci , j’ai  cessé 
B cie  m’asseoir  dans  ce  Fauteuil. » 
Richard  avait  un  autre  frère 
(•  Henri  ) , qui  s’ensevelit  dans 
une  obscurité  volontaire.  Une 
partie  des  parents  du  tyranni- 
que protecteur  disparurent;  les 
autres  reprirent  leur  nom  de 
PV illiani , qu’ils  avaient  quitté, 
et 'échappèrent  ainsi  à l’exécra- 
tion publique. 

fCROMWEL  ( Olivier  ) , ar- 
rière-petit-fils d’Henri  Croinwel, 
quatrième  fils  du  protecteur , 
naquit  à Cheshunte  en  174'^- 
Ainsi  que  tous  ses  ancêtres  , de- 
puis la  décadence  de  leur  for- 
tune, Olivier  vivait  dans  la  re- 
traite , ne  s’occupant  d’aucune 
sorte  d’affaires  politiques.  11 
exerçait  l’état  de  soUicitor  ou 
agent  d’affaires  à Londres,  où  il 
était  secrétaire-  de  l’impilal  de 
.Saint-Thomas.  11  est  mort  dansr 
cette  ville  en  i8'2ï  , âgé  80  ,79 
ans  , ne  laissant  qu’une  fille,  et 
en  lui  s’est  éteinte  la  famille  des 
Croinvvel  qui  , du  pouvoir  su- 
prême (en  itKio), était  presque 
tombée  dans  l’indigence.  Il  a 
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laissé  des  Mçnioires  dw  prolec- 
teur Cromwel  et  de  ses  fils  Ri- 
chard et  Henri;  mémoires  enri- 
ebis  de  lettres  originales , de 
papiers  de  famille,  etc.,  avec 
des  portraits  gravés  d’après  les 
originaux , Londres,  i vol.  in-4'’. 
Dans  ces  mémoires  il  cherche  à 
détruire  les  accusations  que  mé- 
rita le  protecteur.  Il  prétend 
môme  que  celui-ci  n’eut  aucune 
part  à la  mort  de  Charles  1"  ; 
mais  l’histoire  est  là  ])our  le  dé- 
mentir. Cependant  on  trouve 
dans  son  ouvrage  des  faits  tiès 
curieux  et  omis  par  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte 
triste  époque  de  l’Angleterre. 

(TIOS'KGK  ( Jean-Frédéric', 
baron  do  ),  né  à Anspach  en 
1781  , SC  consacra  à l’étude  des 
belles-lettres  , et  particulière- 
ment de  la  poésie  allemande.  Il 
mourut  en  1758,  après  avoir  fré- 
quente les  litléiateurs  de  l’aris 
et  de  Londres.  Ses  OKuvres  ont 
été  imprimées  à Leipsicken  iqfio. 
11  y a divers  poèmes,  des  especes 
d’élégies  , sous  le  titre  Ae.  Soli- 
tudes. Ces  pièces  sont  ingénieu- 
ses, mais  le  stvle  en  est  souvent 
négli(;é.  .Sa  diction  a de  la  force, 
de  l’énergie,  la  marche  de  ses 
vers  est  sonore  et  mélodieuse  ; 
on  trouve  dans  ses  poésies  phi 
losophiques  un  ton  de  mélan, 
colie  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  A’ Young allemand. 

CRONSTEDT  ( Alexandre- 
Frédéric  , baron  de ) , Suédois , 
né  dans  le  duché  de  Sudermanie 
en  1722  , se  dévoua  tout  entier  à 
l’étude  de  la  minéralogie  d.tiui 
un  pavs  abondant  ou  différents 
genres  de  mines.  Il  découvrit  un 
nouveau  demi-métal  , nommé 
nilcel , qui  rcsscn^ble  beaucoup 
à la  .substance  (pie  les  mineurs 
appellent  kudfcrnikel.  (irunstedt 
publia  des  Dissertations  sur  ce 
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demi-mctal , dans  les  Mémoires 
de  Stockolm  des  années  i-5i  el 
1754  ; il  penche  à croire  que 
le  nikel  n’est  autre  chose  qu^un 
alliage  des  substances  métalli- 
ques déjà  connues,  et  non  un 
cobalt  imparfait,  comme  l’a  cru 
M.  Baumé.  11  a aussi  publié  une 
Dissertation  sur  le  zéolithe,  dans 
les  mêmes  Mémoires  de  l’an 
1756.  II  y montre  que  cette  sub- 
stance nouvellement  découverte 
constitue  elle  seule  un  nouvel 
ordre  dans  les  pierres  que  l’on 
nomme  simples.  On  a encore  de 
lui  un  Essai  sur  un  système  de 
minéralogie,  dans  lequel  il  classe 
les  minéraux  suivant  leurs  prin- 
cipes constitutifs.  Il  mourut  à la 
fleur  de  l’âge  le  19  août  1765. 

CllOPANO  ( Jean  de  ) , savant 
capucin  de  la  province  de  Reg- 
gio , a écrit  des  Sermons  , des 
Co/Tl /ne«/ai/'e5  surl’Écri  tu  re  sai  n- 
te,  et  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques, relatifs  aux  différents 
états  de  la  Calabre,  tels  que  Ca- 
labria  illustrata , Calabria  fortu- 
nata , Calabria  dichiarata  con 
inscrizioni  e medaglie  , in-fol. 
fig.  , Naples , 1691 . 

GROS  ( Pierre  du  ) , docteur 
et  proviseur  de  Sorbonne,  fut 
doyen  de  l’église  de  Paris,  puis 
éveque  d’Auxen'e  eu  i349,  et 
cardinal  en  i35o.  11  mourut  de 
la  peste  à .\vignon  , en  i3()i.  — 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  cardinal  Pierre  nu  ('nos , ar- 
chevêque d’Arles,  morten  i38fl. 
— Jean  du  Gros,  ffere  de  celui- 
ci , excellent  jurisconsulte , fut 
évêque  de  Limoges  et  grand-pé- 
nitencier à Rome,  et  mourut  à 
Avignon  en  i383. 

GROS1LLE.S  ( Jean-Baptiste  ) , 
inauvaispocte  fi  ançais,  est  moins 
connu,  par  ses  vers  que  par  l’ac- 
ciiSHtiou  intentée  contre  lui  de 
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s’élrc  marié  malgré  sa  qualité  de 
prêtre.  Il  resta  10  ans  en  prison , 
et  n’en  sortit  que  par  arrêt  du 
parlement,  qui  le  lava  de  cette 
calomnie.  Il  mourut  misérable 
6 mois  après,  en  i65i.  Gn  a de 
lui  des  Héroides  , 1619  , iu-S"  j 
et  la  Chasteté  invincible,  bergerie 
en  5 actes,, 1634  , in-8". 

GROUVÉ  (Guillaume) , prêtre 
anglican;  qui  se  pendit  vers 
1Ü77  , était  régent  deGioydone. 

11  est  auteur  d’uii  Catalogue  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  la 
Bible,  Londres,  iGjs,  in-8“  , 
fort  inférieur  à celui  du  P.  Le 
Long  de  l’Oratoire,  auquel  il  a 
été  cependant  utile. 

GROUZAS  ( Jean-Pierre  de  ) 
naquit  à Lausane  le  i3  avril 
i(563.  Son  père , colonel  d’un  ré- 
l^imcnt  de  fusiliers,  le  destinait 
a la  profession  des  armes  ; mais 
le  fils  ne  soupirail  qu’après  les 
lettres.  Maître  de  suivre  son  in- 
clination , il  se  livras  la  philoso- 
phirt-et  aux  mathématiques,  et 
puisa  dans  les  écrits  du  célèbre 
Descartes  des  connaissances  qui 
ne  firent  qu’augmenter  son  goût. 

11  se  mit  à voyager  dans  les  dif- 
férents pays  de  l’Europe,  et  vint 
à Paris,  où  Klalebranche  tenta 
vainement  de  le  gagner  à la  reli- 
gion catholique.  i)e  retour  dans 
sa  patrie , il  fut  fait  recteur  de 
l’académie  en  1706.  Il  remplis- 
sait, depuis  1700,  une  chaire  da 
philosojihie  avec  beaucoup  do 
succès.  En  l’appela  à 

Groniiigue  pour  être  professeur 
de  mathématiques  et  de  philoso- 

fihic,  avec  i5oo  florins  de  Hol-> 
andede pension.  L’académie  des 
sciences  de  Paris  .se  l’associa 
q nclq  uc  temps  après;  et  le  prince 
de  llesse-Gassel  le  choisit  pour 
être  gouverneur  de  son  fils  : eiu-, 
ploi  qui  lui  procura  une  forte 
pension  , et  le  titre  de  conseiller 
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dc«  ambassadeurs  du  roi  de  Suè- 
de, oncle  de  son  élève.  Ce  savant 
mourut  h.  Lausaiie  le  aa  mars 
l'jBo.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  morale  , la 
physique  et  les  mathématicjues. 
l'^Sj'sjème  de  nfflexions  qui  peu- 
vent contribuer  à la  netteté  et  à 
l'étendue  de  nos  connaissances , 
ou  Nouvel  essai  de  logique , pu- 
bliée d’abord  en  a vol.  in-8“  et 
en  6 vol.  jn-ia;'et  abrégé  en  un. 
11  faut  s'en  tenir  à l’abrégé  : le 
grand  ouvrage  , quoique  esti- 
mable et  pour  les  préceptes  de 
logique  et  pour  ceux  de  morale, 
n’est  pas  écrit  avec  assez  de  pré- 
cision. On  a dit  qu’il  avoit  noyé 
Faucienne  dialectique  dans  un 
• fatras  de  paroles,  a»  Un  Traité 
de  V éducation  des  enfants  , a 
vol.  iu-iaj3°Un  Traité duheau, 
aussi  en  a vol.  et  beaucoup  trop 
long  ; 4“  Examen  du  pyrrho- 
nismeancien  et  moderne , in-fol., 
contre  dayle  : ouvrage  savant  et 
estimé,  qui  le  serait  davantage 
s’il  eût  été  jjIus  court  ; c’estle 
plus  important  de  l’auteur  ; 5“ 
Examen  du  Traité  de  la  liberté 
dépenser , contre  Collins,  in-8“; 
6"  Examen  de  t Essai  sur  Vhôm- 
uie  de  Pope , dans  lequel  on  re- 
marque autant  de  zèle  pour  la 
religion  que  de  bonne  critique; 
il  y a quelques  répétitions  et 
quelques  jugements  un  peu  sé- 
vères ; ■J"  Commentaire  sur  la 
Traduction  du  même  poème , 
par  l’abbé  de  Rcsnel;  8“  Traité 
de  l'esprit  humain  , Bdle  , 1741  • 
L’auteur  combat  vivement  les 
hypothèses  de  Leibnitz,  et  de 
Wolf  touchant  l’harmonie  pré- 
établie. 9"  Des  Traités  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  , sous 
différents  titres;  19“  des  OEu- 
vres  diverses,  en  a vol.  in-S", 
etc. , etc.  [ l^'ayezs  iii  Éloge,  par 
ür.  de  Fouchy  , dans  sou  Ilis- 
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toire  de  l’académie  des  sciences , 
1750,  in-4“,  p.  779.  ] 

CROY  ( Guillaume  de  ),  sei- 
gneur de  Chièvres  et  d’Arschot , 
se  signala  par  sa  valeur  sous  les 
rois  de  France  Charles  VllI  et  • 
Louis  XII,  au  service  desquels 
il  passa  avec  l’agrément  de  son 
maître,  l’archiduc  Philippe  d’Au- 
triche ; mais  la  rupture  étant 
survenue  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, il  retourna  aux  P;iys-Bas. 
Philippe  allant  en  Espagne  , 
nomma  Chièvres  gouverneur 
des  Pays-Bas.  L’éducation  de 
Charles-Quint , dont  il  fut  char- 
gé, lui  acquit  une  brillante  cé- 
lébrité. a C’était,  dit  un  histo- 
» rien  , un  homme  d’une  sévère 
» probité,  d’une  politique  aussi 
» sage  que  profonde  , dont  les 
» lumières  égalaient  les  vertus.  » 

Il  mourut  à Worms  en  iSai  , à 
63  ans.  Varillas  a écrit  sa  de  , 
1G84,  in-i2,  d’une  manière  in- 
téressante. 

CROY  (Jean  de) , d’une  autre 
famille  que  le  précédent,  calvi- 
niste et  ministre  d’Usez  , mou- 
rut en  1639.  H a laissé  plusieurs 
ouvrages;  entre  autres  : Obser- 
vationes  sacrce  et  historicœ  in  no- 

vum  Z’Mta/nent«m,Genève,i644; 
in-4“. 

CROZAT  ( Joseph- Antoine  ) , 
conseiller  au  parlement,  puis 
maître  des  requêtes,  fut  lecteur 
du  cabinet  du  roi  de  Fiance  en 
1719.  Son  goût  pour  les  arts, 
et  ses  connaissances  dané  lapein- 
ture,  la  sculpture  et  la  grav  ure, 
l’ont  fait  plus  distinguer  que  ses 
richesses.  Il  fit  graver  par  d’ha- 
biles maîtres  les  plus  beaux 
tableaux  du  cabinet  du  roi  etde 
M.  le  duc  d’Orléans,  etc.  Le  i" 
volume  a paru  en  1729;  le  2' 
en  1742,  in-fol.,  format*  d’atlas. 
Crozat  mourut  2ans auparavant, 
en  1740.  !l  était  né  à Toulouse 


. V. 

■ ».  ■ • 

/ wVi-»  v, 

s.  _ . 


jd  by  Gi  H igl( 


33o  CRO 

en  169G.  11  ordonna  en  mourant 
que  le  prix  de  la  vente  de  son 
beau  cabiuet  seraitdistribnéaux 
pauvres.  [L’ouvrage  qui  appar- 
tient eu  particulier  à Oozat , est 
celui  counu  sous  le  litre  de  Ca- 
binet de  Crozal.  U contientpius 
de  dix-neuf  mille  dessins,  qui 
lui  avaient  coûté45o,ooo  livres, 
et  soixante  ans  de  rcchercbcs. 
Vermeulen,  habile  graveur,  fai- 
sait tous  les  ans  , et  aux  frais  de 
(’.rozat,  le  voyage  d’Anvers,  pour 
lui  apporter  des  dessins  qu’il 
recueillait  dans  les  Pays-Bas. 
(u'ozat,  lui-mdme,  avait  fait  en 
iti4,  le  voyage  d’Italie  à cet 
effet.  11  avait  réuni  dans  srrn  ca- 
binet, depuis  la  fameuse  col- 
lection de  Vassari  jusqu’à  celle 
de  D.  Livio  Bolcscalcliil , tout 
ce  que  l’Europe  avait  de  plus 
curieux  en  ce  genre,  etson'ca- 
binctétait  onvertaux  amatcurs.X 
(dlOZE  (Matliurin  Veysière 
de  la  ) naquit  à Mantes,  le  4 dé- 
cembre iBGi  , d’un  négociant , 
et  se  fit  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint  - ilauj-,  en 
167B,  après  avoir  voyagé  en 
Amérique.  Son  érudition  , plus 
étendue  que  solide,  l’amour  de 
riiidépendancc , la  liberté  de 
penser,  et  d’autres  penchants 
incom])atiblcs  avec  la  vie  reli- 
gieuse et  les  maximes  évangéli- 
ques, lui  firent  quitter  son  br.' 
dre  et  sa  religion  eii  169O.  11 
consomma  son  apostasie  à Bâle  , 
passa  de  là  à Berlin,,  obtint  la 
lace  de  bibliothécaire  du  roi 
e Prusse,,  et  y moürut  le  ai 
mai  1789,  à 78  ans  Scs  princi-, 
paux  ouvrages  sont  : 1“  Disser- 
tations historiques  sur  différent^ 
sujets,  in-8“,  Kotterdam,  1707, 
recueil  savant  et  ‘curieux  ; 2“ 
Entretiens  sur  divers  sujets  d’his- 
toire, 1702,  in-12  J 3"  Diction- 
naire arménien,  in-4";^  ■*  vol. 
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(iet  ouvrage  lui  coûta  douze  ans  . • 

de  travail.  Cependant  les  savants 
y découvrirent  des  fautes  sans 
nombre  et  même  des  bé\  ucs  plai-  • 
santés;  ce  qui  n’erapôclie  pas  • 
qu’il  n’y  ait  des  lumières  à re- 
cueillir. 4®  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes,  1724  La  flaye, 

2 vol.  iu-i2  : pleine  de  faussetés 
et  de  jugements  dictés  par  la  . 
haine  de  la  religion  catholique;^ 

5''  Histoire  du  christianisme  d’E- 
thiopie et  d’Arménie , in -8",  % 
1789  ; compilation  néglijjée  et 
informe,  si  l’on  en  croit  l’abbé  ^ 
des  Fontaines  : ouvrage  de  mé- 
moire et  non  de' jugement,  et  * 
encore  moins  d’esprit,  niaisqui 
offre  une  foule  d'observations 
dont  on  peut  profiter;  G"  Dic- 
tionnaire égyptien  , avec  les  ad- 
ditions de  M.  Scholtz  , mis  au 
jour  par  Ch.  God.  Volde,  Qx- 
ford  , 1775,  in-4".  Jordan  , ami 
et  disciple  de  la  Croze,  à éçrit  la 
P'^ie  de  son  maître,  en  un  vo- 
lume aussi  gros  que  la  Vie  d’A- 
lexandre, dictée,  selon  Voltai- 
re, par  la  fureur  d’écrire.  Son 
humeur  tenait  un  peu  de  l’im- 
politesse et  de  la  misanthropie  ; 
effet  naturel  des  chagrins  que 
lui  donnait  le'souvenir  de  son' 
apostasie.  Le  jugement  n’égala  i 
jamais  en  lui  la  mémoire,  sur-, 
tout  à la  fin  de  ses  jours.  C’était 
alors  un  véritable  enfant,  quoi- 
que sa  tête  renfermât  toujours 
un  vaste  répertoire  de  noiçs, 
de  dates  et  de  passages.  ^ ' 
fCRUlKSIlANIy'fGuillauiné), 
célèbre  anatomiste,  chirurgien 
et  chimiste,  naquit  à Edimbourg 
en  174G.  .Attiré  à Londres  par  la 
réputation  dusavant  Guillîtnme 
llutitcr,  il  devint  le  disciple  et 
l’ami  de  cet  illustre  professeur  , 
qui;  en 'mourant,  lui- légua  son 
.superbe  Muséum,  à condition 
qu’au  bout  de  trente  ah's,  il  le 
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donnerait  à l’uuivei'sité  de  Glas- 
cow.  U exécuta  fi.dèlcincut  les 
intentions  du  testateur.  Cvuiks- 
hank  mourut  k Londres  le  27 
juin  i8oo.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrafjes  remarquables;  mais  il 
doit  principalement  sa  réputa- 
tion a celui  qui  a pour  titre  : 
Analomy  of.  the  nbsorhing  ves- 
sels,  ou  Anatomie  des  vaisseaux 
absorbants  du  corps  humain , 
Londres,  1786,  in-4",  figures, 
réimprimé  'eu  1790,  trad.  en 
français  par  Philippe  Petit-Ra- 
dcl,  Paris,  1787,  in-8'’,  fig,  ;ct 
en  allemand  par  Chrétien  - Fré- 
déric Ludwig  , Leipsick  , 1789, 
in-4®,  figures  avec  (les  notes.  Ses 
autres  pri  ncipaux  ouvrages  sont: 
1“  Mémoirs  on  the  yello^v  fever 
which  appearedin  Philadelphia, 
ou  Mémoires  sur  la  fièvre  jaune 
qui  parut  à Philadelphie,  l’iiila- 
delpliici,  1768 , in-8";  a»  Obser- 
vations fin  the  causes  and  cure 
of  remitting  or  bilious  fever ,eic., 
l’hiladelphie,  1798,  in-8“;  3* 
Askch  of  the  ri  se  and  progreSs  oj 
the. yellow fever,  etc.,  Philadel- 
phie , 1800,  in-8". 

CRUMMUS , ou  CauMNUs,  roi 
des  Bulgares,  fut  continuelle- 
ment en  guerre  avec  Nicéphqre 
F'%  empereur  de  Constantinople, 
et  pritSardique  sur  lui.  La  perte 
qu’il  fit  d’une  bataille  en  81 1,  le 
força  de  demander  la  paix.  Dé- 
sespéré du  refus  qu’on  lui  en 
fit,  il  donna  pendant  la  nuit  sur 
le  camp  des  Grecs,  qu’il  força. 
Il  attaqua  la  tente  de,  Nicéphoia;, 
et  le  tua  avant  qu’il  eût  le  loisir 
de  SC  réconnSître.  Ensuite,  il 
tailla  en  pièces  son  armée,  et  fit 
passer  au  fil  de  l’^péc  ou  empri- 
sonner tous  les  grands  de, l’em- 
pire qui  avaient  suivi  l’empe- 
reur. Stauvacc , fils  de  l’cmpe- 
l'cur,  fut  aussi  blessé  très  dan- 
gereusement dans  cotte  déroute. 
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Après  avoir  exposé  quelque 
temps  sur  un  {phet  Ja  tète  du 
malheureux  ÎSipéphore,  Criini- 
mus  fit  faire  une  tasse  de  son 
crdne,  enchâssé  dans  de  l’argent, 
afin  que  ses  successeurs  s’en  ser- 
vissent, à son  exemple,  dans 
leurs  festins,  pour  boire  à la 
santé  de  ceux  de  leurs  sujets  qui 
.se  seraient  signales  à la  guerre. 

11  voulut  contraindre  les  prison- 
niers à racheter  leur  vie  et  leur 
liberté  par  l’apostasie;  mais  ces 
généreux  capitaines  aimèrent 
mieux  souffrir  les  plus  cruels 
supplices,  et  mourir . martyrs. 
Michel  Rhangabe,  gendre  de 
Nicéphore , et  successeur  de 
Stauracc,  tenta  in  utilement  de 
venger  son  beau-père  ; il  fut 
loujoursvaincu.Crummus  mou- 
rut l’an  875. 

CRUSFiR  (Herman),  né  à Keni- 
pen  dans  l’Over-Ysscl  vers  i5io, 
conseiller  de  Charles,  duc  do 
Gueldres,  puis  de  Guillaume,.  • 
duc  de  Clèves,  mourut  à Kœ- 
nigsberg  en  1574.  H a traduit 
en  latin  16  livres  de  Galien, 
Paris,  i532,  in-fol.  Cetfe  ver- 
sion a été  insérée  dans  plusieurs 
autres  éditions  qu’on  a faites  de 
Galien  , mais  revue  et  cprrigéç 
par  Augustin  Gadaldini  deMo- 
dène.  11  a aussi  traduit  en  latin 
Plutarque,  Bâle,  i5ü4,  in-fol. 

On  leblâme  d’avoir, phangé  l’or- 
dre des  Vies  de  Plutaïque  sans 
nécessité. C’était  un  hommepro- 
fondement  versé  dans  les  lan-  * 
gués,  la  philosophie,  la  méde-  • 
cine  et  la  jurisprudence. 

CRÜSIUS,  ou  Kbaits (^Martin), 
ué  dans  le  diocèse  de  îlamberg  ' 
en  iSafi,  profes.seur  de  belles-  ^ 
lettres  àTubingeu,  mort  à Es- 
lingen  le  aS  février  1G07,  fut  le 
' premier  qui  enseigna  le  grec  en 
Allemagnç.  On  a de  lui  : t"  Tur- 
co-Grtecice librivm,  B.âle,  itj  foL,  . 
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1 584  ; recueil  excellent , et  d’une 
grande  iitijitc  pour  ceux  qui 
veulent  s’appliquer  à l’iiislmre 
et  à la  langue  des  Grecs  moder- 
nes. 11  contient  plusieurs  petits 
ouvrages  et  des  lettres  qui  nous 
donnent  une  idee  exacte  de  l’é- 
tat civil  et  religieux  de  la  Grèce, 
dans  les  xiv',  xv'  et  xvi'  siècle. 
a“  Annales  Suevici,  ab  initio  re- 
mm  ad  annum  15Q4,  eu  a vol. 
in-fol. , Francfort,  iSqG  ; ou- 
vrage estimé  et  peu  commun  j 
3»  Germano  - Grœciœ  libri  vi , 
in-fol.,  i585.  Crusius  était  un 
homme  savant,  mais  emporté, 
et  qui,  dans  ses  livres,  n’épar- 
gnait pas  les  injures  à ceux  qui 
l’attaquaient.  [Crusius  a laissé 
d’autres  ouvrages  non  moins  re- 
commandables que  les  précé- 
dents , savoir  : 4°  Commenlarius 
Hermanm  in  OUnthiam  i'“  Dc- 
niosthenis  et  scholia  in  a'“  , Stras- 
bourg  , 1 554  , in-i  a ; 5“  Prerna- 
turn  grecorum  libri  duo , addila 
versions  latina,  ibid. , 1 58756“ 
Majoris  Sjrntaxeos  greces  epito- 
me , i583  , in-8“  ; "j”  Ethiopicœ 
Ileliodori  historiée  epitome , 
Francfort,  i584,  in-8",etc.,  etc.l 

CllUX.  Voy,  Sawta-('rux. 

CSELES  (Martin ),  né  près  de 
Tyruaw,  en  i64i,  jésuite  dans 
cette  ville  en  i655,  enseigna 
successivement  la  philosophie, 
la  théologie  morale  et  le  droit 
romain.  Appelé  à Rome  pour 
remplir  la  charge  de  pénitencier, 
il  tira  parti  du  séjour  qu’il  y fit, 
et  recueillit  une  multitude  de 
connaissances  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  11  mourut  à Padoue, 
le  i4  janvier  170C).  On  a de  ce  sa- 
vant : 1“  Eluciâatio  histo/'ico- 
chronologica  de  episcopàtu  Traii- 
sylvaniœ,  Rome,  in-fol.  ; 2° 
üescriplio  amplitudinis  cpiscopa- 
tus sinniensis , in-i6. 

CTESIA3  de  Guide,  fils  deCté- 
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siochus  ou  Ctésiarcus,  était  du 
nombre  de  ceux  (jui  suivirent  le 
jeune Cyrus  dans  son  expédition 
contre  son  frère  Artaxercès  Miié- 
mon.  Faitprisoimier  à la  bataille 
de  Cunaxa,  on  l’employa  à pan- 
ser les  blessures  qu’Artaxercès  y 
avait  reçues,  et  il  le  fil  avec  tant 
de  succès  que  le  roi  vainqueur 
le  retint  à son  service,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  premier 
médecin.  Le  long  séjour  queCté- 
sias  fit  en  Perse  et  à la  cour  lui 
donna  plus  d’ui.c  occasion  d’être 
utile  aiix  Grecs,  ses  compatrio- 
tes : il  écrivit  V Histoire  de  ce 
pays  en  x3  livres.  Lojs  six  pre- 
miers contenaient  l’histoire  des 
Assyriens,  depuis  Niniis  et  Sé- 
miramis  jusqu’à  Gyrus.  Les  17 
derniers  traitaient  des  affaires 
de.s  Perses,  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Gyrus  jus- 
qu’à l’an  398,  avant  J. -G,  11  avait 
écrit  aussi  une  Histoire  de  V In- 
de. 11  ne  nous  reste  de  ces  deux 
ouvrages  que  quel<iues  Frag- 
ments de  son  Histoire  des 
Asiyriens  et  des  Perses,  suivie 
par  Diodore  de  Sicile  et  par  Tro- 
gue-Poinp<îe , préférablement  à 
celle  d’Hérodote.  Malgré  les  suf- 
frages de  ces  deux  liistorieos, 
on  ne  donne  guère  de  croyance 
aux  récits  de  Gtésias;  et  dans  le 
fond  , il  n’en  mérite  pas  plus 
qu’Hérodote.  Slrabon  dit  qu’on 
apprendrait  plus  facilement 
riiistoire  dans  Hésiode  et  Homè- 
re, que  dansGlésiasetlIérodote  ; 
Facilius  Hesiodo  et  Homero  ali- 
quis  fidem  adhibuerit , quani 
Ctesiœ , Herodoto  et  eorum  simi- 
libus.  On  apprendra  à le  con- 
naître, aussi  bien  qu’Hérodotc, 
dans  l’Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux  , et  dans  Héro- 
dote , historien  du  peuple  hébreu 
sans  le  savoir.  ( I cy.  La  va  un.  ) 
Gtésias  vivait  \ ers  l’an  4oo  avant 
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J.-C.'  Les  Fragments  de  Ctésias 
sont  dans  l’Hcrodote  de  Londres, 
i6'rg,,in-fol. 

■•(rrÉSIBlUS  d’Alesandrie , cé- 
lèbre mathématicien  sous  Pto- 
lomée-Évei gèle  II , environ  ia4 
ails  avant  J.-C» , fut,  dit-on , le 
premierVm'entcMr  de  la  pompe. 
Le  hasard  développa  en  lui  le, 
gQÛt  qu’il  avait  pour  la  mécani- 
Ue.  En  abaissant  un  miroir 
ans  la  boutique  de  son  père , il 
remarqua  que  le  poids  qui  ser-* 
vait  à le  faire  monter  et  descen- 
dre, et^<|ui  était  à eet  effet 
enfermé  dans»  un  cylindre,  for- 
mait un  son  i produit  par  le 
froissement  de  Pair  poussé  avec 
violence  parlé  poids.  Il  examina 
de  près  la  cause  de  ce  son , et 
crut  qu’il  était  possible  d’en  tirer 
parti  pour  faire  un  orgue  hydrau- 
lique, ow  Pair  et  l^u  foime- 
raient  le>  son  î'c^t  ce  rpi’jl  Exé- 
cuta avec  une  espèce  dé  succès  ; 
mais  on  cohiprend  que  cet  orgue 
était  peu  de  chose,  et  il  a fallu 
bien  du  temps  encore  pour  at- 
teindre à PinstruDient  admirablq 
dont  tatenti^ssent  nos  églises.- 
{ Fqy. , ÿAp*T^Ai,naic.  ) Ctésibius 
construisitènSttiû^ne  clepsydre 
réglée  , avec  desiraues  jdêntées  : 
Peaiii.,  sa  chiite , faisait  mou- 
voir ceè  roues,  qui  communi- 
quaieüt  leurs  mouveioents-à  une 
coîc^^ii'^  jsur^^eüe  étaient 
tracÂ*  des  /eara'ctVéS,  qui  ser- 
vaient^ distilTguer  leaqiQîsot  les 
heures.  En'^éme  temp^tte  l’on 
rnçttait  lé»  mues  dentées  en 
Smuve.ment^^  elles'  soülevaient 
une  petite  statue  qui  indiquait 
avec  une  baguette  les  mois  et 
les  heures  marquées  sur  la  co- 
lonne, <1-^ 

CTÉSIPHON , ou.CiaxRsiPHRON, 
-architecte  grec,  donâ%Je  dessin 
du  Temple  de  Z>iane  d’Ephèse , 
exécuté  en  partie  sOus  sa  con- 
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duité,  et  socs  celle  de  Son  fils 
Metageno.  Ctésiphon  ihve^ta 
une  macftmepourtransportérJeS 
colonnes  qui  devaient  servir 
d’ornement  à cet  édifice,  qui, 
malgré  son  extrême  célébrité, 
était  très  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  nos  beaux  temples 
modernes»  Fc^.  les  Temples  an- 
ciens et  modernes,  par  l’abbé 
Mai. 

CTÉSIPHON  d’Athènes,  per- 
suada  à ses  concitoyens  de  faire 
une  ordonnance  par  laquelle  il 
fût  arrêté  queDémosthène  serait 
^ couronné,  en  pleine  assemblée , 
d’une  couronne  d’or.  Mais  Es- 
chine,  rival  et  ennemi  de  cet 
orateur,  ne  pouvant  souffrir 
i^u’on  lui  fît  cet  honneur,  accusa 
Ctésiphon  d’être  l’auteur  d’une 
sédition.  Démosthène  le  défen- 
dit de  cette  calomnie,  dans  cette 
belle  harangue  qu’il  a intitulée  : 
De  la  couronne.  ' 'ÿ. 

•f- C U BEKO(  Pierre),  mission- 
naire espagnol,  né  en  Aragon, 
près  de  Calatayud,  en  i645,  se 
sentit  de  bonne  heure  le  désir 
de  travailler  à la  propagation  de 
l’Évangile.  Dès  qu’il  eutreçules 
ordres  sacrés,  il  partit  de  Sarra- 
gosse  en  1670,  traversa  la  France, 
visita  Rome,  Constantinople,  et, 
gagnant  la  Transylvanie,  il  par- 
vint à Varsovie ,. où  le  roi  Jean 
Sobieski  lui  donna  une  lettre 

?our  Châls  Soliman , sofi  de 
erse.  De  là,  il  se  rendit  à Mos- 
cou. Cubero  fut  présenté|ÎB  exaff, 
qui  l’accueillit  avec  bonf^  et 
partit  ensuite  avec  un  ambassa- 
deur qne  ce  prince  envoyait  en 
Perse.  11  descendit  le  Voîga  jus- 
qu’à Astracan , traversa  la  mer 
Caspienne,  parvint  à Derbent, 
et  ensuite  a Casbin  en  1761,  où 
il  remit  au  roi  de  Per^.ses  lèt- 
très.  Ce  prince  lui  contimià  la 
même  protection  que  scs  ancô- 


334  r,(TÎÎ 

lies  avaient  accordco  aux  mis- 
sionnaires apostoliques;  et,  ne 
bornant  pas  là  scs  faveurs,  il 
envoya  quelques  jours  après  à 
Cubero  un  calant,  ou  habit 
d’honneur.  Cubero'  alla  ensuite 
par  Ispahan  , Schivaz  et  Laao , à 
Bender-Abassi , travaillant  .sur 
sa  route  à répandre  les  lumières 
de  la  foi.  De  là  il  prit  une  bar- 
que qui  le  conduisit  à Bendcr- 
(ioiifjo,  sur  le  fjolfe  pcrsiquc;  il 
s’embarqua  sur  une  Hotte  portu- 
gaise qui  allait  croiser  dans  la 
mer  l\ou{;c,  aborda  à Diu  , Vit , 
Surate,  Daman,  Goa,  doubla  le 
caj)  ('iOniorin,  toucha  à (’eylan 
à l'iiomo , et  aussi  à Malacca  , 
où  il  fut  mis  eu  prison  par  les 
Hollandais , pour  avoir  enfreint , 
sans  le  savoir,  leurs  réglements 
de  police.  Relâché  bientôt  après, 
il  se  rendit  à Manille,  einplova 
six  mois  dans  la  traversée  du 
qrand  Océan  jusqu’à  Acapulco, 
partit  de  Mexico  eu  et 

revinlen  Espagne  par  la  flotte  de 
la  Vera  - (u'ux  destinée  pour 
Cadix,  après  neuf  ans  d’absence. 
11  publia  à Madrid,  en  i08o, 
in-4“,  la  relation  de  sou  voyage, 
sous  ce  titre  r Briève  relation  du 
voyage  fait  dans  la  plus  grande 
partie  au  monde,  par  D.  Pedro 
Cubero  Sébastian,  etc.  Cubero 
est  le  premier  qui  ait  fait  le  tour 
du  monde  d’occident  en  orient, 
et  en  partie  par  terre;  Gomelli 
Carreri  n’exér'.uta  que  quelques 
années  apres  le  même  voyage.  La 
rclatiou  de  Cubero,  quoique 
succincte,  estassez  exacte,  et  son 
style  est  simple,  tel  qu’il  con- 
vient à un  missionnaire. 

eu  BIÈRES  ( Simon-Louis- 
Pierre  , marquis  de  ) , frère 
aîné  de  Cubières  - Palmezeaux 
{voyez  l’article  suivant),  et 
neveu  du  cardinal  de  Remis  , 
naquit  à Roqucniauie,  en  I.an- 
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guedoc,  le  vi  octobre  I74'’-  A 
l’âge  de  j6  ans  il  entra  aux  peli- 
te.H  écuries,  fut  ensuite  nommé 
écuyer  cavalcadour  du  roi  avec  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie. 
Il  partageait  ses  loisirs  entre  la 
musique,  la  poésie  et  l’histoire 
naturelle,  et  fut  lié  avec  Buffon 
et  Delille.  .Ami  des  sciences,  il 
établit  dans  sa  maison  un  c.tbi- 
net  de  minéralogie,  et  un  labo- 
ratoire chimique.  La  découverte 
des  aérostats  ( l'oyez  Gusmao  ) 
excitait  alors  l’admiration  et  los 
disputes  des  savants.  Lemarquis 
de  Cubières  tenta  un  des  pre- 
miers, le  périlleux  vovage  des 
airs;  niais  il  ne  put,  après  douze 
expériences  , trouver  le  moyen 
de  .SC  diriger.  Invité  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Bernis, 
ambassadeur  à Rome  , -il  se 
rendit  dans  cette  capitale  , 
vovagea  ensuite  en  Italie,  en 
rapporta  une  collection  de  laves 
du  mont  Vésuve,  et  quelques 
fragments  des  ruines  du  temple 
de  Jupitcr-.Scrapius.  S’étant  en- 
suite rendu  à Londres,  il  eh  vi- 
sitâtes environs,  forma  un  her- 
bier d’espèces  inconnues  eu 
France,  qu’il  acclimata  dans  son 
petit  domaine  à Versailles.  De 
retour  en  France,  il  reprit  son 
service  auprès  de  Louis  XVI,  et 
était  l’agent  des  bienfaisances 
secrètes  de  ce  bon  monarque. 
La  révolution  ayant  éclaté,  il 
accompagnait , le  fjjuillet  1780? 
le  roi  à Paris,  et  précédait  le 
carrosse,  à cheval , lorsque,  sur 
le  (]uai  de  la  Ferraille,  des  coups 
de  fusil  étant  partis  de  l’autre 
bord  de  la  Seine  , il  reçut  une 
balle  dans  son  chareau.  Trem- 
blant pour  le  roi,  il  vola  aussitôt 
à la  portière  de  la  voiture  pour 
lui  faire  un  rempart  de  sou 
corps.  Dans  le  trajet  du  retour' 
à Versailles,  il  courut  de  non- 
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veaux  dangers,  ainsi  que- le  T» 
et  le  6 octobre,  quand  une  po- 
pulace effi'cnée  vint  de  J’aris 
attaquer  le  château.  D’après  les 
ordres  de  Louis  \Vl,  il  n’cnii- 
gra  point  , resta  auprès  de  sa 
personne  , jusqu’à  ce  que  les 
anarchistes  forcèrent  ce  prince 
à, éloigner  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. Il  se  retira  alors  danssa 
maison  de  Versailles  j mais  , 
dans  la  nuit  du  ai  mai  I7q4>  >1 
fut  arrache  de  sa  denieme,  con- 
duit en  prison  , où  il  resta 
plus  de  cinq  mois,  et  il  est 
probable  qu’il  dut  la  vie  aux 
sollicitations  de  son  frère  i’al- 
niczeaux,  alors  très  lie  avec  les 
jacobins.  Sous  le  directoire, il  fut 
envoyé  à Home  pour  effectuer 
l’euvoi  des  chefs-d’œuvre  dont 
Buonaparte  avait  dépouillé  cette 
capitale.  On  lui  confia  ensuite 
la  surveillance  des  statues  du 
jardin  de  Ver.sailles.  Toujours 
occupé  de  plantes  étrangères  , 
il  parvint  à en  acclimater  un 
grand  nombre  dans  les  environs 
de  Paris.  A l’éjuiqiie  de  la  res- 
tauration, Louis  WIII  lui  ren- 
dit sa  place  d’écuyer  avec  le 
brevet  de  colonel  et  la  croix  de 
Saint-Louis;  ilétaitaiissi  graud’- 
croix  de  l’ordre  de  la  couronne 
de  Bavière.  I^lusicurs  sociétés 
agronomes  l’admirent  dans  leur 
sein,  et  il  était  correspondant 
des  académies  de  Turin,  des  y/r- 
cades  de  Hoihe  , etc.  Depuis 
1809,  rubjères  a publié  plu- 
sieurs Mémoires  s u r d i v erses  p fa  n • 
tes , et  un  sur  un  manhre  grec 
magnésien.  Il  est  mort  d’apo- 
plexie le  J"  avril  1821  , âgé  de 
74  ans. 

f CUBIÉRES-PALMEZEAIIX 
( Michel  de  j',  naquit  d’une  fa- 
mille noble  , à Iloquemaure  , 
dans  le  département  du  Liard  , 
le  37  septembre  i7.'Ï2.  11  était 
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le  cadet  de  plusieurs  frères  , 
dont  l’aîné  était  le  marquis  de 
Cubières  ( L'  ox.  l’art,  précéd.  ) — 
•Michel,  d’ajirès  les  ordres  de 
son  père  , prit  la  tonsure 
à l’âge  de  douze  ans  , fit 
scs  études  à Orange  , puis  à 
Vîmes  , et  enfin  à J^aris  au  semi- 
naiiede  Saint-Sulpicc.  Sa  con- 
duite peu  réglée  et  quelques 
vers  trop  libres  , insérés  dans 
VÂlmanach  des  Muses  , indispo- 
•sèrent  contre  lui  ses  supérieurs. 
Loin  de  profiter  de  leurs  sages 
remontrances,  il  composa  et  pu- 
blia une  Iléroide  de  Saint-Jé- 
rôme , adressée  h une  dame  ro- 
maine ; ouvrage  très  immoral  , 
renfennant  des  expressions  in- 
décentes, mémeimpies,  qui  ce- 
piuidant  a obtenu  l’honneur  de 
plusieurs  éditions,  et  mérité 
les  éloges  de  Fréron.  Cubières 
fut  enfin  chassé  du  séminaire 
lorsqu’il  allait  commencer  sa 
théologie.  Sou  frère  lui  obtint 
la  place  d’écuyer  auprès  de  ma- 
dame la  comtesse  d’Artois  ; mais, 
né  avec  un  caractère  ennemi  de 
toute  dépendance  , il  quitta 
bientôt  cette  place,  et  .se  livra 
entièrement  a la  littérature, 
où  il  se  fit  remarquer,  moins 
par  de  vrais  talents  que  par  une 
stérile  abondance.  Les  alma- 
nachs, les  recueils  littéraires  fu- 
rent inondés  de  ses  poésies  fu- 
gitives ou  légères,  ce  qui  fil  dire 
au  caustique  Rivarol  que  Cu- 
bières Ota  i X.\aP rovidence  des  jour- 
naux. C’est  depuis  lors  qu’il 
commença  à s’impo.ser  les  divers 
noms  sous  lesquels  il  est  connu, 
savoir  : de  Dorat-Cubières  , Cu- 
bières - Palmezeaux  , Enégiste- 
Palniezeaux.  Comme  dans  ses 
poésies  et  dans  sa  prose,  ou  ne 
remarquait , eiugcnéral , qu’une 
triste  facilité,  ce  fut  en  vain 
qu’il  se  jirésenla  aux.  concours 
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tlç  l’acadcmic  française  pour  les 
Eloges  de  Voltaire  et  de  Fonte- 
nelle.  11  écrivit  cependant  pour 
l’académie  de  ISîines  V Eloge  de 
Boileau;  mais  son  discours,  loin 
d’étre  un  panégyrique,  n’était 
qu’une  critique  violente  de  cet 
immortel  poète.  Par  la  protec- 
tion de  son  frère,  le  marquis  de 
(iubièies,  il  obtint  qu’on  jouât, 
au  théâtre  de  la  cour  , sa  comé- 
die intitulée Z.e  Dramaturge.  Le 
roi  assista  à la  représentation  , 
et  avec  sa  franchise  naturelle  ne 
put  s’empêcher  de  dire  au  mar- 
quis, La  comédie  de  votre  frère 
ne  vaut  rien.  On  rapporta  ce  pro- 
pos à Cubières,  et  de  ce  moment 
il  se  montra  l’ennemi  déclaré 
du  monarque  et  de  la  cour,  qui 
n’avaient  fait  <[ue  rendre  justice 
à son  drame  insipide.  Quand  la 
révolution  éclata  , il  fui  un  de 
ses  plus  chauds  partisans,  et  en  ' 
célébra  dans  scs  veis  toutes  les 
phases.  Eu  1790,  il  partit  pour 
l’Italie  avec  la  comtesse  Fanny 
de  Beauharnais,  mais  il  la  quitta 
bientôt  après  pour  venir  à Pa- 
ris se  réunir  aux  autres  déma- 
gogues. 11  devint  un  des  cory- 
phées de  la  société  révolution- 
naire des  neuf  sœurs  ; ses  décla- 
mations et  ses  ouvrages  de  cir- 
constances remplirent  dès  lors 
tous  les  journau.x  libéraux  de 
cette  époque.  Dans  la  funeste 
journée  du  10  août , la  commune 
s’étant  installée  d’elle-méme,  et 
ayant  établi  un  conseil  générai, 
Cubières , pour  mériter  d’en  être 
membre,  déclara  dans  la  tri- 
bune de  la  section  de  \’ Unité  : 
«que  sa  mère  avait  commis  un 
» crime  en  le  faisant  noble  , 

» parce  que  son  père  ne  l’était 
» pas.  » Plus  tard  (le  18  avril 
1794  )>  déposa,,  sur  le  bureau 
du  conseil  général  de  la  com- 
mune, diverses  attestations  que 
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son  pero  , sa  mère  et  lui  ,• 
avaient  toujours  été  francs  rotu- 
riers. 11  se  plaignit  en  même 
temps  de  impéritie  des  irapri- 
nicurs  qui,  .dans  quelques-uns 
de  scs  ouvrages,  avaient  accom- 
pagné sou  nom  du  titre  de  Mon- 
sieur la  chevalier.  Admis  eiidu 
au  rang  distingué  de  pur  sans- 
culotte,  il  faisait  tout  pour  s’en 
rendre  digne.  C’est  pourquoi  la 
fameuse  madame  Roland,  dan^ 
scs  Mémoires , lui  reproche  « d’a- 
» voir  prêché  le  sans-culotisme, 
» comme  il  chantait  autrefois  les 
» G râces;  fai  t des  vers  po  ur  Marat, 
U comme  il  en  faisait  pour  Iris.  » 
Sylvain  Maréchal  l’a  compris 
dans  son  Dictionnaire  des  athées 
célèbres  : Cubières  réclama  con- 
tre cette  assertion  , dans  la  No- 
tice sur  sa  vie  , que  lui-même 
a pris  la  peine  d’écrire  et  de  pu- 
blier.Malgré  tous  ses  efforts,il  ne 
figura  jamais  que  parmi  les  jaco- 
bins du  troisième  ordre;  sa  for- 
tune et  son  crédit  politique  et 
littéraire  n’en  furent  point  aug- 
mentés ; aussi  , lors  de  la  disso- 
lution delà  république,  il  tomba 
presque  dans  un  entier  oubli. 
Nous  aimons  pourtant  à croire 
que  Cubières  ne  donna  dans  la 
révolution  que  par  un  travers 
d’esprit,  par  une  velléité  de  ca- 
ractère , et  par  le  désir  qu’ou 
parlât  toujours  de  lui  , car  on 
ne  l’a  jamais  connu  ni  avide  ni 
cruel.  C’est  ce  travers  d’esprit 
qui  très  souvent  excita  contre 
lui -les  armes  du  ridicule;  sou- 
vent au^si  eu  offrait- il  lui- 
même  l’occasion.  Avant  trouvé 
une  mauvaise  tragédie  intitulée 
L^lla , il  la  fit  imprimer  en 
i8o5  , et  voulut  l’attribuer  à 
Corneille.  11  est  très  probable 
que,  si  cette  production  eût  ob- 
tenu du  succès,  il  s’en  serait  dé- 
claré l’auteur.  Il  osa  ensuite  re- 
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faire  la  tragédie  de  Phèdre  de 
Racine  , qu’il  intitula  Ilippo-^ 
lyîe.  Non  content  de  cela  , s’é- 
tant déclaré  le  protecteur  de 
tous  les  écrivains  médiocres  ou 


mauvais,  il  s’avisa,  en  i8io, 


d’étre  l’éditeur  d’un  des  romans 
de  Rétif  de  la  Rretonne  , litté- 
rateur de  la  meme  force  que 
Cubières.  Dans  la  préface  qu’il 
mit  à la  tête  de  ce  roman,  il 
se  fâche  contre  l’académie  qui 
n’avait  pas  admis  dans  son  sein 
son  ami  Rétif;  a et  vous  jné- 
» tendez  , messieurs  , disait-il 
» aux  académiciens , que  son 
» style  est  lâche;  c^est  vous  qui 
» êtes  des  lâches...  )>  Sylla  et 
Ilippolyte  avaient  déjà  excité  la 
risée  du  public;  son  apostroplie 
contre  lès  académiciens  ne  fit 
qu’augmenter  la  gaîté  de  ce 
même  public,  qui  lança  sur  lui 
une  grêle  de  sarcasmes  et  de 
plaisanteries  piquantes.  Il  eut 
souffrir  encore  uu  autre  dé- 


a 


i' sagrénieot.  La' veuve  de  Rétif 
adressa  au  rédacteur  du  Jour- 


nal de  V Empire  une  vive  récla- 
mation contre  (hibières  , au  su- 
jet de  l’ouvrage  de  son  mari 
que  le  premier  venait  de  pu- 
blier. Mais  lieu  ne  pouvait  abat- 
tre l’indomptable  courage  de 
Cubières  ; sarcasmes  , amères 
critiques  , sifflets  , il  bravait 
tout,  défiait  tout,  et  sa  plume 
courait  toujours  avec  une  rapi- 
dité désolante.  Il  ne  paraît  pas 
que  les  jacobins  eux-mêmes  fis- 
sent grand  cas  des  talents  de 
Cubières  , à en  juger  par  le  fait 
suivant.  Cet  inépuisable  au- 
teur dit  un  jour  à (hiaumette  , 
alors  procureur  de  la  commune  , 
qu’il  voulait  dédier  à sa  femme 
un  recueil  de  vers,  (diaumette 
lui  répondit  : « Pensez-y  bien  , 
n car  ma  femme  est  une  femme 
» de  .lettres  , scs  œuvres  sont 
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7)  dans  le  tiroir  de  ma  com- 
7)  mode.  » Il  ouvrit  alors  ce  ti- 
roir, et  fit  voir  à Cubières  de 
vieux  bas  que  sa  femme  mar- 
quait. Le  poète  un  peu  confus 
ne  parla  plus  de  dédicace.  11  est 
cependant  juste  de'  dire  que 
dans  ses  écrits  , on  trouve,  par- 
ci  par-là,  quelques  beaux  vers, 
cjuelques  pensées  originales,  des 
traits  ingénieux;  mais  cela  dis- 
paraît presque  entièrement  sous 
le  fatras  de  prose  cadencée 
qu’enfantait  son  infatigable  ver- 
ve. Quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges ont  neanmoins  eu  plusieurs 
éditions  qui  ne  prouvent  ce- 
pendant pas  plus  leur  mérite, 
que  ne  le  prouve  non  plus  sa 
qualité  de  membre  de  l’acadé- 
mie de  Dijon.  Depuis  long- 
temps il  vivait  absolument  igno- 
ré , et  l’on  ne  s’est  rappelé  de 
lui  qu’en  apprenant  sa  mort  , 
arrivée  le  août  1820;  il  était 
Agé  de  66  ans.  Cubières  a com- 
posé tant  d’ouvrages  qti’il  n’en 
savait  pas  lui-même  les  titres. 
On  en  connaît  plus  de  80,  dont 
nous  épargnerons  la  liste  à nos 
lecteurs,  nous  bornant  à en  ci- 
ter quelques-uns.  1"  E pitre  à 
mon  siée  le  ,*  Pari  s,  1775,10-12; 
2”  Galathce  , ou  la  suite  de  lu 
scène  lyrique  de  Pygmalion  , 

1 778,,  in-8*  (elle  a eu  3 éditions); 
3'^  Eloge  de  Voltaire^  poème 
de  5oo  vers  alexandrins,  1778- 
1783;  4®  Théâtre  moral  ^ ou  piè- 
ces dramatiqueSy  avec  un  Essai 
sur  la  comédie,  1783-1786;  rr'* 
Opuscules  poétiques  , Orléans  , 

3 vol.  in-i8;  6®  Lettre  à M. 
Dexinrènes  sur  la  funeste  in- 
fluence de  Boileau  en  littérature, 
Paris,  in-8'*;  7Vl7wog^ag-,  ou  Les' 
Femmes  comme  elles  sont , ro-  - 
man  oriental,  1788,  2 vol.  ; 8** 
Ma  confession  sur  quelques  poê- 
les vivants  , ou  Les  Jugement 
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( ilpliahé tiques , ^ in-B'’ j 9® 

Les  rivaux  au  cardinalat , ou  la 
Mort  du  cardinal  Maiiry  ^ poème 
heroï-coiiiiqiie;  10®  Dieu  et  les 
saints  J qui  est  une  suite  du 
Calendrier  républicain  , i790* 
Nous  omettons  les  ouvrages 
démagogiques  deCubières,  dans 
lesquels  il  célébrait  les  exploits 
du  jacobinisme. 

CIJDENA  ( Pierre  ) , voya- 
geur espagnol  , né  à Villeua,  en 
1602,  parcourut  pendant  long- 
temps le  Brésil , et  publia,  à son 
retour  en  Europe  , un  ouvrage 
intitulé  : Description  du  Brésil  y 
dans  une  étendue  de  io38  milles, 
découverte  par  Maragnon,  etc. 
On  y trouve  des  détails  exacts 
sur  les  productions  et  sur  le  com- 
merce de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. Son  ouvrage,  ancienne- 
ment traduit  en  allemand  , était 
resté  enseveli  dans  la  bibliothè- 
que de  W'olfcnbuttel.  Il  reparut 
corrigé  avec  l’original,  par  les 
soins  deLeiste,  qui  y joignit  des 
notes  très  intéressantes  , sous  ce 
titre  : Description  de  V Amérique 
portugaise  y parCudenuy  Bruns- 
wick, 17B0 , in- 12. 

C13DSÉMIUS  (Pierre  ),  né  à 
Duisbourg,  dans  le  duché  de 
(ilèves,  SC  disait  de  W'esel , 
parce  qu’il  y avait  été  élevé.  Son 
père,  imbu  des  erreurs  de  Cal- 
vin, les  avait  communiquées  à 
son  fils,  qui  lesabjura à Avignon, 
où  il  reçut  le  sacrement  de  confir- 
mation et  le  nom  de  Pierre, 
abandonnant  celui  de  Samuel, 
qu’il  avait  reçu  au  baptême.  Il 
se  rendit  à Home,  et  se  fit  esti- 
mer eicbéiir  du  cardinal  Bel- 
larmin.  Il  se  fixa  ensuite  à ('o- 
logne , et  y gagna  les  amitiés  du 
nonce.  U mourut  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 
Nous  avons  de  lui  : i"  De  despe- 
rata  Calvini  causa, ^oXo^wo,  1612, 


" CÜD 

in-8'’î  Lo  Synode  d^Utrecht, 

, avec  des  notes  très  curieuses, 
Cologne  , iGi  4 ^ en  latin  , et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  contio- 
V cvsc • 

CübwORTII  ( Rodolphe  ) , né 
à Aller  , dans  le  comté  de  Som- 
merset  , eu  1O17,  mort  à Cam- 
bridge, en  iGBB,  occupa  divers 
emplois  importants  et  lucratifs 
dans  sa  patrie.  Son  savoir  les  lui 
mérita  ; il  s’étendait  à tout.  Phi- 
losophe, mathématicien,  il  joi- 
gnit à CCS  sciences  l’étude  des 
belles-lettres,  des  langues  sa- 
vantes et  de  l’antiquité.  jOn  a de 
lui  : I®  Système  intellectuel  de 
l^ univers  contre  les  athées } ou- 
vrage traduit  en  latin,  par  Jeaiir- 
Laurent  Moslieim,  avec  des  no- 
tes très  savantes,  léna,  1733, 

2 vol.  in-folio  J Lcyde  , 2 vol.  in- 
4®,  et  abrégé  en  anglais,  en  2 
vol.  in-4®,  par  Thomas  AS^ise. 
L’ouvrage , la  traduction  et  l’a- 
brégé sont  également  estimés. 
2®  Traité  de  C éternité  et  de  Vim- 
mutabilité  du  juste  et  deTinjustCy 
publié  en  anglais  à Londres, 

, in-8®,  avec  une  prc^ace 
du  docteur  Chandler,  évêque  de 
Durham,  et  traduit  en  latin, 
par  Mosheim  ; 3®  Commentaire 
sur  la  prophétie  de  Daniel , tou- 
chant  les  septante  semaines , 2 
vol.  in-fol  ; 4"  Traité  de  V immor- 
talité deVâme , I vol.  in-8®,  etc.  ; 
5®  Discours  sur  l’amour  de  Dieu , 
traduit  eu  français  par  M.  Coste, 
Amsterdam  , 1722  , in- 12.  IP 
laissa  plusieurs  manuscrits  im- 
portants, et  une  fille  pleine  d’es- 
prit, qui  fut  étroitement  liée 
avec  Locke  : elle  s’appelait  Da- 
maris.  Cndworth  était,  dit-on  , 
assez  incertain  dans  ses  opinions 
sur  la  religion 5 et  eu  parlant  de 
plusieurs  dogmes  du  christia- 
nisme , il  s’est  expliqué  d’une 
manière  si  ambiguë,  qii’ou  ne 
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• peut  guère  savoir  ce  qu’il  eu 
pensait.  Il  a renouvelé  le  système 
des  nal lires  plastiques , qui  a été 
réFuté  par  Guillaume  Muys. 
Voyez  ce  nom.  [ Le  système  in- 
/e//ectue/,  formau  t un  volume  in- 

’ fol.,  déplus  de  mille  pages, 

• est  cotTsidéré  comme  le  plus 
vaste  léperldîre  dé  littérature 
ancienne,  cju’il  y ait  en  aucune 

• langue  ; et  plusieurs,  écrivains 
modernes  \-  ont  puisé  leur  éru- 
dition. Cudwortiia  donne  aussi, 
6°  Dans  justiJiculuTy'oM  La  honte 

• divine  venge'e  et  justifiée  contre 
' les  défenseurs  de  la  réprobation 
absolue  et  sans  contrainte , i6ü4; 
7”  Traite  concernant  le  bien  et  le 
. mal  niopfil i vol.  de  looo pages, 
in-fol.j  Su'Tniiié  sur  la  création 
du  monde  et  P immortalité  de 


Paine,  i yol.  in-S”/  9"  Traité 
sur  les'  cohnaiss'ancës  des  Hé- 


breux, ouvragesqiii , tous',  peu- 
vent être  regardés  comnalîpncsui- 


te  du  Système  intellectuel , etc.  ] 
CtriiVV  ^Alplion'se  del.a),  cènnu 


t s^oiis  le  nôm  de  Bedniar,  d’une 
.maison  ancien  né  d’Ksjwg'uc  , 
ambassadeur  de  l’hilipnclll, 'au- 
près de  la  réjmbliqne  de  Venise, 
s’unit,  dit--dtfj  en  î‘ÔiB,avec  le 
dued’Ossone,  v.ica-ioi  de'TVaples, 
et  doi;  i^édro  de  Tolède,  gou- 
vernèur  de  Milan,  j)our  auéanlir 
l’état  au  sein  duquel  il  était 
envoyé.  ItaGueva,  dit  VHistoire, 
ou  plutôt  la  fable  de 'bette  œu- 
spiralion,  rassembla  des*  étran- 
gers dans  la  ville  , et  s’assura  de 
leu  r serv icfc  Ji.  force  d’argent . Tes 
oonjurcs  devaient  mettre  le  feu 
è,l’ar.senul  de  la  république , et 
sé  saisir  des  postes  les  plus  im- 
portants. Des  .lroupe.s  du  Mila- 
nais devaient  ai  river  par  la  terre 
ferme,  et  des  matelots  gagnés 
montrer  le  chemin  à des  barques 
chargeesde  soldats.  Cette  conspi- 
ration fut  iléc-ouvcrtc.  Oii  imya 
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tout  ce  qu’on  put  trouver  des 
conjurés.  On  respecta,  dans  l’au- 
teur de  Æ complot,  le  caractère 
d’ambassadeUr.  Le  sénat  le  fil 
partir  secrètement,  de  peur  qu’il 
ne  fût  mis  en  pièces  par  la  po- 
pulticé.  Dans  une  discussion  très 
étendue  sur  cette  conjuration, 
imprimée  à la  suite  de  la  a'  édi- 
tion des  Obseri’ationssur l’Italie, 
M.  Gvoslcy  prouve  que  cette 
conjuration'  n’était  autre  chose 
qu’un  artifice  des  Vénitiens,  di- 
rigé par  Fra-Paolo,  pour  .se  dé- 
barrasserdii  marquis  deUcdm^i', 
dont  la  présence  les  incommo- 
dait. On  sait  que  ce  moine  tra- 
v.-iillait  alors  à introduire  lelu- 
tbéranisrac  à Venise.  ( Voyez 
.SAnpi . ) Avant  M.  Grosley,^Naudé 
et  Capriata  avaient  déjà^  traité 
de  chimère  laprétcnthie  conspi- 
ration. Mais  Mallct-Dupan  pré- 
tend , avec  plusieurs  autres  cri- 
tiques, qu’à  l’exception  de  quel- 
ques circonstances,  inventées  par 
des  historiens  romauciers,  cette 
conspiration  était  tiès  léeile. 
Forcé  de  quitter  \ cnise  par  la 
commotion  que  cet  artifice  avait 
excitée  darts  le  peuple,  Bedmar 
passa  en  Flandré,  y fit  les  fouc- 
tions  de  président' du  conseil, 
et  y reçnt  le  chapeau  de  caidi- 
nal.  Sa  sévérité  lui  ayant  fait 
pérdre  son  gouvernement,  il  se 
relira  a Home,  et  y mourut  en 
iG65,  regarde  comme  un  des 
plus  puissants  génies  qu’ait 
produits  l’IJspagne.  Sa  sagacité 
était  telle,  que  ses  conjectures 
p.àsSaicnt  pre.sqiic  pour  des  pro- 
phéties. A"cctte  pénétration  sin- 
gulière, il  joignait  un  talent 
rare  pour  manier  les  affaires  les 
plus  délicates,  un  instinct  mei- 
veilleux  pour  se  connaître  en 
hommes,  une  humeur  libre  et 
coinplaisanto,  et  d’autant  plus 
impénotrable,  que  tout  lemonde 
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croyait  la  pénétrer  : tonte»  le» 
apparences  d’une  parfaite  tran-  . 
qnillilé  d’esprit,  au  milieu  des 
agitations  les  plus  cruelles.  On 
lui  attribue  un  traité  eu  italien, 
contre  la  liberté  de  la  républi- 
(juc  de  Venise,  intitulé  ; «Som- 
tinio  délia  liberia  veneta  , 3li- 
randole,  i6ra,  in-4° , et  traduit 
en  français,  par  Amclot  de  la 
Houssaye  ; mais  d’autres  le  don- 
nent avec  plus  de  raison  à Marc 
Yelser.  L’Histoire  de  la  conjura- 
tion de  Veuise,  par  Saint-néal, 
c»t  un  pur  roman. 

CUEVa  t Jean  de  la .) , fameux 
poète  tragique  espagnol  du  xvi” 
siècle , très  estimé  dans  son  pays. 

[ 11  fut  le  réformateur  du  théâtre 
espagnol , et  mit  plus  d’art  dans 
ses  pièces,  que  Lopez  de  Veça, 
Maliarro  , et  Lopez  de  Castellejo, 
et  releva  le5/^/e  dramatique , par 
riiarmonic  et  l’élégance  de  ses 
vers.  On  peut  l’appeler  le  pré- 
curseur de  Lopez  de  la  Vega. 
Ses  Comédies  furent  imprimées 
à Scville,.cn  i588.  Scs  Tragé- 
dies, où  l’on  remAxe^ue  Tirginie, 
et  la  mort  à'Àjax,  le  furent  aussi,' 
en  1579  et  i58p.  Il  écrivit  deux 
Poèmes  épiques  , La  Restaura- 
cion  de  Espana,  La  Mcxicana  , 
1600 , et  Conquête  de  la  Bétique-, 
mi  Art  Poétique , en  tercets;  un 
autre  Poème  sur  le»  inventeurs 
des  choses,  tiré  de  Polydorc  Vir- 
gile; un  Recueil,  où  l’on  trouve- 
une  traduction  de  la  Batrocho- 
myomachie  ; la  Muricinda , voh- 
me;  le  Voyage  du  poète  Sojiis 
au  ciel  de  Jupiter;  une  Epître 
ou  Satyre  contre  les  poètes  de 
son  temps,  Bontenvek  place  la 
(iueva  au  rang  des  bons  poètes 
espagnols.], 

G L G N l E R ES  ( Pierre  de  ) , 
avocat-général  au  parlement  de 
Paris  , était  un  jurisconsulte  ha- 
bile, siu’toutdaus  le  droit  cano- 
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nique.  Il  défendit  avec  beaucoup  ** 
de  vivacité,  l’an  i3'a9,  cn  pré- 
seuce  de  Pb.lippe  de  Valois,  les 
droits  du  roi  conti-e  le  clergé. 
Pierre  Bertrand  , évêque  d’An- 
tun,  plaida  pour  l’Eglise  avec 
non  moins  de  chaleur.  ( V oyez 
BpRTBAND.  ),  Il  fut  secondé  par 
l’arcbevèque  de  Sens  , depuis* 
tllément  VL  L’avocat  du  roi  de- 
vint si  odieux  au  peuple,  qu’on 
le  nomma  par  dérision  Maître 
Pierre  du  Cognet , nom  d’une 
petite  figure  ridicule  , placée 
dans  un  coin  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  faisant  partie 
d’une  représentation  de  l’enfer, 
qui' était  à la  clôture  du  choeur 
sous  le  jubé.  Cuguièrcs  eut  en- 
core le  désagrément  d’étre  con- 
damné par  le  roi,  pour  leqircl  il 
plaidait  : destinée  ordinaire,  de 
ceox  qui  écrivent  pour  flatter 
une  autorité  au  préjudiqe  de 
l’autre  , et  que  l’esprit  d’intérêt 
ou  d’ambition  fait  embrasser 
avec  chaleur  des  opinions  pro- 
pres à déranger  l’ordre  établi. 

GUGNOT,(Nicolas-Joseph) , 
né  à Void,  en  Lorraine,  le  a5 
septembre  servit  dans  sa 

jeunesse , en  Allemagne , eit,aua- 
lité  d’ingénieur,  et  ensuite  dans 
les  Pays-Bas,  sous  le  prince 
Çharles.  11  vint  à Paris  en  i’]û3T, 
où  il  s’occupa  de  donner  des  le- 
çons sur  l’art  militaire.  11  inventa 
une  nouvelle  espèce  de  fusil,  et 
exécuta  une  voiture  qui  n’était 
mue  que  par  le  feu  et  la  vapeur 
de  l’eau.  Cette  voiture  existe  en- 
core au  dépôt  des  machines  ù 
Paris.  Çugnot , ruiné  par  la  ré- 
volution, dut  son  existence  à la 
générosité  d’une  dame,  et  cu- 
suitc  à Mercier,  auteur  du  Ta- 
bleau de  Paris,  qui  parvint  à 
obtenir  pour  lui  , du  premier 
consul,  une  pensiou.de  1,000 
livres.  Cugiiot  est  mort  h Paris, 
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le  ‘J  octobre  1804.  Cet  in{rc- 
iiieur  a laisse  les  ouvrages  sui- 
vants ; 1“  Eléments  de  l'art  mili- 
taire ancien  et  moderne  , i -G() , 
■4  vol.  iri-13;  2“  Fortification  de 
çanipagne,  etc.,  1789,  in-ia, 
traduit  eu  allcniand  , Berlin  , 
1773,  in-8".  tletoiix  rage  est  esti- 
mé, qiiuitfue  inférieur  à celui  de 
Clairac.  3"  Théorie  de  la  j'ortijl- 
caiion  , avec  des  obser\>ations  sur 
les  différents  systèmes  qui  ont 
paru  depuis  l’invention  de  Vartil- 
lerie,  et  une  nouvelle  manière  de 
construire  les  places,  1778,  in-i  a. 

■{•  ClIGOANO  (Ottohals),  nè- 
gre, ne  à Aginiaguc,  dans  le 
district  de  Fautieu  sur  la  côte 
d’Oreii  Guinée,  fut  enlevé  à sa 
.patrie,  ainsi  qu’il  l’a  r.aeonté  lui- 
inênie,  avec  une  vingtaine  d’en- 
fants des  deux,  sexes,  par  des 
Fàiropéens.  Il  servit  Ion jj-temps, 
et  sous  différents  maîtres.  Lord 
Hold  lui  reudit  la  liji)evtc,  et 
l’enimenaen  Angleterre.  11  se  mit 
au  service  de  Cohvey  , premier 
peintre  du  prince  de  Galles,  et 
mourut  eu  1790. 11  est  connu  jtar 
un  ouvrage  traduit  en  français 
sous  ce  titre;  liéf exions  sur  la 
traite  et  Tcsclavnge  des  nègres  , 
l’aris,  1788,  in-i3.  Cet  ouvrage 
est  peu  métliodiqne,  mais  il  an- 
nonce un  talent  qu’une  éduca- 
tion soignée  aurait  rendu  remar- 
quable. 

CUJAS  ( Jacques  ) , naquit  à 
Xoulouseen  i530,  d’un  foulon. 
La  nature  le  doua  d’un  ^^prit 
supérieur,  dit  .ScévoledeS&in'te- 
Marthe , pour  le  consoler  de  la 
bassesse  de  son  extraction.  Il  ap- 
prit avec  une  facilite  égale  les 
belles-lettres,  l’histoire , le  droit 
ancien  et  moderne,  civil  et  cano- 
nique. A Toulouse,  à Caliors,  à 
Bourses,  à Valence  en  Dauphiné, 
à Turin  où  il  professa  en  diffé- 
rents temps,  il  eut  une  foiiîe 
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d’écoliers  , parmi  lesquels  ou 
compta  les  plus  célèbres  magis- 
trats que  la  France  eût  alor.s.  Le 
roi  de  France  lui  permit  de 
prendre  séance  avec  les  conseil- 
lers du  parlement  de  Grenoble. 
Leduc  de. Savoie,  Kinnianucl- 
IBiilibert,  et  le  pape  Grégoire 
XIll  , ii’enrent  pas  moins  de  con- 
sidération pour  son  mérite.  Lors- 
que les  jnofesseurs  allemands 
le  citaient  en  chaire,  ils  met- 
taient la  main  au  bonnet,  pour 
marquer  leur  estime  pour  cet 
illustre  interprète  des  lois.  C’é- 
tait le  père  des  écoliers,  suivant 
.Scaligei . lien  avait  près  de  mille 
à Bour{;cs.  11  leur  prêtait  de  l’ar- 
gent et  de.s  livre.s.  (lujas  est  celui 
de  tous  les  jurisconsidtcs  mo- 
dernes qui  a pénétré  le  pln.s 
avant  dans  les  mystères  des  lois 
et  du  droit  romain.  On  l’a  accinsé 
d’iriéligion,  parce  qu’il  répon- 
dait à ceux  qui  lui  parlaient  des 
ravages  du  calvinisme  : Nihil 
hoc  ad  edictum  prœtoris  : Cela 
ne  regarde  point  l’édit  du  pré- 
teur. Mais  cette  réponse  semble 
plutôt  peindre  le  caractère  d’un 
.savant  fortement  occupé  de  ses 
livres,  sourd  et  muet  sur  tout  le 
reste,  que  celui  d’un  ineiédnle 
qui  SC  moque  de  tout.  La  meil- 
leure édition  des  OEuvres  i(e 
Cujas  est  celle  de  Fabrot , Paris, 
10.58,  en  10  vol.  in-fol.  Celle  de 
Paris  , chez  Mivelle,  donnée  par 
Cujas  môme  est  très  rare.  Ou  en 
a donné  une  autre  à Naples,  en 
17G2;  elle  est  moins  belle  que 
les  précédentes,  mais  plus  com- 
mode,, à cause  de  la  table  géné- 
rale qui  l’accompagne.  Papyre 
Masson  a écrit  la  Fie  de  ce  célè- 
bre juris.-.onsulte.  Il  rapporte 
qu’il  avait  pris  Iti  singulière  ha- 
bitude d’étudier  tout  de  .sou 
long  sur  un  tapis,  le  ventre  con- 
tre terre  , ayant  .ses  Kyres  autour 
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dé  lui.  Cujasmourut  eu  i5yo,  h 
Bourges  ou  il  s’était  fixé.  U or- 
donna, par  son  testanienl,  que 
sa  bibliothèque,  remplie  deli- 
vres notés  de  sa^  main  , fut  ven- 
due en  détail;  de  peur  que,  si 
elle  était  au  pouvoir  d’un  seul , 
on  neseservîtdeses  notes  mal  en- 
tendues pour  en  composer  de 
méchants  livres.  Son  vrai  nom 
était  Ciijaüs;  il  en  retrancha  Tü 
pour  l’adoucir.  [ ce  Cujas  , dit 
» d’Aguesseau , a mieux  parlé  la 
))  langue  du  droit  qu’aucun  mo- 
» derue,  et  peut-être  aussi  bien 
î)  qu’aucun  ancien....  » Charles 
IX,  Henri  II!  et  Henri  IV,  eurent 
pour  lui  la  plus  grande  considé- 
ration.] 

CULANT  (Philippe  de),  sorti 
d’une  ancienne  famille  du  Bén  i, 
reçut  le  bâton  de  maréchal , sous 
Charles  VU,  au  siège  de  Pon- 
toise  en  1 44 1 • U contribua  beau- 
coup à la  réduction  de  toute  la 
Normandie  et  à la  conquête  de, 
la  Guieune.  U avait,  plus  de  ta- 
lent à prendre  des  villes  qu’à 
gagner  des  batailles.  11  mourut 
en  1454.  Il  était  oncle  de  Charles 
de  Culaiit,  grand-maître  de  la 
maison  du  rôi  , et  de  Louis  de 
Culant , amiral  en  i4^2r 

CUMANUS , gouverneur  de 
Judée.  Il  s’éleva  de  son  temps 
une  sédition  à Jérusalem.  Un 
soldat  de  garde  à la  porte  du 
temple,  vers  la  fête  de  Pâques , 
s’avisa  de  se  découvrir  avec  in- 
décence. Le  peuple  s’ên  prenant 
à Cumanus,  l’accabla  d’injures  ; 
Cumanus,  pour  le  contenir,  en- 
voya des  gens  de  guerre  dans  la 
forteresse  Ai\,tonia,qui  comman- 
dait lé  temple.  Les  soldats  épou- 
vantèrent si  fort  la  populace  que, 
dans  un  mouvement  de  terreur 
panique,  il  y eut  plus  de  20 
mille  personnes  d’étouffées.  I^es 
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tyrannies  deCumanus devinrent 
insupportables.  Le  peuple  s’en 
plaignit  à Quadratus,  gouver- 
neur de  Svrie.  Celui-ci  envoya 
Cumanus  â l’empereur  Claude, 
qui  le  condamna  à l’exil  vers  l’an 
53.  Poy.  Flavius  JosÈphé,  liv. 
20 , ch.  3 et  suivants. 

ULTMBERLAND  (Richard),  né 
à Londres  en  i632  , déclama 
beaucoup  sous  Charles  11  contre 
la  religion  catholique,  à laquelle 
il  imputait  ce  qu’elle  n’enseigne 
point  , et  ce  qu’elle  réprouve 
même.  Ce  genre  de  fanatisme, 
auquel  il  joignait  d’ailleurs  du 
mérite  et  des  mœurs  pures,  lui 
valut  l’évêclié  de  Pélersborough, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  17 iH,  à l’âge  de  87- 
ans.  Ni  sa  dignité  d’évêque,  ni 
son  grand  âge  ne  purent  l’enga- 
ger à prendre  quelque  repos. 
Quand  on  lui  représentait  què 
ses  travaux  nuiraient  à sa  santé , 
il  répondait  : Il  vaut  mieux 
qu*un  homme  s'use  que  de  se 
rouiller.  La  nature  l’avait  fait 
naître  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur dans  le  caractère  , et  un 
grand  amour  pour  la  paix;  mais 
l’esprit  de  secte  l’aigrit  , et  le 
poussa  quelquefois  jusqu’à,l’em- 
portement.  On  lui  doit  : 1°  T)e 
Icgibiis  naturœ  disquisitio  philo- 
50p/i/crt,  Londres,  1679.,  in-4°; 
Rejutation  solide  desabopiinàbles 
principes  de  Hobbes,  traduite  en 
allais,  1686,  in-8”,  et  en  fran- 
ça^^jar  Barbeyrac,  qui  l’a^en- 
rimiie  de  notes;  9®  un  Traité  des 
poids  et  des  mesures  des  Juifs, 
in-8“.  Il  y démontre,  ou  il  croit 
y démontrer  géométriquement, 
que  le  derach  du  Caire  était  l’an- 
cienne coudée  des  Egyptiens  et 
des  Hébreux.  3®  L'Histoire  phé- 
nicienne de  Sanchoniaton,  in-8®, 
Londres,  1720,  traduite  en  an- 
glais avec  des  notes  ; ouvrage 
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. pusthurae  qui  est  peu  de  chose  , 
quouPu’on  y Uoiivc  de  l’érudi- 
tion. Il  a ait.ssi  traduit  V Histoire 
de  la  reformation  des  Pays-Bas , 
par  Gérard  Brandt  , Londres, 
i^'io-i'jviS  , 3 vol.  in-fol. 

(R:MBERL\M)  ( Guillaume- 
Auguste  , duc  de  ),  fils  puîné  de 
Georges  il , roi  d’Angleterre,  né 
le  i5  avril  1721,  se  trouva  eu 
1743  , avec  le  roi  sou  père  , à la 
bataille  de  Dettingcn  en  .Alle- 
magne. Louis  \\  ayant  déclaré 
en  1744  la  guerre  à l’.Aulriche  et  à 
l’Augleterre,  le  duc  de  (ainiLer- 
laud  commanda  en  chef  l’armée 
des  Anglais  et  Hollandais  eu  Flan- 
dre, et  fut  vaincu  à la  bataille 
de  Fontenoi  eu  1743.  La  même 
année  Cjiarle.s-Ldouaid  .'vtuart  , 
fils  unique  de'  Jacques  111  , roi 
d’Angleterre  , espérant  de  re- 
monter sur  le  trône  de  ses  aii- 
côties,  aborda  eu  Ecosse,  et  v 
fit  des  progrès  assez  rapides.  Le 
roi  d’Angleterre  rappela  le  duc 
dcGumbcrlaud  pour  le  mettre  à 
la  tetede  l’année  qui  devait  inar- 
cher  contre  Edouard.  Le  27  avril 
1740 , le  du  c remporta  à (ail lo- 
den une  victoire  complété,  nui 
força  Isdouard  à abandonner  l’E- 
cosse. Après  cette  expédition,  il 
revint  aux  l*ays-ljas,  cominanda 
les  .Airglais,  Ilanovrieus  et  Hes- 
sois  à 1a  bataille  de  Lavs'feldt  , 
que  les  Français  gagnèrent  eu 
I747"  Eeud^ut  la  guerre  dé  sept 
ans,  il  commanda  encore  en  chef 
les  Anglais,  ifanovrieus  et  Hes- 
sois  en  Allemagne,  et  fut  vaincu 
par  les  Français  commandés  par 
■Ig  nmvéchal  d’Estrées , à la  ba- 
taille  de  llastenbcck, leaü juilleL 
1757.  Il  se  retira  souslecauoudc 
Stade  , où  il  fut  enfermé  avec 
tonte  sop  armécj  ce  qui  l’obligea 
à faire,  le  lo  septembre,  la  fa- 
tueuse  capitulation  de  Closter- 
Seven  , par  laquelle  les  Anglais 
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s’engagèrent  à UC  plus  servir  en 
Allemagne  durant  cette  guerre, 
capitulation  qui  ne  fut  pa.s  ob- 
servée. 11  mourut  le  3o  octobre 
\nC>5. 

f GEMRlidlTANn  ( Ridiard), 
écrivain  anglais,  naquit  à (’.am- 
bridge  en  173a.  11  était  arrière- 
petit-fils  de  l’évêque  de  Rcter.s- 
borough,  et  le  savant  Richard 
Benthlev  était  sou  aïeul  mater- 
nel. Dès  l’àgc  le  plus  tendre  il 
montra  un  goût  tout  particulier 
pour  la  lecture  de  Shakespeare, 
et  composa,  à l’àije  de  i'2ans, 
une  petite  pièce  inlituiéc  : Sha- 
kespeare au  milieu  des  ombres. 
Il  occupa  d’abord  différentes 
charges;  mais  son  protecteur, 
lord  Halifax,  ayant  perdu  sa  place 
au  ministère,  liumberland  se  li- 
vra tout  entier  à la  littérature  et 
à la  poésie.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  théologie,  des  jjoèmes, 
des  tragédies,  des  comédies  et 
des  romans.  Le  mérite  de  ces  dif- 
férents ouvrages  est  très  inégal. 
Mous  ne  citerons  <|uc  les  sui- 
vants : I"  Preuves  de  la  religion 
chrétienne;  v."  Le  Calvaire,  ou 
La  I\Iort  du  Christ,  poème  en  vers 
blancs;  3"  L’Obsen-ateur , qui 
forme  aujourd’hui  <S  \ol.  ; 4“ 
Jean  de  Lancastre  ; 5"  Henri , 
4 soi;  ü'  LC  Amant  a la  mode, 
comédie  ; 7"  La  Bataille  d’Jlas- 
ling  , La  Carmélite  , tragédies. 
Cette  dernière  passe  pour  ùiié  des 
meilleures  qu’il  ait  composées. 
On  a publié  à Londres,  en  i8i3, 
le.s  œuvres  dramatiques  jmsthu- 
mes  de  Richard  (iuinberlaud , 
8 vol.  in  8".  LcsAnglaisont  beau-, 
coup  loué  cet  auteur  d’avoir  res- 
pecté la  décence  sur  le  théâtre.' 
Cet  éloge  peut  donner  une  idée 
de  ce  qu’est  aujourd’hui  la  scène 
anglaise.  Cepeodant  il  a fait  dans 
un  roman  l’apologie  de  l’infidé- 
lité conjugale,  ce  qui  ne  peut 
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* pas  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
* iieiir.  Cumberlaud  mourut  le  7 
L mai  1811  J dans  un  état  voisin  de 


"*  . l’indigence,  quoiqu’il  eût  donné 
^ une  de  ses  filles  eu  mariage  à lord 


f 
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Kdw.  Bentinck. 

CÜINAEÜS (Pierre),  professeur 
de  belles-lettres,  de  politique  et 
de  droit  à Leyde,  naquit  à Fles- 
siuguc  dans  la  Zélande  , en  i58G, 
et  mourut  à Leyde  en  i638.  Par- 


jui  ses  divers  ouvra{;es  ou  dis- 


^ % 

i* 


* ^ tingue  ceux-ci  : i''  un  savant 

' 0'-  Traité  de  la  république  des  Ile'- 

y*  %,  breux  , en  latin  , dont  la  meil- 
^ leure  édition  est  de  1708,  in-4®  ; 

' ...  traduit  eu  français,  Amsterdam  , 

*,  17^5,  3 vol.  in-i8.  On  préféré 

cependant  les  Mœurs  des  Israé- 
lites, par  M.  Fleury,  qui  y traite 
le  même  sujet  avec  plus  d’ordre, 
^ plus  de  jugement,  et  non  moins 
0^^ ^ ^d’érudition.  Sai'di  vénales  , 

, % , ^ Leyde,  1611,  in-24  ; et  dans  le 
V ^ recueil  de  Très  satyræ  Menip- 
^ * peÆ  de  G.Corte,  Leipsick,  1720, 

^ in-8®.  IlV  tourne  en  ridicule  Icfs 

, faux  savants  et  les  professeurs 
* ignorants,  qui  se  jouent  de  la 

^ 9 ' crédulité  de  leurs  élèves,  11  y a 
^ " . * joint  une  traduction  de  la  Sa- 

v'*'  . lyre  des  Césars  iwWQnVKpos- 

. . tat,  qu’il  a .fait  précéder  d’une 

F.  *1.  • ‘ dédicace,  où  il  rao^ntre  là  plus 

1.4  stupide  prévention,  en  élevant 
\ y* ê*  **  presqu’aux  nues  les  prétendues 
? ’ ^ belles  qualités  d§  ce  prince. 

; * f ^ • Un  recueil  de  scs  Lettres,  publié 
f.'  . - en  1725,  in-8®,  par  l’infatigable 

" * ""  compilateur  Burman.  On  y 
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%r>  trouve  quelques  anecdotes  sur 
" ^ l’histoire  littéraire  de  son  temps. 


t - 

^ _ Cunæus  était  d’un  tempérament 

i-  sec  et  colère.  [ Cunæus  connais- 

y t ' sait  toutes  les  langues  savantes, 
la  théologie,  la  jurisprudence  , 
•'»  > la  politique  , la  philosophie,  les 
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^ , mathématiques.  Les  états  de 

9 Hollande  se  servaient  de  ses  avis 


’^t  de  sa  plume  dans  tout  ce  qui 
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était  relatif  au  coirimerce  et  à la 


marine.  ] 

f CUNEGO  ( Dominique  ) , 
célèbre  graveur,  naquit  à Vé- 
rone en  1727.  Son  premier  des- 
sein  avait  été  de  se  consacrer  à 
la  peinture  J il  en  étudia  les  élé- 
ments sous  François  Ferrare  , 
mais  il  choisit  ensuite  de  préfé- 


rence l’étude  de  la  gravure.  Sès 


principaux  ouvrages  sont:  Les 
Tues  des  édifices  antiques  et  des 
ruines fameuses  de  Rome,  d’après 
les  dessins  de  Clérisseau  Les 
grandes  compositions  de  Michel-  ‘ 
Ange,  de  Raphaël,  exercèrent 
tour-à  tour  son  burin.  On  trouve  ^ 
dans  la  Scuola  italiana  de  Gasiu 
Ilamilton  , 22  gravures  de  Cii- 
nego  , faites  d’après  les,  plus  fa- 
meux tableaux  des  peintres  ita- 
liens. Il  grava  à Berlin  , d’après 
(njningliam,  tous  les  portraits 
de  la  famille  royale,  dont  plu- 
sieurs sont  {pavés  avec  un  talent 
supérieur.  Ses  ouvrages  au  bu- 
rin n’ont  pas  le  même  mérite 
que  ceux  qui  sont  faits  à l’eau- 
forte;  et  dans  ce  dernier  genre, 
il  est  considéré  , eu  général  , 
comme  le  meilleur  graveur  de 
nos  jours  après  Morgheu,  Bar- 
tollop,  Volpato  et  Bervich.  Ses 
estampes  en  manière  noire  sont 
très  estimées,  et  parmi  les  gra- 
vures à l’eau-forte , on  distingue 
le  Jugement  dernier , d’aj^rès  Âli- 
cbel-Ange.  Cunego  avait  fixé  sa 
demeure  à Rome  , et  placé  — 
son  atelier.au  pied  de  Saintc- 
Trinité-des-Monts , colline  où  se 
trouve  un  couvent  habité  par 
des  religieux  français.  Il  mourut 
à Rome  en  1794. 11  avait  enseigné  » 
à sès  deux  enfants  , Joseph  et 
Aloisio,  les  préceptes  de  sou  art. 
Aloisio,  qui  était  l’aîué  , s’éta- 
. blit  à Livourne  , où  il  grava 
quelques  tableaux  du  Guerchin 
et  du  Guide.  11  est  mort  dans 
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^ette  ville  en  1798.  Joseph  son 
ff^rc,  après  aVoir  gravé  quel- 
ques paysages  (le  F.  de  Capo  et 
(îu  Guaspre,  qiiitta  cotte  pro- 
fession à 24  ans  , pour  entrer 
dans^  l’ordre  des  Pères  hospita- 
liers de  l’Ile  à Rome. 

XÎXjNÉGOiNDF  (Sainte),  fille 
de  Sigefroi , piemier  comte  de 
Luxembourg,  femme  de  l’empe- 
reur lleuri  II,  fut  accusée  d’adul- 
tère, ({uoiqu’elle  eût  fait  vœu  de 
cfiastété.  Elle  prouva  sou  inno- 
cence, si  l’on  eu  croit  quelques 
historiens,  en  tenant  dans  ses 
mains  une  barre  de  fer  ardente, 
et,  selon  d’autres,  en  marchant 
sur  des  socs  de  charrue  rougis, 
sans  se  brûler.  Les  mômes  histo- 
rjçns  rapportent  que  son  mari 
dit,  dans  ses  derniers  moments, 
hux  parents  de  sa  femme  : J^oiis 
nie  VaK*èz  donnée  vierge , je  vous 
la  rends  vierge  ; discours  où  des 
critiques  modernes  ont  cherché 
fort  mal  à propos  une  matière  de 
censure.  {Voy.  Henri  R.  ) Henri 
étant  mort  l’an  1024  , Cun(^ 
gonde  prit  le  voile  dans  un  mo- 
nastère (ju’elle  avait  fondé.  Elle 
y mourut  dans  lesexercices  delà 
pénitence,  le  3 mars  io4o.  .JLe 
pape  Innocent  iHla  canonisa  sb- 
lennellement  en  1200.  Son  coips 
est-  honoré  avec  celui  de  Henri, 
dans  la  cathédrale  de  Barnbci^g'. 

EU  N ÉG  ONDE,  ou  Kiis& 
(Sainte^,  fille  de  Pela  IV,  roi  de 
Hongrie,  et  de  Marie,  fille  de 
TJjcodore  Lascaris  , empereur  de 
(Constantinople,  épousa  eh  1^9 
Boleslas  le  ("haSte,  souverain  de 
la  Dasçe-Pologne , èl  s’engagea 
par  vœu,  ainsi  que  son  mari^  à, 
vivfe  dans  une  continence  pér- 
péfuelle.  Elle  s’occupait  presque 
uniquement  de  la  prière  et  des 
"exercices  de  la  mortification, fai- 
sait d’abondantes  aumônes,  et 
allaîit  èlle-mcrae  sêiTir  les  pau- 
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vies  dans  les  hôpitaux.  La  Po- 
logne souffrant  beaucoup  par  le 
manquement  du  sel , elle  obtint, 
dit-on,  par  sesprières,  la  décou- 
verte des  fameuses  mines  de  Wi- 
lisca.  Boleslas  étant  mort  en 
1279,  elle  prit  le  voile  dans  le 
monastère  <3e  Sandecz,  bâti  de- 
puis peu  pour  les  religieuses  de 
l’ordre  de  Sainte-Glaire,  et  mou- 
rut le  24  juillet  1292.  On  l’iio- 
nore  avec  une  singulière  vénéra- 
tion dans  le  diocèse  de  (Cracovie, 
et  dans  plusieuis  autres  endroits. 
Son  nom  fut  inscrit  dans  le  ca- 
talogue des  saints  par  Alexandre 
Vil  , en  1690.  Vo)^ez  sa  Vie  dans 
les  Acta  sanctorum , tome  5 , 
juillet,  pag.  661 . 

CUNERUS.  Pétri. 

CUNIBERT(Saint),  né  en  Aus- 
trasie,  d’une  maison  noble,  fut 
évêque  de  Cologne  en  628.  Le 
roi  Dagobert  le  mit  à la  tête  de 
son  conseil,  elle  fit  gouverneur 
de  Sigebert  , roi  a’Austrasie. 
Saint  (Cunibert  fut  encore cliargé 
du  gouvcrnementde  ce  royaume 
sous  Childéric  , fils  deClovislIl. 
H mourut  en  664?  avec  la  répu- 
tation d’un  saint  évêque  et  d’un 
ministre  médiocre. 

CUNITZ  (Marie.)  , fille  aînée 
d’un  docteur  en  médecine  de  Si- 
lésie, s’appliqua  à la  médecine  , 
à la  peinture , à la  poésie,  à la 
musique,  aux  mathématiques, 
et  surtout  à l’astronomie.  Lés 
astronomes  de  son  temps  1 ni  conir 
.'muniquèrenl  leurs  lumières,  et 
• pro  fi  tèrent  dés  si  en  n es . El  1 e m o u- 
rui  en  1664  , après  avoir  publié 
des  Tables  astronomiques.  Des- 
vignollcs  a donné  avec  assez  d’é- 
tendue la  /^zedecette  femme  sa- 
vante , dans  le  tome  3 de  la  Bi~ 
hliothèque  germanique. 

GUNi  ( Louis-Antoine  ) , jé- 
suite de  Langres,  mort  en  1755, 
parcourut  avec  distinction  la  car- 
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rlcie  de  l’éloquenCe  à Versailles, 
à Paris  et  à Lunéville.  Ou  a de 
lui  trois  Oraisons  funèbres  : celle 
de  l’infante  d’Espagne,  dauphine 
de  France  , i'j46>  la 

reine  de  Pologne,  1747;  iu-4'’j 
du  cardinal  de  llolian,  1750, 
in-4“.  11  y a dans  ces  discours 
des  expressions  triviales , des 
phrases  obscures  , des  construc- 
tions irrégulières, des  tours  com- 
luuiis,  des  idées  répétées,  et  une 
abondance  de  style  qui  fatigue  ; 
mais  ces  défauts  sont  éclipsés 
.|iar  la  chaleur  avec  laquelle  ces 
Oraisons  sont  écrites.  L’auteur 
saisit  bien  la  totalité  d’un  carac- 
tère, et  sait  le  mettre  dans  un 
beau  jour;  il  rapproche  avec  art 
ce  qui  paraît  ‘étranger  à son 
sujet. 

r.liPANO  (François),  Sici- 
lien, re  igicuxdu  tiers-ordre  de 
Saint-François,  iiéeu  mbrt 
h Païenne  en  1711,  s’appliqua 
avec  succès  à l’Iiistoire  natu- 
relle.Nous  avons  de  lui  : \<>.Cà- 
talopue  des  plantes  (le  la  Sicile;' 
ü°  Histoire  naturelle  de  cette 
île,  etc. , en  latin , 1715. 

CUPEll '(  Gilbert^,  né  le  i4 
septembre  i(i44;  àllêmnen,  dans 
le  duché  de  Gueldres,  mort  à 
Deveuter  le novembre  1 7 1 b , 

J emplit  Jiong-temps  avccdistinc-, 
tion  uiic  chaire  d’iiis^oirc  eq 
cette  ville,  et  fut  un  dès  mem- 
lires  les  plus  savauts  tfe  l’acadé- 
mie des,  inscriptions  de  Pans. 
C’était  un  littérateur  affable, 
poli,  prévenant,  .stirtout  à l’é- 
gard des  gens  de  lettres:  presque 
tousleséruditsdel’Kiuopelecon- 
sultaient.  .S^  ouvrages  sont  ; i“< 
des  Observations  critwiteselchro- 
nologiqucs , vol.  ia-^'*,  dans  les- 
quelles ôii  discuté  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  escarpé et  déplus  téné- 
breux dans  rérjidition  ; VA- 
potheose  d'Ifèimèn  f eif  itt83  , 
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in-8“;  3“  une  Histoire  des  trois 
Gordiens,  Deventer,  1697, in -8»; 
4'’  un  Recueil  de  lettres,  174*.*; 
in-4",  dont  quelques-unes  sont 
de  petites  dissertations  sur  diffé- 
rents points  d’antiquités,' etc. 
[Tous  les  ouvrages  de  Ciiper 
sont  écrits  en  latin.  ] 

GliPEU  ( Guillaume),  savant 
jésuite , né  à Anvers  en  1686,  fut 
mis  au  nombre  des  célèbres 
agiographes  de  cette  ville,  et  a 
beaucoup  travaillé  à la  réda'ction 
dès  Acta  sanctorum  des  mois  de 
juillet  et  d’août.  On  a encore  de 
lui  : Tractatus  Jtislorico-chrono- 
logicus  de  patriarchis  constanti- 
nopolitanis , Anvers,  >733,  iu- 
fol.  ; ouvrage  savant,  pleiiéde 
recherches  et  d’une  bonne  cri- 
tique. 11  mourut  le  u février 

j I , 

(ilJPlDON,  ou  i,’Amoub  , fils 
de  Mars  et  de' Vénus  , présidait 
à la  volupté.  f)n  le  représente 
sous  la  figure  d’un  eufant,  avec 
un  bandeau  sur  les  yèux  , un 
arc  et  un  carquois  rempli  de  flàh 
cbes  ardentes,  dont  Use  sert, 
dit-on,  pour  blesser  ceux  qu’il 
Veut  corrompre.  11  fut  aimé  de 
Psjfché,  et  eut  pour  compagnon 
dans  son  enfance  Anteros.  Oii 
l’:»ppelait  autrement  Jiros.  Les 
çis,  les  jeux  , les  plaisir*  étaient 
représentés,  do  mémequeMui, 
soAis  la  figure  de  petits  enfants- 
aifés.  ^fais  ces  belles  apparonces 
ii’eii  ont  pas  imposé  à viçgile, 
qui  le  peint  sous  les  traits  sui- 
Vabts  : 

Nlinr  Amor;  durisiii  îtlàm 

hmarni,  aut  Rlfidope,  nui  exirec^  Garamante* 

Non  Doiitri  jreneri*  piierum  » nre  n'VtRuiuii  edunt. 

CURÆUS  (Joachim),  inédccin 
allemand  , fils  d’un  ouvrier  en 
laine  de  Fraystadt,  en  Silésie,  par- 
courut 1106*  partie  de  l’Europo- 
pour  acquérir  des  connaissances. 
Au  retour  de  seÀ  oydfgcs,  il  exerça 
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lafiiélKcineaveciépulation  dans 
sftn  pays.  M mourut  en  à 

4i  ans.  On  a de  !ni  une  compi 
Ration  latine,  .sous  le  titre  d’yin- 
nales  de  Silésie  et  de  Breslau , 

V\  ittemberj  , iS^i,  in-fol.Ilost 
4n  des  premiers  qui  aient  écrit 
Suï  cette  province,  ('et  onvr.ige, 
avec  des  additions,  a été  donné 
en  allemand,  Lcipsick,  1607,  in- 
fol. La  Vie  de  (in  ræns  a été  écrite 
par  Jean  Pei  inarius  , sons  ce  ti- 
tre” : Narratio  liislorica  de  vita 
et  morte  JoachimiCurœi,  Ligni  t/., 
1601  , in-4'’[Nonsajoiiteronsaux 
ouvrages  ci  dessus  cités  et  écrits 
cmlatin  : Libelliisjdij'sicusdena-  . 
tura  et  differentiis  colorum,  soiio- 
nim,  odorum , saponim  ctqua- 
litaliim  fangibiliurii,  15G7,  in-8°; 
J^xegesis  perspicua  conlroversiœ 
<îè  sancta  cand , , in-8  " ; 

Pliysica,  seu  de  sensibiis  et  sensi- 
bilibuSy,  in-8".  ] 

tiURCE  (Quhtte)'  QviinT.-  t 
(iuncE.  * ■■'«1  ' * 

OUIIETÉS.  /^'.  Dactyles;* 
CURIACES /trois  frères  de  la  ' 
ville  d’Albe  , qui  Soutinrent  les 
intérêts  de  leur  patrie  contre  les 
lloraces.,  vers  l'an  69g  avant 
J.-C.  Horaces.  ^ • 

eu  R lEL  ( Jean-Alphonse  ) , * 
chanoine  de  'Burgos  , puis  de  • 
Salamanque  , où  il  professa  la 
tkéologie  avec  réputation  du- 
laut  plus  de  3o  ans  , était  de  Pa- 
ïen ciola,  au  diocèse  de  Burgos. 
IPs^tssocia  aux  bénédictins,  leur 
légua  sa  belle  bibliothèque,  et 
mourut  en  1609.  Il  a laissé  : Con-  • 
tt-ooersUv  in  diversa  loca  sançlœ 
Scripturæ , 1611,  in -fol.;  et 
d’autres  ouvrages  estimés  autre-  , 
fois  en  Espagne,  et  peu  connus 
ailleurs.  ' " 

CIJIUIS  (Jean  de),  dont  le 
véritable  nom  était  de  Hoejen  ,* 
naquit  à Dantzig  en  i485,  fut 
Qv^uc  de  W'armiCj'ct  mourut 
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vers  i548.  Ce  fut  par  ses  talents  ' ’ ^ 

queCuriis  s’éleva,  car  il  était  fils  # 
cl’un  brasseur.  Il  parvint  à la  » 

plus  intime  confiance  des  rois  «• 

de  Pologne,  cl  principalement  * 
de  Sigisinond  111.  Ce  prince  l’ho-  ** 

nota  de  plusieurs  ambassades  , 
dont  il  s’acquitta  avec  dignité.  * 

La  politique  de  son  temps  lui  j 

était  parfaitemetu  connue.  Scs^ 

Poésies  res|)lrent  cette  connais- 
sance, et  elle  en  fait  le  principal  ♦ . 

mérite.  On  les  a recueillies  en  • v 
17^4,  en  un  vol.  in-8",  à Breslau.  ’ ^ 

On  y trouve  : 1"  des  Odes  , où  il  * 

y a plus  de  latinité  que  d’éléva- 
tion ; ü"  des  Hymnes,  qui  se  sen- 
tent de  la  froideur  de  l’âgc.où  il  , 
les  composa;  3"  des  È pitres , > •• 

où  la  rai.son  domine  plus  que  le 
goût.  , * ^ 

CLRION  ( Caius-.Scribonius  ) , , • \ 

célèbre  orateur  romain  ,aüi  , 
dans  une  harangue,  appela  (Téçaf*^ 
Thomme  de  toutes  les  femmes , et 
la  femme  de  tous  les  hommes  ; ‘ , 

abomination  qui,  chez  un  peuple 
affreu.semenl  corrompu  , passait, 
pour  un  éloge.  Curion  avait  fc  * . ' 
talent  de  la  parole  , mais  il  le  ^ 

vendait  chèrement.  11  était  séna- 
teur romain,  et  l’iiistoirc  le  si-  * 
gnale  comme  le  premier  et  prin- 
cipal instrument  de  la  guerre  " 
civile,  au  temps  de  César  et  de  4 -, 

Pompée.  Il  fut  l’élève  de  Cicéron 
cl  le  compagnon  de  plaisirs  de  ‘ig  "* 
Marc  - Antoine  , qui  l’entraîna 
dans  la  débauche  j malgré  les 
sages  avis  de  son  précepteur,  qui  ^ 
voulut,  mais  en  valu,  l’engager 
dans  les  intérêts  de  la  républi- 
que. Il  parut  d’.ihord  à la  tête  de  ' • 
la  jeune  noblesse  vouloir  s’op- 
poser, avec  le  sénat,  aux  entre- 
prises du  triumvirat  formé  par 
César,  Pompée  et  Crassus;  mais 
ayant  pris  le  part!  de  Çésar,  qui  ‘ - 

avait  payé  ses  dette8-énormeii>  il  ’ , 
se  déclara  contre  Caton.  \ la  tête' 
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de  quatre  légions,  il  le  chassa  de 
la  Sicile,  battit  Varus,  lieutenant 
de  Caton,  et  Juha  roi  de  Mauri- 
tanie, son  allié  : cela  se  passait 
en  Afrique.  Ayant  voulu  com- 
battre, avec  des  forces  inférieu- 
res, Sabura,  lieutenant  du  roi 
maure,  ses  légions  furent  disper- 
sées , et  il  mourut  en  combat- 
tant , Tan  de  Home  706. 

(XHION  ( Cœlius  Secundus  ), 
Piémonlais,  né  à San-Cdiirico  le 
i^‘  mai  i5o3  , fut  d^abord  princi- 
pal du  collège  de  Lausane,  et 
ensuite  professeur  d’éloquence  à 
Haie,  il  abandonna  la  religion 
catholique,  pour  suivre  les  er- 
reurs de  l.utlier.  On  a de  lui  un 
ouvrage  singulier,  intitulé  : De 
amplitiidine  beau  regni  Dei , 
Bâle,  i55o,  iu-8°.  11  étend  telle- 
ment ce  royaume,  qu’il  prétend, 
contre  la  parole  expresse  de  l’E- 
criture, que  le  nombre  des  élus 
surpasse  infiniment  celui  des  ré- 
prouvés. C’est  une  suite  natu- 
relle du  système  protestant,  qui 
n’ayant  pas  la  vérité  pour  lui, 
doit  s’associer  tous  les  errants. 
( T^oyez  JuaiEu.  ) 11  mourut  le 
novembre  iSüg,  à 67  ans.  On 
a encore  de  lui  : i"  Opuscula  , 
Bâle,  i644»iu-3“,  rares,  et  qui 
contiennent  une  Dissertation  sur 
la  T rovideiice  , une  autre  sur 
V immortalité  de  Vâme,  etc.  L’au- 
teur y paraît  favorable  aux  soci- 
niens.  Lettres^  Baie,  i553, 

in-8®.  3**  On  lui  attribue  Vas- 
quillorum  tomi  duo , quorum  pri- 
mas versibus  ac  rhytiimis  altero 
soluta  oratione  çonscripta  quam 
plurirnum  continenturj  Eleuthe- 
ropoli  ( Baie  , Oparin  ) , i544  j 
2 t.  en  I vol.  in-8”.  Ce  qui  l’a 
fait  juger  éditeur  de  ce  recueil  , 
c’est  qu’il  est  lui-même  auteur 
des  deux  Pasquillus  Extaticus , 
in-8'",  l’un  sans  date,  l’autre  de 
Genève,  i544*  Le  second  a été 
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réimprimé  avec  Pasquillus  Théo- 
logaster  J y iu-13. 

Satires  sanglantes,  que  la  mé- 
chanceté, d’une  part,  l’envie  d(? 
les  supprimer,  de  l’autre,  ont  fait  • 
rechercher.  4“  Traduction  en  la,- 
lin  de  V Histoire  d’Italie  , par 
Guichardin  , Bâle,  i56G,  ‘Jt  vol. 
in-folj  5®  De  bello  melitensi , 
anno  i5G5,  Ilistoriay  Bâle,  iSGt, 
in-8®,  et  dans  la  Collection  Je 
Mu  ratori. 

CUHION  ( Cœlius-Augusti- 
nus),  fils  du  précédent,  mort 
quelque  temps  avant  son  père, 
en  15G7,  à 29 ans,  laissa  : 1“  Sa- 
racenicœ  historiœ  lib.  111,  Bâle, 
15G7,  in-fol.  J 2"  Marochensis  re- 
gniin  lUauritaniadescriptio,  dans 
VHistoria  orientalis  de  Heincc- 
cius,  Francfort,  iSqG,  in-fol.  ; 
ouvrages  compilés  sur  de  mau- 
vaises relations. 

CUHION  ( Jean  ) , docteur  et 
professeur  en  médecine,  s’appli- 
qua, dans  ses  moments  de  loisir, 
à l’étude  de  l’histoire,  et  mourut 
en  1572.  On  a de  lui  : De  Fran- 
coriim  rebus  et  origine  lib^  11  , 
Bâle , 1557  , in-fol. 

CURIUS-DFNÏATUS  ( Mar- 
cus-Annius),  illustre  Romain, 
fut  trois  fois  consul  , et  jouit 
deux  fois  déshonneurs  du  triom- 
phe. 11  vainquit  les  Samnitês, 
les  Sabins , les  Lucaniens,  fet 
battit  Pyrrhus  près  de  Tarente, 
l’an  272  avant  J.-C.  Ses  yertus 
civiles  étaient  encore  au-dessus 
de  ses  talents  militaires.  Les  am- 
bassadeurs des  Samnitês  l’ayant 

w 

trouvé  qui  faisait  cuire  des  raves 
dans  un  pot  de  terre,  a la  cam- 
pagne où  il  s’était  retiré  après 
scs  victoires,  lui  offrirent  des 
vases  d’or  pour  l’engager  à pren- 
dre leurs  intérêts.  Le  Romain 
les  refusa,  en  disant  : a Je  pré- 
» fère  ma  vaisselle  de  terre  à vos. 

» vases  d’orj  je  ne  veux  point  être 
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» riclie  , content,  dans  ma  pau- 
» vreté  de  commander  à ceux 
» qui  le  Sont.  » La  modestie  des 
païens  allait  toujours  depair  avec 
leur  orgueil.  [ Après  la  défaite 
dèsSabins,  on  accusa  (’uri us  de 
s’étre  approprié  une  partie  des 
dépouilles  de  rennemi.  Il  avoua 
qu’il  avait  gardé  une  petite 
écuelle  de  bois,  pour  offrir  des 
libations  aux  dieux.  Ses  déla- 
teurs furent  punis.  Les  Taren- 
tius , jaloux  de  Home,  excitèrent 
les  Gaulois  Senoniens,  descen- 
dants de  ceux  qui  avaient  sac- 
cagé Rome,  à porter  la  guerre 
dans  celte  république.  Ils  assié- 
gèrent Arethim  ( .Arezzo  ) , et 
massacrèrent  les  ambassadeurs 
que  les  Romains  leur  avaient  en- 
voyés. Us  battirent  (iécilius,  qui 
périt  dans  la  bataille  avec  sept 
tribuns.  Curius  , de  son  côté  . 
entra  dans  le  pays  même  des 
Senoniens  ( partie  de  la  Gaule 
cispudanc  , où  se  trouvent  An- 
cône , Sinigaglic  , Fano  , Pe- 
saro,  etc.  ),  en  fit  une  solitude, 
et  l’année  suivante  il  battit  l’ar- 
mée des  Sénoniens.  Les  Taren- 
tins  alors  appelèrent  à leur  se- 
cours Pyrrbus,  roi  d’Epirc,  qui, 
pendant  cinq  ans,  fut  presque 
toujours  victorieux.  Dans  la  der- 
nière bataille,  les  éléphants  de 
Pyrrhus  avaient  enfoncé  toute 
Une  aile  de  l’armée  des  Romains. 
Curius  ordonna  à scs  soldats  de 
s’avancer  contre  les  éléphants  , 
tenant  un  fiumbeau  d’une  main, 
et  leur  épée  de  l’autre.  Les  élé- 

f>hants  effrayés  .se  replièrent  sur 
'armée des  Épirotes,  et  lamirent 
en  désordre. Ce  stratagème  donna 
la  victoire  aux  Romains,  et  con- 
traignit Pyrrhus  à se  retirer  dans 
ses  états.  C’est  de  cette  époque 
ne  commence  la  longue  série 
e succès  qui  rendit  maître  du 
monde  ce  peuple  fier  et  ambi- 
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tieux.  Curius  battit  ensuite  les 
Locriens  et  autres  peuples  de 
l’Italie,  ennemis  des  Romains, 
et  les  força  de  chercher  asyle 
dans  les  montagnes,  j 

CURinS-FOR  lUN  ATI  ANUS , 

rhéteur  du  iii'  siècle  , dont  il 
nous  reste  quelques  ouvrages 
dans  les  Rhclores  antiqui , Ve- 
nise, Aide,  i5a3,  in-fol.,  Paris, 
I Ô99,  iii-4". 

CURNH.  F.  Palaye. 

CUROPALATE.  F. ScylitzÈs. 

CUR.SINET  , fourbisseur  de 
l’aris,  célèbre,  vers  l’an  i6Go, 
pour  les  ouvrages  de  damasqiii- 
nérie.  Cet  artiste  excellait  égale- 
ment dans  le  dessin  , et  dans  la 
manière  d’appliquer  l’or. et  de 
ciseler  le  relief. 

CUR'f  ENUOSCll  ( Jean  de),  né 
.à  Garni  vers  le  commencement 
du  xvi'"  siècle,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  savantes,  as- 
sista aux  premières  sessions  du 
concile  de  Trente,  et  mourut  à 
Rome  vers  l’an  i55o.  On  a de  lui 
une  relation  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  les  premières  sessions  de  ce 
concile  , dans  la  CoUectio  am- 
plissima  des  PP.  Martène  et  Du- 
rand, tome  8.  On  voit  aussi  un 
abrégé  de  cette  relation  dans  la 
Ribliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques de  Dupin,  tome  i5, 
édition  d’Amsterdam,  j^io. 

•{■  (iUR'fl  ( Pierre  ) , ne  à Rome 
en  1711,  entra  foi  t jeune  dans  la 
société  de  Jésus  , et  s’y  distingua 
par  une  érudition  pvofondectdc 
vastes  connaissances.  II  étudia 
particulièrement  la  métaphysi- 
que et  les  langues  savantes.  II 
était  très  versé  dans  la  langue 
hébraïque,  qu’il  professa  jusqu’à 
sa  mort  dans  le  collège  romain. 
Le  J*.  Curti  passait  pour  un  des 
plus  profonds  métaphysiciens  de 
son  temps.  Il  alliait  à ses  talents 
la  plus  édifiante  piété  et  la  prati- 
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quelle  toutes  les  vertus  d’un  bon 
leligieus.  Il  mourut  à Rome  le 
4 airil  1-62.  Parmi  les  savantes 
et  lumineuses  dissertations  qu’il 
a publiées  sur  divers  points  de 
l’Ecriture  sainte  les  plus  diffici- 
les à comprendre,  on  remarque  ; 
1“  Christ  us  sucer  dos  , Rome  , 
i~5i  -,  O.”  Sol  sUins , Rome,  1754, 
3“  Sol  rclrogadus  , dissert,  ad 
V.  S,  cap,  38,  Isaiœ , Rome, 
1758.  Dans  cette  curieuse  dissci- 
tation  , qui  a pour  objet  cette 
rétrogadation  du  soleil  de  dix 
degrés  sur  le  cadran  d’Acbas  , 
pour  confirmer  à Ezécbias  la 
vérité  de  la  promesse  du  pro- 
plicte,  le  P.  Curti  entreprend  de 
prouwrque  le  jour  fut  j)lus  long 
qn’il  ne  devait  être  d’environ 
trois  heures,  et  que  la  rétrogada- 
tion eut  lieu  à trois  heures  après 
midi. 

CURTIES  (Marcus),  chevalier 
romain,  se  dévoua  pour  le  salut 
de  sa  patrie  vers  l’an  3Ü2a\ant 
J.-C.  La  terre  s’etait  cuti’ou- 
verte  dans  une  place  de  Rome  j 
l’oracle, consulté  sur  ceprétendn 
prodige,  répondit  que  le  gouf- 
fre ne  pouvait  être  comblé  qu’eu 
y jetant  ce  que  lepcuple  roipaiu 
avait  de  plus  précieux,  ^larcus 
Eurtius,  jeune  homme  plein  de 
courage  et  de  vanité,  crut  que 
les  dieux  ne  demandaient  d’au- 
tre victime  que  lui.  11  se  pré- 
cipita solennellement  tout  armé, 
et  motité  sur  un  cheval  riche- 
ment équipe,  dans  l’abîme.  11 
passa  auprès  des  superstitieux 
pour  avoir  sauvé  sa  patrie  par 
ce  sacrifice  , la  terre  s’étant  , 
dit-on,  refermée  piesque  aussi- 
tôt qu’elle  l’eut  reçu.  Cette  anec- 
dote a tant  de  rappoH  avec  celle 
i\’y4tichurus  (vqy.  ce  mot  ),  que 
ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  la 
regarde  comme  une  fiction  ima- 
ginée d’après  une  autre. 
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CURTICS , Voyez  Quiwte- 
CUBCE. 

CURTlUS(\Tattliieu),  médecin 
de  Pavie,  mort  à Pise  en  i544  > 
à 70  ans  , laissa  plusieurs  ouvra- 
ges sur  son  ait,  entre  autres  un 
traité  De  ciirandis  Jehribus.  11 
l’avait  pratiqué  avec  succès,  et 
s’en  était  servi  pour  conserver 
jusqu’à  .sa  vieillesse  une  sauté 
vigoureuse. 

ClJR'l'lL.S  (Jacques),  juriscon- 
sulte, né  à Bruges  v ers  l’an  i5oo, 
a laissé  une  traduction  cxacteen 
latin  des  livres  des  lustitulcs  qui 
étaient  en  grec,  Anvers,  i54S- 

CLRTIC.S  ( Cornélius  ),  reli- 
gieux aiigustin,  natif  de  Bruxel- 
les, fut  successivement  profes- 
seur en  théologie  à BruNelles",  à 
Louvain  , prieur  à Ingolstadt,  à 
Vienne,  à Prague,  vicaire-gé- 
néral des  provinces  d’Autriche 
et  de  Bavière,  provincial  , defi- 
niteur  général . II  mourut  le  9 
octobre  i(338,  à West-Munster  , 
jii  ès  de  Dei’dermonde  , dgé  de 
47  ans.  Le  P.  Curtius  était  lia- 
hile  dans  les  belles  - lettres  et 
dans  l’hisione.  L’empereur  Fer- 
dinand II  l’honora  du  titre  de 
sou  historiographe.il  eSt  auteur 
des  Eloges  des  hommes  illustres 
deson  ordre,  Anvers,  iü36,  iu- 
4”.  Ces  éloges  , au  n'ombrç  de 
trente  , sont  très  bien  écrits  , 
d’un  stvlc  peut-être  trop  poli  et 
trop  recherché.  Mous  avons  en- 
core de  lui  des  Sermons  en  latin, 
V Histoire  de  plusieurs  saints  de 
son  ordre,  et  une  Dissertation 
de  cluvis  dominicis , Anvers, 
1G34,  Lcyde,  1690,  dans  la- 
quelle il  discute  si  J.-C.  a été 
attaché  à la  croix  avec  trois  ou 
quatre  clous  : il  se  détermine 
pour  la  dernière  opinion. 

CÜ.SA  ( ÎNicolas  de  ).  V.  Nico- 
t.AS  nr.  CtrsA. 

Cl  .SP1N1F2N  ('Jean),  premier 


médecin  de  i’eiupcreur  Maiîini- 
lieu  l''',  employé ,p.ir  ce  priucc 
, dans  plnsieuïs  négociations  dé- 
licates , 'élait  né  en  i.ydà 
Schweinfurt,  en  Franconie,  et 
niournt  à Vienne  le  19  ayril 
iS'jQ.  ,On  a de  lui  : 1“  un  Coni- 
.meiilaire  in-folio,  en  latin, 
i55-i , sur  la  Chronique  des  Con- 
tsuls  de  Cassiodore  ; u"  De  Cœ- 
saribus  atque  imperaloribus  a 
JitUo  Cœsarc  usqiie  ad  Maximi- 
lianuniV”,  Francfort,  '1601,  in- 
fol. ; Leipsick,  rüGp,  in-fol.;  ou-, 
vra{>e  estimé,  et  qui  contient  des 
'-particularités  rcinarquables  et 
* peu"  connues  ;•  3"  Austria,  sive 
Commentarius  de  rébus  Auslriœf 
‘ a Lcopoldo  anno  qSS , qd  Fcr- 
dinandum  primum  ; de^criplio 
Austriœ  urbis  V iennensis , Da 
Hiibcique , liàlo,  i555,  in'-Fol, , 
'et  se  trouve  avec  le  précédent. 
Ce  n’est  pas  un  livre  de  topogr.'i- 
plrie,  connue  le  titre  semble 
l’annoncer,  ipais  une  histoire 
succinétc  do  l’Autriche.  4“ -Une 
autre  Histoire  de  l’origine  des 
Turcs  , et  de  leurs  cruautés  en- 
vers les  chrétiens  , Anvers,  i5ÿi," 
in-i8®,  en  latin.  Cet  auteur  avait 
des  connaissances  étçndues  sur 
la  politique  , l’histoire  et  la  mé- 
decine. Sa  Vie  a été  écrite  par 
Gerbeliusen  1S40. 

CUSPIÜS-FADÜS,  gçuver- 
péur  de  la  Judée,  purgea  cette 
province  dçs  voleurs  et  des  fa- 
natiques qui  la  troublaient  vers 
l’an  Ayant  appris  qu’un 

nommé  Theudasdébitait  eu  pu- 
blic de  prétendues  prophéties,  et 
emmenait  le  peuple  avec  lui, 
il  le  fit  arrêter  par  des  c.avaliers, 
qui  dissipèrent  la  multitude,  et 
qui  se  saisirent  du  faux  prophè- 
te. Cuspius  mourut  avec  la  ré- 
putation d’un  homme  érpiitable 
et  intelligent.  Voyez  Fi.Avnjs- 
Josèphf.  , livre  9.0^  chap.  1 et  9.., 
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t CGSTINE  (Adam-Philippe , 

comte  de),  né  à Metz  en  .740,- 
fit  i l’âge  de  7 ans , en  qualité  de 
.♦ons -lieutenant , la  campagne 
des,  Pays-Ilas  en  1748  » sdns  le 
indréchal  de  Saxe;  réformé  à la, 
paix.,  il  vint  terminer  ses  études 
a Paris,  entra  ensuite  d;ms  le 
rqgiinent  du  10 i , puis  dans  le% 
dragons  de  Schornberg  , avec 
le..grade  de  capitaine.  11  coin-- 
mairdait,  eu  1758,  une  avant-w 
garde  çn  VN'estphalie , sous  le 
prince  de  Souhi.se;  il  est  cité 
avec  éloge  dans  les  Mémoires  de 
brédéric.  Le  duc  de  Choiseul , 
son  parent,  qui  lui  avait  ser-vi 
de  père  à son  mariage  avec  luatfc- 
moiselle  de  Longuy,  dont  ma- 
dame de  Genlisfail.  un  éloge  si 
intéressant,,  dans  les  souvenirs 
de  Féliçie,  fil  créer  pour  lui  un 
l'éginient  de  dragons  du  nom  de 
Custine;  mais,  entraîné  par  la 
passion  de  la  gloire  et  l’amour 
du  métier  militaire , il  échangea 
le  régiment  de  son  uôni  contre 
celui  de  SaintQnge , infanterie,, 
‘qui  allait  être  embarqué  pour 
d’Amérique.  Custine  se  distin- 
gua souvent  pendant  cette  guerre 
a la  tête  de, sou  régiment,  et 
particulièrement  à la  pri^e 
d’^brek-Town , ce  qui  lui  mé- 
titii  à son  retour  le  grade  de  ina- 
réchal-de-camp  et  le  gouverne- 
ment de  ’^’oulon.  Le  comte  de 
Cusliqe  fiit  ho  miné  , en  1789^ 
députe  aux  étai.s-généraux  par  la 
Ajoblesse'dc  LüU'ainc.  11  se  réu- 
uità  la  minoi’ité  de  ;son  ordre, 
et  manifesj,,a  un  .grand  penchant 
pour  le^ 'idées  de  réforme  et  de 
tjiberté.  Ilappuya  l’etablissement 
destgardes  nationales,  la  décla- 
ration des  droilsde  l’homme , et, 
s’i^eva  avec  force  contre  l’indis- 
cipline militaire,  à l’égard  de 
laquelle  il  proposa  les  mesures 
le»  plirs  fortes".  41  les  mit  lui- 
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même  en  pratique.  Lorsqu’on 
i-jQ"*,  il  eut  le  commaiulenicnt 
de  rarniée  du  Rliin,  il  lui  ar- 
riva plusieurs  fois  de  faire  fuSîl- 
Icrdes  soldats  qui  s’étaient  livrés 
au  pillage.  Cette  sévérité  lui  fut 
amcreinent  rcppcliéc  dans-  la 
suite  , et  fut  une  des  accusations 
dirigées  contre  lui  pour  le  per- 
dre. Un  peu  aaant  que.  Dumou- 
riez  ri’cuvahît  la  Delgiquc  , et 
tandis  q'uelé  général  Kclicrmann 
poursuivait  les  Prussiens  dans 
la  Champagne,  Cusline,  s’avan- 
çant sur  le  Rhin  , se  porta  vers 
Spire  et  Worins,  où  il  obtint 
uelques  avantages,  et  s’empara 
fe  niaj^asins considérables.  Bien- 
tôt apres  il  fit  une  conquête  bien 
plus  importante;  il  se  rendit 
maître  de  Mayence.  De  là,  il  pé- 
nétra en  Franconie  , où  il  s’em- 
para d’abord  de  Kœningslcin  et 
de  Francfort, qui  fut  mis  à con- 
tribution ; mais  bien  tôtlçs  Prus- 
siens reprirent  cette  ville,  et 
Cusline,  après  plusieurs  échecs, 
futobligédesc  replier  sur  Mayen- 
ce; il  prit  position  sur  la  Nalie  , 
où  il  fut  altar^ué  par  l’armée 
prussienne.  Apres  avoir  soutenu 
avec  courage  plusieurs  combats 
sanglants,  il  se  retira  derrière 
les  lignes  de  W'cissembour^j, 
abandonnant  à ses  propres  for- 
ces Mayence, dont  les  Prussieps 
ne  tardèrent  pas  à s’emparer. 
Custinc  justifia  sa  retraite  par  la 
nécessité,  n’ayant  pas  été  secou- 
ru par  l’armée  d(Ç  Moselle;  d’ail- 
leurs, les  représentants  envoyés 
à l’armée  du  Rhin  mettaient 
des  entraves  à toutes  sqs  opéra- 
tions. On  craignait  à celte  épo- 
que les  grands  noms  et  les 
grandes  réputations  militaires. 
Un  des  motifs  qui  décida^  sa 
perte  fut  la  sensibilité  qu’il  té- 
moigna sur  le  sort  funeste  de 
Louis  XVI , en  présence  de  Mer- 
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lin' de  Thiouville,  Lun  des  com- 
missaires de  la  convention  ; 
dès  lors  les  journaux  de  Marat, 
et  des  autres  démagogues  le  si- 
gnalèrent comme  un  traître  à la 
patrie  et  un  contre-révolution- 
naire. Custine,  ne  voyant  pas 
tout  le  danger  de  sa  position , 
brava  cetorage,  et  accepta  môme 
le  commandement  de  l’ariué^f 
du  îlord,  que  sesamis  lui  firent 
donner.  Mais,  avant  de  s’éloi- 
gner du* Rhin,  il  voulut  faire 
un  dernier  effort  pour  délivrer 
Mayence.  Le  i-]  mai,  une  affaire 
générale  s’élantçugagéesur  toq« 
les  points  à la  fois,  le  corps  de 
.Custinc,  qui  ari-rva  le  premier, 
fut  entièrement  écrasé,  les  au-' 
1res  furent  repoussés,  ou  ne  pu- 
rcntcombaltrc.  A cette  nouvelle, 
les  ennemis  de  Custine  redou- 
blèrent leurs  cris  contre  lui , èf 
tous  les  malheurs  de  cette  jour- 
née lui  furent  attribués  ; latré- 
volution  du  3i  mai  vint  ajouter 
aux  dangers  qui  le  menaçaient. 
Les  journaux  démagogues  ne 
gardèrent  plus  aucune  réserve, 
et  Custinc  , qui  jusque  là  avait 
paru  mépriser  leurs  attaques^ 
s’en  plaignit  à la  çonventiou  ; 
il  quitta  l’armée  du  Nord,  où  il 
n’avait  fait  que  paraître  un  in- 
stant y et  où  il  avait  augmenté 
ses  torts  envers  la  conventioti , 
en  avouant  qu’elle  n’était  pas 
en  état  d’exécuter  les  ordres  de 
combattre  qu’il  avait  reçus.  Sur- 
une  invitation  du  conseil  exé- 
cutif, il  vint  à Paris, "Ct  tandis 
que  les  journaux,- les  clubs  et 
la  convention  elle -même,  re- 
tentissaient des  injures  ct  des 
accusations  dirigées  contre  lui_^ 
il  se  montrait  avec  sécurité  dans 
tous  les  lieux  puLlics.  Il  eut 
bientôt  à se  repentir  d’un  tel  ex- 
ées  de  confiance.  Décrété  d’ac-. 
cusütion  le  9.9  juillet,  il  fût  ar- 
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^16  et  traduit  le  môme  jour  de- 
vant letribunal révolu  ioniiairc. 
11  se  défendit  avec  calme  et  pré- 
sence d’espritj  plusieurs  de  ses 
officiers,  et  parmi  eux  le  fjéué- 
ral  IJaraijuay-d’llilliei  s , vinrent 
témoijjner  en  sa  faveur.  Leur 
voix  fut  étouffée  par  une  mul- 
titude de  vils  et  obscurs  dé- 
lateurs, qui  , dépourvus  des 
plus  simple.s  notions  de  la  euer- 
re,  lui  reprocbércntd’avoir  livré 
sans  défense  biplace  de  Mayence 
avec  l’artillerie  de  Landau  et  de 
Strasbourjj,et  d’avoir  ménagé  les 
prisonniers  prussiens.  Mais  la 
plus  singulière  de  toutes  ces  ac- 
cusations, et  qui  peut  donner 
une  idée  des  connaissances  mi- 
litaires de  celui  qui  la  faisait, 
est  .sans  doute  la  suivante.  Un 
membre  du  club  mayençais  l’ac- 
cusa de  s’être  laissé  battre  en 
plaçant  sa  troupe  au  bas  d’une 
montagne  : « Tout  le  monde 
» sait,  .s’écria-t  il , que  c’est  au 
» sommet  desmontagnes  qu’une 
» armée  doit  être  placée  ; ch 
» bien!  lui  , est  resté  en  bas.  » 
Et  l’accusateur  public,  Fouquier- 
Tiiiville,  regardant  ce  témoi- 
gnage comme  une  charge  qui 
établissait  seule  la  culpabilité 
de  CustinCj.ue  manqua  pas  de 
le  rappeler  dans  scs  conclusions. 
Custiue  fut  jugé  dans  la  même 
séance,  et  conduit  au  supplice  le 
lendemain  a8  août  1798.  11  de- 
manda un  confesseur,  n’ayant 
jamais  abandonné  les  principes 
de  la  religion,  au  milieu  même 
de  l’entrainemeut  des  passions  les 
plus  vives.  Il  était  bon  officier- 
général,  et  excellait  dans  les  ma- 
nœuvres de  cavalerie.  Il  alété 
publié  à Hambourg  et  Francfort, 
Paris,  1794»  '1®*  Mémoires  du 
général  Custiue,  rédigés  par  un 
de  ses  aides-de-canip,  a vol.  in- 
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la.  Gustineest  traité  dans  cet  ou- 
vrage avec  sévérité.  [Son  coeur 
était  bon  , son  esprit  loyal  et 
droit.  H a laissé  des  souvenirs 
d’attachement  qui  vont  jusqu’à 
l’exaltation  et  l’enthousiasme  , 
dans  plusieurs  de  ceux  qui  ont 
servi  sous  ses  ordres.  C’est  à toit 
que  l’on  s’efforça  de  diminuer  le 
mérite  militaire  de  la  prise  de 
Mayence;  elle  fut  regardée  com- 
me un  beau  fait  d’armes.  ] 

•[•  GUS TINE  ( llenaud-Philip- 
jie  de  ),  fils  du  précédent,  né  eu 
1768,  débuta  dans  la  carrière 
diplomatique  où  il  eut  d’abord 
([uclques  succès.  En  i7Ç)'2,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Narbonne, 
quelq lies person  ucs qu i n’éiai en t 
pas  sans  infiuence  , ayant  conçu 
le  projet  absurde  de  mettre  .le 
duc  de  Brunswick  à la  tête  de 
la  révolution  , et  do  lui  donner 
le  commandement  des  armées 
françaises,  le  jeune  Custine  fut 
chargé  de  cette  mission  délicate; 
il  mit  tant  de  chaleur  et  d’ai'l 
dans  scs  négociations,  que  le 
prince,  dit-on,  balança  un  ins- 
tant. (lette  affaire  ayant, échouée, 
Gusline  fut  ensuite  envoyé  a 
Berlin  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire;  mais  la  Prusse 
ayant  déclaré  la  guerre  à la  Fran- 
ce, il  vintà  l’armée  rejoindre  son 
père,  qui  le  fit  sou  aide-de-camp 
jusqu’en  janvier  1793,  et  l’en- 
voya à cette  époque  à Paris  pour 
y suivre  ses  réclamations  auprès 
des  comités  et  des  ministres.  Le 
zèle  avec  lequel  il  s’en  acquitta, 
ses  liai.sons  avec  Condorcet  et 
plusieurs  autres  girondins , et 
surtout  la  chaleur  des  démar- 
ches qu’il  fit  pendant  le  pmcès 
de  son  père  pour  le  sauver,  at- 
tirèrent sur  lui  les  regards  in- 
qtiiets  de  Robespierre,  qui  le 
«icnonça  lui-même  à la  tribune, 
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el  le  fit  traduire  devant  ce  même 
tribunal  révolutionnaire  qui  ve- 
nait de  condamner  son  père.  U 
se  défendit  avec  tant  de  présence 
d’esprit  et  de  clarté,  que  l’audi- 
toire attendri  s’écriait  ; Il  est 
sauvé}  mais  les  tyrans  avaient 
résolu  sa  mort.  11  avait  eu  le 
courage  de  signaler  hautement 
la  mauvaise  foi  du  président,  qui 
en  lisant  sa  correspondance  avec 
le  duc  de  Brunswick  , en  alté- 
rait le  sens  pour  le  perdre  plus 
sûrement,  ^près  un  tel  affront , 
de  pareils  juges  ne  devaient  pas 
être  disposés  à l’absoudre.  Il  fut 
condamné  à mort  le  3 janvier 
i-jg4,  et  exécuté  le  même  jour. 
Il  montra  jusqu’au  dernier  mo- 
ment une  grande  fermeté , et  il 
écrivit  à sa  femme  les  lettres  les 
plus  touchantes. 

CüSTlS  (Charles),  né  à Bruges 
en  1704,  y ^ rempli  quelques 
emplois  dans  la  magistrature,  et 
a donné  dans  le  langage  de  son 
pays  : Annales  de  la  ville  de 
Bruges,  1 vol.  in -8®,  réimpri- 
mées en  3 vol.  in -8°;  ouvrage 
curieux,  exact,  et  qui  a de- 
mandé beaucoup  de  recherches. 
11  est  mort  à Bruges,  le  a6  fé- 
vrier, 175*2. 

CUSlOS,  ou  Coster(  Domi- 
nique), graveur,  né  à Anvers,  en 
i56o,  s’établit  à Augsbourg,  où 
il  mourut  vers  l’an  1610.  On  a 
de  lui  ; 1°  Atrium  heroicum, 
i6oô-i6o5 , 4 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage renferme  les  Vies  abrégées 
^ et  les  portraits  gravés  des  comtes 
^du  Tyrol,  des  rois  de  Naples, 
des  ducs  et  électeurs  de  Saxe, 
dià  ducs  de  Bavière , 2®  Princi- 
■p^k  christianorum  stemmata , 
Augsbourg,  1610,  in-fol. j 3® 
Çuontmdam  illustrium  erudito- 
rum  imagines  unum  in  libellum 
conj une tœ y etc.  - 
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CUYCK  (Jean  van),  conseiller 
et  consul  d’Utrecht,  sa  patrie, 
mort  le  18  novembre  »566,  est 
éditeur,  avec  Corneille  Vaière, 
et  Guillaume  Cantérus,  Offi- 

ces de  Cicéron  , avec  des  remar- 
ques très  estimées,  et  des  Pies  • 
des  empereurs  grecs  d’AEmilius 
Probus.  Cette  édition  est  peu 
commune  et  très  estimée  j elle 
fut  imprimée  en  i542,  àUtrecht, 
in-8°. 

CUYCK  (Henri  van  ),  né  à Cu- 
lenberg,  dans  la  Gneldre,  doc- 
teur en  théologie  de  l’université 
de  Louvain,  official  et  grand-vi- 
caire de  l’archevêque  de  Mali  nés, 
et  ensuite  évêque  de  Ruremon- 
de , en  i5q6.  U gouverna  ce  dio- 
cèse avec  tout  le  zèle  qu’inspire 
la  religion  de  J.-C.  H préserva  ses 
ouailles  de  l’infection  de  l’héré-  ' 
sie,  par  ses  exhortations  et  par 
ses  écrits.  11  mourut  à Rure- 
moude , l’an  1609.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à l’éloge  qu’eu  fait 
Arnold  Havensius  dans  son  His- 
toire de  l’érection  des  nouveaux 
évêchés  dans  les  Pays-Bas.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse,  des  Ha- 
rangues et  des  Lettres.  Les  prin- 
cipaux sont  : I®  Orationes  y ' 
Louvain,  i5g6,  in-8®j  les  plus 
curieuses  sont  celles  qui  regar- 
dent la  tonsure  cléricale  ^ les 
devoirs  des  chanoines  y etc. } 2® 
Spéculum  concuhinariorum  sa- 
cerdolum,  etc.,  Cologne,  iSgq, 
et  Louvain  , 1601 . C’est  une  dé- 
clamation vive  contre  les  désor- 
di  CS  de  quelques  ministres duSei' 
gneur.  3®  Une  édition  des  OEu- 
vies  deCassianus,  Anvers  , 1578,  ^ 

in-8®.  Les  Lettres  qu’il  a écrites  | 
au  prince  Maurice  de  Nassau  , et 
à quelques  autres  protecteurs 
des  nouvelles  hérésies,  sont 
d’une  fermeté  vraiment  aposto- 
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liquc  : ellçÿ  ont  etc  imprimées 
sépare'nient. 

CUYPKUS,  niiCvpiiRes  (Guil- 
laume). P'oj.  (iePEu. 

. CYANK.  Gyanippe. 

GYANÉK,  fille  du  lleuvcMe'an- 
dre,  et  mère  de  (iaune  et  de 
Biblis.  Elle  fut  métainurphosce 
en  ÿoclicr,  pour  n’avoir  pas  voulu 
écouter  un  jeune  homme  qui 
l’aimait  passionnément,  et  qui 
se  tua  en  sa  présence,  sans  lui 
causer  la  moindre  émotion. 

GYAÎSIPPE,  prince  de  .Syra- 
xuse,  ayant  méprisé  les  fêtes  de 
Bacdius,  fut  frappé  d’une  telle 
ivresse,  qu’il  fitv  iolenccàCiyané, 
sa  fille.  L’île  de  Syracuse  fut  dé- 
solée aussitôt  par  une  peste  hor- 
rible. L’oracle  répondit  que  la 
contagion  ne  finirait  que  par  le 
sacrifice  de  l’incestueux,  (iyané 
traîna  elle-méinc  son  père  à i’au- 
tcl  , et  se  tua  après  l’avoir 
égorgé. 

Ci  AXAB es  1",  roi  des  Yfedes, 
succéda,  l’au  G34  avant  l’èrc 
chélienne,  à son  père  Phraortes, 
tué  devant  ÎNinivc.  Il  tourna  ses 
armes  vers  cette  ville,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  perej  et 
comme  il  était  près  de  s’eu 
rendre  le  maître,  upe  armée 
formidable  de  Scythes  vint  lui 
enlçver  sa  proie.  Oblige  de  lever 
le'siége,  il  marcha  contre  eux  et 
fut  vaincu.  Les  Mèdes  u’ayanl 
pu  se  délivrer  de  ces  barbares  par 
la  force,  s’en  délivrèrent  parune 
ruse  lâche  et  infâme.  Us  convin- 
rent de  les  inviter  à un  festin 
qui  SC  faisait  alors  dans  chaque 
famille.'Chacun  enivra  ses  hôtes, 
et  les  massacra.  Ceux desScYthes 
qui  échappèrent  à cette  bouche- 
rie , se  retirèrent,  dit-on  , aupi-ès 
d’Ilalyates,  roi  de  Lydie,  père 
de  Crœsus  (vqy.  ce  nom),  et  ce 
fut  le  sujet  d’une  guerre  de  /> 
ans  entre  le  roi  des  L;ydicns  et 
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celui  des  Mèdes. Mais  uneéclipse 
de  soleil,  survenue  au  milieu 
d’un  combat,  effraya  tellement 
les  deux  armées,  qu’on  se  retira 
de  part  et  d’autre,  et  l’on  con- 
clut la  paix.  Cyaxares  reprit 
bientôt  le  siège  de  Ninive,  qui 
fut  délrtûte  entièrement  après 
une  longue  résistance.  On  passa 
au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants. 
Les  enfantsmémes  furentécras(^s 
contre  les  murailles,  les  temples 
et  les  palais  renversés,  et  les  dé- 
bris de  cette  superbe  ville  con- 
sumés par  le  feu.  Le  vainqueur 
poursuivit  ses  conquêtes,  se 
rendit  maître  des  autres  villes  du 
royaume  d’Assyrie,  et  mourut 
l’an  oyS  avant  J.-G. , après  un 
règne  de  4»  ans.  Les  critiques 
révoquent  en  doute  plusieurs 
circonstances  de  son  règne,  qui 
paraît  appartenir  en  partie  à 
l’histoire  des  temps  fabuleux. 
[Le  règne  de  Cyaxares  l'"'  fut 
célèbre  par  la  chute  de  l’ancien 
empire  d’Assyrie,  et  par  l’ao 
croissement  de  celui  des  Mo- 
des.] 

CYBELE,  femme  de  Saturne, 
et  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
aima  passionnément  Atvs,  jeune 
berger  phrygien,  qui  la  dédai- 
gna , et  qu’elle  métamorphosa  en 
pin.  On  la  représente  avec  une 
tour  sur  la  tête,  une  clef  et  un 
disque  dans  la  main , couverte 
d’un  habit  semé  de  fleurs,  tantôt 
entourée  d’animaux  sauvages  , 
tantôt  assise  sur  un  char  traîné 
par  quatre  lions.  On  lui  offrait 
en  sacrifice  ua  taureau,  une  chè-, 
vre  ou  une  truie.  Quelques-uns' 
de  ses  prêtres  se  faisaient  eunu- 
ques; ils  portaient  sa  statue  par 
les  rues  au  son  des  tymbales  , 
faisaient  des  contorsions,  et  se 
déchiquetaient  le  corps  en  sa 
présence,  pour  s’attirer  les  au- 
mônes du  peuple.  I.es  natibiis 
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adorèrent  ce'Ue  divinité  sous  le 
pour  de  Déesse’de  la  terre:  Les 
poètes  Tout  dçsijjoée  sous  diffe- 
rcuts  noms,  tirés  la  plupart  des 
môhtajjnes  dePlirygie  : les  prin- 
cipaux sont  Ops,  RhéCj  Yesta, 
Dyiidinrèue,  Bérccynthc,  la 
Bonne  Déesse  , la  Mère  des 
die'ux. 

C1CLÇ)PES,  liomines  mons- 
trueux , ainsi  appelés  parce  qu’ils 
n’avaient  qu’un  œil  au  milieu  du 
front.  Les  poètes  les  ont  regardés 
comme  les  forgerons'  deVulcain. 
Jupiter  se  servait  d’eux  pour  fa- 
briquerses foudres.  Apollon, qui 
ne  pouVàit  venger  sur  ce  dieu, 
la  mort  de  son  fils  Ësculape 
frappé  de  la  foudre , les  tua  tous 
h coups  de  flèches.  Argès , Bron- 
ics  et  Stéi'opc  étaient  les  plus 
habiles,  selon  la  fable. 

■CYGNE  (Martin  dfr),,jcsuite, 
néàSàiiit-Omer  en  iGiq,  régenta 
les  humanités,  et  surtout  la  rhé- 
torique presque  toute  sa^vie.;  il 
hioui'ut  dans  ce  pénible  exer- 
cice, léapmars  iGGg.Nousavons 
(le-  lui  : I®  Eicplanatio  rhetori- 
cte,  studiosœ  juyentuU  o£commo- 
data , imprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois.-M.  jialthasar  Gibert 
dit  qu’on  ne  peut  douter  de  la 
bonté  de  cette  rhétorique  ; c’est 
effectivement  une  des  meilleu- 
res qu’on'ttitj  elle  est  très  mé- 
tho(Iique  ; 2®  Ars  metrica  et  Ars 
poelica,  Louvain,  1765;  3®  Ars 
historien  , Saint-Omer,  j 4“ 
Fons  eloquentiœ , sive  M . T.  Ci- 
ceronis  Orationes,  Liège,  lOj^ , 
.f-vol  in-12.  lo  quatrième  vol.- 
conticut  une  analyse  des  0>'ai- 
-sons  de  Cicéron } on  la  considère 
comme  le  meilleur  ouvrage  que 
nous  ayons  en  ce  genre.  M.  des 
Jardius,danssou  édition  desOrai- 
sons  de  Cicéron  , Paris,  1738,  in- 
4®,  s’attache  au  plan  duP.  du  Cy- 
gne , dont  il  fait  l’éloge,  5®  Co- 
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miediœ  xni , phrasi  .cnm  plau- 
tina  tum  terentiana  co'ncinnatœ , 
Liège,  1G79,  2 vol.  in-12.  Les. 
règles  du  théâtre  n’y  sont  pas 
gardées;  mais  il  v a beaucoup  ■ 
d’imagination  et  d’élégance  , et 
surtout  un  grand  respect  poul- 
ies .mœurs  et  la  décence. 

CYGNU.S,  roi  des  Ligurieos, 
que  Jupiter  changea  en  cygne,, 
pour  avoir  pleuré  l’aventure  de 
Phaéton  son  ami.  Les  poètes 
parlent  encore  de  deux  autres 
jeunes  hommes  du  même  nom 
changés  en  cygnes  : l’un  fils  de' 
Neptune,  qu’.\chillc  trouva  in- 
vulnérable , et  qu’il  étrangla  ; 
l’autre,  fils  de  la  nymphe  Ilyrie , 
ui  se  précipita  dans  la  mer  , de 
ésespoir  de  n’avoir  pas  obtenu 
un  taureau  qu’il  avait  demandé 
à un  de  scs  amis. 

CYNÉAS  , originaire  de  Thes- 
salie,  disciple  de  Démosthèneet 
ministre  de  Pyrrhus,  fut  égale- 
ment célèbre  sous  le  titrede  phi- 
losophe et  sous  celui  d’orateur. 
Pyrrhus  disait  de  lui , qu’il  avait 
pris  plus  de  villes  par  sou  élo- 
quence que  lui  par  ses  armes.  Ce 
prince  l’envoya  a Home  poîir  de- 
mander la  paix.  On  était  sur  le 
point  dclalui  accorder,  lorsque 
Appius  Claudius,  (pue  les  fleurs 
de  rhétorique  ne  touchaient 
point , rappela  le  sénat  à d’autres 
.sentiments.  Cynéas,  de  retour 
au  camp  de  Pyrrhus , lui  peignit 
Romecomme  un  temple,  le  sénat 
comme  une  assemblée  de  rois,  et 
le  peuple  romain  comme  une  hÿ- 
drequi  renaissait  à mesure  qu’on 
l’ab:(ttait.  Pline  cite  la  mémoire 
de  Cynéas  comme  un  prodige 
•ivciy.  un  bon  mot  de  ce  philoso- 
phe dans  l’article  Pyrbhus,  roi 
des  Epirotes).  C’est  Cynéas  qui 
abrégea  le  livre  d’Énée  le  Tacti- 
cien, sur  la  défense  des  places. 
CasauLosi  a donné  au  public  ect 


CYP 

abrégé,  avfic  une  version  latine, 
dans  le  Polybe  de  Paris,  1O09, 
iii-fol.  M.  de  Hçausohre  en  a 
(l()niié  une  traduction  française 
avec  des  commentaires,  1757, 

CYNÉÎîlRE,  soldat  ntliénien  , 
s’immortalfsa  à la  bataille  de  Ma- 
ratlmn , l’an  498  avant  l’èreclifé- 
ticiiHe.  Ayant  saisi  de  la  main 
droite  un  des  vaisseaux  des  Per- 
ses, sur  lequel  îl  voulait  monter, 
il  ne  quitta  prise  que  lorscpie 
celte  main  lui  fut  coupée;  alors 
il  le  reprit  do  la  gauche,  ('.etle 
alrtre  main  ayant  été  coupée,  il 
le  saisit  dit-on  , avec  les  dents, 
et  y mourut  attaché,  ('.e  grec  in- 
trépide était  frère  du  poète 
Kscliylc. 

CYNI.Sf?\ , fille  d’Archidame , 
roi  de  Sparte,  remporta  la  pre- 
mière le  prix  de  la  course  des 
chars  aux  jeux  olympiejucs. 
jCYNTIllO.  F'oj'.  GiiiALUi. 

(iYP.\R.lS.SK  , jeune  garçon 
(jn’Apollon  aima,  il  nonrris.sait 
un  cerf,  qu’il  tua  par  mégard»*, 
et  en  eut  tant  de  regret,  qu’il 
vpulut  se  donner  la  mort.  Apol- 
lon , touché  pitié,  le  Yuéta- 
in'oijrhosa  en  cÿprès. 

CYI’RIEN  (.Saint)  , Thas^ius 
Ctvciliiis  Cypriamis , naqjiit  à 
(iarthage,  d’une  famille  riche  et 
illustre.'Son  génie,  facile,  abon- 
dant, agréable  , le  fit  çhoisir 
jjq^iir  donner  des  leçons  d’clo- 
qtTence  à Carthage.  11  était  alors 
païen.  11  sc*fit  chrétien  l’an  a46, 
par  les  soins  du_  prêtre  CÎcile, 
qfti  lui  découvrit  rcxcellencc 
de  la  l'cligion  de  J.-C. ,'  et  les 
absurdités  du  paganisme.  Les 
païens,  filchés  d’avoir  perdu  un 
tel  Iroinnie  , lui  tcprochèrent 
qu’il  avait  avili  sa  raison  et  son 
gdqic  en  les  soumcttaïit  à des 
coiites^t  des  fables  puériles  (car 
c’fcst  sftnsi  que  ces  aveugles,  pai>- 


CYP  357 

laient  des  jurandes  vérités  du 
christianisme).  Mais  Cyprien  , 
insensible  à cos  railleries,  fit  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès 
dans  la  voie  du  salut.  II  Vendit 
ses  biens,  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres,  cmhras.sa  lu  conti- 
nence, prit  un  habit  dtfphilosoT^ 
pho,  cl  substitua:'»  la  lecture  des 
auteurs  profanes  celle  des  li- 
vres divins.  Son  mérite,  le  ht 
élever  à la  prêtrise-,  et  le  plaça 
bientôt  apres  sur  la  chaire  drt 
Carthage  , nuilgré  son  .opposi- 
tion, l’an  'jt48.  .Ses  Inrv^uxpouq 
son  E(;lise  furent  immenses,  il 
fut  le  jière  des  pauvres,  la  Iti- 
mière  du  clergé,  le  corf.sOlateur 
du  peuple.  L’cmpcreu'r  î)èçe 
ayant  suscité  une  sanglantc^p^ec- 
sécution  coptre  l’Eglise,  (iypriqn 
fut  obligé  de  quitter  son  trou- 
peau ; mais  il  fut  toujours  au- 
près de  lui,  .soit, par  ses  lettres, 
soit  paj-  scs  ministres.  ' Lorsque 
l’oi'ÿge  fut  dissipé,  il  se  sieuala 
par  la  fermeté  a\ec  laquelle  fl 
1'é.sista  à ceux  d’cntçe  les  cdiré- 
tiens  apostats  qui  surprenaient 
des  recommandations  des  r.iar- 
lyrs  et  des  confesseurs,  pour  être' 
réçoijci  I iés  àl’EgI  iseq  u’i  1 s av:ii  on  t 
quittéc-pendant  lu  persécution, 
(ic  futponr  régler  les  pénitences 
qù’onâlevail  leur  pièscrire,  qu’il 
assembla  un  concile  àvtiartb.agc 
en  ‘^5i.  Il-condamna  dams  la  mê- 
me assemblée  le  prêtre  Eélici.s- 
sime  et  riiéréliqne  Privât.  Ce 
dernier  députa  y çrs  le  papeÇoi- 
nciilc  , pour  lui  demander  sa 
conimunion  , et  accuser  saint 
Cyprien,  qui, ne  crut  phs  dfVoir 
eiA'oycr  de  son  côte  pour  se  dé- 
fendre. Le  pape  lui  CD  ay^nl  té- 
moigné sa  surprise,  il  lui  répon- 
dit, avec  autant  do  ntodeslic  que 
dc^fcr.neté  : « C.’est  une  chose 
» établie  entre  les  évéques,  que 
x.lc  crime  soit  examiné  là  où'ir 
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» été  commis.  » Il  ne  montra  pas 
moins  de  fermeté  dansin  dispute 
qui  s’éleva  entre  lepapd  Ktieune 
et  lui , sur  le  baptême  administré 
par  les  hérétiques.  Plusieurs 
conciles  convoqués  à Carthage 
conclurent conformé  ment  à son 
opinion,  qu’il  fallait  rebaptiser 
ceux  qui  l’avaient  été  par  les  hé- 
rétiques. Dans  le  dernier,  saint 
(lA'prien  déclara  qu’il  ne  préten- 
dait point  séparer  de  sa  commu- 
nion ceux  qui  étaient  d’un  avis 
çontraire  au  sien.* Ce  saint  évê- 
que croyait  défendre  une  bonne 
causcj  tandis  qu’il  en.Jouteuait 
une  mauvaise.  11  résista  avec 
trop  de  vivacité  au  pape  saint 
Etienne  , comme  l’avoue  saint 
Augustin  : Cj'pdaniwi  iratiim  et 
paulo  commoiiorem  fitisse  in  Sle- 
phanum,  et  dit  tfue  cette  faute 
fut  expiée  par  le  martyre:  I^Iar- 
tyriLJhlce  purgaliiin.  Aîais  quoi- 
d’ilne  déférât  point  aux  décrets 
U pape  ( ces  décrets  n’étant 
point  alors  une  décision  univer- 
sellement reçue)  , il  conser\'a 
toujours  runitéavec  l’Eglise  ro- 
anaine.  C'’est  au  sâint-siége  que 
saint  Cyprieii  adresse  son-  apo- 
logie contre  ceux  qui  blâmaient 
.sa  fuite;  c’est  son  autorité  qu’il 
invoque  contre  ceux  qui,  étapt 
tcfmbés  dans  la  persécution^dc, 
Dèce,  voulaient  forcer  le  sâlnt 
évêque  à les  réconcilier^  l’Eglise, 
sans  accomplir  la  pénitence  pre- 
scrite par  les  canons.  Le  même 
saint  ‘ évêque  , à la  tête  d’un 
concile'  d’Afrique  , instruit  le 
pape  saint  Corneille  des  rai- 
sons qu’il  avait  eues  de  mo- 
dcrei’i  la.  rigueur  des'  canons 
sur  la  pénitence,  et  demande  son 
a])probalion  : Quod  credinius  vo- 
his  fjuoffue  paternee  tniscricordiœ 
contemplatione ptaciturum\  Ijab- 
be,  Çoncil.,  tom.  i,col.  '718); 
tlansie  temps  même  qu’il  résiste 
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à saint  Étienne,  il  lui  adresse 
des  députés  pour  lui  expliquer 
les  raisonsde  sarésistancc(Ep/rt. 
Firmiani  inter  Epist.  76 , 
édit.  Pammel  ) : preuve  qu’il  uc 
voulait  pdint  contester  la  supé- 
riorité de  juridiction  au  pape, 
et  que  c’est  trèsridiculementque 

10  démêlé  de  ce  saint  avec  Iqpape 
saint  Etienne  est  devenu  un  lieu 
commun  pour  tons  ceux  qui  mé- 
prisent lesdccrefsdusaiiit-siége. 
Langnet,  évêque  de  Soissons  , 
et  plusieurs  autres,  ont  montré 
la  faibles.se  de  cette  ressource; 
mais  personne  n’a  mieux  traité 
cette  m-atiérc  que  Cbicoynau,., 
dans. sa  Dis,sci  tation  tbéologique 
sur  cet  article,  l’aris  , 1735.  En 
3 >7,  le  feu  de  la  persécution 
taqt  rallumé;' il  fut  reléçué  àCu- 
rubc,  à ta  lieues  de  (.arthage. 
A P lès  un  exil  de  1 1 mois , on  lui 
])crinil  de  demeurer  dans  les  jar- 
dins voisins  de  Carthage;  mais 
o.'j  l’anêla  peu  do  temps  après 
pour  le  conduire  au  supplice. 

11  eut  la  tête  traiicliée  le  ly  sep- 
tembre a58,  le  même  jour  préci- 
scmcj^it  qu’en  357  il  Svait  an- 
nonce qu’il  consommerait  sçn 
m^'tyre  dans  un»au.  « Il  fut  rç.- 
» gietïc  , dit  un  historien  , par 
» lÀ  païens  mêmes,  qui  s’étaient 
» bien  emportés  contre  lui  dans 
» les  accès  de  leur  fiuj'atisme  , 
» mais  qui  se  souvinrentbientôt, 
» les  larmes  aux  yeux,  que  tojp- 
.»  jours  il  les  avait^confondus 
» daqs  .ses  libéralités  charitables, 
» avec  seS  ouaUles  les  plus  cltc- 
» res.  Les  fidèles  rendirent,  les 
» derniers  devoirs  à son  corps  , 
» d’une  manière  vraiment  reli- 
» giense,.  allumèrent  autour  de 
» lui  une  mültitude  de  cierges  , 
» lui  adressèrent  des  vœux,  le 
» canonisèrent,  pour  ainsi  dire, 
,»  à l’cnvi , cnÆxaltaut  ses  vertus, 
V etensyuliaTtant demourîravec 
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s lui.  n 11  fut  enterré  dans  un 
champ  voisin,  sur  le  chemin  de 
Mappalc.  On  bâtit  depuis  deux 
églises  sous  son  invocation  , l’une 
sur  son  tombeau  , et  qui  fut  ap- 
pelée Mappalta  ; l’autre  à l’en- 
droit où  il  avait  souffert  le  mar- 
tyre, et  qui  fut  appel éc.'l/ertifjcx- 
priana,  parceque  le  saint  s’y  était 
offert  à Dieu  en  sacrifice.  Victor 
de  V ite  fait  mention  de  ces  deux 
églises.  Les  ambassadeurs  de 
Charlemagne,  revenant  de  Perse, 
obtinrent  du  roi  inahoniétan  d’A- 
frique, la  permission  d’ouvrir  le 
tombeau,  qui  étail.fort  négligé. Ils 
en  tirèrent  les  reliques  du  saint, 
qu’ils  apportèrent  en  France. 
Elles  furent  déposées  dans  la 
■ville  d’Arles  , en  80-2.  Leroicon- 
sentit  depuis  qu’on  les  transpor- 
tât ùLyon,  où  on  les  mil  derrière 
l’autel  de  saint  Jean-Baptiste. 
L’on  a un  poème  inv  cette  trans- 
lation , composé  par  Leidradc  , 
archevêque  de  Lyon.  Charles  le 
Chauve  fit  transporter  les  mêmes 
reliques  à Compiègnc,'et  on  les 
renrermu  avec  celles  desaintCor- 
ncille,  qui  se  gardent  datis  la  cé- 
lèbre abbaye  connue  sous  le  nom 
de  ce  saint  pape.  On  voit  une 
partie  des  unes  et  des  autres 
dans  la  cnllcgiale  de  Rosnay  , 
près  d’Oudeuarde  en  Flaiulrc. 
Saint  Cyprien  avait  beaucoup 
écrit  jrour  la  vérité,  qu’il  scella 
de  son  sang.  Lactance  le  regarde 
comme  le  premier  des  au- 
tcursch  rétiens  véritablement  élo- 
quents. Saint  Jérôme  conij'are 
son  style  à une  source  d'eau 
pure  , dont  le  cours  est  doux  et 
j)aisible.  D’autres  l’ontcomparé, 
peut  être  avec  pins  de  raison,  à 
un  torrçnt  qui  entraîne  tout  ce 
qu’il  rencoçtre.  Sou  éloquence, 
à la  fuis  mâle,  naturelle  et  fort 
éloignée  du  style  déclamateur  , 
était  capable  d’exciter  de  grands 
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mouvements.  11  raison  ne  presque 
toujours  avec  autant  de  justesse 
ue  de  force. Il  fautavouer  cepen- 
antque  son  style,  quoique  gé- 
néralement assez  pur,  a quelque 
chose  du  génie  afrtcaiii,  et  de  la 
dureté  de  Tertullien  , qu’il  ap- 
pelait lui-même  son  maître.  11 
a cependant  poli  et  embelli  sou- 
vent ses  pensées,  et  évité  ces  dé- 
fauts. Outre  81  lettres,  il  nous 
reste  de  lui  plusieurs  traités, 
dont  les  princi’paux  sont  : 1“ 
celui  des  Témoignages , recueil 
de  passages  contreles  Juifs;  2"le 
livre  de  VUnilede  l’Eglise,  qu’il 
prouve  ])ar  des  raisons  fortes  et 
solides.  Il  dit  que  «pour  rendre 
» cette  unité  visible,  le  Sauveur 
» a bâti  son  Eglise  sur  saint 
» Pierre,  et  lui  a donné  le  pou 
» voirdes  clefs  ; et  que  quoiqu’il 
» .ait  donné  le  même  pouvoir  à 
» ses  apôtres  , il  a voulu  que  la 
n source  de  l’unité  dérivât  d’un 
U seul,  et  que  tout  l’édifice  por- 
» tât  sur  ce  fondement.  » Car 
c’est  toujoursà  l’autoritédupon- 
tife  romain  que  ce  grand  évêque 
rapportait  l’unité  et  la  conserva- 
tion de l’Efjlisecatliolique.  Unus 
Deus  est,  dit-il  ailleurs, et  Chi-is- 
tus  unus , et  unaEcclesia,  et  ca- 
thedra una  super  Petriun  voce 
Domini  Jhndata.  Aliud  altare 
constitiii  aut  sacerdotiuni  noi’um 
fieri  non  potest.  Qiiisquis  alibi 
colligit , spargit{\.  1 , epist.  4o)- 
Navigare  nudent,  et  ad  Pétri  ca- 
thedram  atqiie  ad  ecclesiam  prin- 
cipalem,  unde  unitas  sacerdota- 
lis  exorta  est,  a schismaticis  et 
profanis  litteras  ferre , nec  cogt- 
tare  eos  esse  Romanos  quorum  fi- 
des,  apostoloprœdicante , laudata 
est , ad  quos  petjîdia  habere  non 
possit  accessum  (epist.  55,  ad 
(îornelium).  3" Le  m\l6Delap- 
sis,  contre  ceux  quideinandaient 
d’être  récoucilic*  i l’Église,  et. 
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admis  à la  communiuii,  sans 
avoir  fait  une  pénitence  pvopor- 
lioniiée  à leurs  fautes,  ijui  em- 
ployaient riulercessiou  des  mar- 
tyrs et  des  confesseurs  pour  s’en 
exempter.  Le  saint  évêque  dé- 
« larc  que,  quelque  rcSpect  que 
rj'-glise  doive  avoir  pour  cetie 
intercession  , l’absolution  extor- 
<[uée  par  ce  moyen  ne  peut  ré- 
concilier les  coupabiesax  ecDicu. 
fy’V  Explication  de  V oraison  domi- 
nicale ;de  tous  les  écrits  desaint 
Cyprien  , celui  que  saint  Augus- 
tin , digne  disciple  de  ce  grand 
maître,  estimait  davantage,  et 
citait  le  plussouvent;  ^'V  Exhor- 
tation au  martyre  ,écv\\.c.  en  a5o, 
lors  du  renouvellement  de  la 
])erscculion  sous  Gallus  et  Volu- 
sicn.  Cet  ouvrage,  fait  pour  for- 
tifier les  fidèles,  est  uii  tissu  de 
jiassages  de  rKcriiure.  Ce  sont 
effectivement  les  meilleures  ar- 
mes qu’un  évêque  puisse  mettie 
rhtre  les  mains  des  soldats  de 
.l.-C.  , qu’il  doit  exercer  au  com- 
bat dans  les  temps  d’épreuves. 
(i“J  .es  Traités  de  la  mortalité,  des 
œuvres  de  miséricorde , de  la  pa- 
tience et  de  l’envie , etc.  Parmi 
les  différentes  éditions  de  ce 
jjère  , on  fait  cas  de  celle  de  Hol- 
lande, en  1 700  , qui  est  enrichie 
de  quelques  dissertations  do- 
Pearson  et  de  Dod-wel  ; mais  on 
préfère  celle  de  172(3,  in-fol.,de 
l^imprimeriè royale,  commencée 
pïtr  Btiluzc,  et  achevée  par  D. 
Prudcnt'Marand , bénédictin  de 
.Saint-'(hiur,  qui  l’a  ornée  d’une 
qnéface  et  d’une  vie  du  saint. 
Toutes  ses  Œuvres  ont  été  tra-- 
duites également  en  français,  par 
l.ombert,  1672,  in-4“,  avec  de 
savantes  notes , et  dans  un  ordre 
nouveau,  siir  les  Mémoires  du 
célèbre  Le  Maître.  Ponce,  diacre, 
et  D.  Gervaise,  abbé  de  laTrappe, 
ont  écrit  sa  Vie. 
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CYP11U"3N  (Saint),  fut  ordonné 
diacre  par  saint  (3ésaire  d’Arles, 
qui,  instruit  de  sa  science  et  de 
sa  vertu,  le  mena  avec  lui  au 
concile  d’A.gdeen  5o6,  et  le  sacra 
évêque  de  Toulon  , vers  l’an  5 16. 
Saint  Cyprien  assista  aux  diffé- 
rents conciles  auxquels  présida 
saint  Césaire,  et  eut  beaucoup 
de  part  à tout  ce  qui  s’y  fit  pour 
la  con.servation  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  La  Provence  ayant 
passé  sous  la  domination  des 
r'rançiiis,  ii  eut  plus  de  facilité 
pour  extirper  l’arianisme,  dont 
les  Ostrogotlis  avaientinfectésou 
diocèse  , et  montra  le  plus  grand  ■' 
zèle  dans  les  conciles  qui  ^e  tin- 
l'cntpcndant  qu’il  vécut.  C’est  à 
lui  qucsaintCésairc(wqy.ce  nom)» , 
fut  particulièrement  redevable 
de  son  rétablissement  sue  son 
siège.  11  mourut  au  milieu  du 
VI'  siècle,  quelques  annéesaprès 
saint  Césaire,  dont  il  écrivit  la' 
Vie.  11  est  le  second  patron  d'è  la 
ville  de  Toulon. 

C.YPSKLE,  fils  d’Aétion  , était 
Corinthien.  Sa  naissance  fut,  dit- 
on  , prédite  par  l’oracle  de  Del- 
phes qui , consulté  par  son  père, 
lépondit  que  VAigle  produirait 
une  pierre  qui  accablerait  les  Co- 
rinthiens. Cvpsèlo  s’empara  eu 
effet  delà  souveraineté  vers  l’an 
(i'.i^vant  .L-C. , et  y régna  envi- 
ron 3o  ans.  Périandre  sou  fils, 
<]ui  lui  succéda,  eut  deux  en- 
fants : Cypsèle  , qui  devint  in- 
sensé , et  Lycophron. 

CY'R , ou  CiBiQ  (Saint  ) , fils  de 
•sainte Julitte,  native d’Icone',  fut 
arraché  d’entre  les  bras  de  sa 
mère  par  ordre  du  juge  Alexan- 
dre. Il  n’avait  alors  que  3 ans. 
Comme  ce  tendie  enfant  appelait 
.sa  mère  et  criait  : Je  suis  chré-  . 
tien  ! le  juge  le  jeta  du  haut  de 
.son  siège  contre  terre»  et  lui  brisa 
la  tête.  Toqs  les  spectateurs  eu- 
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relit. lioircur  de  cette  inliuma- 
uit^Ç , et  le  juge  lui-iudmc  en 
rougit,  (lettc  aètion  barbare  se 
passa  sous  le  vpgne  de  Dioclétien 
et  de  Maxiniicn.  — II  y a un  au- 
tre saint  Cyr  , inddecin  , qui  fut 
martyrisé  en  Égypte  le  3t  jan- 
vier 3i  I . 

CYUAN ( saint  ).  Voyez  Veu- 
OEB  DE  IlAtm.'NE  ( Jean  du  ). 

fY'RANO  (.Savinieii y,  de  Bcr- 
{ÿü’ac  cil  Périgord,  né  l’an  i(3-20, 
avec  uiicaractèrebouillantet  sin- 
gulier, entra  en  qualité  de  ca- 
ilet  au  régiment  des  gardes,  il 
fut  bientôt  connu  comme  laler- 
.réur  des  braves  de  son  temps.  11 
n’y  avait  presque  point  de  jour 
qu’il  ne  se  battît  en  duel,  non 
jias  pour  lui , mais  pour  ses  amis, 
lient  liommes'  s’étant  attroupés 
un  jour  sur  le  fossé  de  la  porte 
de  Sosie,  pou  r insulter  un  homme 
de  sa  connaissance  , il  dispersa 
lui  seyl  toute  cette  troupe,  apres 
en  avoir  tué  deux  et  blessé  sept. 
On  lui  donna  d’une  commune 
voix  le  nom  à' intrépide.  Deux 
blessures  qu’il  reçut,  l’une  au 
siège  de  Mouzon  , l’antre  au  siège 
d’Arras,  et  sou  amour  pour  les 
lettres  , lui  firent  abaudonner  le 
métier  delà  guerre.  11  étudia  sous 
(jassendi,avcc  Chapelle,  Molière 
et  Bernier.  Son  imagination 
jilcinedc  feu  ,ctinépuisahlcpour 
la  plaisanterie,  lui  procura  quel- 
ques amis  puissants  , entre  au- 
tres le  marét:hal  deGassion,  qui 
a i niai  lies  gens  d’esprit  etdecœnr; 
mais  son  hiimeür  libre  et  indé- 
jicndaiite  l’empécha  de  profiter 
de  leur  protection.  11  mourut  en 
ifî55,  à 35  ans,  d’un  coup  à la 
tête, qu’il  avait rcl;u  i5  mois  ati- 
p.iruvaut.  Ce  poète  .menait  de- 
jiuis  quelque  temps  une  vicchre- 
tieniic  et  retirée.  ,Sa  jeuucsse 
■u  ait  été  fort  débauchée  , et  ses 
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débauches  venaient  en  partie  de 
son  irréligion  .11  avait  passé  long- 
temps pour  iucit'diile  ; mais  ce 
n’était  qu’une  affaire  sic  paradç, 
démentie  dans  son  cœur.  On  a 
lie  lui  : 1°  V Histoire  comique  des 
états  et  empires  de  la  lune  ; 

Y Histoire  comique  clés  empires  et  ’ 
états  du  soleil.  Oii.voit  pourtant, 
à travers  ces  bizarreries  , qu’il 
savait  fort  bien  les  principes  de 
Descailes  , et  que  si  l’Age  avait 

Eu  le  mûrir,  il  aurait  été  capa- 
le  de  quelque  chose  de  mieux  j 
3"  des  Lettres  ; 4“-  petit  re- 
cueil d’^ntret/e/iA  pointus,  semé, 
comme  toutes  scs  autres  produc- 
tions, de  pointes  et  d’éc(uivoqués; 

5"  un  Fragment  de  physique-,  ü" 
despiècesde  théàlie,  tellcsqu’^- 
grippine  , le  Pédant  joué  , etc. 

Scs  ouvrages  forment  3 vol.  in- 
l'.i.  [ Voltaire,  dans  son  conte  de 
Micromegns,  et  Swift,  dans  ses 
T oy âges  de  Gulliver,  ont  puisé'  ; 
plusieurs  de  leurs  idées,  dans 
les  Voyages  comiques  de  Cy- 
rano. ■ ‘ 

CYKENU.S,  gouverneur  de. Sy- 
rie. C’est  lui  qui  fut  Chargé  de 
faire  le  dénombrement  pendant' 
lequel  leSauveurvint  au  monde. 

.Son  vrai  nom  était  SnlpitiusQui- 
riniis.  ^■^qy.  Quiiunus. 

CYRIAÜK  , l’un  des  aq  tyrans 
qui  envahirent  la  plus  grande, 
partie  des  provinces  de  l’empire., 
romaiir,  sous  les  règnes  de  \alé-  , 
rien  et  de  Gallien  , était  fils  d’un  ' 
hpmme  de  qualité  d’(.)rieut,  qui  " 
])Ossédait  de  grandes  richesses.  Il  **■. 

SC  livra  dans  sa  jeunesse  à la  dé-  ' 
baiiclie  , et , après  avoir  volé  à 
'son  père  une  somme  considéra-  ' 
ble  , il  passa  dans  la  Perse.  Sa-  a 
por  P’' y régnaitalors.  Ceprince,  ; 
excité  contre  les  Romains  par 
Cyriade  , leur  déclara  la  guerre,  y ' 
et  le  mit  à la  tête  d’une  armée, 
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avec  laquellcii  conquit  plusieurs 
provinces.  Avant  passé  dans  la 
.Syrie  , Cyria(îe  saccagea  Antio- 
clie  , qui  eu  était  la  capitale. 
Peu  de  temps  aj)iès,  il  prit  le  li- 
tre d’.\uguste  ; et  quoique  pres- 
,41  UC  tous  les  soldats  perses  fus- 
sent retourués  dans  leurs  pavs, 
il  SC  füi  iiia  nue  nouvelle  année  , 
en  enrôlant  des  brigands  et  des 
geus  sans  aveu.  Cet  usurpateur 
mit  à contribution  une  partie  de 
l’Orient,  et  répandit  la  terreur 
dans  les  provinces  voisines.  Scs 
i^oldats  ayantappris  queValcrien 
inarcliait-contreeux ,et  indignés 
d’ailleurs  de  ses  dérèglements  et 
dé  sa  liauteur , l’assassinèrent  en 
aô8.  C.yriade  ne  porta  qu’envi- 
rou  uiiç  année  Je  titre  d’Au- 
guste. 

(]YRI.\QIIK  , patriarche  de 
CoustauliiiÔpIe  l’an  5f)6  , succes- 
seur de  Jean  le  Jeûneur  , prit  le 
nom  à' Evêque  œcuménique  ou 
universel , et  se  le  fit  confirmer 
dans  uu  conéiliabule. Ses préten- 
■ tîqiis  furent  réprimées  par  saint 
Grégoire  et  par  l’empereur  Pho- 
caSjqui,  iudignéde  ccttcridicule 
prétcnlion,  défendit  par  uu  édit 
dedonnor  le  titre  que  le  patriar- 
che avait  usurpé  à d’autres  évû- 
ques  qu’à  celui  de  Rome. ( Voy. 
PuocAs).  Cyriaque  eu  mourut  , 
dit-on  , de  chagrin  en  606. 

CYRILLK  ( Saipt  ),  dc_,  Jérusa- 
lem , né  wrs  l’aii  3i5,  fut  or- 
donne "diacre  par  saint  Macairc 
de  Jérusalem,  vers  l’an  334, «t 
rannée  d’aprèjj  prêtre  , par  sahu 
Maxime, évéq  ue  de  la  niômeville. 
Eleyé  après  lui  sur  le  siège  de 
çcttq  Eglise,  l’an  35o,il  travailla 
comme  lui  à défendre  la  vérité 
contre  leseffortsde  l’erreur.  Son, 
différend  avec  Acace  , évêque 
de  (.ésaréc,  sur  les  préregatives 
dé  leurs  sièges  , interrompit  le 
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bien  (pi'il  faisait  à son  troupeau 
et  à l’Eglise.  Celte  querelle  per- 
sonnelle s’aigrit  par  la  diversit^ 
des  sentiments.  Cyrille  était  zélé 
catholique  , et  Acace  arien  opi- 
niâtre. l'ct  homme  inquiet  et  in- 
intrigant, iic  pouvant  attaquer 
la  foi  de  son  adversaire, attaqua 
sçs  mœurs.  Il  l’accusa  d’av'oir 
vendu  quelques  étoffes  précieu- 
ses de  l’Eglise,  lui  faisant  un  crT- 
me  d’une  action  héroïque;  car  Cy- 
rille n’avait  dépouillé  les  temples 
que  pour  secourir  les  pauvres 
dans  un  temps  de  famine.  Un 
concile  , assemblé  à Césarée  p;y 
Acace, le  déposa  en 357.  Le  saint 
évêque  appela  de  ce  jugement 
itiiqiie  à un  tribunal  supérieur. 
Il  fut  rétabli  sur  son  siège  par  le 
concile  de  Scleucie  en  35g  , et 
son  persécuteur  cbassc  du  sien. 
Les  intrigues  d’Acace  le  firent 
déposer  de  nouveau  eu  3(3o.  Ju- 
lien , successeur  de  l’empereur 
Constance  , ayant  commencé  son 
règne  par  le  rappel  des  exilés, 
Cvrille  rentra  dans  sou  siège; 
mais  son  attachement  inviolable 
à la  foi  de  J.-C.  le  rendit  exlrê- 
meincnl  odieux  à cet  apostat  , 
(I  qui  avait  résolu , dit  Orose , de 
» ’lc  sacrifier  à sa  liàîiie*,  après  son 
n retour  de  la  guerre  de  Perse; 
» mais  la  mort  hjprcA'intct  l’em- 
» pêcha  d’exécuter  son  détestable 
» projet.  » Valeiis  l’envoya  de 
nouveau  en  exil , et  ce  ne  fut 
que  plus  de  11  ans  après,  à la 
mort  de  ce  prince,  qu’il  retourna 
à Jérusalem.  Le  concile  de  (ion- 
stanlinoplc,dc38i , approuva  son 
Ordination  et  son  élection.  11 
mourut  en  386,  après  avoir  gou- 
verné sou  Église  pendant  35  ans. 
Le  coiumcnceiticnl  de  son  épis- 
copal est  célèbre  dans  l’histoire, 
parmi  mir.iclc  que, Dieu  opéra, 
pour  honorer  rinslruincnt  de  no- 
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tre  salut,  (à)ilmic  le  fait  est  inté- 
ressant et  appuvé  sur  des  auto- 
rités incontestables,  nous  le  rap- 
porterons ici.  Saint  Cyrille  , qui 
en  avait  été  témoin  oculaire, 
écrivit  aussitôt, à 1 VnipereurCon- 
stance  pour  lui  en  faire  part. 
Voici  ses  propres  .paroles  : a Le 
» jour  des  noires,  le  ■j  de  mai, 

» vers  la  troisième  lienre,(  vers 
1)  les  neuf  heures  du  matin  ) , il 
» pariit.dans  le  ciel  une  grande 
» lumière  en  forme  de  crois. , 

» qui  s’étendait  depuis  la  mon- 
» tagnedu  Calvaire  jusqu’à  celle 
» des  Olives.  Elle  fut  aperçue, 

1)  non  par  une  ou  deux  person- 
» lies  , mais  par  toute  la  ville. 

» Ce  n’était  pas  un  de  ces  phéno- 
» mèn^  passagers  qui  se.  dissi- 
I)  jrent  sur  le  cjiamp.  Cette  lu- 
» mière  brilla  à nosyeuxpendant 
» plusieurs  heures,  et  avec  tant 
» d’éclat , que  le  soleil  même  ne 
» pouvait  l’effacer.  Les  specta- 
i>  teurs,  pénétrés  en  même  temps 
» dccraintect  dejoie,  coururent 
y en  foule  à l’église;  les  vieillards 
» et  les  jeuiîes  gens  , les  fidèles 
» et  les  idolâtres,  les  citoyens  et 
» les  étrangers  , tous  n’eurent 
» qu’une  voix  pour  louer  notre 
» Seigneur  J.-C. , le  fils  unique 
» de  Dieu  , dont  la  puissance 
» opérait  ce  prodige;  et  ilsrecon- 
» Durent  tous  ensemble  la  divi- 
» nité  d’une  religion  , à laquelle 
» les  deux  rendaient  témoi- 
» gnage.  I).' Ce  fait  est  rapporté 
par  Socrate  , Philostorge  , par 
l’auteur  de  la  Chronique  (l’Ale- 
xandrie, etc. Quant  à la  lettre  de 
saint  Cyrille,  on  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  soit  authentique.  Elle 
est  citéi^comme  étant  de  ce  père , 
par  Sdzomèno,  Théophane,  Eu- 
tvehius,  Jean  de  Nicée  , Glicas  , 
'etc.  ; mais  plus  cette  lettre  est 
authentique , plus  elle  déplaît 
aux  ennemis  delà  croix  de  J.-C. 
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Ils  la  tiennent  jrour  suspecte , 
lion  pas  en  effet  qu’il  y ait  des 
marques  de  fausseté,  mais  parce 
qu’ils  ont  intérêt  d’y  en  trouver. 
L’Église  grecque  honore  le  7 de 
mai  la  mémoire  de  cette  appari- 
tion miraculeuse.  Il  nous  reste 
de  saint  Cyrille  xxiii  Catéchèses. 
Les  18  premières  sont  adressées 
aux  catéchumènes , et  les  cinq 
autres  aux  nouveaux  baptisés. 
Le  style  de  ces  instructions  est 
simple,  net , tel  qu’il  convient  à 
CCS  sortes  d’ouvrages.  11  expose 
avec  exactitude  ce  que  l’Eglise 
croit,  et  réfute  a^ec  solidité  ce 
qu’elle  rejette.  Il  y a pourtant 
quelques  idées  vraiment  singu- 
lières, mais  qui  tenaient  peut- 
être  aux  opinions  reçues  de  son 
tem  ps.  G rancolas,  docteur  de  Sor- 
bonne, eu  a donné  une  traduc- 
tion française  , avec  des  notes  , 
l’aris  , 1715  , in-4”.  D.  Touttée  , 
bénédictin  de  Saint-Maur,  a pu 
blié  une  édition  de  toutes  les 
OEu  tTt'X  de  sai  11  t Cy  ri  1 1 e , grecq  u c 
et  latine,  in-fol.  , Paris  , 1720. 
Le  t’exte , corrigé  sur  plusieurs 
manuscrits  , est  accompagné  de 
notes  savantesqui  l’éclaircissent , 
etd’unfc  version  regardée  comme 
très  exacte. 

('YlllLLE  ( Saint),  patriarche 
d’.Mexan  drie;  successeur  deThéd- 
phile  sou  oucle  en  4ia,  était  né 
avec  un  esprit  subtil  et  péné- 
trant,qu’il  cultiva  par  la  lecture 
des  écrivains  sacixis  et  jjrofanes. 
11  avait  assisté  en  4o3  au  conci- 
liabule du  Chesne,où  saintClu;v- 
sostômefutcondamné;niaisaprSs 
la  mort  de  son  oncle  , il  rétablit 
la  mémoire  de  cet  illustre  prélat. 
Le  nestorianisme  faisait  alors  de 
funestes  ravages  dans  l’Eglise.  11 
écrivit  aux  solitaires  d’Égypte 
ji’our  les  prémunir  contre  cette 
doctrine  , la  fit  condamner  au 
concile  de  Rome  en  43o  , et  au 
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c(>ncile  œcuménique  d’Kplièsc  , 
nuqucl  il  présida  an  nom  du  pape 
«•U  43 1.  Jean  d’Antioclic  et  les  au- 
tres évoques  d’Orieul  se  séparè- 
Jcntdece  concile,  soutinrent  vi- 
venieut  .Nestorius  , et  tinient  de. 
leur  côté  un  %ynodc  où  Cyrille 
fut  déposé.  Lu  cour  de  rempe- 
rcurful  (t’abôrd  favorable  à l’hé- 
résiarque ; Cyrille  fut  arrêté; 
înais  ce  prince  ayant  entendu 
les  deux  partis  , reléjyiia  'NéS- 
torius  dans  un  monastère  , et 
rpndit  Cyrille  à .son  Egli.se.  Il 
mourut  en  444  > regardé  comme 
un  ardent  défenseur  de  la  vé- 
rité , qu’il  ne  fiiut  pas  juger 
sur  ce  qft’en  disent  quelques 
écrivains  protestants  , mécon- 
tents du  zèle  qu’il  a fait  paraître 
pouv'l’lioniieur  de  la  S'"  vierge. 
.Sa  fête  ■ est  célébréç  par  les 
Crées  le  18  janvier,  et  par  les 
l.atins  le  n8  du  même  mois.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d’écrits. 
1“  Traité  de  l'adoration  , divisé 
en  deux  livres.  C’est  une  expli- 
cation allégorique  et  morale  de 
di^rs  passages  du  Pehtateittiue; 
aîTreize  livres  appelé*  Glaphy- 
res  , c’est-à-dire  , profonds  et 
agréables.  C’est  encore  uine  expli- 
cation allégorique  des  histoires 
du  Pentatcuque,  qui  ont  un  rap- 
port visible  à J.-C.  et  à son 
Egl  i«e.  3“  Commentaires  sur  haie 
et  ittr  les'douzc  petits  prophètes  ; 
4”  Commentaires  sur  l'Eviingile 
de  saint  Jean  , ch  douze  livres  , 
dontdix  sçulement  sont  entiers  : 
on  n’a  que  des  fragments'  du  "j' 
cf*du  8' j-on  y trquv'C  uTie  réfu- 
tation des  nianicbéciis  et  des  cu- 
noiniéiis;  5*  Tipitéde  la  Trinité , 
intitulé  le  Trésor  ; & sept  IJia- 
/o^Me^  sur  la  Trinité,  et  deux  sur 
l’incarnation  ; 7“  trois  Traités  sur 
la  foi  , contre  Gérintbe,  M^nèf, 
Pliotih  , .\pollinaire  et  Nesto- 
rius  ; 8"  cinq  livres  sur  Nesto-  ‘ 
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rius;  9°  les  douze  Anathémqlis- 
rnes  ; 10°  deux  Apologies  ' des 
douze  Anathématismes  ; Li- 
vre contrejes  antropomprphites; 
in"  dix  Livres  contre  Julien  l’a- 
postat, dédiés  à l’empereur  Théo- 
dose  ; i3"  vingt-neuf  Homélies 
sur  la  Pâque  .-  les  évêques  grecs 
les  apprenaient  par  coeur  pour 
les  prononcer:  i4“  Lettres  cano- 
niques.\.e.s  concilesgénérauxd’E- 
pbèse  et  de  Cba^cédoine  adoptè- 
rent la  .seconde  lettre  a Nesto- 
rius , et  celle  qui  est  adressée  aux 
Orientaux  ; la-sixième  se  tretuvre 
parmi  les  canonsde  l’Eglise  grec- 
que. La  meilleure  édition  de  ses 
OEuvres est  cellcde  Jean  .\uhert, 
chanoine  de  Laon  , en  grec  et  en 
latin  iG38 , 6 toihes,in-fpl. , qui 
se  relient  ert  7 vol.  Le  1’.  Caïu- 
sius  eu  avait  donné  une  édition 
très  coj-rcctc  , Cologne  , i546  , h 
vol.  in-fol.  tin  M.  I.a  Caoze  QHi.s- 
toiredu  christianisme  des  Indes, 
tome  I , pag.  -j.j  ) prétend  que  son 
ouvrage  contre  Julien  est  faible, 
et  ne  contient  presque  rien  qui 
ne  soit  copié  des  écfils'd’Eu^bè 
de  Césarée , et  de  quclquesliutrcs 
anciens';  mais  quiconque  s’est 
donné  la  peine  de  lire cert)uv,fa- 
ge,  et'de  comparer  les  objections 
de  Julien  avec  la  réponse  de  saint 
Cyrille;  'demeure  convaincu  de 
la  fausseté  dfi'cetle,pritique.  Nôn- 
scuieinent  les  preuv'e.s  et  les  rai- 
sonnements de  cepèresoîit  soli'-' 
des, mais  il  y a plrreieurs  mor- 
ceaux hèsreloquents , et  partout 
on  y voit  combien  un  aüteitr  ju- 
dicieux a d’avantages  sur  un  b^l- 
esprit.  11  n’est  pas  vrai  qu’il  se 
soit  borné  à copier  Eusèbe  ni  les 
autres  anciens;  et'quand  il  l’au* 
rail,  fait  , il  ne  serait' pas  blâma- 
ble; il  suit  son  adversaire  piëd- 
à'-pied,  ne  laisse  aucune  objec- 
tion sa  fl  s répo  n sé,  et  mo  n Ire  boa  u - 
coup  d’éruditioti  sacrée  et  pro.-‘ 
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fane.  Il  écrivait  avec  beaucoup 
(le  facilite;  et  quoiqu’il  ju'odigue 
l’cruditimi  , il  abonde  en  ré- 
flexions judicieuses  et  solides. 
Pliotius  remarque  qu’il  s’était 
fait  un  style  singulier.  L’élégan- 
ce, la  claité  , le  choix  et  la  prei- 
cisionuic  sont  pus  Iccaractère  de 
ses  écrits  ; mais,  malgré  la  priva- 
tion de  C(î8  avantages,  saint  Cv- 
rille  a expliqué  la  doctrine  de 
l’Eglise  avec  tant  d’étendue,  avec 
une  orthodoxie  si  nettement  et 
si  fortement  exprimée  , que  les 
conciles  ont  Regardé  plusieurs  de 
ses  lettres  comme  faisant  règle  de 
foi.  Barbeyrac  , dont  l’imagina- 
tion satirique  et  calomnieuse  a 
cherché  des  erreurs  de  morale 
dans  les  écrits  des  pères  de  l’E- 
glise, ii’a  pu  eu  trouver  dans 
cèux  de  saint  Cyrille.  Le  pape 
saint  Célestin  lui  donnait  les  ti- 
tres de  généreux  défenseur  de 
l’Eglise  et  de  la  foi  , de  docteur 
catholique  , et  d’homme  vraiment 
apostolique. 

CYRILLE  DE  Thessaeonjque 
( Saint),  surnommé,  à cause  (ie 
sascieuce,  le  Philosophe,  porta 
la  lumière  de  l’Evangile  chez  les 
Sarmates,  les  Bulgares  et  les 
Moraves.  Il  fut  créé  évôquc  avec 
sou  frère  saint  Métiiodius,  qui 
était  son  coopérateur  dans  ce 
saint  ministère,  par  Adrien  II, 
vers  Hô-j.  Cyrille  embrassa  quel- 
que temps  après  la  vie  monas- 
tique, et  mourut  à Rome.  Ou 
ignore  l’aniiée  de  sa  'mort;  les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  i4  fé- 
vrier; il  est  nommé  le  9 mars 
dans  le  martyrologe  roniaiu.  11 
a traduit  en  langue  csclàvone 
toute  la  Bible;  et  le  pape  Jean 
Mil , par  une  lettre  datée  du  8 
juin  880,  permit  de  se  servir 
de  cette  traduction  dans  l’office 
divin  et  dans  la  célébration  des 
saiiit.s  mystères  , à condition  ce- 
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pendant  qu’on  aurait  soin  de  lire 
auparavant  l’Evangile  en  latin 
au  peuple.  C’est  encore  de  cette 
traduction  que  l’on  se  sert 
dans  quehfues  lieux  de  la  l)al- 
raatie. 

CYRILLE-LUCAR  , né  dans 
l’île  de  (iaudio  , en  i5"^,  passa 
eu  Allemagne,  après  avoir  étu- 
dié à Venise  et  à Padouc.ll  suivit 
la  doctrine  des  protestants,  et  la 
porta  en  Grèce,  (-omme  on  le 
soupçonna  de  favoriser  les  lu- 
thériens, il  donna  une  confession 
de  foi,  dans  laquelle  il  rejetait 
leurs  erreurs.  Placé  sur  le  siège 
d’Alexandrie  , ensuite  sur  celui 
de  Constantinople,  en  1621,1! 
continua  scs  liaisons  .avec  les 
protestants,  et  enseigna  leurs 
dogmes  dans  l’iCglisc  gvcc([ue. 
Les  évêques  et  le  clergé  s’v  op- 
posèrent. Il  fut  dépouillé  du  pa- 
triarchat,  et  envoyé  en  exil  à 
Rhodes.  On  le  rétablit  quelque 
temps  après;  et,  dès  qu’il  fut 
paisible  possesseur  du  siège  de 
(’.onstantinople,  il  publia  des 
Catéchismes  et  des  Confessions 
de  foi,  où  l’erreur  perçait  à 
chaque  page.  On  le  relégua  à 
Téuédos  en  1628;  enfin  , après 
avoir  été  chassé  7 à 8 fois  de  son 
Eglise,  et  rétabli  autant  de  fois, 
il  finit  par  être  étranglé  en  i638, 
et  selon  d’autres,  le  27  juin  1637, 
par  ordre  du  giand-seigneur, 
sur  la  route  d’un  nouvel  exil 
où  on  le  conduisait.  C’était, 
comme  tous  les  hérétiques,  un 
brouillon  présompteux,  le  plus 
intrigant  des  hommes,  et  par 
couséquent  le  plus  inquiet.  Sa 
Eie  a été  publiée  par  le  docteur 
Tliomas  Smith.  — (’.yrii.ee-Con- 
tÀri  de  Bérée , son  successeur, 
anathématisasa  Confession  de  foi 
dans  un  concile  de  Constanti- 
noplc , et  n’épargna  point  son 
auteur.  Ce  Cyrille  ayant  été  exilé 
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à Tunis,  et  Parlhénius  , évéque 
d’Anclrinople,  mis  à sa  place, 
celui-ci  assembla,  en  un 

nouveau  concile,  où  la  Confes- 
sion de  Lucar  fut  encore  con- 
damnée, mais  on  ménagea  sa 
mémoire.  Le  décret  de  ce  synode 
fut  confirmé  dans  celui  de  Jassi, 
et  les  mêmes  erreurs  furent  ana- 
tliématisécs  dans  le  célèbre  con- 
cile de  Jcriisalein , en  ib'j'j.  J. 
Avmon  en  a donné  une  édition, 
avec  quelques  Lettres  de  Cyrille 
Lucar,  Amsterdam,  1718,  in- 
4“  , pour  l’opposer  à ce  qu’en  ont 
rapporté  MM.  de  Port-Royal , 
dans  la  grande  Perpétuité  de  la 
foi  : l’abbé  Renaudota  répondu 
à cet  ouvrage  dans  les  2 vol. 
qu’il  a ajoutés  a la  Perpétuité, 
etc. 

CYRUS,  roi  des  Perses,  dont 
le  nom  signifie  .soleil,  selon  Cté- 
sias  , naquit  l’an  099  avant  J. -C. , 
de  Cambyse , roi  de  cette  partie 
d’Asie,  cl  deMaudane,  filIed’As- 
tiages , roi  des  Mèdes.  Hérodote 
et  Justin  aprè.s  lui  ont  jeté  du 
merveilleux'sur  l’bistoirc  de  sa 
naissance.  Us  rapportent  qu’,\s- 
tyages  donna  sa  fille  eu  mariage 
à un  Perse  d’origine  fort  obscu- 
re, afin  de  détourner  les  tristes 
présages  d’un  songe  qui  lui  avait 
annoncé  qu’il  serait  détrôné  par 
son  petit-fils.  Dès  qu’il  fut  né, 
il  chargea  Harpages,  un  de  ses 
officiers,  de  Je  faire  mourir. 
Harpages  donna  l’enfant  à un 
berger,  pour  l’exposer  dans  les 
forêts;  mais  la  femme  du  p.'ltre 
le  nourrit  par  pitié,  et  l’éleva 
en  secret,  f P'qyez  Astï2ges.  )' 
Xénophon  ne  s’accorde  p.as  avec 
HérodolesurlescommencemCiits 
de  Cyrus  ; mais  tout  ce  qu’on 
peut  dire  à ce  sujet,  c’est  que 
l’histoire  ancicnnedans  ce  point, 
comme  dans  plusieurs  autres, 
n’est  guère  au-dessus  de  l’bi.s- 
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toire  fabuleuse.  11  faut  se  borner 
à ])rendre  dans  ce  chaos  les  faits 
principaux.  Après  la  mort  d’As- 
tiages,  Cyrus  marcha  avec  Cya- 
xares  son  oncle,  roi  des  Mèdes, 
contre  les  Assyriens,  les  mit  en 
déroute,  tua  ISériglijsor  leur 
roi,  et  fit  un  butin  immense.  H 
SC  trouva  parmi  les  prisonniers 
une  princesse  d’une  rare  beauté. 
.Sur  la  peinture  qu’on  en  fit  à 
Cyrus,  il  refusa  de  la  voir,  et 
ordonna  qu’on  eût  pour  elle  au- 
tant d’attention  que  de  respect. 
Penthée  ( c’était  le  jiora  de  cette 
femme  ) fit  part  de  celte  action  h 
Abradatc,  son  mari,  qui  passa 
tout  de  suite  dans  le  camp  de 
Cvrus  avec  deux  mille  chevaux, 
et  lui  fntattachc  jusqu’à  lamort. 
Lejeune  conquérant,  toujours 
animé  du  désir  et  de  l’espérance 
de  se  rendre  maître  de  Babylone, 
s’avança  jusqu’aux  portes  de 
cette  ville,  et  fit  proposer  au 
successeur  de  Ncriglissor,  de 
terminer  leur  querelle  par  un 
combat  singulier.  Mais  son  défi 
n.’ayant  point  été  accepté,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  Médie.  On 
faisait  des  préparatifs  immenses 
de  part  et  d’autre.  Crœsus,  roi 
de  Lydie,  fut  nommé  généralis- 
sime de  l’armée  ennemie,  l’an 
5.58  avant  Jésus-Christ.  Cyrus 
le  vainquit  à la  journée  deTym- 
brée,  une  des  plus  considérables 
de  l’antiquité  , et  la  première 
bataille  rangée  dont  on  ait  le  dé- 
tail avec  quelque  étendue.  Après 
cette  victoire,’  Cyrus  réduisit 
differents  peuples  de  l’Asie  mi- 
neure, depuis  la  mer  Égée  jus- 
qu’à l’Euphrate,  subjugua,  la 
.Syrie,  l’Arabie,  une  partie  de 
l’Assyrie,  et  forma  le  siège  de 
Babylone.  Il  prit  celte  superbe 
villepeiidau  lia  célébration  d’une 
grande  fêle,  que  le  peuple  et  la 
cour  passaient  ordinairement 
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dans  les  festins  et  dans  la  dé- 
bauche. Ses  troupes  y entrèicnt, 
après  avoir  détourné  l’Euphrate 
par  des  saijpiécs,  se  rendirent 
inaîtrcs  du  palais,  tuèrent  le 
roi  et  ceux  de  sa  suite,  (l’est  par 
cette  catastrophe  que  l’empire 
babylonien  finit  , la  ai®  année 
depuis  le  comniencement  du  rè- 
i;ne  de  Bélésis,  l’an  538  avant 
J.-C.  Gyrus  , maître  de  toute 
l’Asie,  divisa,  de  concert  avec 
Cvaxarcs,  sa  monarchie  en  cent 
vingt  provinces.  Ghaque  pro- 
vince eut  son  gouverneur.  Ou- 
tre ces  gouverneurs  , Gyrus 
nomma  trois  surintendants  , qui 
devaient  toujours  résider  à la 
cour.  On  établit  d’espace  en  es- 
})ace  des  postes,  pour  que  les  or- 
dres du  prince  fussent  portés 
avec  plus  de  diligence.  Gyaxares 
sou  oncle  et  Gambyse  son  père 
étant  morts  , Gyrus  se  vit  seul 
possesseur,  l’an  536  avant  J. -G. , 
du  vaste  empire  des  Perses  , qui 
embrassait  les  royaumes  d’E- 
gvpte,  d’Assyrie,  des  Mèdes  et 
des  Babyloniens.  Ge  fut  cette 
inômc  année  qu’il  permit  aux 
Juifs  de  retourner  en  Judée  , et 
de  rétablir  leur  temple  de  Jéru- 
salem, ainsi  que  l’avait  prédit  le 
prophète  Isaïe.  Hérodote,  qui  fait 
naître  ce  célèbre  conquérant 
d’une  façon  singulière,  le  fait 
mourir  d’une  autre  non  moins 
extraordinaire.  11  dit  que  ce 
prince  ayant  tourné  se.s  armes 
contre  les  Scythes,  tua  le  fils  de 
la  reine  Tomyiis,  ([ui  commuu- 
dait  l’armée  ennemie. Gette  prin- 
cesse, animée  par  la  fureur  de  la 
vengeance,  lui  présenta  le  com- 
bat, et  par  des  fuites  simulées, 
elle  l’attira  dans  des  embuscades, 
où  il  périt  avec  une  partie  de 
son  armée.  Maîtresse  de  son 
ennemi , elle  lui  fit  trancher  la 
tête , la  jeta  dans  une  outre  pleine 
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de  .sang , en  lui  adressant  ces 
mots  : Rassasie-toi  du  sang  dont 
tu  as  été  altéré.  Xénophon  , 
presque  toujours  opposé  au  ré- 
cit d’Hérodote,  et  en  géj^éral 
plus  judicieux  que  lui,  fait  mou- 
rir Gyrus  dans  son  lit.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  Gyrus  a été  un  des  plus 
sages  ])rinces  de  l’antiquité.  11 
‘sut,  au  milieu  delà  guerre, 
veiller  sur  ses  états  , et  se  faire 
aimer  de  ses  peuples.  Il  mourut, 
suivant  les  meilleurs  historiens  , 
à la  fin  de  l’an  53o  avant  Jésus- 
Ghrist.  [Gc  qu’il  y a de  plus 
certain  dans  l’histoire  de  Gyrus, 
c’est  qu’il  était  fils  de  Gambyse, 
roi  des  Perses  , et  de  Mamlàne, 
fille  d’Astiages.  11  fut  élevé  à la 
cour  de  G.yaxare,  fils  et  succes- 
seur d’Astiages,  et  qui,  en  mou- 
ranl,  laissa  son  titre  à Gvrus.  Les 
Perses  qui , jusqu’alors  , avaient 
été  comme  soumis  à l’empire 
des  Mèdes,  eurent  la  supréma- 
tie sur  ces  derniers.  ] 

Gï  RU.S  LG  JEUNE , fils  puîné 
de  Darius  Nothus  , fut  envoyé 
par  son  père  au  secours  des  La- 
cédémoniens contre  les  Athé- 
niens, dès  l’Jgc  de  iG  ans,  en 
407  avant  J. -G.  Après  la  mort  de 
Darius,  Artaxercès,  son  fils  aîné, 
étant  monté  sur  le  trône,  Gyrus, 
jaloux  du  sceptre  , attenta  à sa 
vie.  .Son  complot  fut  découvert 
et  sa  mort  résolue;  mais  Pary- 
satis  sa  mère  l’arracha  au  sup- 
plice. Gette  clémence  ne  guérit 
point  son  ambition.  Il  leva  se- 
crètement des  troupes  .sous  dif- 
férents prétextes.  Artaxercès  lui 
opposa  une  armée  nombreuse. 
La  bataille  se  donna  près  de  Gu- 
naxa,  à ao  lieues  de  Babylone, 
et  Gyrus  périt  des  blessures  qu’il 
reçut  dans  l’action  , l’an  4*^' 
avant  J. -G.  S’il  est  vrai , comme 
le  dit  Xénophon  , que  ce  prince 
avait  beaucoup  de  belles  quai- 
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tés , il  faut  avouer  qu’elles  ont 
été  bien  obscurcies  et  effacées 
par  des  defauts  et  des  crimes. 
J*cut  on  , en  effet,  assez  con- 
dan^cr  cette  ambition  déme- 
surée qui  était  l’Ame  de  toutes 
ses  actions,  qui  lui  mit  les  armes 
à la  main  contre  son  frère  aîné 
et  contre  son  roi,  et  fut  en- 
fin la  cause  d,e  sa  perte.  La  fa- 
meuse Aspasie  ayant  suivi  ce 
prince,  fut  faite  prisonnière  par 
Vrlaxercès,  qui  eut  autant  de 
passion  que  (’yrus  pour  celte 
femme.  Dix  mille  Grecs,  qui, 
sous  la  conduite  de  plusieurs 
ebefs,  entrcautres  de  Xénophon 
riiistorien  , avaient  combattu 
pour  Cvrus,  échappèrent  aux 
poursuites  du  vainqueur,  et  fi- 
rent cette  belle  retraite  qui  leur 
a donné  l’immortalité,  a il  serait 
« difficile,  dit  un  auteur,  de  dire 
» les  obstacles  qu’ils  rcncoulrè- 
» rent  dans  leur  marche.  Il 
» semble  que  toute  la  nature  , 
» de  concert  avec  les  ennemis 
w qui  les  harcelaient  sans  cesse, 
» avait  juré  leur  perte.  .\  la  pé- 
» nible  difficulté  de  passer  les 
» fleuves,  les  montagnes  et  les 
U défilés,  vena'ieut  se  joindre  la 
» pluie  , le  froid  et  la  neige,  de 
» cinq  à six  pieds  de  hauteur  ; 
» et  ce  qui  les  incommodait  en- 
a core  plus  que  tout  cela,  c’était 
» la  faim,  ennemi  intérieur,  bien 
» plus  à redouter  que  tous  les 
«ennemis  extérieurs,  l'in  fin  , 
a après  cinq  mois  environ  de 
» marche,  ils  arrivèrent  sur  le 
» détroit  de  rilellespout,  triora- 
» ])liants  et  .victorieux  de  tous 
» ces  obstacles , et  des  dangers 
» sans  nombre  qu’ils  avaient 
» courus.  Cette  retraite  a tou- 
» jours  passe  parmi  les  conuais- 
» seurs  pour  un  modèle  parfait 
» en  ce  genre,  et  qui  n’a  jamais 
» eu  rien  de  pareil.  Kn  effet,  ou 
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» ne  peut  jias  voir  une  e'ntre- 
» prise,  ni  formée  avec  plus  de 
» liardiesse  et  de  courage,  ni 
» conduite  avec  plus  de  pruden  • 
i>  ce,  ni  exécutée  avec  jilus  de 
» bonheur.  » L’abbé  l’agi  a écrit 
V Histoire  de  Çyrus  le  Jeune, 
Amsterd.am  , i •j36  , in- 1 a. 

CYRljS  (Flavius),  de  Pan.lpo- 
lis  en  Egypte  , mérita  , par  son 
savoir  et  par  son  talent  pour  la 
poésie,  l’estime  et  l’amitié  de 
l’impératrice  Eudoxie,  à laquelle 
il  dut  son  élévation.  .Après 
avoir  commandé  avec  valeur 
les  troupes  romaines  à la  prise 
de  Carthage,  il  fut  consul  et 
préfet  de  Constantinople,  (iette 
ville  ayant  été  presque  entière- 
ment ruinée  par  un  effrovable 
tremblement  de  terre,  en  446, 
il  la  rétablit  et  l’embellit.  L u 
jour  qu’il  était  dans  le  cirque 
avec  l’empereur  Théodose  le 
Jeune,  le  peuple  cria  : Gloire  h 
Çyrus  , il  a renouvelé  la  ville  de 
('onstanlin.  L’I'anpercur,  jaloux 
de  ces  acclamations,  le  dépouilla 
de  la  préfecture,  et  confisqua  se.s 
biens  , sous  prétexte  qu'il  était 
idolâtre.  Le  vrai  Dieu  l’éclaira 
dans  sa  disgrâce.  Il  se  fil  chré- 
tien , et  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal deCotyée,  dans  la  Phrv- 
gie  ; il  mourut  saintement.  II 
n’est  resté  de  lui  ([ue  sept  Epi- 
grammes  d’un  style  pur  et  élé- 
Kaiit;  on  les  trouve  dans  les  Ann- 
lecta  àe  Rrunck,  tom,  a,  pag. 
454.  Cyrus  vivait  encore  ver.s 
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(iYRUS,  évéque  de  Pbaside  , 
puis  patriarche  d’ .Alexandrie  , 
donna  dans  les  erreurs  des  mo- 
nothclites,  et  approuva  l’Ec- 
tbèse.  Ses  écrits  furent  condam- 
nés au  concile  de  Latran  , en 
049;  cette  condamnation  fut 
confirmée  au  G'  concile  général , 
l’an  ti8o.  Cyrus  mourut  l’an  G.j  ' > 
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après  avoir  teni\  son  sidgc  pen- 
dant lo  ans. 

CYTUÉRON,  bcrgercle  Béo- 
tic,  conseillai  Jiipitcrdc  feindre 
nn  nouveau  mariage,  pour  ra- 
mener Jiinon  , avec  laquelle  il 
était  en  divorce.  L’expédient 
réussit,  et  Jupiter,  pour  récom- 
penser ce  berger,  le  métamor- 
phosa eu  une  montagne,  qui  fut 
depuis  Gousacréc  à Racchus.  Klle 
est  auprès  de  la  ville  de  Tlièbes. 
dette  aventure  fit  prendre  à Jii- 
iioii  le  surnom  de  Cytheronia,  et 
à Jupiter  celui  de  Cylheronius. 

CYZ  ( Marie  de  ),  née  à I.eyde 
en  iG56,  de  parents  nobles,  fut 
élevée  dans  le  cal\  inisme.  On  la 
maria  à l’àgc  de  19  ans,  à un 
nommé  de  Combe.  Mar^e  se 
trouva  veuve  deux  ans  après,  et 
abjura  ses  erreurs  dans  un  voyage 
qu’elle  fit  eiiFrancc.  Elle  yfonda 
la  communautédu  Bon-Pasteur, 
destinée  aux  filles  qui , aprj*s 
avoir  vécu  dans  le  désordre, 
veulent  mourir  dans  les  exer- 
cices delà  pénitence.  Le  Seigneur 
répandit  sa  l'.énédiction  sur  son 
riuvrage,  e^  elle  eut  la  consola- 
tion de  voir,  sous  sa  conduite, 
une  centainede  filles ptuiitcntes, 
qu’ci  le  gouverna  j iisqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  iGgvt.  .Son  institut, 
.aussi  iiécessaiie  dans  les  piovin- 
ces  qne  dans  la  capitale , s'est 
répandu  en  plusieurs  villes  de 
France.' 

CYZIQUE,  roi  delà  presqu’île 
de  la  Propontidc  , reçut  avec 
beaucoup  de  magnificence  les  Ar- 
gonautes qui  allaient  à la  con- 
quête de  la  toison  d’or.  (îesliéros 
étant  partis , furent  repoussés 
j'endapt  la  nuit  par  uucou|>  de 
vent  sur  la  cote  de  la  presqu’ile. 
Cy/.ique  les  prenant  pour  des 
pirates,  et  voulant  les  empêcher 
de  prendre  terre,  fut  tué  dans 
le  combat.  Jason  le  reconnut  le 

Tome  V. 
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lendemain  parmi  les  morts,  et 
lui  fit  des  superbes  funérailles. 

•g  (iZECnOWICZ  (Simon),  cé- 
lèbre peintre  polonais,  né  àCra-, 
covie,  vers  lOgS.  Après  avoir 
fait  scs  premières  études  en  Po- 
logne, il  se  rendit  à Rome,  ou 
il  perfectionna  ses  talents,  dans 
l’école  de  C-harles  Maratti.  Ses 
qualités  morales,  sa  piété,  et  sa 
vie  vertueuse  ajoutaient  un  nou- 
veau prix  à l’excellence  do  son 
génie,  qui  créa  plusieurs  tableaux 
d’un  mérite  remarquable.  Les 
principaux  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Wilua,  capitale  de 
Lithuanie.  Czechowicz , âgé  de 
83  ans  , mourut  à Warsovie. 

( ZERMEW  ICZ  (Stanislas  ) , 
vice-provincial  des  jésuites  dan.s 
la  Russie -Blanche,  est  connu 
par  la  manière  dont  il  a soutenu 
l’existencedela.Hociétédansl’em- 
pirc  de  Russie , dont  cette  pro- 
vince était  dépendante.  Voyant 
que  non-seulement  le  bref  de 
suppression  ne  s’y  publiait  pas, 
mais  que  la  cour  de  Rome  n’in- 
sistait pas  sur  la  publication,  ni 
jucs  de  l’impératrice,  ni  près  des 
jésuites  , il  prit  le  parti  de  main- 
tenir toute  chose  in  statu  (juo. 

11  sauva  ai  nsi  quelques  débris  de 
cette  société  célèbre;  et,  pour 
nous  servir  des  paroles  de  Cicé-  » 
ron  , Nohitissimam  familiam  jam 
ad  paucos  rcdactam  peue  ab  in- 
teritu  vindicavit  ('/est  certaine- 
ment en  vain  qu’oii  a cherché  à 
lui  eu  faire  un  crime. Ceux  mêmes 
qui  prétendent,  contre  l’opi- 
nion générale  et  là  pratique, 
contre  l’irrésistible  argument 
tiré  de  la  validité  des  mariages 
clandestins,  qu’il  suffit  qu’une 
loi  ecclésiastique  ait  été  promul- 
guée à Rome  pour  qu’elle  ait  la 
force  d’obliger,  avouent  qu’il  y 
a toujours  lieu  à de  justes  rc- 
/trésentations , et  qu’on  peut 
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mômes’absleiiir  d’ytléfdrcr  aussi 
long-temps  qu’on  espère  que  le 
supérieur,  après  les  éclaircisse- 
ments qu’on  veut  lui  faire  par- 
venir, ou  révoquera  la  loi,  ou 
n’en  exigera  pas  l’observation. 
Et  tel  était  le  cas  des  jésuites 
russes,  comme  l’événement  l’a 
très  biendémoutte.  Czerniewicz 
mourut  le  i8  juillet  1785,  âgé 
de  57  ans,  à Stayki,  village  ap- 
partenant au  college  de  F’oioez. 
Apres  sa  mort,  ou  vit  circuler 
en  Pologne  et  eu  Russie  un 
écrit  où  l’on  fait  une  pleine  apo- 
logie de  ce  religieux,  que  les 
ennemis  de  la  société  ont  trop 
légèrement  accusé  d’étre  réfrac- 
taire aux  ordres  du  saint-siège. 
L’auteur  decet  écrit,  après  avoir 
montre,  par  l’exemple  d’uii 
■grand  nombre  de  saints,  que 
les  décrets  pontificaux,  eu  ma- 
tière de  discipline  , et  en  parti- 
culier relativement  aux  ordres 
religieux,  n’obligent  pas  où  ils 
n’ont  pas  été  publiés,  continue 
de  la  sorte  : « Il  savait  tout  cela  : 
» cependant  il  n’osa  encore  sui- 
» vre  cette  route  que  lui  avaiept 
» ouverte  et  tracée  tant  de  saints, 
» et  pendauttant  de  siècles.  Bien 
■ » loin  de  là.,  voulant  montrer 
))  pour  Icbref  dupapeune  obéis- 
sance  jusqu’ici  sans  exemple, 
V il  adressa  à l’impératrice  de 
» Russie  un  mémoire  pour  qu’il 
» fût  permis  aux  jésuites  de  la 
* Russie-Blanche  de  se  confor- 


DABILLON  (André),  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  compa- 
gnon du  fanatique  Jean  Laba- 
die, avant  que  cet  enthousiaste 
eiit  quitté  la  religion  catholique; 
mais  il  ne  partagea  ni  ’ses  er- 
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» mer  aux  volontés  du  pontife  , 
» promettant  que  ces  jésuites, 
» étant  sécularisés  , travaille- 
» raient  avec  autant  de  zèle  et 
» d’ardeur  qu’auparavant  à se 
» rendre  utiles....  il  donna  eu- 
» core  une  autre  preuve  de  sa 
» soumission  au  bref  de  (Bé- 
» nient  XIV.  Quoique  son  ordre 
» subsistât  eu  sou  entier  dans 
» la  Russie-Blanche,  six  ans  s’é- 
» coulèrent  sans  qu’il  osât  rece- 
» voir  des  novices,  malgré  qu’il 
» y eût  un  noviciat  de  jésuites 
» au  collège  de  Polocz,-  et  il  ne 
» rouvrit  ce  noviciat  qu’après 
lien  avoir  obtenu , le  28  juin 
» 177;),  une  permission  formelle 
» et  iiuthentique  de  l’évéque 
» diocésain,  aujourd’hui  arche- 
» véque  de  Mohilef , qui  avait 
» lui-méine  reçu  à ce  sujet , du 
« pape  Pie  VI,  un  plein  pouvoir 
» signé  à Rome  le  1 5 août  1778, 
» avec  le  titre  et  le  caractère  de 
» délégué  apostolique.  Enfin  , 
r>  sur  l’ordre  douné  en  forme 
» d’ukase  par  l’impératrice , le 
» 5 juillet  1782,,  et  l’approba- 
«Aion  du  même  prélat,  les  jé- 
V suites  de  la  Russie  - Blanche 
» s’étant  assemblés  en  congréga- 
» tion  générale  au  collège  de 
» Polocz,  élurent  le  17  octobre 
i>i782,  pour  vicaire- général , 
» avec  toute  l’autorité  de  géné- 
•»  lal  , le  père  Czerniewicz , qui  a 
» vécu  dans  cette  charge  deux 
ans  neuf  mois  et  un  jour.  » 


reurs,  ni  scs  désordres.  11  avait, 
été  auparavant  jésuite.  M.,  de 
Caumartiu,  évêque  d’Amiens, 
sut  faire  la  différence  de  l’un  et 
de  l’autre.  11  chassa  Labadie  , et 
retint  Dahillon  pour  son  grand 
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vicaire,  (^clui-ci  mourut  vers  l’an 
it)64>  curé  dalis  l’île  de  Magné  eu 
ï'aiiitonge,  Ou  a de  lui  quelques 
ouvrage.s  de  tliéologie  , entre 
autres  : Concile  de  la  grâce , ou 
liéjlexions  sur  le  second  concile 
d’Otange  de  l'an  Saq,  et  le  par- 
fait accord  de  ses  décisions  avec 
* celles  du  Concile  de  Trente , Pa- 
ris , 1645 , in-4°. 

DABONDANŒ  (Jean),  notai- 
re au  Pont-Saint-Esprit,  est  au- 
teurd’un  mystèreà  personnages, 
de  la  Passion  , .que  l’on  distin- 
gue de  celui  de  Jean-Micliel,  par 
\>uod  scciindum  Icgeni  debet  mo- 
rt; il  paraît  avoir  été  imprimé  à 
Lyon,  in-4‘’  et  iu-8"  ; mais  il  est 
égàlemeut  rare  dans  chacun  de 
CCS  deux  formats. 

D\L  (Jean),  peintrcallemand, 
né  à Cologne  eu  t556,  se  forma 
eu  Allemagne  sous  Spranger,  et 
en  Italie  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  L’empereur  Kodolplie, 
ami  des  arts  et  protecteur  des 
artistes,  employa  son  pinceau. 
Les  tableaux  qu’il  fit  pour  ce 

ijiince  sont  d’un  bon  goût. 
)ac  mourut  à la  cour  impériale, 
comblé  d'honneurs  et  de  biens  , 
et  très^-egretté  par  l’usage  qu’il 
avait  fait  de  son  crédit. 

DAClKll  ( André),  né  à Castres 
le  6 avril  i(J5P,d’un  avocat,  fit  scs 
études  d’abord  dans  .sa  patrie;  en 
suite  àSaumur,  sous  le  savant 
Tanneguy-le-Fèvre , alors  entiè- 
remeut  occupé  de  l’éducation 
de  sa  fille.  Le  jeune  littérateur, 
ne  la  Vit  pas  long-temps  sans 
l’aimer;  leurs  goûts,  leurs  étu- 
des étaient  les  mêmes.  Unis  déjà 
par  l’esprit , ils  le  furent  encore 
par  le  cœur.  Leur  ^majiajîc  se 
célébra  en  i683.  Deux  ans  après, 
ils  abjurèrent  la  religion  protes- 
tante. Le  duc  de  Moutausier , 
instruit  du  mérite  de  l’un  et  de 
l’autre,  les  mit  dans  la  liste  des 


DAC  3^  I 

savants  destinés  à commenter 
les  anciens  auteurs,  poiirVusage 
du  dauphin.  Les  sociétés  litté- 
raires ouvrirent  leurs  portes  à 
Dacicr;  l’académie 'des  inscrip- 
tions en  i6p5 , et  l’académie 
française  à la  fin  de  la  môme 
année.  Cette  dernière  compa- 
gnie lechoisitdaus  la  suite  pour 
son  secrétaire  perpétuel.  La 
garde  du  cabinet  du  Louvre  lui 
avait  déjà  été  confiée,  tomme 
au  .s.avant  le  plus  digne  d’occu- 
per cette  place.  Il  mourut  le  18 
septembre  1722',  en  philosophe 
chrétien.  On  a de  lui  beaucoup 
de  Traductions  d'auteurs  grecs 
et  latins-,  et,  quoiqu’elles  fus- 
sent peu  propres  à réconcilier 
les  partisans  des  écrivains  mo- 
dernes avec  l’antiquité,  il  eut 
toujours  un  zèle  ardent  pour 
elle  : ce  zèle  allait  ju.squ’à  l’en- 
thousiasme. 11  ne  traduisait  ja- 
mais un  ancien  qu’il  n’en  devînt 
amoureux;  il  était  incapable  d’y 
apercevoir  des  défauts,  et  pour 
cacher  ceux  qu’on  lui  attribuait, 
il  soutenait  les  plus  étranges 
paradoxes.  11  veut  prouver , par 
exemple,  que  Marc-Aurèle  u’a 
jamais  persécuté  les  chrétiens. 
Dans  la  morale  des  anciens  phi- 
losophes, c’est-à-dire  dans  quel- 
ques sentences  .sans  liaison  et 
sans  .sanction,  entremêlées  de 
maximes  absurdes  et  odieuses, 
il  prétendait  trouver  la  morale 
du  christianisme.  II  ne  songeait 
pas  que  leur  doctrine,  eût-elle 
été  généralement  bonne , n’en 
eût  pas  été  moins  opposée  à 
l’Évangile , quant  au  motif  et 
au  but  de  la  pratique.  « Quelle 
«union,  disait  Tcrtullien , et 
» quel  rapport  peUUil  y avoir 
«entre.  Jérusalem  et  Athènes, 
» l’acadétnie  et  l’Église,  les  dis- 
« ciples  de  la  Qrèçe  et  ceux  de 
» Jésu.s-Christ  ? Les  uns’ se  tour- 
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» luciitciit  pour  paraître  vcr- 
» tiiciix^  Icsaulres  désirent  iini- 
» qiiement  de  l’étrc,  etc. 
EpiotÈte.)  On  a de  Dacier  t 1" 
une  (édition  de  l'ompeïus  Fes- 
tns  cl  de  Valerius  Flaccus  , ad 
usiim  Delph.,  in-4“,  Paris,  jü8i  , 
avec  des  notes  savantes  et  des 
correctionsjudicieuscs.  On  iciin- 
prinia  cette  édition  à Amster- 
dam, 1699,  in-4°,  avec  de  non-, 
velles  remarques.  a“  Nouvelle 
Traduction  d’Horace,  accompar 
jjnée  d’obscrx  ations  critiques, 
1681 -iGHy,  10  vol.  in-i2.  Les 
fleurs  du  poète  latin  se  flétris- 
sent en  passant  par  les  mains 
du  tradiicteur  français.  Qui  ne 
connaîtrait  Horace  que  par  cette 
version  s’imaginerait  que  ce 
poète,  un  des  plus  délicats  de 
l’antiquité,  n’a  été  qu’un  versi- 
ficateur lourd  et  pesant.  Lccom- 
mentaire  sert  quelquefois  plus  à 
charger  le  IKrc  qu’à  faire  péné- 
trer les  beautés  du  texte.  Il  y a 
quelquefois  des  interprétations 
singulières,  que  Boileau  appe- 
lait lesrevclations  de  ]\l.  J) acier. 
'i°  Réflexions  morales  de  Ternpe- 
reur  Marc- Aurèle  Anlonin,  f*a- 
riSj  iOgi,  2 vol.  iu-125  4“  I® 
Poétique  (V Aristote , in-4%  avec" 
des  remarques,  dans  lesquellc$  le 
traducteur  a répandu  beaucoup 
d’éruditfou  j 5"  les  l'  ics  de  Plu- 
tarque,, S vol.  Paris,  1721, 

réimprimées  en  10  vol.  in-i2, 
Amsterdam,'  1724;  titidliction 
jdus  fidèle^  ntuis  moins  lue  que 
celle  d’.\myot.  Celui-câ  r des 
grâces  dans  spu  vieux  langage; 
JJacier,  n’a  guère  quq  le  mérite 
de  l’etfactitudc;  encore  )^bbé 
de  Longuerue  le  lui  disputait-il. 
îson  style  est  celui  d’un  savant 
sans  chaleur  et  sans  vie.  «II  coit- 
n naissait  tout  des  anciens,  dit 
» un  homme  d’esprit , hors  la 
» grâce  et  la  finesse.  » Pavillon 
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disait  que  Dacier  était  un  gros 
mulet  chargé  de  tout  le  bagage 
de  f antiquité.  Cette  fureur  de 
l’antique  était  si  forte  en  lui  et 
en  madame  Dacier,  qu’ils  fail- 
lirent s’empoisonner  un  jour 
par  un  ragoût  dont  ils  avaient 
puisé  la  recette  dans  Xthénée. 
()"  l'OEdipe  et  VKlectre  de 
Sophocle,  in-i2,  version  assez 
fidèle,  mais  assez  plate;  7"  les 
OEuvres  d’Hippocrate  en  fran- 
çais . avec  des  remarques  , Paris, 
1697,  in-12;  8"  une  partie  des 
OEuvres  de  Pûï/o«,  Paris,  1899, 
2 vol.  in-i2;  9”  Manuel  d'Épic- 
<è/e  , Paris,  1715,  in- 12  : il  avait 
sur  cet  otivrage  des  idées  extra- 
vagantes , excellemment  réfu- 
tées par  M.  Formey.  Dacier  eut 
part  à l’Histoire  métallique  de 
Louis  Xfr.  Ce  prince,  à qui  il 
la  présenta,  lui  donna  une  pen- 
sion de  2,000  livres.  [On  conser- 
ve du  même  auteur  des  Notes 
manuscrites  sur  QuinterCurce.l 
D ACIFII  (Anne  Le  Fèvre  ) , 
femme  du  précédent,  fille  de 
Tanneguy ,-le-Fèvre , jiaquit  à 
.8aumur  en  i65i.  Elle  eut  les  ta- 
lents et  l’érudition  de  son  père, 
et  commença  à se  faire  connaî- 
tre dans  la  littérature  |wr  sa  belle 
eV/iVion  de  Calliinaque,  qui  pa- 
rut en  i()74  , enrichie  de  doctes 
remarques;  elle  mit  ensuite  aiç 
jour  de  savants  Commentaires 
sur  plusieurs  auteurs,  pour  l’u- 
sage de  monseigneur  le  dauphin. 
Florus  parut  en  1G74  , Aurelius 
Victor  en  • 1681  , Eutrope  en 
1G83,  Elyctis  de  Crète  eu  1G84. 
Son  mari  partagea  scs  travaux  ; 
ils  passèrent  toute  leur  vie  dans 
Une  parfaite  union.  Un  fils  et' 
deux  filles  furent  le  fruit  de  ces 
liens  formés  par  l’esprit  et  par 
l’amour.  Le  fils,  qui  dounait  de 
g)'andes  esjSérances,  niourut  en 
i()94-;  tnie  de  sés  «œurs  mourut 


nussi  dans  un  àgo  {mîu  avancô, 
et  l’autre  j)i  it  le  voile.  I.eur  inèfe 
fut  enlevée  à la  république  den 
lettres  eu  1720,  à 6<)  ans.  Outre 
/es  ouvrages  <|ue  nous  venons 
. de  nommer,  on  a d’elle  : t"  une 
Utnduçtion  de  trois  comédies  de 
Plaute,  VAnipliitiyori  , le  liu- 
(ia/is  clV Kpidicus , 3 vol.  iu-i9.. 
Quand  Molière  eut  publié  son 
Aipjdiilryon , rilliistre  savante 
avait  enUepris  une  dissertation 
pour  prouver  queceliii  de  Plati- 
te , itnité  par  le  comique  mo- 
^derne,  était  fort  supérieur. 
\yant  appris  que  Molière  devait 
donner  une  comédie  stirlcxjem- 
nies  savantes,  elle  siqqirima  sa 
dissertation.  ■>."  Une  Traduction 
<le  l’Iliade  et  de  l’Odvssée  d’Ilo- 
tnère  , avec  une  PrcJ'ace  , et  des 
Notesd’une  profonde  érudition, 
réinipriiuéc  en  1756,011  S vol. 
in-i'2.  t'ette  traduction  Kt  naî- 
tre une  dispute  etitrc  madame 
Dacier  etLa  Motte,  dispute  aussi 
inutile  <[ue  presque  toutes  les 
autres.  Kllc  u’a  rien  ajipri*  au 
genre  bumain  , dit  un  philoso- 
pbe,  sinon  que  madame  DaCicr 
avait  encore  moins  de  logique 
que  La  Motte  ne  savait  de  grec. 
Madame  Dacier,  dans  scs  Consi- 
dérations sur  les  causes  de  ta 
corruption  ibt  goilt,  ouvrage  pu- 
Llili  pu  1714,  soutint  la  cause 
d’ilomÿe  avec  l’emportement 
d’uu  comuieutatçur  ; La  Motte 
■n’yaOppôsa  què  dè  l’esprit  et  de 
la  douceur,  a I/ouvrage  Je  La 
« Motte,  lîit  un  ccri%ain  ingé- 
» nieux,  sçniLjait  être,  d’une 
» femme'galatite  pleine  d’esprit, 
J), et  celui  de  madame  Dncicr 
*>  d’un  pédant  de  collège.  » Klle 
ne  meuagea  pas  jilus  le  ptiro 
Hardouiu,  qui  était  entré  dans 
re  différend.  On  a dit  « ([u’elle 
O avait  répandu  plus  d’injures 
» contre  le  détracteur  d’ilomère. 


» que  CO  poète  n’en  avait  fait 
prftnoncer  è • ses  héros.»  t)n 
voit  par  là  qu’elle  ne  sut  pas 
entièrement  se  «léfeiidie des  tra- 
vers si  ordiuaiies  aux  femmes 
savantes  , qui,  à la  vérité  , sont 
aussi,  souvent  , les  travers  clés 
hommes,  mais  <|ue  l’expérience 
l'rouve  être  plus  particulière- 
ment attachés  au  sexe  que  la  na- 
ture ne  semble  pas  avoir  destiné 
aux  spéculations  scieutifiepics. 

( Coyez  LA  pAVETTE,  Geofkiun  , 
(in  AKKirnsv  , Tencux  , .SnzE.  ) Ou 
a cru  que  Molière  l’avait  eue  en 
V uedans  la  comédie  des  Pommes 
savantes  ; et  par  l’anecdote  cpie 
nous  avons  rappoitée  , il  [laraîl 
qu’elle  l’a  cru  cllc-mémo.  3'’Une 
Traduction  du  Plutus  et  das 
Muées  d’iVristcqiliane  , Paris  , 4 
vol.  in- 12,  i()84  ; 4"  *ine  autre 
cUAiiacrcion  et  de  Sapho,  Paris, 
1681  , in-8".  Lille  soutient  c|ue 
cette  femme,  célèbre  par  scs  ta- 
lents ainsi  ejue  par  ses  vices, 
n’était  pascniniable  de  la  passion 
infâme  qu’on  lui  a reprochée. 
C’est  pousser  trop  loin  la  préveu- 
tiou  pour  l’autiqiiité.  Madame 
Dacier  avait  encore  fait  des  Re- 
marques sur  V Kcriture  sainte, 
et  on  la  sollicita  souvent  de  les 
donnerau  public.  Lille  répondit 
toujours,  (c  qu’une  femme  doit 
» lire  et  méditer l’F.criiurc,  pom 
» régler  sa conduitesurce  qu’elle 
» enseigne;  mais  que  le  silence 
.»  doit  être  sou  jvartage,  suivant 
» le  précepte  de  saint  Paul.  » Ce 
qui  porte  à croire  que  , naturcl- 
leiueut  m€)deste , elle  condam- 
nait elle-même  les  fougjies  où 
l’eutraînaicutqucljt|uel'ois  la  ]>ré- 
tentiouctla  suffisance  du  savoir. 
On  doit  encore  à madame  Dacier, 
5“aine  traduction  des  Comédies 
de  Te'rcnce. 

DAtiTYLliS,  InÉEUs , ou  Co- 

RYDANXES,  ou  (iuuÈTZS,  LcS  UUS 
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étaient  enfants  du  Soleil  et  de 
Minerve,  les  autres  de  Saturne, 
et  d’Alciopc.  On  mit  Jupiter  en  * 
tre  leurs  mains  pour  é^re  elevej 
et  iis  einpéclicrentpar  leurs  dan- 
ses que  les  cris  de  cet  onfiint 
ne  pan'inssent  jusqu’aux  oreil- 
les de  Saturne,  qui  l’aurait  dé- 
vore. 

JJAELM AN  (Cliarles-Guislin) , 
né  à Mons,  en  ilainaut,  en  lüGo, 
doetenr  et  professeur  en  théolo- 
«ie  à Louvain  , président  du  eol- 
Téjje  Adrien , et  chanoine  de 
Saint-Pierre  dans  la  même  ville, 
et  deSaiute-Gcrtrude  à Nivelles, 
mort  le  ai  décembre  1781  , a 
laissé  une  ThéologÎÈ  scotustico- 
tnorale  , qui  a été  imprimée  plu- 
sieurs fois,  en  9 vol.  On  y voit 
plusieurs  oraisons  latines  qui 
montrent  qu'il  était  peu  versé 
dans  les  belles-lettres  : celle  qui 
est  le  mieux  écrite  n’est  pas  de 
lui  J elles  sont  toutes  fort  cour- 
tes et  sans  développement j ce 
sont  plutôt  des  lieux  oratoires 
( toci  oraiorii  ). 

DAENS  (Jean),  lAiche  négo- 
ciant d’Anvers  , célèbre  par  un 
trait  de  générosité  dont  on  trou- 
ve peu  d’exemples.  L’empereur 
Charlcs-Quint  s’étant  prêté  au 
désir  que  Daens  avait  de  lui 
donneràdîuer,  le  généreux  mar- 
chand jeta  au  feu,  à la  fin  dure- 
pas,  uu  billet  de  deux  millions 
qu’il  avait  prêtés  au  prince.  Je 
xuis  , lui  dit-il  , trop  payj , par  ^ 
riwnneur  que  votre  majesté'  me 
fait,  a Les  princes  qui  régnent 
» par  la  vérité  et  la  justicp,  dit 
» un  auteur  moderne  , sont  plus 
» puissants  et  plus  riches  par  le 
» coeur  de  leurs  sujets , que  par 
» toutes  les  ressources  du  des- 
<î  potisme  et  de  l’artifice.  » 

DAGOHEKT  L '',  roi  de  France, 
fils  de  Clotaire  II  et  de  Ber- 
trude,  né  vers  l’an  600,  fut  roi 
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d’Aiistrasie  en  fiua,  de  Neustrie,  ' 
de  Bourgogne  et  d’Aquitaine  en 
üu8,  Ap  rcs  la  mort  de  Charibert, 
sou  frère,  dont  il  avait  inutile- 
ment tenté,  pendant  sa  vie, 
d’envahir  l’héritage  , ilsesign.àla 
contre  les  Esclavous,  les  Gas- 
cons et  les  Bretons;  mais  il  ter- 
nit l’éclat  de  ses  victoires  par.sa 
passion  pour  les  femmes.  Après 
avoir  répudié  celle  qu’il  avait 
d’abord  épouiiée,  il  eu  eut  jus- 
qu’.\  trois  dans  le  même  temps. 

[ Sou  règne  fut  aussi  souillé  par 
plusieurs  cruautés  dont  nous  ne  , 
rapporterons  que  la  suivante. 

11  avait  accueilli  les  Bulgares, 
qui  fuvaicut  devant  les  Huns, 
et  leur  avait  cédé  une  portion 
de  terreiu;  craignant , sans  mo- 
tif antérieur  , qu’ils  ne  se  ren- 
dissent maîtres  du  pays  qu’il 
leur  avait  accordé,  il  les  fit  égor- 
ger dans  une  seule  nuit,  au  nom- 
bre de  dix  mille  familles.  Ce 
fut  Dagobert  qui  publia  les  Lois 
des  Francs , avec  des  corrections 
etdes  augmentations.  11  mourut 
à Epinay  en  G38 , âgé  d’environ 
38  autî,  et  fut  enterré  à Saint- 
Denis,  dout  il  avait  augmenté  la 
fondation.  Quelques  chroniques 
lui  ont  donne  le  titie  de  saint, 
ainsi  qu’à  plusieurs  rois  de  la 
première  race.  11  faut  avouer 
que  c’étaient  d’étranges  saints. 

« Ils  ne  valaient  rien,  tous  tant 
» qu’ils  étaient,»  dit  l’abbé 
Longucrue,.  toujours  uu  peu 
c*ig(5aleur.  « Quelle  cruauté , 

» quelle  barbarie  dans  C.lotaire 
» U’',  assassinant  lui-méiue  scs 
» neveux  de  sa  propre  main  ! 

» Dans  lé  traitement  que  fit 
» C.lotaire  il  à ses  cousins 
» et  à -Brunehaut.  Quelle  impu- 
» dicité  dans  Dagobert  L'  ! On 
» pourrait  louertousces  gcns-là, 

» comme  ('-ardan  a faitlepané- 
» gyrique  de  Néron.  » Parallèle 
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«litre  cl  injuste.  Entre  ces 
rois  français  cl  Ic.s  inonslres  de 
Home , la  distance  est  immense, 
(.e  fut  sur  la  fin  du  règne  de 
Dagobert  que  raii’toi  ius  des  mai- 
res du  Palais  absorba  la  pui.s- 
•siiuce  royale.  Il  laissa  de  Naiitil- 
de,  (ilovis  11;  et  de  llagnetrude, 
Sigcbert  ,qui  futroi  d’Austrasie. 

D.AGOIIERT  II  .(Saint),  le 
jeune,  roi  d’Austrasie,  fils  de 
saint  Sigebert  II,  devait  monter 
sur  le' trône  de  son  père,  mort 
en  656;  mais  Grimoald,  maire 
du  palais,  le  fit  renfermer  dans 
un  monastère  et  donna  le  scep- 
tre à son  propre  fils  Childebert. 
Clovis  11,  roi  de  France,  avant 
fait  mourir  Grimoald  , détrôna 
(ihildebert,  et,  sur  un  faux  bruit 
de  la  mort  de  Dagobert,  donna 
l’.Austrasie  à Clotaire  111,  pui.s  à 
(.bildcric  II.  _ Dagobert  épousa 
Mathilde  eu  Ecosse,  où  il  avait 
été  conduit , et  eu  eut  plusieurs 
enfants.  .Après  la  mort  de  Chil- 
lieric  , il  reprit  la  couronne 
d’.Austrasic  en  6'j4,  gouverna 
.sagement  son  peuple,  fonda  di- 
vers monastères,  et  fut  assassiné 
en  6^9par  ordred’Ebroin , maire 
du  palais  , comme  il  marcliait 
contre  Thien'i  , roi  de  France  , 
auquel  il  avait  déclaré  la  guerre. 
Sa  mortaurait  dû  rendre  Tliierri 
seul  maître  de  la  monarchie; 
mais  l’Austrasié,  craignant  de 
tomber  sous  la  domination  d’É- 
broiu,  maire  du  palais,  ne  vou- 
lut plus  reconnaître  de  rois  : 
Pépin  et  Martin  s’en  firent  dé- 
clarer ducs  ou  gouverneurs.  Da- 
gobert,, d’une  vertu  éprouvée  et 
peu  commune,  est  honoré  com- 
me martyr  à Stenay  , lieu  de  sa 
8cpulturc,selon  l’u.sagedu  temps, 
qui  donnait  ce  titre  à ceux  qui 
péri.ssaient  injustement  , après 
avoir  bien  vécu.  D.  Bouquet 
croit  que  c’est  un  autre  Dago- 
bert qu’on  honore  dans  cette 
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'ille  comme  martyr.  Le  père 
Witbelm  , jésuite,  a jiublié  les 
/îclrs  i\c  ce  prince,  Molsheim  , 
i6'23,  in-Zi";  augmentés  par  Flon 
cel , LuxcmiKMirg  , i6.53  , iq-4°; 
mais'  ou  ne  croit  pas  assez 
authentiques  pour  . mériter  la 
confiance  générale. 

DAGOBEK  T 111 , fils  et  suc- 
cesseur de  Gbildcbert  111,  roi  de 
Ncustrie  en  71 1 , mourut  le  17 
janvier  715. 11  laissa  un  fils  nom- 
mé Tliierri , auquel  les  Français 
préférèrent  Ghilpéric  II,  fils  de 
Gliildéric  11,  roi  d’Austrasie.  Le 
père  Godefroid  Ilcusclienius  a 
jHiblié  : De  tribus  Dagobertis 
F’rancorum  regibus  , .Anvers  , 
i653,  iu-4»;  ouvrage  curieux  et 
savant. 

DAGOBERT  (Louis-Au- 
guste), nc.ASaint-Lô  vers  1750, 
cntraTort  jeune  dans  le  régiment 
de  Tournaisisen  qualité  de  sous- 
lieutenant,  et  fit  avec  ce  corps 
les  premières  aampagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Dagobert  em- 
Iirassa  le  parti  de  la  révolution  , 
et  , parvenu  successivement  au 
grade  de  niaréchal-de-camp , il 
fut  envoyé  en  cette  qualité,-  en 
1799.,  à l’armée  d’Italie,  com- 
mandée parle  général  Biron. Il  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires, 
et  particulièrement  auprès  de 
Nice  et  du  Col  de  Negro.II  fut  en- 
suite nommé  général  eu  chef  de 
l’armée  des  Pvrénécs-Orientales; 
mais  il  la  trouva  dans  un  état  de 
désorganisation  et  de  faiblesse 
tel,  qu'*il  crut  devoir  venir  lui- 
ménie  à Paris  pour  y récla- 
mer des  secours.  .Ses  demandes 
furent  mal  accueillies  ; il  fut  mis 
en  prison  , d’où  il  fut  très 
heureux  de  sortir,  à condition 
qu’il  retournerait  à sou  armée. 
Malgré  l’infériorité  du  nombre, 
il  reaiporta  sur  les  Espagnols 
des  avantagea  considérables;  il 
se  rendit  maître  de  Puicerda,  dé- 
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fendit  avec  courage  Moiil-Louia, 
fi  t épro  U ver  a U X E spa  g n 0 1 s d^a  ssez 
- grand  scellées  àOletlo,  à Cainpre- 
don,  et  les  défit  ensuite  entière- 
incntà  Urgelf  10  avril  1 794)? ^ont 
il  s’empara.  Mai|^l  acheta  cette 
victoire  au  prix  d^a  vie;  il  mou- 
lut dix  jours  apres  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  sur  le  champ 
de  bataille.  La  convention  natio- 
nale ordonna  que  le  nom  de  ce 
general  fut  inscrit  sur  une  des 
colonnes  du  Panthéon,  voulant 
par  ces  vains  honneurs  encoura- 
ger d’autres  viétimes  h se  livrer 
a la  mort  en  servant  la  cause  de 
l’anarchie.  On  connaît  de  lui  : 
Nouvelle  Méthode  d'ordonner 
V infanterie  ^combinée  d'après  les 
ordonnances  grecques  et  romai- 
nes, pour  être  particulièrement 
r ordonnance  des  Français,  1 798, 
in-S®  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l’auteur  renouvelle  plusieurs 
idées  de  Folard  , reconnues  im- 
praticables, eut  peu  de  succès. 

DAGON,  divinité  des  Philis- 
tins, que  l’on  représentait  sous 
la  figure  d’un  homme  dont  les 
jambes  étaient  jointes  aux  aines, 
et  qui  n’avait  point  de  cuisses. 
Quelques-uns  vculentquece  fiit 
Saturne, d’autres  Jupiter,  et  d’au- 
tres Vénus;  mais  il  est  très  dou- 
teux que  ces  divinités  grecques 
existassent  déjà  au  temps  dcDa- 
gon  ; ilest certain aumoins  qu’el- 
les n’étaient  pas  revêtues  encore 
de  toutes  les  anecdotes  mytholo- 
giques dont  011  lesaaffnbîéescn- 
suite.  Les  Philistins  s’étant  em- 
parés de  Farche  d’alliance,  et 
l’ayant  placée  dans  le  temple  de 
Dagon  , trouvèrent  le  lendemain 
l’idole  renversée  et  brisée. 

DAGOMEAU.  Voyez  Guise 
(Dom  Claude). 

DAGOUMER  .(Guillaume)',  né 
à Pont-Audenicr  , mort  à Cour- 
l)evoie  en  174^,  avait  été  profes- 
seur de  philosophie  au  collège 
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d’Harcourt  à Paris,  principal  de 
ce  collège,  et  recteur  de  l’uni- 
versité. On  a de  lui  : 1°  un  Cours 
de  philosophie lio  latin  , où  il  y a 
beaucoup  de  subtilités;  2°  \m 
petit  ouvrage  en  français,  contre 
les  Avertissements  de  M,  Lan- 
^Liet,  archevêque  de  Sens.  Da- 
{îou  mer  était  engagé  dansleparti 
de  Jansénius,  et  le  soutenait 
avec  ardeur.  C’est  lui  que  Le.Sage 
a voulu  désigner  sous  le  nom  do 
Guyomar  dans  son  roman  de  GU 
B las. 

■j*  DAGUET  ( Pi  erre- Antoine- 
Alexandre),  jésuite,  naquit  le 
!*"■  décembre  1707  à Beaume-les- 
Damesen  Franche-Comté.  Lors- 
que la  société  fut  supprimée  , il 
se  retira  à Besançon  , où  il  ter- 
mina, en  1775,  une  vie  entière- 
ment remplie  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Considérations  chrétiennes  pour 
chaque  jour  du  mois,  Lyon,  1768, 
i n - 1 2 ; 2"  Exercices  du  chrétien  , 
Lyon,  175B,  in-12;  3°  La  conso- 
lation du  chrétien  dans  les^ffers , 
ou  Manuel  des  chiourmes,  Lyon, 

1 759,  in-12;  4"  Exercices  chré- 
tiens des  ^ens  de  guerre,  , 

in-T'2.  (^es  différents  ouvrages 
sont  écrits  avec  la  plus  grande 
onction  , et  atteignent  parfaite- 
tement  le  but  de  l’anteiir. 

T DAlGNAiN  ( Guillaume),  né 
à Lille  en  1782,  fit  ses  études  à 
Montpellier,  et  fut  reçu  docteur 
en  médecine  dansl’université de 
cette  ville.  Etant  entré  auservice 
des  hôpitaux  militai  res,  il  donna 
constamment  des  pieiivos  de  zèle 
et  d’humanité.  Il  vint  ensuite  se 
fixer  à Paris,  où  il  acheta  une 
çharge  de  médecin  ordinaire  du 
roi,  charge  qu’il  perdit  à l’époque 
de  la  révolution.  H fut  nommé 
membre  du  conseil  de  santé  des 
armées  sous  la  convention  natio- 
nale, et  obtint  ensuite  sa  retraite 
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comme  premier  médecin-  des  nr- 
înées.  11  est  mort  h Paris  le  tO 
mars  1812.  Daiçiian  a composé 
un  grand  iiomure  d’ouvrages. 
Nous  citerons  les  principaux  : i" 
Maladies , traduites  du  latin  de 
Baglivi,  Paris,  in-i2j  2’ 

Remarques  et  observations  sur 
Fhydropisie , Paris,  1776,  iii-8"; 
3»  Mémoires  sur  les  effets  salu- 
taires de  l'eau-de-vie  de  Geniè- 
vre dam  les  pajrs  marécageux , 
Saint-Omer,  1777,  in-4“,  Dun- 
kerque, 1778,  in-8‘;  té'RéJlexions 
sur  la  Hollande , Paris,  1778, 
in-i2  , 1812, in-8".  Ces  réflexions 
s’appliquent  aux  établissements 
publics,  aux  mœurs  , à l’état  des 
sciences  et  des  arts  , et  aux  pro- 
ductions de  la  Hollande  ; 5"  -dd- 
notationes  brèves  de  febribus , 
avec  le  français  en  regard,  Paris, 
1783  , in-8“.  Ces  remarques  sont 
sur  les  fièvres  qui  ont  régné  en 
France  pendant  les  atUomnes  de 
’>78oeti78i.  Ge  Ordre  du  service 
des  hôpitaux  militaires,  Paris, 

1 785,  i n-S”;  7"  Tableau  des  varié- 
tés de  lavic  humaine,  Paris,  1786, 
« vol.  in-B";  8"  Gymnastique  des 
enfants  convalescents , infirmes, 
fj^ibles  et  délieats,  Paris,  1787  , 
111-8“  ; 9“  Nouvelleadministration 
politique  et  économique  de  la 
France,  1787,  in-S“;  10“  Con- 
seivatoire  de  santé  et  supplément 
au  comervatoire  de  santé , Paris, 
1802,  iu-8“  ; 11“  Mémoires  sur 
les  moyens  d'extirper  la  mendi- 
cité en  France  , Paris  , 1 802 , 
in-8"  ; 1 2"  Plan  général  pour  re- 
médier aux  principales  causes 
qui  nuisent  à la  constitution  de 
l'homme,  Paris,  1802,  in-8“;  i3” 
lîelation  d’un  veyage  en  Nor- 
mandie et  dam -les  Pays-Bas, 
Paris,  1806,  iu-8“;  Centuries 
médicales  du  xix"  siècle  , Paris, 
1807,  1808',  4v.in-8';  i^'^Kchelle 
de  ta  vie  humaine.,  ou  Thermo- 
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mètre  de  tanté,P&\\is,  1811, in-8". 
Daignai!  a en  outre  laissé  plu- 
sieurs manuscrits,  que  ses  liéri-: 
tiers  se  proposent  de  publier. 

DAILI.É  ( Jean  ) , né  à Chatel- 
leraut  le  6 janvier-  lôqj  , fut 
cbargé,en  1G12,  de  l’éducation 
des  deux  petits-fils  dcDuplessis- 
Mornay.  11  fit  avec  eux  plusieurs 
voyages  dans  différentes  parties 
de  l’Lurope.  \ Venise,  il  lia  con- 
naissance avec  Fra-Paolo,  qui 
voulut  inutilement  l’engager  à 
s’établir  dans  cette  ville.  Kevenu 
en  France,  il  exerça  le  ministère 
à Saumiir  en  id-.ir),  et  à Cbaren- 
ton  l’année  d’après  ; et  mourut 
à Paris  le  1 5 avril  1 (>70.  Les  pro- 
testants font  beaucoup  de  cas  «le 
scs  ouvrages  , et  les  catlioliques 
avouent  qu’ils  sont  dignos  de 
l’attention  des  controversistes. 
Les  principaux  sont  : r“  Traité 
de  l'emploi  des  SS.  Pères , pour 
le  jugement  des  différends  de  la 
religion,  Genève,  i632,  in-l3"  ; 
traduit  en  latin  par  Mettayer, 
Genève,  i65G,  in-.j";  et  en  an- 
glais, Londres,  i65i,  in-4«;  tra- 
duction attribuée  à Thomas 
Smith,  qui  la  désavoua,  quoique 
la  préface  soit  évidemment  de 
lui.  C.ct  ouvrage  est  très  estimé 
par  qnelqnes-iins  de  sa  conlmu- 
nion.  Il  ne  veut  point  qu’qi^  ter- 
mine les  différends  tbéoh^iqnes 
par  l’autorité  des  Pères;  niai.s 
c’est  précisément  cette  autorité 
qui  forme  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion; en  les  récusant,  Daillécort- 
vient  assez  clairement  qu’ils  sont 
contraires  aux  opinions  de  sa 
secte.  11  a étévicloricnSbmentré- 
fûté  par  William  Héeves  , pro- 
testant anglais, aulenr  d’ni;e  tr;i- 
ductioii  aiiglai.se  des  Apologies 
du  christianisme  de  saint  Justin 
et  de  Tertullien.  { Fq^'.  Traité 
historiq.  et  dogm.  de  la  religion, 
par  Rcrgier,  tome  1 1 . {T'oy.  Bau- 


378  ■ DAl 

tiETR  AC  ) ‘A°  Depcenis  et  satisjofitio- 
nihus  humanis  libri  vu  , in-4", 
Ain.stcrdain  , i64gi;  3"  De  jeju- 
hüs  et  quadragesima,  111-8“;  4“ 
De  confirmatione  et  extrema- 
unctione  , iü-4">  Genève,  itKig; 
5"  De  cuUibus  religiosh  Lalino- 
rian  libri  ix, Genève,  1671,111-4“!; 
('  De  fidei  ex  Scripturis  denions- 
tratione  , etc.  ; 7"  deSiS’emio/w|en 
plusieurs  vol.  ln-8",  qui  sont 
écrlt&aVecncttclé , et  remplis  de 
passages  de  l’Kcriture  et  des  Pè- 
res. Dalllé  était  d’un  caractère 
franc  et  ouvert.  Son  entretien 
était  aisé  et  Instructif.  Les  plus 
fortes  méditations  ne  lui  ôtaient 
rien  de  .sa  gaîté  naturelle.  Lu 
sortant  de  sou  aibinet,  il  laissait 
toute  son  austérité  parmi  ses  pa- 
picrs_  et  ses  livres.  11  se  mettait 
à lu  portée  de  tout  le  monde , et 
les  personnes  du  commun  se 
plaisaient  avec  lui  comme  les  sa- 
vants. 

•f*  DAIMBKRT  , que  quelques 
historiens  appellent  Dagobert , 
était  évêque  de  Pisc  vers  la  fin 
du  XI'  siècle.  Le  pape  Urbain  II, 
à la  recommandation  de  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde,  lui 
conféra  en  1092  la  dignité  d’ar- 
cbevéque  dePise,  quoique  cette 
ville  ne  fût  alors  qu’un  évêché. 
Ue  pape  lui  accorda  ensuite  la 
souveraineté  de  l’île  de  Corse,  à 
condition  de  payer  tous  les  ans 
au  palaii  de  Latran  ,5o  livres  , 
monnaie  de  Lucques.  Daimbert 
assista  au  concile  de  Clemiout 
en  l'ovembre  logS  , où  ^jrbain 
prêcha  la  première  croisade. 
Daimbert  se  croisa , et  se  dirigea 
vers  la  Palestine,  à la  tête  des 
Pisaus  et  des  Génois;  mais  Qo- 
defroy-  était  déjà  maître  de  Jéru- 
salem lorsqu’il  y arriva.  11  fut 
nommé  patriarche  latin  de  la 
ville  sainte , et  Godefroy  fut 
obligé  de  lui  abandonner  la 
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souveraineté  du  quart  de  la  ville 
de  Jaffa  et  du  quartierde  Jérusa- 
lem où  était  bâtie  l’église  de  la 
Résurrection.  A la  mort  de  Go- 
defrov  , l’ambitieux  patriarche 
voidut  lui  succéder,  et  disputa 
le  royaume  de  Jérusalem  à Bau- 
douin 1"  ; mais  il  fut  obligé  de 
céder  et  de  couronner  lui-même 
le  nouveau  roi.  Us  ne  tardèrent 
pas  à renouveler  leurs  démêlés. 
Daimbert  expulsé  de  son  église 
SC  retira  à Rome  pour  y implo- 
rer le  secours  du  saint -siège. 
Il  obtint  de  Pascal  II  une  sen- 
tence favorable.  Il  retournait  h 
Jérusalem  pour  la  faire  mettre 
à exécution  , lorsque  la  mort 
l’arrêta  en  Sicile  au  mois  de  juin 
1 107. 

•j-  DAIMBERT  , d’une  famille 
noble  , fut  élu  archevêque  de 
Sens  en  1097.  Ives  de  Chartres 
lui  refusa  la  cousécration  épis- 
copale, parce  que  son  élection^ 
avait  été  faite  tumultueusement, 
et  consulta  cependant  sur  cette 
affaire  l’archevêqup  de  Lyon. 
Ce  prélat  approuva  sa  conduite  , 
et  lui  permit  cependant  de  sacrer 
Daimbert , à condition  que  ce 
dernier  reconnaîtrait  la  primatvf 
de  l’église  de  Lyon. Cependant 
Ives  suspendit  encore  la  consé- 
cration, et  Daimbert  prit  le  paiii 
de  se  rendre  à Rome  , ou  le' 
pape  Urbain  , après  l’avoir  or- 
donné évêque  , lui  donna  le  pal- 
lium. A son  retour,  il  reconnut 
la  primatie  de  l’archevêque  de 
Lyou  ; il  paraît  cependant  rpie 
cette  suprématie  ne  fut  pas  bien 
établie,  du  moins  quant  a l’église 
de  Sens,  puisque  LouisleGrosla 
contesta.  Ce  prince  n’ayant  pas 
voulu  être  sacré  pai’  Adolphe  , 
archevêque  de  Reims , parce 
que,  élu  par  le  clergé,  il  avait  pris 
possessioù  de  ce  siège  sans  at- 
tendre le  consentement  du  roi , 
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se  fit  couronner  et  sacrer  à Or- 
léans en  ï 108  par  l’archevêque  de 
Sens.  Daimbert  mourut  en  1 122. 

DAIN  (Olivier  Le),  fils  d’un 
paysan  de  Tliiell  en  Flandre , 
devint  barbier  de  Louis  XI , ei 
ensuite  son  ministre  d’état.  Sa 
faveur  continua  tant  que  ce 
prince  fut  sur  le  trône 5 mais  ^ 
commencement  du  rèj^ne 
Charles  Vlll,  on  lui  fit  son  pro- 
cès , et  il  fut  attaché  à un  çibet 
en  i484*  Ce  fut  pour  avoir  abusé 
d’une  femme,  sous  promesse  de 
sauver  la  vie  du  mari,  qu’il  eut 
ensuite  l’inhumanité  de  faire 
étrangler.  Son  insolence  et  sa 
tyraniHc  l’avaient  rendu  l’objet 
de  l’exécration  publique.  Son 
pr  emier  nom  était  Olivier  le 
Diable  ou  le  Mauvais.  Louis  XI 
lui  donna  celui  de  le  Dain  en 
l’anoblissant.  [ 11  avait  eu  de 
Louis  XI  la  capitainerie  de  Meu- 
lan  , et  dès  lors  Olivier  se  fit  ap- 
peler le  comte  de  Meulan.  En 
1 477  ; il  fut  envoyé  à Gand  pour 
insinuer  à la  princesse  Mario, 
héritière  de  Bourgogne,  de  se 
confier  au  roi  son  parrain.  Dé- 
testé à Gand  par  ses  manœuvres 
secrettes  , il  s’enfuit  à Tournai  , 
et,  par  de  fausses  promesses , en 
trpmpa  les  habitants,  qui  livrè- 
rent la  ville  à Louis  XI.  ] 

•{■  DAIKE  ( Louis-François  ), 
né  à Amiens  le  6 juillet  1713  , 
entra  dans  l’qrdre  des  célestins  à 
l’âge  de  iq  ans.  Daire  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  à 
Paris,  pendant  trois  ans.  11  alla 
ensuite  en  1740  â Rouen  , où  il 
s’appliqua  à l’étude  des  letti  es  j 
il  fut  sous-pricur  Hans  cette 
ville,  ensuite  à Lyon  , à Amiens, 
et  à Paris,  puis  prieur  d’Escri- 
niont  en  Beauce.  Il  était  prieur 
de  la  maison  de  Metz,  lorsqu’on 
1768  il  fut  nommé  député  du 
clergé  régulier.  On  lui  confia 
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ensuite  la  Bibliothèque  des  cé» 
Icstins  de  Paris  , avec  le  soin  de 
remettre  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  tous  les  livres  précieux 
que  pouvaient  posséder  les  mai- 
sons de  la  congrégation.  Son 
ordre  ayant  été  supprimé,  le  père 
Daire  se  retira  à Amiens,  et  en- 
suite à Chartres,  où  il  mourut  le 
i8  mars  1792.  Il  a laissé  : Re- 

lation d*un  voyage  de  Paris  à 
/îowew,  Rouen  , i74o,in-i2;  2° 
Almanach  de  Picardie , pendant 
plusieurs  années  j 3®  Histoire  ci- 
vile et  ecclesiastique  de  lu  ville 
d^ Amiens  y 1757  , 2 vol.  in-4''. 
Cette  histoire  vient  jusqu’à  l’an- 
née 1752.  Le  Journal  des  savants 
relève  quelques  erreurs  échap- 
pées au  P.  Daire  dans  cet  ou- 
vrage. 4“  Histoire  civile , ecclé- 
siastique et  littéraire  de  la  ville 
et  du  doyenné  de  Mont-Didier , 
1765,  in-125  5®  Tableau  histori- 
que des  sciences  y des  belles-let- 
tres et  des  arts  'dans  la  province 
de  Picardie , depuis  les  premiers 
temps  jiisques  aujourddiui,  i 71^9, 
in- 12  ; f)'’  Dictionnaire  des  épi- 
thètes françaises  y Lyon,  1758, 
in-i2  J 7®  Vie  de  Gresset , « 779  , 
in- 12;  8"  Histoire  littéraire  de  la 
ville  d^ Amiens  y 17B2,  in-4‘’j  9® 
Histoire  civile  , ecclésiastique -et 
littéraire  de  la  ville  et  du 
doyenné  de  Doulens  y 1784,  in- 
12,  avec  une  notice  sur  Michel 
Fresnoy , né  à Amiens  j 10°  His- 
toire d^Encre , aujourd'hui  Al- 
bert ^ et  du  bourg  de  Grandvil- 
liers  : ces  histoires  forment  cha- 
cune un  petit  volume  in-î2j  ii° 
Vie  de  Joseph  Vallarty  insérée, 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  juillet  1812.  Le  P.  Daire  éudt 
instruit  et  surtout  laborieux. 
Voici  le  jugement  que  porte  un 
critique  sur  ses  ouvrages  : « Les 
» pièces  fugitives  du  P.  Daire  ne 
» prouvent  pas  qu’il  ait  du  ta- 
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» lent  [K)ur  la  poésie  j scs  histoi- 
i>  res  parliculicvcs  de  quelques 
» villes  prouvent  son  travail  et 
«son  érudition,  pas  toujours 
B son  coût  cl  sa  méthode;  mais 
» son  i)ictiomiaire  des  épitliclcs 
» françaises  proiivo  iiivincible- 
» nient  sa  patience.  » 

Y DALAill.M]  ( Nicolas  ) , cé- 
lèbre compositeur  , naquit  à 
Murot,  en  t'ominge,  le  iSjuin 
i'j53.  Son  père  le  destina  d’a- 
bord au  barreau , mais  le  jeune 
Dalavrac,  entraîné  par  son  goût 
pour  la  musique',  négligeait  en- 
lièremcnt  l’étude  des  lois;  il  lut 
ensuite  placé  dans  les  gardes  du 
comte  d’Artois,  et  ^ int  à Paris 
en  1774"  Dalavrac  s’y  lia  avec 
Grétry  , Saint-Georges,  et  sur- 
tout avec  Sanglé,  qui  lui  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  com- 
]iosition.  11  débuta  en  1781  par 
Le  Petit  Souper  et  Le  Chevalier  à 
la  mode,  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comifjuc  ( pour  lequel  il  tra- 
vailla 28  ans).  Il  a composé  cin- 
quante-six opéras,  dont  les  prin- 
cipaux sont  Nina,  Les  deux  Pe- 
tits Savo)-ards , Azdmia,  Raoul, 
site  de  Crciftii ; Camille , ou  Le 
Souterrain,  Roméo  et  Juliette, 
Adolphe  et  Clara  , te  Château  de 
^Ipnténéro  , Gulistan  , Picaros 
et  Diego  , Maison  h vendre. 
Dalaymc  compta  presque  autant 
de  succès  que  de  compositions  ; 
il  était  doué  d’une  imagination 
féconde,  ou  peut  dire  intarissa- 
ble; et  il  a plus  que  tout  autre 
réussi  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  ( e compositeur  est 
mort  à Paris  le  27  novembre 
180Q  , ,âgé  de  cinquante-six  ans. 

DALE.  Vojez  \an  Dai.e. 

DALECdlAMPS  ( Jacques  ),  ne 
à ('.aen  l’an  i5i3,  mourut  en 
i588  àjLynn,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine. ^Ï1  possédait  les  langues 
et  les  belles-lettres.  On  a de  lui  , 
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1°  VHistoire  ile^  plantes , on  la- 
tin , Lyon  , 1587 , 2 vol.  in-fol.  , 
traduite  en  français  par  Jean 
Desmoulins  , 2 vol.  in-fol.  , 
i653;  2"  une  bonne  Traduction 
en  latin  des  \y  livres  d’ Athénée, 
eu  2 vol.  in-fol.,  iü52,  avec 
des  notes  et  des  estampes  : les 
notes  sont  de  Gasaubon  ; 3"  une 
^^aduction  en  français  du  vi'  li- 
vre de  Paiil-Mjginètc , enrichû; 
de  savants  commentairés  , pl 
d’une  préface  sur  la  chirurgie 
ancienne  et  moderne.  4“  Les  ix 
Livres  d'administrations  anato- 
miques de  Claude  Galien,  trans- 
latés et  corrigés,  Lyon,  i5G6, 
10-8“  ; 5“  des  Notes  sur  l'jtistoire 
naturelle  de  Pline,  1587  > 

[On  cite  en  outre  du  même  au- 
teur : (ÿ'De peste,  libri  très,  Lyon , 
i5Ô2,  in- 12;  7"  Traité,  de  chi- 
rurgie, Lyon,  1^70,  in-8“; 

Paris,  1610,  in-4°.  ] 

DVLIBHAI  ( Gharles  Vioii*)  , 
poète  parisien,  fils  d’un  auditeur 
des  •comptes  , mort  en  i654  , 
quitta  les  armes,  pour  la  poésie. 
On  a de  lui  un  Recueil  devers 
sur  différents  sujets  sacrés  et  pro- 
jnnes ; mais  ni  les  uns*  ni  les  au- 
tres n’ont  fait  beaucoup  de  for- 
tune, quoiqu’il  y ait  du  naturel 
dans  quelques-unes  de  scs  piè- 
ces, et  môme  de.s  saillies.  On  a 
'encore  de  lui  une  Traduction 
des  Lettres  d’Anlonio  de  Pere* , 
Espagnol ,. ministre  disgiâcié  de 
Philippe  11,  et  78  Eptgraihmes 
contre  le.  fameux  parasite  Mont- 
maur.  Ses  OEuvres  poétiques  fu- 
rent iinpriméi’s'  à l’aris  en  i847 
et  1 653,  en  2 parties  iu-8".  [ 11 
tradiiisitdiyersouvragcsitalienj!, 
comme  YÀminte.  et  le  Lorîs- 
rnène  du  lasse,  Danionc  Clori. 
de  Gremonini,  le  Solwian,  tra- 
gédie de  Bonarelli;  cl  de  l’es- 
pagn'bl  , l’excellent  ouvrage  de 
l’Examen  des  Faiprits  pour  les 
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Sciences,  LcHuarte,  Paris,  i645, 
i65o , iG6i , in-ii.  ] 

DALILA , courtisane  qui  de- 
meurait dans  la  vallée  de  Sorec , 
de  la  tribu  de  Dan,  près  du  pays 
des  Philistins.  Samson  en  étant 
devenu  amoureux,  s\attaclia  à 
elle,  et  elle  paraît  être  devenue 
son  épouse  léjîjitinic , quoique 
plusieurs  interprètes  continueat 
à la  re(yarder  comme  une  cour- 
tisane. Ce  fut  elle  qui  le  livra  aux 
Philistins,  /^q^es  Samson. 

DALIM  ( 01a üs  de  ) , savarit 
suédois,  né  à \À  insbei  {^'  en  1708, 
mérita  le  nom  de  Père  de  la 
poésie  sue'doisc , par  deux  poè- 
mes écrits  en  cette  lanj^uc.  l/un 
a pour  titre  ; La  liberté  de  la 
Suède  ; Tautre  est  sa  tra^^édic  de 
Brunhilde.  Les  lettres  ne  lui  ac- 
quirent pas  seulement  de  la 
gloire,  elles  firent  sa  fortune.  De 
Pétât  de  fils  d^un  simple  pas- 
leur,  il  s^éleva  successivement 
jusqu'aux,  places  de  précepteur 
du  prince  Gustave,  de  conseiller 
ordinaire  de  la  chancellerie,  de 
chevalier  de  PKtoile  du  nord  , et 
enfin  à la  dignité  de  chancelier 
de  la  cour.  C’est  ainsi  que  le 
gouvernement,  par  Pordie  du- 
quel il  avait  écrit  V Histoire  géné- 
rale de  Suède , récompensa  ses 
talents.  H a poussé  cette  histoire 
jusqu’il  la  mort  de  (diarles  XL 
Elle  a été  imprimée  à Stockholm 
en  1747  y 4 'ol.  in *4®.  « Celte 
» histoire  de  Suède,  dit  un  cri- 
))  tique  , est  regardée  dans  le 
» pays  comme  la  plus  détaillée’, 
» la  plus  fidèle  et  la  plus  correcte 
» qui  ait  encore  paru.  La  beauté 
» au  style  ne  laisse  rien  à dé^i- 
» rer  à ceux  qui  connaissent  le 
» mieux  la  force  et  l’élégance  de 
» la  langue  suédoise.  » L’auteur 
mourut  le  12  août  de  l’an  17G3. 
Outre  les  o livra jjes  dont  nous 
avons  parlé,  la  Suède  lui  doit 


DAL  • 38i 

un  grand  nombre  &*EpUres , de 
Satires , de  Fables , de  Pensées  , 
et  quelques  Eloges  des  membres 
de  l’académie  royale  des  scien- 
ces, dont  il  était  un  des  princi- 
paux ornements.  On  a encore  de 
lui  une  Traduction  de  l’ouvrage 
du  président  de  Montesquieu  , 
sur  les  Causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains. 

DALMA(]E  ( Saint  ) , archi- 
mandrite des  monastères  de  Con- 
stantinople, fit  paraître  beau- 
coup de  zèle  contre  Nestorius. 
Les  pères  du  concile  d’ICphèse , 
en  43o,  le  nommèrent  pour  agir 
en  leur  nom  à (jonstantinoj)le. 

Il  mourut  quelque  temps  après, 
à plus  de  80  ans,  également  il- 
lustre par  ses  vertus  et  son  es- 
prit. L’Eglise  honore  sa  mémoire 
le  3 août.  Sa  vie  se  trouve  en 
grec  dans  le  2"  vol.  de  l’//;?/7e- 
riinn  orientale  de  Bauduré. 

D ALMAl  lMJS  (Georgius) , né 
dans  l’Esclavonie  , était  très 
versé  dans  la  connaissance,  des 
langues  orientales.  Il  a traduit  la 
Bible  eu  languo  esclavone,  Wit- 
temberg,  i584* 

t DALRYM  PLE  ( David  ) , ju- 
risconsulte célèbre  , né  à Edim- 
bourg en  17*26,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lord  llailes  , com- 
mença ses  études  à l’école  d’Eton,  ' 
et  alla  les  terminer  è Utrecht. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  entra 
au  barreau  , où  son  débit  désa- 
gréable l’empécha  d’obtenir  les 
succès  que  lui  promettaient  ses 
vastes  connaissances.  II  fut  nom- 
mé en  1766  l’un  des  juges  de  la"  “ 
cour  de  session , et  en  1767  lord- 
commissaire  du  justicier.  H rem- 
plit jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  scs 
fonctions  judiciaires  avec  inté-  ^ 
grité  et  exactitude,  et  se  distin- 
gua par  la  décence  dosa  conduite  * 
et  la  douceur  de  son  caractère.  ■ 
Ses  principaux  ouvrages  sont 
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»i“  Remarques  sur  rhistoire^d’ É- 
cosse,  1778;  1°  Annales  d'Ecosse, 
177G  et  1779,  a vol.  in-4°.  (^et 
ouvrapjC,  qui  est  très  xemarqua- 
ble,  corapietul  depuis  l’avénc- 
iiient  de  Âlaicolm  111  jusqu'à  la 
mort  de  David  11,  un  espace  de 
276  ans.  L’auteur  s’etait  proposé 
de  porter  ces  annales  jusqu’au 
repue  de  Jacques  l"  ; mais  des 
circonstances  inconnues  mirent 
obstacle  à ce  projet.  3“  OEuvres 
du  mémorable  M.  Jean  Haltes 
d'h  ton  , recueillies  pour  la  pre- 
mière J'ois  ensemble  , Glascow  , 
, 3 vol.;  4°  Histoire  des 
martyrs  dp  Sniyrne  et  de  Lyon  , 
dans  le  n'  siècle,  avec  des  notes 
explicatives , Edimbourg,  177Ü; 
5“  Restes  d’antiquités  chrétien- 
nes, Ed\mho\u{’ , 1778,3  vol.; 
6°  Recherches  concernant  les  an- 
tiquités de  l’ Eglise  chrétienne  , 
Glascovi  , 1783;  7“  Recherches 
sur  les  causes  secondaires  aux- 
quelles Ch.  Gibbon  a attribué  les 
rapides  progrès  du  christianisme, 
1786,  111-4%  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable par  la  clai  té  et  la  so- 
lidité des  raisonnements , et  sur- 
tout est  à.  l’alui  du  reproebe 
d’aigreur  et  d’amerlurac  qu’ont 
.mérité  presque  tous  les  ouvrages 
écrits  à ccttc^occa8ion.  Dalrvm- 
‘ple  mourut  en  1 792. 11  était  atta- 
ché à‘la  révélation , et  8c  fit  tou- 
jours un  devoir  de  la  défendre 
contre  les  attaques  des  iucrédulcs 
modernes. 

t D ALRYMPLE  (Alexandre  ), 
frère  du  précédent  , illustre  géo- 
graphe, naquit  à Edimbourg  en 
^737.  il  entra  fort  jeune  au  sar- 
[Vice  de  la  compagnie  des  Indes. 
Ayant  ré.solu  de  regagner  à cot 
établissement  le  commerce  de 
l'arebipel  Hes  Indes  ^ qui  était 
tout  entre  les  maius  des  Hollan- 
dais, il  refusa  en  1759  l’emploi 
dei«ecrétaire  du  gouvernement 
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de  Madras,  et  obtint  de  la  com- 
pagnie un  vaisseau  pour  travail- 
ler à l’execution  de  son  entre- 
prise. il  fit  plusieurs  voyages 
dans  l’archipel  oriental  desindes, 
et  releva  avec  soin  toutes  les  cô- 
tes qu’il  eut  en  vue.  Ses  cartes, 
qui  sont  très  exactes, se  trouvent 
dans  le  Neptune  orientid  ded’A- 
près.  La  compagnie  desindes  le 
nomma  son  hydrographe,  et  le 
gouvernement  résolut  de  faire 
exécuter  des  voyages  de  décou- 
vertes, d’apiès  les  idées  de  Dal- 
ryniple,  et  chargea  de  cette  en- 
treprise le  célèbre  Cook.  Dal- 
rymplc  fut  nommé  hydrographe 
royal;  mais  ayant  perdu  cet  em- 
ploi au  mois- de  mai  1808,  le 
ch.igrin  qu’il  en  ressentit  hâta 
la  fin  de  ses  jours  : il  mourut  le 
19  juin  de  la  même  année,  lais- 
sant un  31érnoire  qui  donne  des 
éclaircissements  sur  les  causes 
de  sa  mort.  Ses  princijiaux  ou- 
vrages sont  : 1“  Traité  sur  les  dé- 
couvertes faites  dans  l'océan  Pa- 
cifique, 17O7,  -,  0.°  31 émoi- 
res  sur  la  formation  des  îles  , 
inséré  dans  (es  Transactions  phi- 
losophiques; Collection  histo- 
rique de  divers  voy  ages  et  décou- 
vertes dans  l'océan  Pacifique  du 
sud.  Cet  ouvrage  offre  principa- 
lement une.  traduction  littérale 
des -écrivains  espaghols,  1770, 
2 vol.  in-4“, traduite  en  français 
et  abrégé  par  Fréville,  Paris, 
1774  , I vol.  in-8'>;  4"  Collection 
des  voyages  faits  principalement 
dans  l’océan  Atlantique  méridio- 
nal, et  publiés  d'après  des  ma- 
nuscrits originaux  , 1775  , in-4'’. 
Ce  sont  ceux  de  Hîrllcy , de  Bou- 
vet et  antres  ; Mémoires  sur  les 

passages  que  l’on  peut  pratiquer 
pour  aller  h la  Chine  et  en  re- 
venir, 1785,  iu-8».  L’auteur  y 
fait  hommage  à Bougainville  et 
à Survillc  des  découvertes  qui. 
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depuis,  leur out  été  contestées  en  • 
quelque  sorte  par  des  naviga- 
teurs anglais.  6“  Journal  histo- 
rique de  l’expédition  faite  par 
terre  et  par  mer  au  nord  de  la 
Californie,  en  17^8-69-70,  lors 
du  premier  élahlissement  des  Es- 
pagnols  à San-Diego  et  à Monte- 
rey  , traduit  d’un  manuscrit  es- 
jila)pio1  parlleveley,  1790,  in-4'’j 
7 Plan  pour  étendre  le  commerce 
de  ce  royaume  et  de-  la  compa- 
gnie des  Indes , 1769,  in-8'';  8° 
Mémoires  pour  servir  à l’expli- 
cation de  ta  carte  des  paÿs  de  la 
compagnie  des  Indes  sur  la  côte 
de  Coromandel,  1778,  in-4°;  9“ 
Répertoire  oriental , publié  aux 
frais  de  la  compagnie  des  Indes  , 
1791  , 1794»  3 vol.  in-4".  C’est 
un  ijecueil  de  cartes  marines  et 
de  mtjmoires  très  utiles  pour  la 
navigation  et  le  commerce  dans 
les  mers  des  Indes.  On  lui  attri- 
bue encore  quelques  pamphlets 
sur  les  affaires  du  parlement. 

t DALllYMPLE  IIAMILTON 
M.VGGIL  ^Sir  John),  ne  vers 
I7'j6,  a public  un  ouvrage  très 
piquant,  intitulé  : Mémoires  de 
la  Grande-Bretagne  et  dé  l’Ir- 
lande, Londres,  1771,  3 vol., 
in-4».  Dalrymple  étant  venu  à 
Paris,  eut  la  permission  de  pui- 
ser , au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères , dans  la  correspondance  de 
liarillon , ambassadeurde  France 
en  Angleterre  sdus  le  règne  de 
Charles  IL  II  y trouva  des  preu- 
ves que  plusieurs  membres  du 
parlement,  et  particulièrement 
le  célèbre  et  malheureux.  Alger- 
non  Sidney,  recevaient  des  pen- 
sions de  Louis  XIV, parlesmaius 
de  son  ambassadeur,  pour  favo- 
riser les  vues  politiques  du  gou- 
vernement français.  La  révéla- 
tion de  faits  qui  seprblaicnt  flé- 
trir la  mémoire  de  plusieurs 
■personnages  révérés  souleva  les 
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wighs,  qui  s’efforcèrent  d’expli- 
quer les  faits  d’une  manière  fa- 
vorable à leur  parti,  et  publiè- 
rent contre  sir  John  Dalrymple 
plusieurs  pamphlets  très  viru- 
lents, parmi  lesquelson  distingue 
surtout  celui  de  mistriss  Macau- 
lay. Dalrymple  fut  long-temps  ba- 
ron del’échiquierdu  roi  d’F.cosse. 

11  est  mort  en  1810,  âgé  de 84  ans. 

D.AMARIS , femme  d’ .Athènes, 
qu’on  croit  avoir  été  d’un  rang 
distingué  , se  trouvait  dans  l’a- 
réopage au  moment  que  saint 
Paul  prononça  devant  ce  fameux 
sénat  le  magnifique  discours  sur 
la  Divinité,  dont  il  est  j>aiiéau 
XVII'  chapitre  des  Actes  des  apô- 
tres, Elle  en  fut  si  pénétrée  , 
qu’elle  renonçasurle  champanx 
erreurs  du  paganisme,  et  s’atta- 
cha au  saint  .apôtre,  ainsi  que 
saint  Denys  l’Aréopagite,  et 
quelques  autres  dontleSeig'ncur 
avait  touché  le  cœur. 

DAMASCKXE.  Fqy.MsTiYlk- 

MASCÈNE. 

DAM.ASCIl’S,  philosophe  stoï- 
cien , natif  de  Damas  en  Svrie, 
disciple  de  Simplicius  et  d’Éla- 
roite,  vivait  du  temps  de  l’em- 
peroür  Justinien.  11  avait  écrit 
un  ouvrage  en  t^  livres  ; i„  Des 
choses  extraordinaires  et  surpre- 
nantes ; 2“  la  Vie  d’Isidore  ; 3“ 
une  Histoire  philosophique.  Ces- 
omTages'  ne  sont  pas  p.ar\'eniis 
jusqu’à  nous,  et  les  savants  ne 
doivent  pas  les  regretter,  s’ils  en 

4'ugent  du  moins  par  ce  que  dit 
^hotius,  qui  les  traite  fort  mal. 
[ On  conserve  à la  bibliothèque 
du  roi,  à Paris,  On  manusmt 
de  l’ouvragé  de  Damascius,  inti- 
tulé Les  premiers  principes.  ] 
DAM  A SE  I"  (Saint),  Eispa- 
gnol,  diacre  de  l’F^glise romaine, 
suivit  le  p.ape  Libère  dans  son 
oxil^  et  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical après  lui  en  366.  Le  dia- 
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CIC  Ursiii,  ou  l'isicin  , homme 
amhilicux  et  intrigant,  s’étant 
fait  ordonnfer  pape  par  des  fac- 
tieux comme  lui,  s’opposa  à l’é- 
lection dcDamasc.  Ammien  Mar- 
cellin , historien  païen,  dit  que  la 
magnificence  des  évêques  de 
Rome  était  un  objet  de  tentation 
pour  ceux  que  l’ambition  domi- 
nait. 11  est  certain  que  c’est  une 
calomnie,  ou  du  moins  qu’il  y a 
beaucoup  d’exagération  dans  ce 
qu’il  dit  de  leur  table.  Au  reste, 
il  pouvait  se  rencontrer  quelque- 
fois des  occasions  où  il  était  per- 
mis au  chef  de  l’Eglise  de  s’écar- 
ter de  sa  simplicité  ordinaire. 
Le  vrai  pape  fut  confirmé  par  les 
évêques  d’Italie  et  par  le  concile 
d’Aquilée , et  l’antipape  con- 
damué  à l’exil  , à leur  sollicita- 
tion. L’empereur  Valentinien 
permit  à Ursin  , au  mois  de  sep- 
teni})re  de  l’année  suivante,  de 
revenir  à Romej  mais,  comme  il 
continuait  d’exciter  des  trou- 
bles, il  fut  banni  de  nouveau  en 
novembre,  et  relégué  dans  les 
Gaules  avec  sept  de  ses  parti- 
sans. Les  schismatiques  étaient 
toujours  maîtres  d’une  église, 
qu’on  croit  être  celle  de  Sainte- 
Agnès,  hors  des  murs  de  la  vil  le, 
et  ils  tenaient  leurs  assemblées 
dans  les  cimetières.  Valentinien 
ordonna  que  cette  église  fut  re- 
mise entre  les  mains  de  Da- 
mase.  Maximien,  un  des  ma- 
gistrats de  Rome  , naturelle- 
ment porté  à la  cruauté,  fit 
mettre  plusieurs  schismatiques  à 
la  torture  5 mais  nous  apprenons 
de  Rufin,  que  le  papeDamase  ne 
concourut  en  aucune  maniéré  à 
ce  qui  se  passa  en  cette  occasion  ^ 
qu’il  n’approuva  point  le  pi*occdé 
deMaximien  j et  que  les  schisma- 
tiques tombèrent  dans  le  piège 
qu’ils  avaient  tendu  au  pape, 
en  demandant  eux-même«  une 
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information,  oîi  l’on  emploie- 
rait les  tortures;  ce  qui  tour- 
na à leur  confusion  , et  at- 
tira sur  eux  les  peines  qu’ils 
souffrirent.  L’on  voit  d’ailîpurs 
par  quelques  vers  de  ce  pape, 
qu’il  avait  fait  vœu  de  demander 
à Dieu,  par  l’intercessiou  des 
martyrs , la  conversion  des  pcclé-^ 
siastiquesde  son  clergé  qui  per- 
sistaient dans  le  schisme,  et  que 
ceux-ci  étant  revenus  a l’unité, 
ils  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance, en  ornant  à leurs 
frais  let  tombeaux  des  martyrs. 

Il  est  prouvé  , par  les  mêmes 
vers,  que  les  plus  animés  des 
partisans  d’Ursiii  se  converti- 
rent quelque  temps  après,  et  se 
Soumirent  sincèrement  à,  Dama- 
se.  Ce  pape  , paisible  possesseur 
du  siège  de  Rome  , tint  un  con- 
cile en  368,  dans  lequel  Ursacc 
et  Valence,  ariens,  furent  ana- 
thématisés.  Auxence,  évêcpie  in  - 
trus  de  Milan,  fut  condamne 
dans  un  autre  concile,  tenu 
deux  ans  après,  en  870,  contre 
les  ariens.  Le  sage  pontife  ne  se 
déclara  pas  avec  moins  de  zèle 
contre  Mélèce,  Apollinaire,  Vi- 
tal, Timothée  et  les  lucifériens. 
Il  mourut  à 80  ans,  le  ii  dé- 
cembre 384  ) après  avoir  siégé 
dix-huit  ans  et  deux  mois.  On 
lit,  dans  un  pontifical  que  cite' 
Mérenda , et  qui  se  garde daiis  la 
bibliothèque  du  Vatican,  que, 
brûlant  d’un  désir  ardent  d’êtr/» 
réuni  à J.-C. , il  fut  saisi  de  l-i* 
fièvre,  et  qu’après  avoir  reçu  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur,  il 
leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel , 
et  qu’il  expira  en  priant  avec 
beaucoup  de  ferveur.  Le  concile 
de  Chalcédoihc  l’appelle  Vornc' 
vient  et  la  gloire  de  Rome,  Théo- 
dorct  dit  qu’il  s’est  rendu  illus- 
tre par  sa  saiute  vie,  qu’il  était 
plein  de  zèle  pour  instruire,  etr 
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u’il  ne  néplijjea  rien  pour  la 
éfense  de  la  doctrine  aposto- 
lique. Ce  fui  ce  pape  qui  fit  re- 
bâtir, ou  du  moins  réparer  l’é- 
glise de  Saint-Laurent,  située 
près  du  théâtre  de  Pompée;  elle 
porte  encore  aujourd’hui  le  ti- 
tre deSaint-Laureiit  in  Damaso  ; 
il  remhcllit  de  peintures  qui  re- 

Frdsentaient  plusieurs  traits  de 
Histoire  saiute,  et  qui  subsis- 
taient encore  4oo  ans  après;  il 
l’enrichit  de  riches  dons,  lui 
donna  des  fonds  en  terre  et  en 
maisons.  Il  fil  dessécher  les  sour- 
ces du  Vatican  , décora  les  tom- 
beaux d’un  grand  nombre  de 
martyrs  dans  les  cimetières,  et 
les  orna  d’épitaphes  en  vers  , 
dont  il  nous  reste  un  Recueil. 
Klles  ne  sont  cependant  pas  tou 
tes  de  lui  ; mais  on  remarque  , 
dans  col  Icsqui  lui  appartiennent, 
beaucoup  d’élévation  et  d’élé- 
gance. Saint  Jérôme,  digne  se- 
crétaire de  cet  illustie  pontife, 
le  met  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques.  Il  reste  encore 
de  lui  plusieurs  Lettres,  Home, 
1754,  in-fol.,  avec  sa  Fie  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  , et 
daiu  Epist.  rom.  pontif.  de  dom 
Constant,  in-fol.;  on  trouve  en- 
core de  lui  quelques  Fers  lutins 
dans  le  Corpus poetnrum  de  Mait- 
taire.  Il  inliodiiisil  la  coutume 
de  chanter  le  Gloria  Patri  à la 
fin  de  chaque  psaume,  V Alléluia 
pendant  le  temps  de  l’âques,  et 
engagea  saint  Jérôme  à corriger 
le  nouveau  Testament  sur  le 
texte  grec. 

DAMASE  11,  appelé  aupara- 
vant Papou,  évôque  de  Brixen, 
élu  pape  en  1048,  le  môme  jour 
Cjue  Benoît  IX  abdiqua  , mourut 
à Palestrine,  a3  jours  après  son 
élection. 

DAMERY  ( Simon  ) , peintre  , 
né  à Liège,  vers  la  fin  du  xv!" 
Tomf  V. 
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siècle , se  déroba  secrètement  de 
la  maison  paternelle,  dans  un 
âge  peu  avancé,  pour  suivre  l’iu- 
clination  qu’il  avait  d’aller  étu- 
dier les  beaux  modèles  de  l’Ita- 
lie. 11  se  fixa  ensuite  à Milan  , et 
y mourut  de  la  peste  l’an  1G40. 
Il  y a quelques  tableaux  de  lui 
à Liège,  qui  prouvent  qu’il  mé- 
rite fl’avoir  une  place  entre  les 
bons  peintres.  Il  se  distinguait 
surtout  par  les  contours  gra- 
cieux qu’il  donnait  à ses  figures. 

DAMERY  (Walter)  , pcinti  e, 
né  à Liégel’an  iüi4, montra,  dès 
sajeunesse,  unepassion  pour  l’art 
dans  lequel  il  a excellé.  Ses  de- 
voirs d’écolier  et  ses  livres  étaient 
toujouis  ornésdefigures.  L’envie 
de  se  perfectionner  dans  sou  art 
l’engagea  à parcourir  une  partie 
de  l’Europe.  Arrivé  en  Italie,  il 
travailla  plusieurs  années  sous 
les  yeux  de  Pierre  Berctin  de 
Cortonc , et  ne  tarda  pas  à saisir 
la  manière  et  le  goùtde  ce  peintre 
célèbre.  Damery  s’étant  embar- 
qué pour  retourner  dans  sou 
pays,  fut  ])Hs  par  des  corsaires 
algériens.  Il  trouva  moyen  de  se 
délivrer  de  l’esclavage  au  bout 
de  quelque  temps,  et  se  rendit, 
à Paris,  où  il  se  fit  connaître  par 
y P nlèvernent  du  prophète  Klie 
dans^  un  char  de feu , peint  dans 
le  dôme  des  Carmes-Déchaussés. 
L’auteur  du  Dictionnaire  des  ar- 
tistes , cl  M.  Descamps  dans  ses 
Fies  des  peintres  , attribuent 
mal  à propos  ce  tableau  h Ber- 
tholet.  Damery,  de  retour  dans 
sa  patrie,  y soutint  .sa  réputation 
par  des  tableaux  qui  font  l’or- 
nement de  plusieurs  égli.ses  de 
Liège.  Une  manière  aisée,  tendre 
et  gracieuse,  caractérise  son  pin- 
ceau. 

DAMllOUDER , ou  Damhau- 
DEB  ( Josse  de),  né  à Bruges  en 
i5o7  , s’éleva  par  son  mérite  aux 
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premières  charnes  de  judicatiire 
dans  les  Pays-lias,  sous  les  rè- 
gnes de  Charlcs-Quint  et  de  Phi- 
lippe II.  11  composa  divers  ouvra- 
ges relatifs  à sa  profession,  et 
quelques-uns  de  piété, etmo unit 
à Amiens,  le  22  janvier  i58i , à 
•j4  ans. 

DAMIEN  ( Pierre  ).  V.  Pierhe 
Damien. 

D.’VAllEN  ( N.  ),  dominicain 
de  Bergamc,  a effacé  tous  les  ar- 
tistes dans  l’art  de  faire  des  ou- 
vrages de  bois,  de  pièces  de  rap- 
port qui , parleurs  différents  as- 
semblages, représentaient  des  fi- 
gures avec  autant  de  vérité  que 
si  elles  avaient  été  faites  au  pin- 
ceau. Ce  sont  des  mosaïques  en 
bois.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
les  bancs  du  chœur  des  domi- 
nicains de  sa  patrie. 

DAMIENS  ( llobert-François) , 
naquit  eu  17 14,  dans  un  faubourg 
d’Arras  , appelé  le  faubourg 
Sainte -Catherine.  Son  enfance 
auuonça  ^ce  qu’il  serait  un  joui'. 
Ses  méchancetés  le  firent  sur- 
nommer Robert  le  Viable  dans 
son  pays.  11  s’engagea  deux  fois 
et  se  trouva  au  siège  de  Phili.s- 
bourg.  De  retour  en  France,  il 
entra  en  qualité  de  domestique 
au  collège  des  jésuites  de  Pa- 
ris. 11  eu  sortit  eu  i^SSpourse 
marier.  Après  avoir  .servi  dans 
différentesmaisonsde  la  capitale, 
il  fit  uuvolde  2/(0 louis  d’or,  qui 
l’obligea  de  prendre  la  fuite.  Il 
rôda  pendant  envirou  5 mois  à 
Saint-Omer,  à Dunkerque,  à 
Bruxelles,  déclamant  d’une  ma- 
nière extravagante  en  faveur  du 
parti  jansénicn,  que  Louis  XV 
avait  pris  la  résolution  de  mettre 
à la  raison,  et  tenait  partout 
les  propos  d’un  énergumène  de 
Saint-Médard.  A Poporiiigue  , 
petite  ville  proche  d’Ypres,  on 
entendit  qu’il  disait  ; « Si  je  re- 
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» viens  en  France oui , j’y 

» reviendrai,  j’y  mourrai,  et  le 
» plus  grand  de  la  terre  mourra 
» aussi,  et  vous  entendrez  par- 
» 1er  de  moi.  » C’était  dans  le 
mois  d’août  i^fîC»  qu’il  débitait 
ces  extravagances,  (ie  scélérat 
retourna  à Paris  , et  y arriva  le 
3i  du  même  mois.  Ayant  paru 
à Versailles  dans  les  premiers 
jours  de  l’année  1757  , il  prit  de 
l’opium  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Il  méditait  alors  riiorrible 
attentat  qu’il  exécuta  le  ü jan- 
vier, vers  les  heures  3 quarts 
du  soir,  (’e  parricide  frappa 
Louis  XV  d’un  coup  de  couteau 
au  côté  droit  , comme  ce  mo- 
narque, environne  des  seigneurs 
de  sa  cour,' montait  en  carrosse 
pour  so  rendre  i Trianon.  L’as- 
.sassin  fut  arrêté  sur-le-champ; 
et  , après  avoir  subi  quelques 
interrogatoires  à Versailles,  Il 
fut  transféré  à Paris.  Après*lui 
avoir  fait  subir  inutilement  les* 
questions  les  yilus  tenibles,  il 
fut  condamné  à mourir  du  mémo 
supplice  que  les  infilmes  assas- 
sins de  Henri  IV,  et  fut  tiré  ù 
quatiTî  chevaux  le  28  mars  do 
la  même  année.  Damiens  était 
d’une  taille  assez  grande,,  le 
visnge  un  peu  idongé,  le  re- 
gard hardi  et  perçant  , le  nez 
crochu  , la  bouche  enfoncée.  Il 
avait  contracté  une  espece  de 
tic  , pat  l’habitude  où  il  était  de 
parler  seul.  11  était  rempli  de 
vanité,  désireux  de  se  signaler  , 
curieux  de  nouvelles,  frondeur, 
quoique  taciturne  , obstiné  à 
suivre  tout  ce  qu’il  projetait , 
hardi  pour  le  mettre  à exécu- 
tion , effronté,  menteur,  tour-à- 
tour  dévot  et  .scélérat  , passant 
du  crime  aux  remords  , conti- 
nuellement agité  par  les  fougues 
du  sang  le  plus  bouillant.  Ceux 
qui  désirent  de  plus  grands  dé- 


ta  ils  sur  cet  attentat  et  le  cavac- 
. tèi’c  du  monstre  qui  Ta  commis, 
peuvent  consulter  les  pièces  ori~ 
ginales  et  les  procédures  faites  à 
^oii  occasion,  tant  à la  prévôté 
de  riiôtel,  q u’eii  la  cour  du  par- 
lement. M.  Le  i^reton  , greffier 
criminel  de  cette  compagnie  , 
les  a recueillies  et  publiées  en 
1757,  in-4“  et  in-K>.,  4 ^ 

Paris,  chez  Simon,  avec  une  ta- 
ble des  matières  très  détaillée. 
Celte  collection  curieuse  est  en- 
richie dhin  précis  de  la  /7e  de 
Tinfâme  assassin.  L^diteur  a 
rassemblé  pyénéralcmcnt  et  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
tout  ce  qui  a été  constaté  par 
les  voies  juridiques.  11  offre  aux 
personnes  qui  douteront  de  Tau- 
Ihenticité  de  cès  pièées,  de  leur 
en  faire  toucher  la  vérification. 
La  nouvelle  édition  qu’on  a faite 
de  ce  procès  ne  niérite  aucune 
confiance;  elle  ne  paraît  avoir 
été  imaginée  que  pour  faire  ou- 
blier certains  détails  contenus 
dans  la  première  , et  qui  pour 
vaient  devenir  inquiétants  pour 
quelques  personnes,  /^q^ez  aussi 
la  Vie  privée  de  Louis  XV  ^ 3' 
vol.,  pagj  1 10  et  suiv. , oii  Ton 
trouve  un  long  détail  sur  ce’ 
régicide. 

f DAMIL WILLK  ( N.  ) , d’a- 
bord garde- du -corps  de  Louis' 
XV,  quitta  l’état  militaire  pour 
une  place  de  premier  corrimis 
au  bureau  des  vingtièmes.  Cette 
place  fut  l’occasion  de  ses  rela- 
tions particulières  avec  Voltaire. 
Damil, avilie  avait  le  cachet,  du 
contrôleur  général  des  finances, 
et  îl  s’en  servait  pour  faire  par- 
venir h Voltaire,  franc  de  port , 
les  paquets  , lettres  ^ brochures, 
etc. , qui  lui  étaient  adressés  par 
ses  nombreux  correspondants, 
et  faire  circuler  les  réponses  et 
les  brochures  du  philosophe  de 
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Ferney.  Il  se  servait  encore  du 
même  canal  pour  lui  mander 
toutes  les  nouvelles  littéraircsct 
politiques,  bonnes  ou  mauvai- 
ses, vraies  ou  fausses-  Kufin  il 
faisait  toutes  les  commissions dti 
Voltaire,  et  lui  était,  pour  ainsi 
dire,  devenu  nécessaire  par  la 
facilité  qu’il  lui  donnait  de  faire 
circuler  dans  toute  la  T rance  se 
pamphlets  irréligieux.  Ses  reiar 
lions  avec  A^ol taire  et  les  autres 
philosophes  du  temps  persiia- 
dèieut  a Damiluviilc  qu’il  était 
rmssi  pi,ii  osoplic  ; mais  il  fal- 
lait qu’il  le  fût  avec  hien  peu 
d’esprit,  car  le  baron  d’Holbach, 
dont  le  jugement  ue  peut  êtré 
vsuspect.en  pareille  matière,  l’ap- 
pelait le  goheuiouche  de  la  phi- 
losophie : ne  trouvant  rien  dans 
lui-même,  il  répétait  ce  qu’il 
entendait  dire,  n’y  ajoutant 
qu’un  degré  d’impiété;  c’était 
là  toute  sa  .scieuce.  Il  était  triste 
et  lourd,  sans  étude,  sans  gracé 
ni  agrément  dans  l’esprit;  il 
manquait  même  de  cet  usage  du 
monde  qui  peut  rendre  aimable 
un  homme  médiocre.  Pendant 
sa  longue  et  cruelle  maladie , 
son  lit  fut  entouré  sans  cosse  de 
t o 1 1 1 eeq  ue  les  lettres  co mp  ta  io  n t 
d’illustre,  et  cependant  il  n’a  été 
règretté  de  personne.  Tel  est  le 
portrait  que  Grimm,  qui  l’avait 
bien  connu  , nous  a 'laissé  de  cct 
homme  j dont  on  aurait  la  plus 
grande  opinion  , si  on  ne  le  ju-  . 
geait  que  d’après  la  corre.spon-  ’ 
dance  de  Voltairé.  Cependant  , 
quoique  Damilaville  ne  fût  pas 
né  poui  .écrire,  il  voulut  répon- 
dreà  l’appel  que  Voltaire  faisait 
à ffoii  zèle  dans  chacupc  de  ^.s 
lettres  , par  l’horrible  imjiréca-  * • 
lion  trop  connue,  et  rivaliser  . 
d’impiété  avec  scs  dignes  amis. 

11  publia:  1°  dans  l’Encyclopé- 
die, les  artjeles’  Vingtième  ^ot 
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Population , où,  à propos  d’im- 
pôts et  d’économie  politique,  il 
dirigecontre toutes  les  religions, 
et  particuliùrcmeut  contre  le 
cliristianisme , les  attaques  les 
plus  violentes.  Comme  c’était 
alors  la  tactique  de  mettre  sur 
le  compte  des  morts  les  plus  in- 
fâmes diatribes  , il  mit  ces  arti- 
cles sous  le  nom  de  Boulanger. 
2°  XJIlonnêleté  philosophique , 
pamphlet  où  il  dirigea  une  sa- 
tire amcrc  et  cynique  contre  Co- 
ger  et  l’abbé  Riballier,  en  fa- 
veur de  Marmontcl;  3“  Le  chris- 
tianisme dévoilé',  ou  Examen  des 
principes  et  effets  de  la  religion 
chre'tienne , Londres,  (Nanci), 
l'jGj,  in-12.  Publié  sous  le  nom 
de  Boulanger , il  a aussi  été  at- 
tribué à Damilavillc  par  La  Har- 
pe , Cours  de  littérature , tome 
t6,  et  d’après  lui  par  la  Biogra- 

Ehie  universelle,  aux  articles 
larailavillc  et  Holbach^  mais  M. 
Barbier,  dans  son  Nouveau  sup- 
plément au  Cours  de  La  Harpe  , 
l’attribue  à d’Holbach , et  les 
preuves  qu’il  en  donne  semblent 
lever  tous  les  doutes.  En  effet, 
cette  production  révoltante  est 
digne  de  l’auteur  du  Système  de 
la  nature.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  la  manière  dont  mourut 
Damilaville.  Si  on  en  croit  la 
Biographie  universelle , il  vou- 
lut ctre  instruit  du  temps  qu’il 
pouvait  avoir  encore  à vivre. 
Averti  par  le  médecin  que  sa 
dernière  heure  approchait , il  fit 
venir  un  tapissier,  vendit  tous 
ses  meubles,  dont  il  toucha  le 
prix,  et  invita  scs  amis  à un 
grand  repas,  à la  fin  duquel  il 
voulut  boire  avec  eux  uu  verre 
de  vin  de  Champagne;  il  le  but 
et  expira  aussitôt.  Mais , selon 
d’autres,  sa  philosophie  l’aban- 
donna au  lit  de  la  mort,  et  il  se 
confessa.  C’est  ce  qu’on  peut 
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conclure  de  la  correspondance 
de  Voltaire  et  de  d’Alemhcrt.  Il 
expira  le  1 3 décembre  1708,  âgé 
de  47  ans.  Damilavillc  aurait  été 
entièrement  inconnu  sans  ses 
liaisons  avec  Voltaire  et  les  au- 
tres esprits  forts;  ce  qu’il  a écrit 
n’est  remarquable  que  par  une 
impiété  révoltante. 

DAMIS,  Assyrien,  vivaitdans 
le  !''■'  siècle,  et  était  ami  d’Apol- 
lonius de  Tyane;  il  écrivit  mê- 
me un  livre  de  ses  Discours  et 
de  ses  prétendues  prophéties. 
Philostralecn  fait  mention  dans 
la  Eie  d’Apollonius,  et  .Suidas 
en  parle  après  lui  : Eusèbe  le 
cite  aussi  en  écrivant  contre  Hié- 
roclès.  ( J'qyez  Aplolomus  et 
Philostrate.) — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  certain  phi- 
losophe nommé  aussi  Damis. 

D A M M A R T 1 N (Antoine  de 
Chabanes,  comte  de),  capitaine 
sous  Charles  Vil,  également  plein 
d’honneur  et  de  courage,  refusa 
au  dauphin  d’assassiner  quel- 
qu’un qui  lui  avait  déplu.  Ce 

Jirince,  étant  devenu  roi,fitren- 
crmer  Dammatin  à la  Bastille; 
mais  il  s’en  sauva  un  an  après, 
entra  dans  la  ligue  du  Bien  pu- 
blic, et  mourut  en  i486,  à 77 
ans. 

DAMMARTIN.  T'oyez  Vebgi 
(Antoine  de). 

DAMNORIX  ,'illustre  Gaulois, 
homme  hardi  et  entreprenant, 
acquit  de  grands  biens  dans  les 
fermes  des  Gaules  pour  la  répu- 
blique romaine.  Les  Helvétiens 
n’ayant  pu  obljCnir  de  Jules-Cé- 
sar le  pasfiage  qu’ils  lui  deman- 
daient par  la  province  romaine, 
eurent  recours  à Damnorix,  qui 
le  leur  procura  par  les  terres  des 
Francs-Comtois  : action  dont  les 
Romains  lui  eussent  fait  un  cri- 
me d’état,  si  Divitiac  son  frère , 
qui  avait  grand  pouvoir  sur  l’es- 
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prit  de  César,  n’eût  intercédé 
pour  lui.  Damnorix  voulut  join- 
dre la  puissance  aux  richesses. 
Il  aspira  à la  souveraineté  de  sou 
ays;  mais  il  n’eutpas  le  temps 
’exéculcr  son  dessein,  ('ésar  en 
ayant  été  informé,  l’appela  dans 
la  Grande-Bretagne.  Damnorix 
tenta  d’avoir  uu  congéj  mais 
voyant  qu’il  tic  pouvait  l'obte- 
nir, il  prit  son  temps;  et  lors- 
que la  plupart  des  troupes  fu- 
rent embarquées,  il  se  retira 
avec  la  cavalerie  gauloise.  César 
regarda  cette  désertion  comme 
une  affaire  très  importante.  11  le 
fit  suivre  par  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  , avec  ordre 
de  le  ramener,  ou  de  le  tuer  s’il 
faisait  la  moindre  résistance.  Il 
voulut  SC  défendre,  criant  tou- 
jours qu’t/  était  né  libre  , et  que 
sa  patrie  n’était  pas.  sujette  aux 
Romains;  mais  il  fut  accablé  par 
le  nombre , et  percé  de  plusieurs 
coups,  vers  l’àu  5g  avant  Jésus- 
Christ. 

DAMO , fille  du  philosophe 
Pythagore,  vivait  l’an  5oo  avant 
J.-(].  Sou  père  lui  confia  tous  les 
prétcudus  secrets  de  sa  philoso- 
phie, et  môme  ses  écrits  eu  mou- 
rant, avec  défense  de  jamais  les 
publier.  Elite  observa  si  inviola- 
blement  cet  ordre  , que  se  trou- 
vant dépourvue  des  biens  de  la 
fortune,  et  pouvant  tirer  une 
grande  somme  d’argent  de  ces 
livres,  elle  préféra  son  indigence 
et  la  dernière  volonté  de  son 
pci  e à tous  les  biens  du  monde. 
Elle  garda,  dit-on,  sa  virgiirité 
toute  sa  vie,  par  ordre  de  Py- 
thagore , etpritsous  .sa  conduite 
uu  giaud  nombre  de  filles  , qiri 
firent  comme  elle  profession  du 
célibat.  Voilà  doitc  les  philoso- 
phes condamm-s  par  un  de  leurs 
pltr.s-vicux  fondaleirrs  Dit  reste, 
j’histoiie  de  Darno  est  tout  atr 
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moins  aussi  douteuse  que  celle 
de  Pythagore.  ce  nom. 

D.AMOCLES,  célèbre  flatteur 
de  Denys  le  Tyran  , affectait  de 
vanter  dans  toutes  les  occasions 
ses  richesses,  sa  magnificence, 
et  surtout  son  bonheur.  Il  chan- 
gea bientôt  de  sentiment.  Le  ty- 
rair  l’ayant  invité  à un  festin 
magnifique  , après  l’avoir  fait 
habiller  et  servir  en  prince  , fit 
suspendre  au-dessus  de  sa  tête, 
pendant  le  repas,  une  épée  nue, 
qui  ne  tenait  au  plancher  qu’a- 
vec U U crin  de  cheval.  U .sentit 
ce  qucc’ctaitque  la  félicité d’uii 
tyran  , et  demanda  qu’on  le  lais  • 
sût  aller  jouir  de  la  médiocrité 
de  son  premier  état.  C’est  à ce 
trait  d’histoire  qu’llorace  fait 
allusion  dans  une  de  scs  plus 
belles  odtes  : 

Dis|rictui4>nti«  ruî  fup^r  impia 
(Jertier  pende!,  iioD  Siculie  pepet 
l>iilrriit  eleLurebunt  Mporem. 

D.AMOCRITE,  historien  grec, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  : 
le  premier.  De  l’art  de  ranger 
une  armée  en  bataille-,  le  second, 
Des  Juifs,  où  il  rapporte  qu’ils 
adoraient  la  tête  d’un  âne , et 
qu’ils  prenaient  tous  les  ans  uii 
pèlerin  qu’ils  sacrifiaient.  On 
ne  sait  pas  en  quel^lemps  il  a 
vécu. 

D.AMON , philo.sophe  pytha— 
oricien  , donna  un  rare  exemple 
’amitic  à Pythias,qui  s’était 
rendu  caution  pour  lui  auprès 
de  Denys.  Le  tyran  , qui  avait 
résolu  sa  mort , lui  permit  de 
faire  un  voyage  dans  sa  patrie 
pour  y régler  ses  affaires,  avec 
promesse  dereveiiirdans  un  cer- 
tain temps,  l’ythias  se  mit  à sa 
place  sons  la  puissance  du  ty- 
ran. Dainon  revint  préciseincnt 
à la  même  heure  que  Denys  lui 
avait  marquée.  Le  tyran,  tou- 
ché dc' la  fidélité  do  ces  deux 
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amis,  pardonna  à Damon , et 
les  pria  i’un  et  l’autre  de  lui  don- 
ner leur  amitié.  Ce  pliilosoplic 
vivait  vers  l’an  400  avant  J.-C. 

DAMON,  poète,  musicien, 
précepteur  de  Périclès,  était  un 
sophiste  Iial)ile,  c’est-à-dire 
qu’il  réunissait  l’étude  de  l’élo- 
quence à celle  de  la  philosopliie. 
11  avait  cultivé  surtout  cette  par- 
tie de  la  musique  qui  traite 
de  l’usage  qu’on  doit  faire  du 
rliytliine  ou  de  la  cadence.  Il 
crut  faire  voir  que  les  sons  , eu 
vertu  d’un  certain  rapport  ou 
d’une  certaine  ressemblance 
([u’ils  acquéraient  avec  les  qua- 
lités morales,  pouvaient  former 
dans  la  jeunesse  , et  meme  dans 
des  sujets  plus  âgés,  des  mœurs 
(]ui  n’y  existaient  point  aupara- 
vant , ou  qui  n’étaient  point  dé- 
vclopiKîcs  : système  qui  eût  pu 
être  vrai , si  l’auteur  rcùt  borné 
à des  situations  et  des  mouve- 
ments passagers.  Ce  musicien 
était  un  homme  intrigant  et  am- 
bitieux; il  se  lia  avec  Périclès, 
et  conspira  coutre  la  liberté  des 
Athéniens;  mais  il  fut  découvert 
et  banni  comme  favorisant  la  ty- 
rannie, vers  l’an  43o  avant  J.-C. 

DAMPIER  (Guillaume),  né  en 
iC5‘2  dans  le  comté  de  Sommer- 
set,  fut  le,  plus  fameux  marin 
de  sou  siècle.  Eu  1O80,  il  tra- 
versa par  terre  l’isthme  deDarien 
,ou  de  Panama,  s’empara  d’un 
vaisseau  espagnol,  s’émbarqua 
et  rentra  dans  la  mer  du  Sud  , 
par  le  détroit  de  Magellan.  Après 
avoir  visité  les  terres  Australes, 
des  côtes  de  la  Nouyelle-Hol- 
laude,  et  parcouru  les  mers  d’A- 
sie, il  revint  en  Angleterre  en 
,1691.  U entreprit  un’ nouveau 
voyage  autour  du  Monde  en 
1(399,  revit  sa  patrie  en  1701. 
Il  bu  fit  ùn  S*"  en  1704,  et  un  4“ 
en  1 7.09,ct en  ibVint  le  î octobre 
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17 1 1 . Il  publia, en  1G99, \Qliecueit 
de  ses  voy  ages  aiiloiirdu  Monde , 
depuis  1G73  jusqu^eri  \(S\)i 
in-8®.lls  ont  été  traduits  eu  fran- 
çais, et  imprimés  à Amsterdam, 
1701  à 1 7 1‘2,  età  Rouen  eu  1723, 
en  5 vol.  in-iu.  Us  contiennent 
des  observations  utiles  à la  navi- 
gation , et  des  remarques  néces- 
saires pour  la  géographie  ; mais 
aussi  beaucoup  de  rapports  ab- 
surdes, qui  décèlent  un  observa- 
leursiiperficiel  et  dominé  par  l’i- 
magination. [11  découvrit  la  Nou- 
velle-Guinée , et  donna  son  nom 
à un  détroit  qui  la  sépare  de  la 
N o U vel  1 e-hrctag’iie  ] . 

DAMPIERIIE  (Jean),  né  à 
Blois.  Après  s’etre  rendu  célèbre 
parmi  les  avocats  dugrand-Con- 
seil,il  se  fit  cordclier , et  devint 
directeur  d^uri  couvent  de  reli- 
gieuses à Orléans,  où  il  mourut 
avantl’an  i55o.ll  s’àcquit  beau-., 
coup  de  réputation  par  ses  Poé-  • 
sies  latines  y écrites  dans  le  goût 
de  celles  de  Catulle.  Elles  ont 
été  recueillies  dans  le  tome 
des  Dcliciœ  poctanini  gallorurn. 

f DAMPIERRE  ( Angnste- 
Ilenri-Marie  Picot  de) , né  à l’a- 
ris  le  19  août  1756,  fut  officier 
aux  gardes  françaises,  servit  en- 
suite sous’Dumouriez  , et  se  dis- 
tingua par  son  courage  à la  ba- 
taille de  Jemmapes.  Devenu  gé- 
néral de  la  république,  il  com- 
manda à Aix-la-Chapelle,  et  en 
fut  chassé  par  les  Autrichiens  le 
3 févrieri793.  Le  i‘"^mai  suivant, 
il  attaqua  les  alliés  à Quevraiu, 
et  fut  battu.  Le  8,  il  défendit 
avec  intrépidité  le  camp  de  Fa-  « 
mars,  et  y eut  la  cuisse  emportée 
par  un  boulet.  11  mourut  deux 
jours  après.  Malgré  son  air  som- 
bre et  sa  taille  pesai!  te,  Dampierre 
avait  U ne  vivacité  extraordinaire; 
on  prétend  qu’il  laissait  voir  par 
intervalle  des  absences  d’esprit. 
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convcution  ordonna  que  son 
corps  serait  déposé  an  l^anthéon. 
— IJn  Dampierre  de  Champagne^ 
parent  du  général  , vola  an  se- 
cours de  Louis  XVI,  lorsque  ce 
roi  infortuné  fut  arreté  à Varen- 
nes,  et  y fut  victime  de  son  zèle. 
A Tinstant  où  il  s’approchait  do 
la  voiture  pour  parier  au  mo- 
narque, il  tomba  percé  de  trois 
bal  les  et  futécrasé  sous  les  roues. 

tD\MI>MARTlN  (Anne-Henri, 
vicomte  de  ),  maréchal  de  camp, 
liomme  de  lettres  , députe,  etc., 
naquit  à Usez  le  3o  juin  1755, 
et  embrassa  l’état  militaire.  Eu 
1789,  au  commencement  de  la 
révolution,  étant  capitaine  au 
régiment  royal  - cavalerie  , il 
adressa  à l’assemblée  , au  nom 
des  officiers  de  son  corps  , des 
plaintes  fondées  sur  l’état  des 
affaires.  Nommé  en  juillet  1791 
lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment de  Lorraine-dragons,  il  ac- 
compagna le  général  Choisy  à 
Avignon  , où  venaient  d’avoir 
lieu  les  massacres  de  la  Gla- 
cière, ordonnés  et  exécutés  par 
le  farouche  Jourdan  coupe-tôte 
( voyez  ce  nom  ) , et  força  celui- 
ci  d’évacuer  cette  ville  avec  sa 
troupe  d’assasins.  Lors  de  la 
journée  du  uo  juin  , M.  de  Damp- 
martin  voulut  engager  ses  sol- 
dats à faire  une  adresse  au  roi  , 
dans  laquelle  ils  devaient  désa- 
vouer les  événements  de  cette 
triste  jouvnéè  : les  soldats,  au 
lieu  de  lui  .obéir  , se  révoltè- 
rent, et  le  contraignirent  de  quit- 
ter le  régiment.  Il  émigra,  et  alla 
joindre  l’armée  des  princes  à 
Trêves,  entra  dans  la  cpmpa- 
gnie  à cheval  des  gentils-hom- 
mes du  Languedoc  , et  ht  la 
campagne  de  cette  année.  L’ar- 
mée royaliste  ayant  été  licenciée 
à Arlon  , M.  de  Damp^nartin  se 
rendit  à îh’uxeiler  oùM.  de  Hiè- 
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vre  lui  avait  offert  un  asile  ; il 
s’en  éloigna  quelque  temps 
après  ti  cause  de  l’invasion  de 
l’armée  française  commandée 
par  üqmouriez.  S’étant  réfugié 
en  Hollande  , il  v })nblia  son 
Essai  de  littérature  a l’usage 
des  dames.  11  se  rendit  à Ham- 
bourg en  1795,  où  l’exiguité  de 
sa  fortune  le  força  de  se  charger 
de  l’éducation  du  fils  de  la  com- 
tesse de  Lichtenaw.  D’Ham- 
bourg il  passa  à Berlin  , et  le 
roi  de  Prusse  Frédéric-Guillau- 
me Jl  lui  fit  une  pension  , en 
meme  temps  qu’il  le  cUargea  de 
composer  des  Mémoires  sur  la 
révolution  française.  11  les  con- 
tinua  après  la  mort  de  ce  monar- 
que, et  revint  en  France  à l’épo- 
que du  consulat.  Fhi  i8o3,  il 
épousa  mademoiselle  de  Dur- 
fort  , belle-sœur  du  comte  de 
Beiirnonville  5 en  1807,  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture 
du  département  du  Gard  , cen- 
seur impérial  le  8 février  1811  , 
et  le  20  avril  suivant  membre 
du  conseil  des  prises,  avec  le 
titre  de  comte.  Le  8 janvier 
i8i3  , M.  Dampmartin  fut  dé- 
puté au  corps  léj’islatif  par  le 
département  du  Gard.  Le  3 avril 
de  l’année  suivante,  il  adhéra  à 
la  déchéance  de  Napoléon  et  à la 
restauration  de  Louis  XVllI  , 
qui  le  nomma  vicomte,  officier 
do  la  Légion-d’hoiincur , et  cen- 
seur royal  le  24  octobre.  11  parut 
plusieurs  fois  à la  tribune  du 
corps  législatif,  notainnient  lors 
du  projet  de  loi  concernant  la 
restitution  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus.  H attribua 
l’émigration  à l’influence  des 
femmes  , et  proposa  plusieurs 
amejidcments  qui  rendaient  le 
]>rojét  plus  favorable  aux  parties 
intéressées.  Le  28  novembre,  il 
lut  un  rap[>ort  relatif  à l’admis- 
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sion  aux  écoles  militaires j tout 
eu  citaut  divers  articles  de  la 
charte  qui  consacrent  l’cgalité 
entre  tous  les  citoyens,  il  ajouta: 
« D’après  des  maximes  au^si  pré- 
» cises,  ou  était  loin  de  s’attcn- 
» à l’ordonnance  du  3o  juillet 
» dernier,  dont  le  préambule  a 
» causé  de  vives  inquiétudes. 
» Que  de  noms  illustres  , que 
” ddiéroïsme  et  de  magna- 

» nimité  manqueraient  sur  les 
» pages  de  notre  histoire  , si  les 
» siècles  passés  eussent  admis  le 
» ^stème\d'exclusion\...  »11  rap- 
pelé les  noms  des  braves  qui 
s étaient  illustrés  dans  la  car- 
rière des  armes  depuis  la  révo- 
lution, etc.,  et  finit  en  disant 
«que  les  institutions  de  la  pa- 
ri trie  appartenaient  à tous  ceux 
» qui  avaient  le  bonheur  de  naî- 
» tre  sur  le  sol  français...  » Ce 
principe,  qui  est  cependant  sus- 
ceptible de  bien  des  exceptions, 
prouve  que  M.  de  Dampmartin 
professait  des  idées  assez  libéra- 
les, Si  ce  qu’une  biographie  af- 
firme est  certain  , le  même 
liomine  professa  des  principes 
plus  inexplicables  lors  de  la  se- 
conde invasion  des  troupes  al- 
liées... « Chargé  ( dit  cette  bio- 
» graphie  ) du  commandement 
» d un  bataillon  de  la  garde  na- 
» tionale,  il  combattit  toute  la 
» journée  du  3o  mars  dans  la 
» plaine  du  village  de  Mous- 
» .seaux,  et  ne  quitta  ce  poste, 
» qu  il  avait  défendu  avec  bra- 
» voure,  qii’après  la  conclusion 
» de  l’armistice.  » Au  retour  du 
roi,  ilfutconfirmé dans  son  titre 
de  vicomte,  et  nemmé  biblio- 
thécaire et  consci'vateur  des  dé- 
pôts de  la  guerre.  Il  est  mort  le 
i5  juillet  i82T,àgéde  soixante- 
«louze  ans.  Il  a laissé:  \° Idées  sur 
quelques  sujets  militaires,  1 785  , 
in-8"j  3"  Histoire  de  la  rivalité  de 
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Carthage  et  de  Rome,  1789,  a vol. 
iu-8“,  1791,  suivied’uue  traduc- 
tion du  Caton  d’Addison.  Cette 
tragédie  avait  déjà  été  traduite 
par  Dubos,  GuilJemard , Des- 
champs , Cheron  et  La  Bruyère. 
3 ' Le  Provincial  à Paris , 1 790  , 
in -8“  ; 4“  Essais  de  littérature  a 
V usage  des  dames,  1794  , a vol. 
i n-8  " ; 5“  Esquisse  d'un  plan  d’é- 
ducation, 1796,  in-8'‘j  G»  Frag- 
ments momuxel  littéraires,  1 797, 
in-8’  ; Evénements  qui  se  sont 
passés  sous  mes  yeux  pendant  la 
révolution  française , 1799,  jn- 
8'*;  8”  Drasmann  , roman,  Paris, 
i8oa,  4 vol.  ; 9“  Nouveaux  es- 
sais d'éducation  de  Goldsmith , 
i8o3  , in-ia  ; 10»  Annales  de 
l Empire  français , volume  pre- 
mier et  unique  (avec  neaunoir), 
Paris , i8o5  ; 1 1“  La  France  sous 
sesrois,  1810,  5 vol.  in-8-j  la" 
Lettre  à MM.  de  la  chambre  des 
députés  sur  l’éducation  publique 
et  sur  le  choix  des  instituteurs  , 
juin  181G;  i3“  Quelques  traits 
de  la  vie  privée  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  roi  do.  Prusse, 
j8i  I , in-8“,  etc. , etc.  M.  Damp- 
martin avait  beaucoup  d’érudi- 
tion , et  son  style  était  correct 
et  élégant. 

D \M\  ILL.  F oyez  Montmo- 
rency (Charles). 

DAN,  le  5''  fils  de  Jacob , et  le 
premier  de  Bala,  servante  de  Ra- 
chel , fut  chef  de  la  tribu  qui 
porte  son  nom,  et  mourut  âgé 
de  127  ans. 

•J*  Dan  (Pierre),  supérieur 
des  malhurinsde  Fontainebleau. 
Dé.signé  pour  aller  en  Barbarie 
racheter  les  captifs,  en  iG3i  , il 
s’embarqua  à Marseille  en  iG34, 
et,  après  quatre  jours  de  traver- 
sée,arriva  à Alger,  d’où  il  revint 
en  mars  iG35.  Il  ramena  !\‘i  es- 
claves, qu’il  conduisit  à Paris.  I.e 
P.  Dan  mourut  en  1G49.  ® 
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sé  : 1°  Histoire  de  Barbarie  et  de 
ses  corsaires  y Paris,  in~4°, 

traduite  en  hollandais  en  i684? 
par  Saint-de-Vries,  qui  y ajouta 
une  seconde  partie.  Cet  ouvrage 
avait  reparu  en  fiançais  sous  ce 
titre  : Histoire  des  royaumes  et 
des  villes  d^ Alger,  de  Tunis  y de 
Sale  y de  Tripoli , augmentée  de 
plusieurs  pièces  y Paris,  i049; 
fol.  Cet  ouvrage  offre  une  his- 
toire générale  de  la  piraterie 
depuis  les  temps  anciens  , des 
notions  sur  les  habitants  de 
la  Barbarie,  et  présente  un  ta- 
bleau déplorable  des  cruautés 
exercées  sur  les  esclaves  chré- 
tiens. 2”  J'résor  des  merveilles 
de  la  maison  royale  de  Fontaine- 
bleau y contenant  son  antiquité , 
les  singularités  qui  s’y  voient,  etc., 
Paris,  164^7  in-fol.,  fig. 

DANAÉ,  fille  d’Acrise,  roi 
d’Argos  , fut  enfermée  par  ordre 
de  son  père  dans  une  tour  d’ai- 
rain , parce  que  l’oracle  lui  avait 
prédit  qu’il  serait  tué  par  l’en- 
fant qui  naîtrait  de  sa  fille.  Ju- 
piter, devenu  amoureux  de  Da- 
naé,  descendit  dans  sa  prison 
sous  la  forme  d’une  pluie  d’or. 
La  belle  captive  se  rendit  à ses 
désirs,  et  de  ce  commerce  naquit 
le  célèbre  l^ersée.  Cette  fable  est 
peut-être  fondée  en  partie  sur 
une  histoire  véritable.  Prœtus, 
frère  d’Acrise,  touché  des  char- 
mes de  sa  nièce,  se  fit,  dit-on, 
ouvrir  les  portes  de  la  tour  à 
force  d’argent.  Le  reste  de  cette 
relation  mvthologique  paraît  être 
}>ris  dans  l’Ecriture  sainte, 
Acrise.) 

DANAIDES,  filles  de  Danaiis, 
roi  d’Argos,  étaient  au  nombre 
de  5o.  Elles  furent  mariées  à au- 
tant de  leurs  cousins  germai  ns,  fils 
d’Egyptus.  A la  persuasion  de 
leur  père,  elles  tuèrent  inhu- 
mai nement  tous  leurs  maris,  la 
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première  nuit  de  leurs  noces,  à 
l’exception  d’Uypermnestre, qui 
sauva  le  sien,  hes  sœurs  furent 
condarnnécsdansles  enfersà  ver- 
ser continuel  lementdel’eau  dans 
des  tonneaux  percés.  Horace  a 
célébré  cette  histoire  dans  une 
de  ses  plus  belles  odes  ,1.3,  od. 

1 1 , Mercuriy  nam  te  docilis  ma- 
gistro , etc. 

DAÎNAI  S,  roi  d’Argos,  fils  de 
Bélüs,  père  des  Danaïdes,  s’em- 
para du  royaume  d’Argos  vers 
l’an  1475  avant  J. -(b  L’oracle  lui 
ayant  annoncé  qu’il  serait  dé- 
trôné par  un  de  scs  gendres  , il 
donna  l’ordre  barbare  dont  il  est 

Earlé  dans  l’article  précédent. 

yncée,  mari  d’Hypermnestre , 
le  chassa  de  son  trône,  et  y mon- 
ta à sa  place. 

DAN(]11ET  ( Antoine  ) , né  à 
lliom  le  7 septembre  1^71 , fit, 
n’étant  (îmcoic  qu’en  rhétorique 
au  collège  de  J.ouis-le-Grand  , 
une  pièce  de  vers  latins  sur  la 
prise  de  Nice  et  de  Mous,  qu’on 
juge^;  digne  de  voir  le  jour.  Après 
avoir  occupé  pendant  quelque 
temps  la  chaire  de  rhétorique  de 
Chartres,  il  eut  une  place  à la 
bibliothèque  du  roi,  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  à l’acadé- 
mie française,  et  il  justifia  ces 
différents  choix  par  plusieurs 
pièces  de  poésie,  et  surtout  par 
des  draines  lyriques.  H mourut  à 
Paris  le  ‘21  février  174^*  H sc  fit 
aimer  autant  par  son  caractère 
qu’estimer  par  son  esprit.  H ne 
se  permit  jamais  un  seul  vers  sa- 
tirique, quoique  poète,  et  poète 
outragé.  Un  de  ses  rivaux  l’ayant 
insulté  dans  unesatire  sanglante, 
il  fit  en  réponse  une  épigramme 
très  piquante,  l’envoya  k son  en- 
nemi , en  lui  déclarant  que  per- 
sonne ne  la  verrait,  et  qu’il  vou- 
lait seulement  lui  montrer  com- 
bien il  était  facile  d’employer 
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Ics  tinnc»  de  la  satire.  Ou  trouve 
r^rpendaiil  dans  scs  oiiv  ra(;cs  trois 
cpigriimutes , Tuiic  contre  rabl)é 
Mieille,  et  les  deux  autres  contre 
Rousseau,  l es  OEtivrcs  de  Dau- 
cliet  ont  etc  recueilliés  à l’aiis 
ou  i‘j5i,  !\  vol.  iu-i'4.  Celle  édi- 
tion , faite  avec  soin  , offre  plu- 
sieurs pièces  estimables.  Ses  tra- 
(jcdics  eu  (jéuéral  u’out  j)as  un 
{'raiid  mérite  , et  sans  ses  opé- 
ras, ce  poète  serait  moins  connu. 
Ou  a encore  de  Dancliet  qucl- 
iiucs  Pit'ces  Jucilii'es,  des  Odes, 
i\MCantules,  (les  K p lires  , dont 
la  versification  est  asstîz  douce, 
mais  un  peu  faible,  («re.sset,  suc- 
cesseur de  Dancliet  à l’académie, 
eu  a fait  un  élojje  ([ui  renferme 
des  leijons  bien  ntilesel  bien  nii- 
ccssaircs  à tons  les  poètes.  « Un 
» mérite  dont  il  faut  lui  tenir 
• compte,  c’est  de  u’avoir  jamais 
» ib’slionoré  l’usajjc  de  sou  es- 
» prit  par  aucun  abus  de  la  pné- 
» sic;  caractère  si  rare  dans  l’art 


» d.auj>ereux  (ju’il  cultivait,  et 
» oii  le  talent  uc  doit  pas  être 
» plus  estimable  p.iv  les  choses 
>>  iiiiimes  qu’il  produit,  <jue  par 
» celles  (ju’il  a le  courajje  de  se 
» refuser.  Instruit  des  .sa  jeu- 
» liesse,  et  convaincu  toute  .sa 
»‘vie  , que  la  poésie  ne  doit  être 
» nue  l’inlerpicle  de  la  vérité  et 
>»  (Je  l’iiouuenr,  la  laïqpie  de  la 
» .sa{»esse  et  de  ramiti(i ’le  cliar- 
» rue  de  la  société,  il  ne  partaj'ea 
« ni  le  délire  ui  l’ignominie  de 
« «-'eux  qui  la  profimenl.  \u-des- 
» sus  de  cette  lâche  envie,  tpii 
» (vst  toujours  une  preuve  humi- 
» liuute  d’infévioriU'J  ennemi  du 
1)  Heure  satiii(jue,  dont  l’art  est 
“ P , *-''|e  et  si  basj  ennemi  de 
a 1 obscénité  , dcint  le  succès 
a iiK  ine  est  si  honteux;  inacces- 
» siblc.'îi  celte  aveugle  licence 
•a  (£ur  ose  .nttaquer  le  re^met  dii 
a aux  lois,  au  trône,  à la  rijli- 
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a gion,  audace  dont  tout  le  mé- 
))  rite  est  en  môme  temps  si  cou- 
a' pable  et  si  digne  de  mépris; 
a incapable  enfin  de  tout  ce  (jue 
B doivent  interdire  l’c.sprit  so- 
B ciablc,  la  façon  noble  de  pen- 
B scr,  l’ordre,  la  décence  et  le 
B devoir,  ses  écrits  portèrent  lou- 
B jours  l’empreinte  de, son  cœur. a 
[Sonineillenr  opéra  est  llésione, 
que  la  Harpe  met  au-dessus  de 
tons  ceux  de  t'ain]iistron,  de  Du- 
ché et  de  lùmtcnelle.] 

D \N(;()Lll'f.  Voyez  An- 

Cücnr  ((V). 

D\NDlSl  (Jérôme  ),  jésuite 
de  (lé.sène  dans  la  Romagne  en 
i554  . enseigna  avec  distinction 
la  philosophie  à Paris,  et  fut 
envoyé  parle  pape  (dément  \11I, 
en  i5()G  , au  mont  Liban,  en 
qualité  de  nonce,  chez,  les  Ma- 
ronites , pour  découvrir  leur 
véritable  croyance.  Richard  Si- 
mon a traduit  de  ritalicu  en 
français  la  Relation  de  son 
voyage,  Paris , iG85,  in-iv>. , avec, 
des  r(unan|ues  (jui  en  augmen- 
tent le  prix.  Il  relève'  très  sou- 
vent les  erreurs  du  texte.  C.e 
jésuite  monrul  à Korli  le  ’H)  no- 
vembre i()3.(  , à Bo  ans.  ()u  a 
encore  de  lui  : i“  un  Commen- 
taire sur  les  trois  livres  d’ Aristote 
de, Anima  ; u“  Ethica  sacra  , Cé- 
sène  , i()5i  , assez  peu  connu  , 
quoique  Je  même  Richard  Simon 
l’ait  loue. 

D.ANDIM  {^Hercule-François) , 
comte,  cl  professeur  endroit  à 
Padoue,  mile  4 novembre  i(i()5, 
et  mort  à Padoue  le  mars 
1747»  avait  étudié  la  jurispru- 
dence sous  le  fameux  Gravina. 
Il  fonda  dans  sa  ville  natale  et 
dans  su  propre  maison  l’aai- 
démie  des  Filomalori  ( stu- 
dieux ) , qui  existe  encore.  H 
est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : 
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1“  Culta  alque  perspicita  , dialo- 
gus  primiis , l’adoue,  1J34,  in-4°; 
a“  De  fovensi  scrihenai  ralione  , 
Vérone,  17I1,  grand  in-4'’;3“ 
De  seivùutibus  prœeliorurn  in- 
lerpretaliones  per  epUtolas , etc. 

DANDOLO  ( Henri  ) , doge  de 
Venise,  d’une  famille  illustre, 
gouvernait  depuis  neuf  ans 
cette  rcpuLlic|uc,  avec  autant 
de  gloire  f|ue  de  prudence,  lors- 
que les  princes  clirétiens,  enga- 
gés dans  une  notivelle  croisade  , 
lui  envoyèrent  demander,  en 
1202,  des  vaisseaux  pour  les 
transporter  eu  Syrie  ; non  seule- 
ment il  leur  accorda  leur  dc- 
inande  , niais  il  y ajouta  encore 
cinquante  galères  bien  armées  , 
pour  combattre  par  mer,  en 
même  temps  que  les  français 
agiraient  sur  terre.  Ce  doge  , 
aussi  grand  capitaine  qu’habile 
politique,  fit  plus  encore  : mal- 
gré son  extrême  vieillesse  , il  se 
mit  à la  tète  de  la  flotte  véiri- 
tienne  , signala  son  courage  à la 
ju'ise  de  Constantinople  en  i2o3, 
refusa  le  trône  impérial  de  cette 
ville , et , de  concert  avec  les 
Français,  fit  nommer  à sa  place 
le  comte  Baudoin.  Après  avoir, 
pendant  cette  glorieuse  cam]ia- 
gne,  reconquis  à la  république 
la  ville  de  Zara  , qu’elle  avait 
perdue,  et  l’avoir  en  outre  en- 
richie de  plusieurs  possessions 
importantes  qu’il  sc  fit  céder  par 
les  croisés,  il  mourut  eu  i2o5 
à Constantinople , où  il  tenaitlo 
premier  rang,  après  rempercur. 

DANDHE.  T (yy.  Baiidon. 

DANDlllEU  ( Jean-François  ) , 
célèbre  musicien  , mort  à Paris 
en  1740,  à 50  ans,  touchait 
parfaitement  l’orgue  et  le  cla- 
vecin. Il  n’excellait  pas  moins 
dans  la  composition. On  Iccom- 
i)are,  j)our  le  goût  et  les  talents, 
au  célèbre  Couperin.  Ou  a do 


d'an  3t)5 

lui  3 livres  de  Pièces  de  clave- 
cin , et  un  de  Pièces  d’orgue 
avec  unci.9i«7e  de  Noéls,  recber- 
ebés  par  les  gens  de  goùtj  sa 
musique  offre  auUint  de  variété 
que  d’iiarmonic. 

DANEMI  (Lambert),  Mmœnî, 
ministre  calviniste,  né  à Orléans 
vers  i53o,  disciple  du  fameux 
Anne  <lu  Bourg,  euscigna  la 
théologie  à Leydc;  il  mourut  à 
Castres  en  i5(j(j.  On  a de  lui  : 

1“  des  Commentaires  sur  saint 
Matthieu  et  sur  saint  ; •>.“ 

une  Géographie  poeiique  ; 3“ 
yiphorismi  politici  et  militarcs  , 
Leydc  , i(i3S  , in-12  , et  d’au- 
tres ouvrages  qu’il  serait  inutile 
de  citer. 

DANEDl  ( Jean-Etienne  ), sur- 
nommé d/onta//<7,  peintre  italien, 
naquit  à Tresigio  en  i(îo8;  il  fut 
élève  de  ^faraz()ni  de  Milan,  et 
devint  bientôt  supérieur  à sou 
maître.  Les  égli.ses  et  les  édifices 
jmblics  de  Milan  possèdent  la 
plus  grande  partie  de  .ses  ouvra- 
ges. Jean-Etienne  Danedi  mou- 
rut en  i(i8(5.  — Danudi  (Joseph), 
frère  du  précédent , appelé  com- 
me lui  Montaltc,  fut  aussi  uu 
peintre  célèbre.  Il  fut  élève  du 
Guide,  et  sc  montra  digne  d’un 
tel  maître  dans  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  fit  pour  différents 
édifices  de  Milan  et  de  Tu- 
rin. Il  mourut  lu  môme  année 
que  sou  frère. 

DANES,  et  non  DanÙs,  ([uni- 
que dans  ce  nom  Ve  soit  ouvert 
(Pierre),  né  à Paris  d’une  fa- 
mille illustre,  disciple  de  Budé 
et  de  Jean  I^rscaris,  fut  précep- 
teur et  confesseur  de  François 
11,  après  avoir  occupé  cinq  ans 
une  placé  de  professeur  en  lan- 
gue grecque  au  Collège  royal. 
Envoyé  au  concile  de  Trente  , 
il  y prononça  un  fort  beau  dis- 
cours en  i54C>-  Ce  fut  dans  le 
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Cours  du  coucilc  qu’il  fut  fait 
évêque  de  Lavaur  en  1557.  Cet 
illustre  prélat  s’étant  démis  de 
son  évêché  en  157G  , mourut  à 
l’ans  en  1577,  à 80  ans.  Scs 
Opuscules  ont  été  recueillis  et 
imprimes  1731,  in-4",  par  les 
soins  de  Pierre-llilaire  Danes , 
de  la  même  famille  que  l’évêque 
de  Lavaur.  L’éditeur  a orne 
ce  recueil  de  la  J ic  de  son  pa- 
rent. L’ahbé  Leiqjlct  du  Fresnoi 
attribue  à Pierre  Danes  deux 
Àpoiogies  pour  Henri  II , im- 
primées en  latin  en  i542  , 

iii-4". 

DAÎNKS  (Jacques),  l’un  des 
pluspieuxprélatsdu  xvii'  siècle, 
naquit  à Paris  en  iGoi,  fut  d’a- 
bord président  !i  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  , et  inten- 
dant de  Lat)fiuedoc.  Après  la 
mort  de  Madelaiiie  deThou  sou 
épouse,  et  du  fils  qu’il  en  avait 
eu,  Danès  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fiitfait  maître  de  l’o- 
ratoire du  roi , conseiller  d’état 
ordinaire,  et  enfin  évêque  de 
Toulon  l’an  i64o.  Sa  science  et 
sa  vertu  brillèrent  alors  avec 
éclat.  Ferme,  et  jaloux  des  inté- 
rêts de  l’Figiise  , , il  donna  des 
preuves  de  son  zèle  à la  célèbre 
assemblée  de  Mantes  en  i64i  , 
sans  cependant  compromettre 
l’autorité  épiscopale  avec  le  res- 
pect dû  aux  volontés  du  prince. 
Se  sentant  infirme,  il  se  démit, 
l’an  iG56,  de  son  évêché  et  de 
scs  autres  places  , pour  ne  plus 
.s’occuper  que  de  bonnes  œuvres. 
11  fit  plusieurs  fondations  pieu- 
ses , répandit  dans  le  sein  des 
pauvres  les  grands  biens  qu’il 
avait  hérités  de  ses  pères,  et 
acheva  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  exercices  de  l’au.stérité, 
de  la  prière  et  de  la  retraite. 
Il  mourut  le  5 juin  iGG-z,  à Pa- 
ris, sa  patrie  , eu  odeur  de 
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sainteté,  dans  sa  62'  année,  et 
fut  inhumé  dans  l’église  de 
Sainte-Geneviève- des-Ardents  , 
d’où  il  a été  transféré  en  1747 
dans  celle  de  la  Madeleine.  Ou 
trouvera  , dans  le  Recueil  de 
Pierre-Hilaire,  un  Mémoire  sur 
les  actes  de  Jacques  Danès  , évê- 
que de  Toulon. 

DANF3S  (Pierre-Louis)  ,.  né  à 
(’assel  en  Flandre  l’an  1G84,  en- 
seigna la  philosophie  avec  dis- 
tinction à Louvain  , fut  curé  de 
Saint-Jacquesà  Anversl’an  1714» 
puis  passa  à Ypres  en  1717,  ou 
il  fut  chanoine  gradué  , prési- 
dent du  séminaire  épi.scopal  et 
pénitencier  , emplois  qu’il  rem- 
plit avec  tout  le  zèle  qu’inspire 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Eu 
1732  , il  retourna  à l.ouvain 
pour  succéder  à Daelman  dans 
la  chaire  de  théologie.  Il  y mou- 
rut le  28  mars  173G.  Nous  avons 
de  lui  : I"  Institutiones  cloCtrinœ 
christianæ  , Louvain,  1718  et 
17G8;  c’est  un  abrégé  de  théolo- 
gie estimé  ; Oraüones  et.  homi- 
iiœ , Louvain  , >735;  3“  plu- 
sieurs Traités  de  théoloj'ie;  en- 
tre autres  , De fide  , spe  et  cha- 
rilate,  Louvain,  1735,  in-12  , 
plein  d’érudition  , et  l’un  des 
meilleurs  que  l’on  ait  sur  cette 
matière;  4“  Generalis  temporum 
nolio,  Ypres,  1726,  in-12.  Cet 
ouvrage  a été  augmenté  par 
Martin  Page,  Louvain,  i74>- 
M.  l'aquot  en  a donné  une  nou- 
velle édition  avec  des  notes  et 
des  suppléments  ju.squ’à  l’an 
1772  , qui  rendent  cet  ouvrage 
très  intéressant,  Louvain,  1773. 

DANET  ( Pierre),  long-temps 
curé  à Paris  sa  patrie,  ensuite 
abbédeSaint-Nicolas  de  Verdun, 
mourut  en  1709.  Il  est  célèbre 
par  son  Dictionnaire  latin  et 
français,  et  par  un  autre  Dic- 
tionnaire français  et  latin,  à l’u- 
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sage  du  dauphin  et  des  princes 
ses  fils.  Le  latin  est  beaucoup 
plus  exact  et  plus  utile  que  le 
français,  trop  chargé  de  circon- 
locutionset  de  mauvaises  phrases 
de  Plaute;  mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  devraient  guère  être  con- 
sultes, depuis  que  nous  avons 
de  meilleuis  ouvrages  dans  le 
même  genre.  On  a encore  de  lui 
Dictionariiim  antiquitatum  ro- 
manarum  et  græcarurn,  à l’usage 
du  dauphin  , ifigS,  in-4°,dont 
la  traduction  française  a été  pu- 
bliée i ArnsUîi'dam  , 1701  , in-4". 
Danet  fut  du  nombre  des  inter- 
prètes dauphins,  choisis  par  le 
duc  de  Montausier.  Il  eut  eu  par- 
tage Phèdre,  qu’il  donna  avec 
une  interprétation  et  des  notes 
latines.  Ce  Commentaire  a moins 
de  réputation  que  ses  Diction- 
naires. 

DANGEAU  ( Louis Courcillon 
de),  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, abbé  de  Fontaine-Daniel 
et  de  Clermont,  naquit  à Paris 
en  1(343,  et  y mourut  eu  1723. 
Peu  de  gens  de  condition  ont 
aimé  les  belles-lettres  autautquc 
lui,  et  se  sont  donné  autant  de 
mouvement  pour  en  rendre  l’é- 
tude facile  et  agréable.  11  ima- 
gina plusieurs  nouvelles  métho- 
des pour  apprendre  l’iiistoire  , 
le  blason,  la  géographie,  les  gé- 
néalogies, les  intérêts  des  prin- 
ces et  la  grammaire  française. 
On  lui  doit  quelques  truités  sur 
ces  différentes  parties;  i»  Nou- 
velle Méthode  de  géographie  his- 
torique , , iu-fol;  1706, 

in-S"  ; 2®  Les  Principes  du  blason, 
en  i4  pl. , 1715,  in-4»  ; 3" /eu 
historique  des  rois  de  France, 
qui  se  joue  comme  celui  de  l’oie, 
avec  un  petit  livre  qui  en  ex- 
plique la  manière;  IC Réjlexions 
sur  toutes  les  parties  de  la  gram- 
maire, 1684,  in-12;  5°  De  l'é- 
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lection  de  l’empereur,  1 738,  iii-8" 
Mais  son  principal  ouvrage  est 
le  premier  et  une  partie  du 
deuxième  des  Dialogues  surTitn- 
mortalité  de  Famé,  attribués  or- 
dinairement à l’abbé  de  Choisi. 
(3e  livre  est  assez  commun;  mais 
ses  autres  productions  sont  plus 
rares,  parce  qu’il  n’en  faisait  ti- 
rer qu’un  petit  nombre  d’exem- 
plaires qu’il  distribuait  à ses 
amis.  L’abbé  de  Dangeau  possé- 
dait presque  toutes  les  langues, 
le  grec,  le  latin,  l’italien,  l’es- 
pagnol, le  portugais,  l’allemand, 
et  les  langues  qui  en  dépendent. 
[L’abbé  Dangeau  était  né  calvi- 
niste, et  fut  converti  par  l5os- 
suet.  Le  roi  Louis  XIV  le  nomma 
son  lecteur,  et  envoyé  extraor- 
dinaire en  Pologne.  II  réunissait 
ensa  personne  plusieurs  prieurés 
et  bénéfices.  ] 

DAN(iE.\U  (Philippe  de  Cour 
cillon,  marquis  de),  frère  du 
précédent,  naquit  le  2t  sejHem- 
Inc  i633.  Les  agréments  de  sou 
esprit  et  desa  figure  l’avancèrent 
à la  cour  de  Louis  XIV,  et  son 
goût  déclaré  pour  les  lettres  lui 
valut  une  place  dans  l’académie 
française  et  dans  celle  des  scien- 
ces. Il  mourut  à Paris  , le  9 sep- 
tembre 1720,  con.seiller  d’étal 
d’épée  , grand-maître  des  ordres 
du  roi  , chevalier  des  ordres 
royaux  et  militaires  de  Notre- 
Dame  du  Mont -Carmel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem.  A la 
cour  , dit  Fontenclle,  où  l’on  ne 
croit  guère  à la  probité  et  à la 
vertu  , il  eut  toujours  une  répu- 
tation nette  et  entière.  Ses  dis- 
cours , scs  manières,  tout  se  sen- 
tait en  lui  d’une  politesse  qui 
était  encore  moins  celle  d’un 
homme  du  grand  monde,  que 
d’uu  homme  officieux  et  bien- 
faisant. On  a de  lui  ^esMémoires 
en  manuscrit,  dans  lesquels  ou 
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trouve  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses. Il  y en  a lieaucoup  de 
liasai'dccs  ; mais  il  ne  faut  pas 
en  j'.énéial  les  croire  .aussi  mal 
fondées  , que  le  dit  Voltaire, 
qui  cependant  eu  a copié  plu- 
sieurs, décriant  à son  ordinaire 
les  sources  où  il  puisait.  On  a 
encore  du  marquis  deDaiifjeau 
un  petit  ouvrage»  aussi  en  ma- 
nuscrit, danslequel  ilpeintd’unc 
manière  in  teressautc  Louis  XIV, 
tel  qu’il  était  au  niilieu  de  .sa 
cour.  Le  duc  de  Saint-Simon  , 
dans  scs  Mémoires , ne  rend  pas 
assez  de  justice  à Danpéau;  c’est 
peut-être  une  petite  jalousie  de 
métier;  peut-être  aussi  uii  peu 
d’humeur  contre  LouisXlV,  que 
Dangeau  peint  ordinairement  en 
beau,  et  que  Saint-Simon  s’ef- 
force de  rabaisser. 

DAXIIAVKR  , ou  Danjiaver 
(.leaii-Conrad  ),  tliéologien  lu- 
thérien , né  dans  le  lîri.sgau  en 
i(!)0.3,  obtint  une  chaire  d’élo- 
queu<  e à Strasbourg  en  ifi'.tQ;  il 
e U t P 1 U si  eu  rs  a U t res  cm  plo  i s da  n S 
la  même  ville,  où  il  mourut  en 
iGfit),  prédicateur  de  l’église  ca- 
thédrale, et  doven  du  chapitre. 
TJanhaver  était  dévoré  par  lo  zèle 
le  plus  amer.  11  passa  presque 
toute  .sa  vie  à écrire  avec  une  es- 
pèce de  fureur  contre  tous  ceux 
qui  n’etaient  pas  de  la  confession 
d’Augshourg.  Il  s’opposa  forte- 
ment à la  réunion  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes,  (^n  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ; ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit, sont  : DeSpiritus  Sancti 

processione , in-^“  j DeChristi 
personn,  officio  et  bcuejiciis, 
in-S“;  3°  Devoto  jephlæo, 

4"  Prœeulamilœ  , in-8"  ; ü»  Colle- 
gium  ps^-colagicum  ci  rca  Aristo- 
telem  de  anima  , Stra.sbourg  , 
iG3o,  in-8";  G'  Jdea  boni  inler- 
prelis  et  maliliosi  calumnialoris , 
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l'j'jo,  in-8"  ; 7°  Tdea  boni  dispu- 
taloris et malitiosi sophistœ,  in-8". 

DANIKI.,  le  4'  des  grands  pro- 
phètes, jeune  prince  du  sang 
royal  de  Juda,  fut  conduit  eu 
captivité  à llabylone,  après’  la 
jnisede Jérusalem,  l’anGoOavant 
J.-C.  Nabucliodonosor  l’avant 
choisi  pour  être  du  nombre  des 
jeunes  gens  qu’il  destinait  à sou 
service  , le  fit  élever  à sa  cour, 
et  changea  son  nom  en  celui  de 
Balthasar.  Ses  progrès  dans  les 
sciences  et  dans' les  langues  des 
(ihaldéens,  furent  rapides.  Son 
esprit,  joint  à la  sage.s.sc  de  ses 
mœurs,  lui  acquît  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  Nabuchbdorio- 
sor.  Ce  prince  lui  confia  le  gou- 
vernement de  toutes  les  proVin-- 
ces  de  llabylone,  et  le  déclara 
chef  de  tous  les  mages.  Ce  fut  en 
reconnaissance  de  l’explication 
du  songe  de  la  statue  mv.sté- 
rieuse,qui  signifi.ait  la  durée  des 
quatre  grandes  monarchies  dc.s 
Habylouiens,  des  Perses,  d’A- 
lexandre le  Grand  , et  de  ses 
successeurs.  Quelque  temps 
après,  Nabucliodonosor,  vain- 
queur d’un  grand  nombre  de 
nations,  voulut  s’attribuer  les 
honueufs  divins.  Il  se  fit  faire 
une  statue  d’or,  et  commanda  à 
tons  scs  sujets dcl’adorer.  Daniel 
refusa  à la  créature  des  homm.i- 
ges  qu’il  ne  devait  qu’au  ci-éa- 
téur.  Ses  compagnons,  ayantre- 
fusé  comme  lui,  furent  jetés 
dans  uuefournaise  ardente,  d’où 
ils  furent  retirés  sans  .avoir  rien 
souffert.  D.anicl  ne  -sign.ala  jaas 
moins  son  talent  pour  la  con- 
naissance de  r.aveiiir,  sousle  rè- 
gne de  Balthasar.  Tl  expliqua  h 
ce  prince  des  paroles  tracées  sur 
la  muraille  de  la  .salle  de  son  fes- 
tin par  une  main  inconnue,  pa- 
roles qui  renfermaient  l’arrêt  de', 
condamnation  du  roi  ^crilégc. 
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Après  la  mort  de  ISaltliasar,  Da- 
rius le  Mede,  autrement iioiniiié 
Cyaxarcs , le  fit  sou  princi- 
pal ministre.  Sa  faveur  et  son 
mérite  excitèrent  la  jalousie 
des  (jrands  de  la  cour.  On 
lui  tendit  des  pièf;es,  il  refusa 
les  honneurs  divins  à Darius,  et 
fut  condamne  à la  fosse  aux 
lions.  Dieu  le  préserva  miracu- 
leusement , et  ses  accusateurs 
furent  punis  comme  ils  le  méri- 
taient. Il  fut  jeté  une  seconde 
fois  d.ins  cette  fo.sse,  pour  av  oir 
découvert  la  supercherie  des 
prêtres  de  l’idole  de  Hel , et  con- 
fondu les  adorateurs  du  dragon 
fju’oti  .adorait  à Hahyloiic,  et  en 
fut  délivré  par  un  second  mira- 
cle. I.e  saint  pro]>hète  mourut  à 
l’âge  d’env  irou  b8  ans,  vers  la  fin 
du  règne  de  Cyriis,  après  .avoir 
ohtenu  de  lui  l’édit  pour  le  re- 
tour des  Juifs,  et  pour  le  réta- 
hlissi'ment  du  temple  et  de  la 
vùlle  de  Jérusalem.  Des  t4  cha- 
pitres dont  sa  prophétie  est  com- 
pos(h; , les  doiize  premiers  sont 
écrits  partie  en  héhreu  et  partie 
en  chaldéen  ; les  «leux'derniers  , 
qui  lenferment  l’histoire  de 
Susanne,  de  Bel  et  du  dra{;ou  , 
ne  se  trouvent  plus  qu’en  giec. 
Daniel  parle  héhreu  , lorsiju’il 
récite  simplement  ; mais  il  rap- 
porte en  cliahlécn  les  entretiens 
qu’il  a eus  en  cette  langue  avec 
les  mages  , avec  les  rois  Nabu- 
cliodonosor,  Calthasar  et  Dariu^ 
le  Alède.  Il  cite,  dans  la  même 
langue  l’édit  que  Nabuchodo- 
nosor  fit  publier  après  que  Da- 
niel lui  eut  expliqué  le  songe 
que  ce  prince  avait  eu,  et  dans 
lequel  il  avait  vu  une  gr.ande 
statue  de  différents  métaux  : ce 
ui  montre  l’exactitude  extrême 
e ce  prophète  à rendre  jus- 
qu’aux propres  paroles  des  per- 
sonnages qu’il  introduit.  Dans 
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le  cliap.  .3,  le  v.  24  et  les  sui- 
vants, ju.squ’au  pi*- , qui  con- 
tiennent le  cantique  des  trois 
enfants  dans  la  fournaise , ne 
subsistent  plus  qu’en  grec,  non 
plus  que  les  chapitres  i3  et  i4  , 
qui  renferment  l’histoire  de  Su- 
sanne  , de  Bel  et  du  dragon, 
font  ce  qui  est  éait  on  hébreti 
on  en  chaldéen  dans  ce  prophète, 
a été  généralement  reconnu  pour 
canonique,  soit  par  les  Juifs, 
soit  par  les  chrétiens j mais  ce 
qui  ne  subsiste  plus  qu’en  grec  . 
.a  souffert  de  grandes  contr.adic- 
tions,  et  n’a  été  unanimement 
reçu  comme  canonique,  même 
par  les  ortl'.odoxes,  que  depuis 
la  décision  du  concile  de  Trente. 
Les  protestants  ont  jvérsisté  à le 
rejeter.  Du  temps  de  saint  Jé- 
rome , les  Juifs  eux  - mêmes 
étaient  jiartagés  à cet  égard  ; ce 
père  nous  l’apprend  dans  sa  pré- 
face sur  Daniel  , et  dans  ses  re- 
marques sur  le  chapitre  i3.  Les 
uns  recevaient  toute  l’Iiistoiro 
de  Susanne,  d’autrjis  la  reje- 
taient , plusieurs  n’en  admet- 
taient qu’une  partie,  .losèplie 
riiistorien  n’a  rien  dit  de  l’his- 
loirc  de  .Susanne,  ni  de  celle  de 
Bel  ; Joseph  Ben-tîorion  rap- 
porte ce  qui  regarde  Bel  cl  le 
dragon  , et  ne  dit  rien  de  l’hi.s- 
toire  de  Susanne.  Plus  d’un 
siccle  avant  saint  .lérônie,  v'cr.s 
l’ari  9.40,  Jules  l’Africain  .avait 
écrit  à Origène  , et  lui  avait  ex- 
posé toutes  les  objections  que. 
l’on  faisait  contre  cette  partie  du 
livre  de  Daniel  ; Origène  eu  sou- 
tint l’authenticité,  et  répondit 
à toutes  les  objections  : ce  sont 
encore  les  mêmes  que  les  pro- 
testants renouvellent  aujour- 
d’hui. Les  Juifs  ne  mettent  ]vas 
Daniel  au  nombre  des  prophè- 
tes , quoi(ju’ils  reconnaissent 
son  liv're  pour  canonique  : mais 
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lui  ayant  donné  celte  qua- 
lité, si  bien  réalisée  d’ailleurs 
par  scs  écrits  , on  ne  peut  la  lui 
ôter  sans  témérité.  Son  ouvrage 
contient  une  multitude  de  pro- 
pliélics  , évidemment  acconi- 
)lies.  Klles  sont  si  claires,  f|ue 
es  ennemis  de  la  foi  n’ont  eu 
d’autre  ressource,  pour  les  dé- 
créditer, que  de  dire  qu’il  n’a- 
vait fait  qu’écrire  ce  qui  était 
arrivé  avant  lui.  La  plus  célèbre 
de  toutes  est  celle  des  jo  semai- 
nes, à la  fin  desijuclles  le  Messie 
devait  mourir.  Scs  prédictions 
sur  .l.-C.  sont  peut-être  une  des 
raisons  qui  l’ont  fait  exclure  par 
les  Juifs  du  rang  des  prophètes, 
et  qui  l’ont  fait  mettre  par  Por- 
phyre cl  Spinosa  au  nombre  des 
historiens  qui  out  écrit  ce  qu’ils 
voyaient,  en  le  faisant  naître 
après  la  persécution  d’Antio- 
chus.  Mais  il  est  prouvé  que 
Daniel  a véritablement  vécu  à 
Habyloue  , sous  les  rois  as.sy- 
riens,  mèdes  et  perses,  cl  <[u’il 
a écrit  son  livre  pivs  de  4oo  ans 
avant  le  règne  d’Ànliocbus.  Kzd- 
cbiel,  son  contemporain,  parle 
de  lui  comme  d’un  prophète  , 
c.  i4,  V.  i4  et  20  ; c.  28,  v.  3. 
L’auteur  du  premier  livre  des 
Macbabées , c.  i , v.  57  , et  c.  2 , 
V.  5()  , le  nomme  encore  , et 
cite  deux  traits  de  scs  prophé- 
ties. L’iiistoricn  Josèphe  fait  de 
même,  Anliq.  j 1.  10,  c.  12,  et 
Lu,  c.  8.  Il  est  certain  d’ail- 
leurs que  le  canon  des  livres 
saints  était  formé  plus  de  trois 
siècles  avant  le  règne  d’Antio- 
clms , et  que  depuis  cette  épo- 
que les  Juifs  n’y  ont  ajouté  au- 
cun livre  ( Joseph  contra  App., 
1.  I ) J celte  tradition  est  con- 
stante chez  eux.  — On  croit  com- 
munément que  c’est  ce  Daniel 
qui  confondit  les  vieillards  ca- 
lomniateurs de  Susanne. 
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DANIEL  (Saint),  né  dans  la 
ville  de  Marathe,  près  de  Samo- 
sate , embras.sa  le  genre  de  vie  de 
saint  Siméon  Stylite,  et  le  con- 
tinua jusqu’à  l’ûge  de  80  ans.  Il 
fut  ordonné  prêtre  par  Genade, 
évêque  de  Gonstantinople,  qui 
lut  au  bas  de  la  colonne  les 
prières  préparatoires,  et  monta 
au  haut  pour  achever  la  cérémo- 
nie de  l’ordination.  Daniel  v dit 
la  messe,  et  y administra  depuis 
la  communion  à plusieurs  jver- 
sonnes.  ('.c  saint  avait  prédit  l’in- 
cendie arrivé  à Constantinople 
en  46Ô  , et  qui  réduisit  en  cen- 
dres huit  des  quartiers  de  cette 
ville.  Pour  le  prévenir,  il  avait 
conseillé  au  patriarche  cl  à l’em- 
pereur Léon  d’ordonner  des  priè- 
res publiques  ; mais  on  n’eut 
égard  ni  à sa  prédiction  ni  à ses 
conseils.  Gubas  , roi  de  Lazes 
dans  la  (îolchide,  étant  venu  re- 
nouveler l’alliance  qu’il  avait 
faite  avec  les  llomains,  l’empe- 
reur le  mena  voir  Daniel,  comme 
la  merveille  de  .son  empire.  Le 
roi  barbare,  fondant  en  larmes , 
se  prosterna  aux  pieds  de  la  co- 
lonne, etlesaint  fut  l’arbitre  du 
traité  conclu  entre  les  deux  prin- 
ces. Hasilisque  s’élaul  emparé  du 
trône  impérial  , prit  les  eutv- 
chieus  sous  sa  ])rotectiou  , et 
rétablit  Timothée  , surnommé 
Elure , Pierre  Le  Poulon  et  les 
principaux  chefs  de  cette  secte. 
Le  pape  condamna  hautement  la 
conduite  de  Hasilisque,  et  in- 
struisit .saint  Daniel  btylite  de  ce 
qui  SC  passait.  Hasilisque,  de 
son  côté,  porta  des  plaintes  au 
.saint,  contre  le  patriarche  qu’il 
venait  de  déposer.  Daniel  ré- 
jiondit  à son  env'ové,  que  Dieu 
dépouillerait  do  la  puissance 
souveraine  le  persécuteur  de  son 
Eglise.  Le  patriarche  , tant  en 
son  nom  qu’en  celui  de  plusieurs 
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créqucs,  envoya  deux  fois  con- 
jurer Daniel  de  venir  au  secours 
«le  l’Eglise.  Le  saint  consentit, 
après  beaucoup  de  résistance  , à 
descendre  de  sa  éolonnc,  et  vint 
h Constantinople.  Le  patriarche 
et  les  évéques  le  reçurent  avec 
de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Basilisque  , effrayei  de  la 
disposition  des  esprits,  se  retira 
à Hebdoraon , près  de  la  ville. 
Le  saint  l’y  suivit  j mais  comme 
les  plaies  qu’il  avait  aux  jambes 
et  aux  pieds  l’cmpécliaient  de 
marcher , on  fut  oblige  de  l’y 
porter.  Les  gardes  lui  refusèrent 
l’entrée  du  palais.  Alors  Daniel , 
secouant  la  poussière  de  ses 
pieds  , retourna  dans  la  ville. 
Basilisque,  saisi  de  frayeur,  alla 
l’y  trouver , se  jeta  à ses  pieds , 
et  promit  d’annuler  ses  édits. 
Le  saint  lui  annonça  que  les 
coups  de  la  colère  divine  allaient 
tomber  .sur  lui.  « Cette  humilité 
» apparente,  dit-il,  n’est  «{u’un 
» artifice  pour  cacher  des  projets 
» de  cruauté.  Vous  verrez  bien- 
» tût  éclater  la  puissance  du 
» Dieu  fjui  renverse  les  grari- 
» deurs  humaines.  » La  prédic- 
tion ne  tarda  pas  à s’eflectuei\ 
Basilisque  fut  pris  avec  .sa 
femme  et  son  fils , par  Zénon  , 
qui  les  relégua  dans  un  château 
«le  la  Ciippadocc  , où  il  les  fit 
périr.  Daniel,  avant  de  mourir, 
recommanda  k scs  disciples  de 
praticjuer  riuimilitc  , Vobéi.s- 
sancc,  l’hospitalité,  la  mortifi- 
cation ; d’aimer  la  pauvreté , de 
vivre  dans  la  paix  et  l’union  , de 
faire  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  la  charité,  d’éviter 
les  pièges  de  l’hérésie,  d’obéir 
à l’Eglise , la  mère  commune 
des  fidèles.  Le  patriarche  Euphé- 
mius,  qui  l’assista  dans  scs  der- 
niers moments  , le  vit  mourir 
sur  Sa  cohuiue,  vers  l’an 

Toml  V. 
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O La  singularité  est  coudamna- 
» bic , dit  un  auteur  , parœ 
» qu’elle  vient  «l’un  fonds  d’or- 
» gueil.  Il  y a cependantdes  voies 
i>  extraordinaires,  que  quelques 
» âmes  privilégiées  peuvent  choi- 
1»  sir  j et  on  iTconnaît  à leur 
» ferveur  et  k leur  simplicité,  de. 
» quel  esprit  elles  sont  animées. 
» La  vraie  vertu,  toutefois,  est 
» singulière,  en  ce  sens  «m’clle 
I)  n’imite  point  la  multitude  qui 
» marche  dans  la  voie  large,  et 
» dont  la  conduite  est  en  oppo- 
» sition  avec  les  maximes  de 
» l’Evangile.  On  peut  d’après 
» cela  former  son  jugement  sur 
» le  genre  de  vie  qu’cmbras.sè- 
» rent  saint  Siméon  ( voyez  ce 
n nom  ) et  saint  Daniel  stylites. 
» Il  est  évident  qu’ils  agirent  par 
» uncinspiration  particulière  , et 
» que,  sous  ce  rapport,  ils  doi- 
» vent  être  l’objet  de  notre  admi- 
» ration.  Mais  cette  humilité,  ce 
» zèle,  cette  piété  qui  les  .sauctifiè- 
» rent,  peuvent  être  proposiiskl’i- 
» initationdc  touslcs  chrétiens,» 
D.VMEL.  oyez  CBinrÉatc  II. 
DANIEL  ( Arnaud  ) , gentil- 
homme «le  Tarascon  , et,  .sclou 
d’autres , né  au  château  de  Ri- 
beyrac  dans  le  Périgord , com- 

{>osa,  sous  le  règne  d’.Mphonsc 
comte  de  Provence  , plu- 
sieurs écrits  en  vers,  qui  ne  ser- 
virent pas  peu  k Pétrarque.  Ce 
poète  italien  faisait  t>ioire  de 
l’imiter,  et  le  regardait  comme 
le  versificateur  de  Provence  qui 
avait  le  plus  de  mérite.  Entre  .ses 
ouvrages,  on  distingue  lesA’exti- 
nas,  les  Sirvanles , les  ÀuhadeSf 
les  Martelâtes,  et  surtout  son 
poème  contre  les  erreurs  du  pa- 
ganisme, intitulé  : Fanlau maries 
aau  paganisme.  Daniel  mourut 
vers  l’an  1 1 8f). 

DANIEL  (Samuel),  fils  d’un 
musicien,  naquit  k Ta  un  tou  dans 
■>.C) 
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le  Sommcrsct-Shirc  ca  i5ü.s  , 
s’acloniin  toute  sa  vie  à l’étude 
de  riiistoiie  et  de  la  poésie,  et 
mourut  eu  1G19.  Ses  ouvrages 
sont:  I®  Histoire  cV  Angleterre , 
depuis  l’origine  de  la  nation  jus- 
qidà  Edouard  III,  dont  la  pre- 
mière, divisée  eu  trois  livres, 
fut  imprimée  à Londres  eu  i{ii3, 
iu-4“,  et  la  seconde,  ciiii  vajus- 
tiu’à  la  fia  du  règne  a’Edouard 
111,  parut  eu  lüiH.  L’ouvrage  a 
été  réimprimé  eu  iGai  , i6a3  et 
i634*  Jean  Trusscl  eu  a donné 
uue  continuation  jusqu’au  règne 
de  Ricluu'd  111  (i484),  Londres  , 
iGôo,  in-fol.j  mais  cette  conti- 
nuation est  fort  inférieure  poul- 
ie fond  et  pour  le  style  à l’ou- 
vrage de  Daniel.  1°  Histoire 
des  guerres  civiles  des  maisons 
d’Yorck  et  de  Lnneastre,  1G04. 
iu-8"j  3“  des  Epltres  dans  le 
goût  de  celles  d’Ovide,  et  des 
Pièces  de  théâtre,  recueillies  en 
1718,  2 vol.  iu-i2.  [Daniel  fut 
précepteur  d’Anne  Clifford,  une 
des  femmes  de  Henri  Mil.  La 
reine  Elisabeth  le  nommapoè/e 
Lauréat.  Après  la  mort  de  Spen- 
cer, il  jouit  de  la  bienveillance 
de  cette  princesse,  ainsi  que  de 
Jacques  l"’.  Parmi  ses  pièces 
poétiques,  la  meilleure  est  la 
Complainte  de  Rosemonde.'\ 
DANIEL  (Gabriel),  né  eu  1649, 
il  Rouen,  prit  l’habit  do  jésuite 
eu  1G67.  Après  avoir  professé 
plusieurs  années  dans  sa  patrie, 
il  fut  envoyé  à la  maisou  pro- 
fesse de  Paris  pour  y être  biblio- 
thécaire. Il  y finit,  eu  1728,  uue 
vie  très  laborieuse,  et  remplie 
par  la  composition  de  différents 
ouvrages  presque  tous  bien 
écrits.  Les  principaux  sont  ; 1“ 
le  Voyage  au  monde  de  Zlcscar- 
ier,  in-12,  Paris,  1G90;  c’est  une 
réfutatiou  du  système  de  ce  cé- 
lèbre pliilosophe  , enveloppée 
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sous  une  fiction  ingénieuse.  Elle 
a été  traduite  en  latin,  en  italien 
et  en  anglais.  2°  Histoire  de  la 
milice  française,  Paris,  1721, 

2 vol.  in-4".  (7cst  le  tableau  des 
changements  (jui  s’y  sont  faits, 
depuis  l’établissement  de  la  mo- 
narchie dans  les  Gaules,  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Il 
est  intéressant  et  plein  de  recher- 
ches. 3"  Une  Histoire  de  France, 
dont  il  y a plusieurs  éditions. 
La  meilleure  est  celle  de  inSd, 
en  17  vol.  in-4“.  Le  pèreGrirfet, 
chargé  de  cette  dernière  édition, 
l’a  enrichie  d’un  grand  nombre 
de  Dissertations,  de  l’Histoire  du 
règne  de  Louis  XIH,  et  du  Jour- 
nal historique  de  Louis  XIV.  Ou 
a fait  la  comiiaraison  des  deux 
histoires  de  MézéraietdcDaniel  ; 
et  de  ce  parallèle,  il  résulte  que 
l’histoire  du  jésuite,  quoique  dé- 
figurée par  bfen  des  fautes,  est 
encore  la  meilleure  qu’on  ait, 
du  moins  jusqu’au  règne  de 
Louis  XL  H a rectifié  les  fautes 
de  Mézerai  sur  les  i’'®  et  2*  races , 
et  s’est  éloigné  de  la  plupart  des 
défauts  de  cet  historien.  Per- 
sonnç  ne  dispose  mieux  que  lui 
les  fifits,  ni  ne  les  fond  avec  plus 
d’art  pour  en  former  un  tout 
qui  n a ni  gêne  ni  contrainte; 
.s’il  n’est  pas  toujours  entraînant, 
il  a de  l’instruction,  une  mar- 
che grave  et  soutenue,  un  style 
pur  et  net.  Quand  on  sera  fatigué 
du  verbiage  des  historiens  mo- 
dernes, des  maximes,  des  sen- 
tences, et  de  ce  qu’oii  appelle 
raisonner  Ihistoire  , c’est-a-dire 
l’assortir  aux  systèmes  et  aux 
erreurs  de  mode,  on  conviendra 
du  tort  des  petits  auteurs  qui 
affectent  de  mépriser  l’ouvrage 
de  ce  jésuite.  Le  pré.sideut  11e- 
nault  en  parle  avec  éloge;  Vol- 
taire même,  dans  .son  Siècle  de 
Louis  XIV,  lui  l'end  justice,  le 
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homme  un  historien  exact,  sage 
et  vrai,  cl  dit  que  nous  n’avons 
pas  d’histoire  de  France  prdfdra- 
nle  à la  sienne.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  a sans  doute  voulu  faire 
leplaisant,  en  avançant  quecclte 
histoire  n’avait  été  écrite  que 
pour  prouver  que  les  bâtards  ne 
devaient  pas  être  exclus  du 
trône.  Tout  ce  qu’il  en  dit  dans 
ses  Mémoires  sent  l’homme  pas- 
sionne. Le  comte  de  Boulainvil- 
liers,  le  même  qui  disait  qu'il 
était  presque  impossible  qu'un 
jésuite  écrivit  bien  l’histoire  de 
France,  trouvait  dans  celle  de 
Daniel  près  de  10,000  erreurs j 
mais  il  est  à croire  que  la  grande 
erreur  de  celle  histoire,  au  juge- 
ment de  Boiilainvillers,cst  d’être 
trop  chrétienne.  Daniel  avait 
fait  précéder  la  publication  de 
son  Histoire ,'ÇAr  un  écrit  de  870 
pag.  in-i3,  intitulé:  Observa- 
tions critiques  sur  l'Histoire  de 
France , écrite  par  Mézerai;  ou- 
vrage où  il  montre  combien 
l’histoire  de  Mézerai  est  défec- 
tueuse, et  de  combien  de  pré- 
ventions cct  auteur  avait  infecté 
ses  récits.  L,'‘  Abrégé  de  l’histoire 
de  France,  en  y vol.  in-12, 
réimprimé  en  1781  , eu  ta  vol., 
avec  la  Continuation  par  le  P. 
d’Orival,  et  traduit  en  anglais 
en  5 vol.  in-8”;  5®  Entretiens  de 
Cléanthe  et  d’ Eiidoxe  sur  les 
Lettres  au  Provincial , de  l’ascal, 
i6y4  , in-ia;  traduits  on  latin, 
en  italien,  en  espagnol,  en  an- 
glais, eteritiqués  pari).  Mathieu 
Petit-Didier,  mort  é\êqne  de 
Macra.  Celte  réponse  de  Daniel , 
quoi(jue  pleine  de  bonnes  rai- 
.sons,  prouva  combien  il  était 
difficile  d’atteindre  à l’éloquence 
et  à la  plaisanterie  de  Pascal  ;ou 
plutôt  combien  une  satire,  par 
son  accord  avec  la  malignité  hu- 
maine , parait  supérieure  aux 
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meilleures  apologies.  Vf  Plu- 
sieurs écrits  sur  les  disputes  du 
temps,  dont  la  plupart  se  trou- 
vent dans  le  recneil  do  ses  Ou- 
vrages philosophiques , théologi- 
ques, apologétiques  et  critiques , 
1724 , en  3 vol.  in-4®. 

D.VISIEL  (Pierre),  avocat  d’Or- 
léans, bailli  de  la  justice  tempo- 
relle de  l’abbaye  de  Saint-Bc- 
noît-sui-Loife,  mourut  à Paris 
eu  i6o3  à l’âge  de  78  ans.  C’était 
un  bon  littérafeurj  il  rassembla 
une  riche  bibliothèque  de  ma- 
nuscrits. On  a de  lui  : 1“  une 
édition  de  V Aulularia  ',  poème 
différent  de  celui  de  Plaute,  qui 
porte  le  même  tilrej  a®  des  Com- 
mentaires de  Serviits  sur  Vir- 
gile, etc.  Paul  Petau  et  Jacques 
Bougars  achetèrent  sa  bibliothè- 
que, dont  une  partie  fut  trans- 
portée dans  la  suite  à Berne,  et 
l’autre  au  Vatican. 

DANIEL  DE  VoLTEnnE.  V.  Yoi.- 

TEr.llE. 

DANIELE  (François),  histo- 
rien et  antiquaire  , naquit  le  ii 
avril  1740  â Saint-Clément,  près 
de  Caserte,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  fut  attiré  à NIaplespar 
le  marquis  Dominique  Carrac- 
ciolo,  qui  le  fit  nommer  officier 
de  secrétairerie.  Son  ouvrage 
Codice  federiciano  , qui  conte- 
nait toute  la  légi.slation  de  Fré- 
déric II,  qu’il  avait  déjà  com- 
posé, lui  mérita,  avant  même 
d’être  publié,  la  place  d’histo- 
riognapne  royal , à laquelle  il  fut 
nommé  en  1778;  et,  en  1783  , il 
le  fut  de  l’ordre  do  Malle.  Les 
Forche  Caudine , et  d’autres  ou- 
vrages intéressants,  ayant  aug- 
menté sa  réputation,  il  devint 
en  1787  secrétaiie  perpétuel  dp 
la  fameu.se  académie  ercolanese, 
instiluéeeii  1755  par  le  roi  Char- 
les 111 , pour  travailler  à la  publi- 
cation des  découvertes  faites  ù 
aC* 
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llcrcnluimn  et  à i’ompeia.  Da- 
nièle eut  ime  [jraiide  part  aux 
majpiifiques  éditions  que  publia 
cette  savante  académie.  Ces  tra- 
vaux auj;inentèrent  sa  renom 
niée,  et  l’acadcinic  de  laCosen- 
tine,  celles  de  la  Crusca  , des 
sciences  et  belles-lettres  de  Na- 
ples, la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  l’acadéinie  de  Péters- 
bourg,  s’ein])resscrent  de  l’in- 
scrire au  nombre  de  leurs  asso- 
ciés. En  1799,  il  fut  privé  de  .scs 
dignités  et  de  ses  einnlois,  pour 
avoir  pris  Ift  défense  dc<]uclques 
amis  que  le  roi  de  Naples  vou- 
lait piu»ir  d’avoir  pris  part  à la 
révolution  républicaine.  Il  snp- 
|Kirta  avec  fermeté  cette  disgrâce 
ni  le  réduisait  à une  e.spèce 
’indigcnce.  Lorsque  Joseph 
Buonapartc  occupa  en  1B06  le 
trône  de  Naples,  Daniele  fut 
un  des  premiers  qu’il  s’empressa 
de  favoriser;  il  lui  accorda  des 
pensions,  le  nomma  directeur 
de  l’imprimerie  royale,  et  le 
revêtit  d’autres  dignités  ; mais 
il  ne.  jouit  pas  long-temps  de  ces 
faveurs;  il  souffrait  depuis  long- 
temps d’un  mal  commun  aux  ha- 
bitants de  la  CampaTiie,  qu’ils 
appellent  saUedine , et  qu’Ho- 
racc  a désigné  sous  le  nom  de 
morbus  campaniis , f[u’on  attri- 
bue aux  aliments  de  cette  con- 
trée, imprégnés  de  sels  volcani- 
rjucs.  U crut  que  l’air  de  Saint- 
C.lénient,  sa  patrie,  améliorerait 
son  état,  il  s’y  rendit,  mais  .son 
mal  ayantaugmciité,  il  succomba 
au  mois  d’août  iBia.  Ses  princi- 
cipaux  ouvrages  sont  : i"  Le 

Forche  Caudine  illustratc , Ca- 
serte,  177B,  in-fol.,  avec  cinq 
planches,  belle  édition , mais  in- 
hu  ieure  à celle  que  l’auteur  en  a 
fait  faireà  Naples  en  i8t9.;  1°  Os- 
’tervazioni  sul/a  topolesin  delle 
Forche  Caudine;  c’est  une  dis- 
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sertation  insérée  dans  le  .lour- 
de l’ise  eu  1779,  tlans  laquelle 
Daniele  détermine  la  situation 
des  Fourebes-Caudines,  pour  ré- 
pondre i'iM.  Letiéri,  qui,(lan.ssa 
Storia  delV  anticaSucssola,  avait 
critiqué  Le  Forche  Caudine  il- 
lustrale.  3"  I reali  sepolcri  del 
duonio  di  Palermo,  riconosciuli 
ed  illustrati , Naples,  1784;  4" 
Monete  antiche  di  Capua , Na- 
ples, 1802  (i8ü3),  in-4®.  On  trou- 
ve dans  cet  ouvrage  la  de.scrip- 
tion  de  dix-huit  médailles  anti- 
ques , suivie  d’une  dissertation, 
sur  le  culte  de  Diane,  de  Jupiter 
et  d’autres  divinités  du  paganis- 
me. Daniele  fut  encore  éditeur 
de  plusieurs  ouvrages  savants 
qu’il  enrichit  de  préfaces  i ntéres- 
santes.  M.  Joseph  (iastaldi  a pu- 
blié une  Cita  di  Francesco  Da- 
niele, ornée  de  son  portrait. 

-|-  D.ANlFiLS  (N.) , savant  ju- 
risconsulte, né  à Lologne  en 
1750.  .Après  .avoir  suivi  avec  suc- 
cès la  carrière  du  barreau,  où  il 
entra  en  177Ü , il  professa  le  droit 
romain  avec  un  tel  succès,  qu’il 
devint,  jeune  encore  , conseiller 
intime  de  l’électeur  de  Cologne, 
dont  il  mérita  la  confiance.  Sou 
p.rys  natal  étant  devenu  la  con- 
quête des  Français,  sa  modestie 
le  fit  rester  ignoré,  jusqu’à  ce 
que  Buonapartc  ayant  entendu 
mire  son  éloge,  le  fit  venir  à Pa- 
ris, et  le  nomma  avocat-général 
à la  courdeCassation , place  qu’il 
vemplitavecautant  de  talent  que 
d’intégrité.  Daniels  ne  sollicita 
jamais  ni  emplois  ni  faveurs,  et 
ce  fut  à son  insu  qu’on  le  plaça, 
quelques  années  après,  comme 
rocureur-général  à la  cour  de 
ruxcllcs.  Les  événements  de 
181 4 interrompirent  scs  fonc- 
tions ; mais  n’aimant  pas  à se 
mêler  d’affaires  politiques,  il  .se 
tint  dans  une  étroite  retraite. 
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jusqu’à  cc  que  le  noilveau  roi 
des  Pays-Bas  parvint  à le  décou- 
vrir, et  le  nomma  premier  pré- 
sident des  etablissements  judi- 
ciaires , avec  le  titre  de  conseiller 
intime.ïoujourségal  à lui-même, 
■ce  magistrat  recommandable  ho- 
nora cette  place  et  y apporta  la 
môme  capacité  et  la  môme  pro- 
bité qui  l’avaient  distingué  dans 
lesautres.il  estmortà  Bruxelles, 
le  28  mars  1827  , âge  de  -'76  ans. 
On  adeluiplusieursAfemoircict 
Dissertations  relatifs  à différents 
points  de  droit  : ces  ouvrages 
sont  recommandables  par  les  sa- 
vantes recberôhes , et  les  éclair- 
cissements lumineux  qu’ils  con- 
tiennent. 

iDANNlîNMAYER  (Matthieu), 
recteur  et  doyen  de  l’université 
de  Fribourg  en  Brisgaw,  et  pro- 
fesseur de  théologie  dans  cette 
ville  au  temps  des  réformes  de 
Joseph  II,  naquit  à QEpfingen  en 
Sou,abe  en  1741.  H fut  nommé  en 
1786  professeur  de  théologie  et 
d’histoire  ecclésiastique  à Vien- 
ne, sans  doute  parce  qu’il  avait 
des  opinions  conformes  au  sys- 
tème de  l’empereur.  On  a de  lui  : 
\°Introductio  inhistoriam  Eccle- 
siir  christianœ  universam , usib'm 
acadeniicis  accomniodala  , F ri- 
bourg,  1778,10-8“;  'l' Institulio- 
nes  hislorice  ecclesiasticœ  ; Nori 
Testamenti  periodus  prima , a 
Christo  nato  usque  ad  Consianti- 
nutn,  Fribourg,  1783,  in-8“;  3" 
Jnstitutiones  hisloriw  ecclesias- 
ticœ, Novi  Testamenti  pars  pri- 
ma et  secunda.  Vienne,  1788. 
Ce  dernier  ouvrage  obtint  le  prix 
que  Joseph  11  avait  proposé  pour 
le  meilleur  ouvrage  élémentaire 
sur  l’histoire  ecclésiastique  à l’u- 
sage des  écoles.  On  loue  le  style 
et  la  méthode  de  cette  jmiduc- 
tion  : cependant  on  doit  le  re- 
garder comme  suspect,  d’aprc.s 
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les  principes  que  l’empereur  Jo- 
*seph  voulait  qu’on  professât  à 
cette  époque.  Danneuraayer  est 
mort  à Vienne  le  8 juillet  i8o5. 

DANNEVILLE  ( Jacques-Eus- 
tache,  sieur  de),  avocat  au  par- 
lement de  Normandie,  né  à l)au- 
neville,  diocèse  de  Coulances, 
est  compris  dans  les  rôles  de  l’ar- 
rière-ban de  iOSq.  On  a de  lui 
un  livre  intitulé  : Inventaire  de 
l’histoire  de  'Normandie  depuis 
Jutes-César  à Henri  VI,  Rouen, 
1646,  in-4“.  Cette  édition  est  re- 
cherchée. 

•j- DANTAL  (Pierre),  gram- 
mairien, né  à LaSouchère,  dans 
la  Haute-Loire,  le  18  novembre 
1781,  a public  les  ouvrages  sui- 
vants : 1“  /Ihrégé  de.  l’histoii'e 
d‘Cg)pte,  Lyon,  1800,  in-12 
de  36  pages;  2“  Cours  de  thèmc.'t 
rédigés  d’après  le  rudiment  de 
Lhomond  , Paris  et  Genève , 
i8o(),2  vol.  iu-12;  1816,  4“** 
édition  ; 3°  Nouveau  Cours  de 
thèmes  pour  les  cinquièmes  et 
les  quatrièmes  , Paris  , 1809  ; 

Lyon,  i8i3  , in-12  ; 4“  Calen- 
drier perpétuel  et  historique 
fondé  sur  les  principes  des  plus 
célèbres  astronomes , tels  que 
Copernic  , Galilée  , Clavius  , 
Cassini , Newton , Laliire  , /.a- 
ZnntA’,  Paris,  1810,  in-8"de23 
feuillets,  avec  une  [ilanchc;  .'5" 
Rudiment  théorique  et  prati- 
que de  la  langue  latine  , calqué 
sur  Lhomond , avec,  des  thèmes, 
Paris,  1810,  in-12;  Lyon,  1812,* 
in-12  ; ()'■  Nouveau  cours  de 
thèmes , pour  les  quatrièmes  et 
les  troisièmes , Lyon , 1811,  in- 
12;  7“  Lpitomehislorùp  Franco- 
rum , ad  usitm  tjronum  tinguæ 
latinœ,  Lyon,  i8i3  , in-12.  Ce 
liiômc  auteur  a laissé  quelques 
manuscrits,  et  est  mort  à Lyon  , 
le  i3  octobre  1820,  âgé  de  89 
ans. 
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DANTE  ALiGni^Ri,  poftlc  Ita- 
lien, naquit  à Florence  eu  l'îGü. 
VJii  esprit  vif  et  ardent  le  jeta 
dans  le  délire  de  l’amour,  de  la 
poésie  et  des  factions.il  embrassa 
le  parti  gibelin  , ennemi  des  pa- 
es;  ce  qui  le  rendit  désagréable 
BonifaccVlll,  et  i.(’.liarles  d’An- 
jou , frère  de  Philippe  le  Bel  , 
qui  l’exila  de  Florence,  fit  raser 
sa  maison  , et  piller  ses  terres.  11 
se  rendit  à Vérone  avec  toute  sa 
famille,  et  s’en  fit  encore  exiler. 
Can  de  la  Scale,  priuce  de  Vé- 
rone, l’aimait  et  l’estimait.  Sa 
vanité  et  son  imprudence  lui  fi- 
rent perdre  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait. Un  jour  qu’il  se  trouvait 
dans  Icpalais  des  Scalcs,  un  sei- 
gneur, surpris  de  ce  qu’un  bouf- 
fon recevait  beaucoup  de  cares- 
ses de  la  part  des  courtisans,  lui 
dit  : Pourquoi  un  homme  savant 
et  sage  tel  que  vous  n’est-il  pas 
aussi  chéri quecet  insensé?  Dante 
répondit  : C’est  que  chaciinchérit 
son  semblable.  Ce  bon  mot  causa 
sa  disgrâce.  Aprèsavoirmené  une 
vie  errante,  il  mourut  pauvre  en 
i32i,à  5G  ans,à Eavenne,  oùson 
caractère  inquiet  l’avait  fait  exi- 
ler. Parmi  les  différents  ouvrages 
de  poésie  qu’il  nous  a laisses,  le 
plus  célèbre c.stsa.  divina comedia, 
partagée  en  3 actes  ou  récits,  Tn- 
J'erno,  Purgalorio  e Paradiso.  La 

I "édition  decepoèmeest  de  1^42, 

iu-fol.;on  cncompteplusdevingt 
autres,  mais  la  meilleure  est  celle 
de  Venise,  1757,5  vol.  111-4°,  fig., 
qui  contient  les  œuvres  complè- 
tes du  Dante.  Grangier  a traduit 
en  français  la  divine  comédie, 
Paris,  iSgOet  1597,  3 vol.  in-12. 

II  a paru  depuis  deux  autres  tra- 
ductions de  l’F.iifer , runc  par 
Moutoiinctde  (dairfons,  Paris, 
1776,  in-8’,  et  l’antre  par  Riva- 
rol , Paris,  1785,111-8'’.  [M.  Ar- 
taud, Tiin  des  collaborateurs 
delà  Biographie  uiii\’Uiselle  , a 


DAN 

publié  successivement  à Paris  , 
une  bonne  traduction  des  trois 
parties  de  ce  poème:  du  Paradis 
en  181 1 , de  l’.^n/er  en  i8i'x,  et 
du  Purgatoire  en  i8i3.  ] 11  y a 
dans  cet  ouvrage  des  pensées  jus- 
tes, des  images  fortes,  des  .sail- 
lies ingénieuses,  des  morceaux 
brillants  et  pathétiques  : mais 
l’invention  est  bizarre,  et  le  choix 
des  personnages  qui  entrent  dans 
sou  tableau,  fait  avec  trop  peu 
de  goût , est  .sans  variété  d’atti- 
tudes. 11  place  dans  son  Elysée 
les  païens  les  plus  libertins,  et 
dans  l’enfer  proprement  dit,  des 
hommes  qui  n’onl  d’autre  tort 
que  de  lui  déplaire.  « C’est  un 
1)  salmigondis,  dit  un  savant  mo- 
• derne,  consistant  dans  un  mé- 
» lange  de  di.ables  et  de  damnés 
» anciens  et  modernes;  d’où  il  - 
n résulte  une  espèce  d’avilisso- 
1)  ment  des  dogmes  sacrés  du 
s christianisme  ; aussi  jamais 
» écrivain, méraeex an- 
» ti-chrétien,  n’a  contribué  plus 
» que  le  Dante,  par  cet  abus,  a jc- 
o ter  du  ridicule surla  religion  ; 

» loin  que  cet  auteur  ait  misdans 
» son  ouvrage  la  dignité,  la  gra- 
t>  vite'  et  le  jugement  nécessaires, 

» il  n’yamis  quele  bavardage  le 
» plus  grossier,  le  plus  digne  des 
» esprits  de  la  basse  populace.» 
On  a du  poèteflorentin  divers  au- 
tres ouvrages  en  verset  en  prose, 
que  les  Italiens  regardent  encore 
aujourd’hui  comme  une  despre- 
mières sources  des  beautés  de 
leur  langue.  On  ne  peut  discon- 
venir qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
ses  poésies;  mais  il  y règne  en 
général  un  ton  d’indécence  et  de 
causticité  qui  révolte  les  honnê- 
tes gens.  On  a encore  de  lui  : Il 
Convivio , Florence,  i48o,  in-8", 
en  prose;  1723  , in-4”.  Boccace  a 
donné  la  /^ieduDante,  Florence, 
1576,  in-8".  On  a pnhliéen  1744» 
à Venise,  iu-8"  ,un  traité  qu’ou 
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attribue  à Dante  : De  monarchia 
ouvrage  qui  n^avait  pas 
encore  vu  le  jour.  L’auteur  s’élè- 
ve contre  les  papes  , pour  flatter 
les  empereurs;  mais  la  manière 
dont  il  parle  de  leurs  droits  res- 
pectifs fait  voir  assez  qu’il  n’en- 
tend rien  ni  aux  uns  ni  auxautres. 
[Quoique  le  Dante  ne  nous  soit 
plus  connu  que  comme  poète,  il 
avait  cependant  d’autres  talents; 
il  contribua  beaucoup  par  sa  bra- 
voure, en  iiiSp,  au  gain  de  la  l>a- 
taille  de  Lampaldius,  et  il  rem- 
plit avec  succès  quatorze  ambas- 
sades différentes.  ] 

D\NTE  ( Jean-Baptiste),  na- 
tif de  Pérouse,  excellent  mathé- 
maticien , florissait  vers  la  fin  du 
TL\*=  siècle.  Il  inventa  une  ma- 
nière défaire  des  ailes  artificiel- 
les, si  exactement  proportion- 
nées au  poids  de  son  corps,  qu’il 
s’en  servait  pour  voler.  Les  ex- 
périences réitérées  qu’il  en  fit 
sur  le  lac  de  Trasimène  finirent 
pai'  un  accident  bien  triste.  Il 
voulut  donner  ce  spectacle  à la 
ville  de  l^érouse,  dans  le  temps 
de  la  solennité  du  marige  de 
Barthélemi  d’Alviane.  Il  s’éleva 
très  haut , et  vola  par-dessus  la 
place;  mais  le  fer  avec  lequel  il 
dirigeait  une  de  ses  ailes  s’é- 
tant rompu,  l’artiste  ingénieux 
autant  que  téméraire , ne  pou- 
vant plus  balancer  la  pesanteur 
de  son  corps,  tomba  sur  l’église 
de  Notre-Dame  , et  se  cassa  une 
cuisse.  Des  chirurgiens  habiles 
l’ayantguéri , il  professa  ensuite 
fes  mathématiques  è Venise,  et 
mourut  âgé  de  4o  ans. 

DANTE  (Pierre-Vincent),  na- 
tif de  Pérouse  , de  la  famille  des 
Rainaldi  , imitait  si  bien  les  vers 
du  poète  Dante,  qu’on  lui  en 
donna  le  nom.  11  ne  se  distingua 
pas  moins  par  son  liabileté  dans 
iesinatbématiquesctdausl’archi- 
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lecture , que  par  ladélicatesse  de 
ses  poésies,  llmouruten  ifiisi, 
dans  un  âgeavancé,  après  avoir  in- 
venté plusieurs  machines,  et  com- 
posé un  Commentaire  sur  la  Sphè- 
re de Sacrobosco  , Pérouse,  1 544* 
— Son  fils  Jules  Dante,  et  sa  fille 
T h éodo  raDANTE  s’acq  u i rc  n t a uss  i 
une  grande  réputation  par  leur 
capacité  dans  l’architecture  et 
les  mathématiques.  Nous  avons 
de  Jules  : Dealluvionihiis  Tiheris. 
Tliéodora  enseigna  les  mathéma- 
tiques à Ignace  Dante  son  neveu. 

DANTE  (Vincent),  fils  de  Ju- 
les-, né  à Pérouse  en  i53o  , ha- 
bile mathématicien  , fut  en  mê- 
me temps  peintre  et  sculpteur. 
Sa  statue  àç.  Jules  Ilï  a été  regar- 
dée comme  un  chef-d’œnvre  de 
l’art.  Philippe  H,  roi  d’Espagne, 
lui  fit  offrir  des  pensions  consi- 
dérables ,pour  l’engager  à venir 
achever  les  peintures  de  l’Escu- 
rial  ; mais  Dante  avait  une  santé 
trop  délicate  pour  quitter  l’air 
natal.  Il  mourut  à Pérouse  eu 
4 576,  à 4Gans.  On  a de  lui  : Vies 
de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les 
dessins  des  statues. 

DANTE  (Ignace  oxx,  E^azio) , 
dominicain,  frère  du  précédent, 
né  à Pérouse  dans  le  xvi“  siècle, 
mathématicien  et  architecte  du 
grand  - duc  de  Toscane , Cosme 
de  Médicis,  qui  l’appela  à Flo- 
rence et  lui  donna  une  pension 
pour  qu’il  y enseignât  les  ma- 
thématiques. Le  grand  - duc  ho- 
nora souvent  ses  leçons  de  sa 
présence.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  enseigna  la  même 
science  à Bologne,  Grégoire  Xlll 
lui  donna  l’évêché  d’Alalri.  Il 
mourut  le  igoctobre  i58G,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
en  italien  sur  les  mathématiques. 
Le  P.  Dante  est  principalement 
connu  des  astronomes  pour  avoir 
lo  premier  chez  les  modernes. 
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fait  construire  un  {gnomon  assez 
considérable  pour  fixer  les  équi- 
noxes et  les  solstices. 

DANTKCOUllT  (Jeau-Daptis- 
tc) , chanoiue  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  néeu  1643, fut  curé 
de  Saint-Etienne-du-Mont  à 
Paris,  sa  patrie,  en  iGg4.  11 
quitta  cette  cure  en  1710,  et  se 
relira  dans  l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  où  il  mourut  l’an 
1718.  On  a de  lui  : 1“  deux  Fac- 
tum pour  la  préséance  de  son  or- 
dre sur  les  bénédictins  aux  états 
de  Bourgogne  ; 2“  un  livre  de 
controverse,  intitulé  : Défense  de 
contre  lelivre  duininis- 
tre  Claude,  qui  a pour  titre  : 
Défense  de  la  Réfomialion. 

DANTrSE.  Antine. 

•f*  DANTON  (George-Jacques), 
né  le  28  octobre  1769,  ù Arcis- 
sur-Aube,  était  avocat  au  con- 
seil du  roi  à l’époque  de  la  ré- 
volution; mais,  oubliant  lesbien- 
faits  de  celui  dont  il  tenait  son 
rang  et  sa  fortune  , il  devint  un 
deses  ennemis  les  plus  acbaniés. 
La  nature  semblait  l’avoir  desti- 
né à paraître  à la  tète  des  sédi- 
tions et  à dominer  la  populace. 
Douéd'une  force  extraordinaire, 
il  avait  une  taille  colossale,  la 
figure  couturée  par  la  petite  vé- 
role, le  nez  aplati  et  retroussé, 
les  lèvresgrosses  et  saillantes,  les 
yeux  petits,  mais  pleins  d’un  feu 
ardent,  cl  le  regard  audacieux. 
Il  joignaù  àcepliysicpie  une  voix 
deStculor,  dont  il  faisait  retentir 
les  salles  publi(|ucs,  et  une  élo- 
cution pleine  'c  figures  gigan- 
tesques i l de  ' yilentes  apostro- 
phes, qui  portait  la  terreur  dans 
l’esprit  'de  ceux  qu’elle  ne  pou- 
vait convaincre.  Il  connaissait 
fort  bien  lui-même  combien  il 
était  propre  au  rôle  zju’il  se  pro- 
posait déjouer.  (|uand  il  disait; 
« La  nature  lu’a  donné  en  par- 
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* tage  les  foi  mes  alblctiqncs  et 
» la  physionomie  âpre  de  la  li- 
» berté.  » Aussi  Mirabeau,  qui 
avait  besoin  de  semblables  per- 
sonnages pour  effrayer  la  cour 
et  ébranler  les  institutions  qu’il 
voulait  renverser,  eut  bientôt 
remarqué  les  heureuses  qualités 
deDanton,  et  s'en  servait,  selon 
l’expression  d’un  auteur  con- 
temporain, comme  d’iiu  souf- 
flet de  forge  pour  enflammer  les 
passions  populaires.  Lorsque  Pa- 
ris fut  divisé  eu  districts,  Dan- 
ton fut  nommé  président  de  ce- 
lui des  Cordeliers',  dès  ce  mo- 
ment cette  portion  de  la  capitale 
fut  le  rende/.-vous  des  hommes 
Icsplus  exaltés.  Cependant,  com- 
me la  tribune  du  district  était 
accessible  à tous  les  citoyens, 
et  que  parmi  eux  il  s’en  trouvait 
d’assez  courageux  pour  combat- 
tre les  doctrines  perverses  de 
Danton  , il  imagina,  pour  n’a- 
voir que  des  hommes  entière- 
ment dévoués  à son  système  , 
d’établir  le  club  des  Cordeliers, 
à côté  duquel  celui  des  Jacobins 
parut  tout  composé  d’hommes 
modérés  et  raisonnables.  Le  dis- 
trict n’avait  attaqué  que  les  in- 
sti tutions monarchiques; le  nou- 
veau club  entreprit  de  détruire 
jusqu’aux  bases  de  la  société. 
Danton,  cherchant  à s’environ- 
ner de  tous  les  hommes  qui  pou- 
vaient seconder  ses  vues  anar- 
chiques, prit  sous  .sa  protection 
Mamt,  dout  le  Journal  contribua 
tant  à pervertir  la  populace,  le 
mit  à l’abri  des  poursuites  des 
tribunaux,  et  s’en  servit  pour 
exciter  des  mouvements  sédi- 
tieux, cl  répandre  les  dénoncia- 
tions qu’il  croyait  utiles  à ses 
projets.  ( FoQ'ez  Marat.  ) Non 
content  de  prêcher  le  désordre 
et  la  rébellion  à la  tribune,  Dan- 
ton , qu’on  pouvait  regarder 
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comme  nn  rdritable  roi  des  hal- 
les , havanguail,  dans  les  rues 
et  places  publiques,  la  popula- 
ce, régayaiit  par  des  plaisante- 
ries grossières,  et  lui  inspirant 
le  plus  souvent  cette  fureurdont 
elle  donna  peu  après  le  terrible 
spectacle.  Ce  n’était  pas  cepen- 
dant par  opinion  ou  par  philo- 
sophie (jue  Danton  servait  avec 
tant  de  chaleur  la  causé  de  la  ré- 
volution j ce  n’était  pas  le  bon- 
heur du  veuple  qui  animait  son 
zèle;  il  u’avail  vudans  un  boule- 
versement général  qu’un  moyen 
de  faire  sa  fortune  , et  ce  seul 
motif  nourrissait  son  ardeur,  il 
UC  cachait  inéinc  pas  ses  projets 
à cet  égard.  « Jeune  boininc, 
» dit-il  un  Jour  à une  personne 
» connue  , venez  travailler  avec 
» nous  ; quand  vous  aurez  fait 
«votre  fortune,  vous  pourrez 
» embrasser  plus  à votre  aise  le 
» parti  qui  vous  conviendra.  » 
Maljjré  l’exaltation  de  ce  déma- 
gogue, l’assemblée  constituante 
n’avait  pas  paru  le  redouter 
beaucoup,  le  regardant  comme 
un  énergumène  qu’il  fallait  lais- 
ser so  consumer  dans  sespropres 
fureurs;  niais  loyiqu’elle  le  vit, 
à la  fuite  de  Louis  XVI , se  met- 
tre à la  tète  des  factieux  du 
(diamp-dc-Mars,  qui  voulurent 
forcer  l’assemblée  à mettre  ce 
jirincc  en  jugement,  elle  le  dé- 
créta d’arrestation.  Cependant, 
nu  mépris  de  ce  décret  et  des 
poursuites  dirigées  contre  lui 
pour  dettes,  il  eut  l’audace  de 
SC  présenter  aux  élections,  et 
d’y  venir  briguer  les  suffrages. 
Un  huissier,  nommé  Damiens  , 
ayant  voulu  l’arrêter,  fut  saisi 
lui-même  par  la  populace  qui 
faillit  l’assommer  pour  le  punir 
d’avoir  i iolé  la  souveraineté  na- 
tionale. Danton  , r|ui,  par  le  dé- 
cret d’arrestation  lancé  contre 
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lui,  était  exclu  de  toutes  les  char- 
ges , soutenu  par  la  faveur  de 
la  multitude,  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris,  malgré  la  con- 
stitution et  l’assemblée  consti- 
tuante elle-même,  dont  le  pou- 
voir était  outragé  par  cette  no- 
mination. Les  conseillers  con- 
stitutionnels de  Louis  XVI 
n’ayant  pu  triompher  de  ce  chef 
de  la  populace,  voulurent  né- 
gocier avec  lui  et  racheter;  mais 
Danton  ne  trouvant  pas  leurs 
offres  assez  avantageuses  ne  vou- 
lut pas  traiter,  et  il  eut  l’impu- 
dence de  diic  à la  commune 
qu’il  ne  leur  axait  refusé  ses 
services  que  parce  qu’ils  les 
avaient  mis  è un  prix  au-dessous 
de  ses  prétentions.  On  croit  ce- 
pendant qu’il  reçut  de  la  cour 
des  sommes  considérables  qu’il 
employa  à lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis,  l’our  dissiper 
tous  les  soupçons,  il  ne  se  mon- 
tra que  plus  acharné  contre  la 
royauté,  a laquelle  il  devait  bien- 
tôt porter  le  plus  terrible  coup. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’aoùt,  le  maire  de  Paris,  Pé- 
tion  , avait  logé  dans  la  maison 
des  Lordeliers  cette  bande  de 
brigands  connus  sous  le  nom  de 
Marseillais , qui  avaienttraversé 
lal'ranceen  criant  qu’ils  allaient 
à Paris  tuer  le  roi  ; il  les  recom- 
manda à Danton  , qui  certaine- 
ment était  digne  d’être  leur  pro- 
tecteur. Danton  les  fêla , leur 
donna  de  nombreux  auxiliaires, 
et  combina  avçc  eux  l’attaque 
des  Tuileries, qui  fut  exécutée  le 
lo  août.  Après  celte  funeste  ca- 
tastrophe, l’assemblée  législati- 
ve, qui  rendait  tous  les  décrets 
qu’on  exigeait  d’elle,  nomma 
Danton  nnuistre  de  la  justice. 
Robespierre  n’ôsant  pas  encore 
paiaître,  Danton  était  seul  dé- 
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positaire  de  !a  puissance  souve- 
raine; il  commença  par  faire 
fermer  leo  barrières  de  l’aris,  et 
ordonna  ces  visites  domiciliai- 
res qui  encombrèrent  bientôt 
toutes  les  prisons  de  malJicu- 
reiises  victimes,  (i’est  alors  que 
fut  établi  cet  infâme  tribunal 
appelé  de  Salut  public;  les  mem- 
bres qui  le  composaient  furent 
tirés  du  club  des  Cordeliers,  et 
les  exécutions  .sani'uinaires  com- 
mencèrent. Ellesdevinreut  bien- 
tôt plus  terribles , lorsque , dans 
la  matinée  du  a septembre,  ar- 
riva à Paris  la  nouvelle  de  l’en- 
trée des  Prussiens  sur  le  terri- 
toire français,  accompagnés  des 
deux  frères  du  roi  et  d’un  grand 
nombre  d’émigrés.  Une  agitation 
violente  se  lépandit  dans  la  ca- 
pitale. Dauton,  après  uue  lon- 
gue conférence  avec  les  membres 
du  comité  de  salut  public,  or- 
donna qu’on  enlevât  aux  prison- 
niers tout  ce  qui  pouvait  servir 
à leur  défense , fit  mettre  en  li- 
berté les  détenus  pour  dettes,  et 
quelques  autres  personrfes  qui 
curent  le  bonheur  d’intéresser 
cesaffreux  tyrans,  ctfut  ensuite 
à la  barre  de  l’assemblée  natio- 
nale pour  y rendre  compte  des 
progrès  de  l’ennemi.  11  deman- 
da que  l’assemblée  décrétât  un 
armement  général,  qu’on  son- 
nât le  tocsin,  et  que  tous  les  ci- 
toyens en  étatde  porter  les  armes 
reçussent  l’ordre  de  se  rendre  au 
Champ-de  Mars,  pour  s’y  former 
en  ct)bortesmilitaircs,et  marcher 
aussitôt  contre  les  tyrans  et  leurs 
satellites.  De  son  côté,  le  député 
Verguiaux,  rappelant  les  menaces 
du  duc  de  Brunswick,  convertit 
en  motion  la  demande  duminis- 
tre  de  lajustice,  qui  futdécrétéc  k 
rniianimité.  Dès  que  ce  décret 
fut  rendu  public,  la  conslerna- 
tiou  SC  répandit  dans  toute  la 
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capitale,  et  la  terreur  fut  k son 
comble  lorsque  le  son  lugubre 
du  tocsin  et  le  bruit  de  la  géné- 
rale retentirent  dans  tous  les 
quartiers;  la  populace  furieuse 
parcourait  les  rues,  eu  criant 
aux  armes  , et  menaçant  tout 
ce  qui  avait  l’air  de  ne  pas  par- 
tager son  délire;  les  émissaires 
des  clubs  et  du  comité  de  salut 
public  publiaient  hautement 
qu’avant  de  marcher  à l’ennemi, 
il  fallait  exterminer  scélérats 
de  l’intérieur  ; désignant  par  ce 
mot  les  prisonniers  dont  ils 
voulaient  sc  délivrer,  (ies  mal- 
heureuses victimes  supplièrent 
l’cmplové  chargé  de  leur  sur- 
veillance de  leur  sauver  la  vie. 
(>et  employé  sc  rendit  à l’hôtel 
de  la  marine,  où  les  ministres 
étaient  réunis,  et  s’adres.sa  d’a- 
bord à Danton  , lui  exposatit  le 
danger  qui  menaçait  les  prison- 
niers, et  lui  repuisentant  qu’en 
sa  qualité  de  ministre  de  la  jus- 
tice, il  devait  les  dérober  à la  fu- 
reur de  la  multitude  : «Danton, 
B dit  madame  Roland  dans  scs 
» Mémoires  , importuné  de  la 
» proposition  maleucontreuse  de 
B l’employé  , sjpcria  avec  sa  voix 
».  beuglante,  et  un  geste  appro- 
» prié  à l’expression:  Je  mer.... 
B Lien  des  prisonniers;  qu’ils 
» deviennent  ce  qu’ils  pourront; 
» et  il  passa  son  chemin  avec  hu- 
» nieur.  » M.  A...,  président  du 
tribunal  établi  à Versailles , vint 
aussi  inutilement  lui  demander 
de  sauver  les  personnes  qui 
avaient  été  envoyées, à la  haute- 
cour  d’Orléans , et  c]u’on  avait 
transportées  à Versailles  : « Que 
i>  vous  importe?  lui  répondit  le 
» farouclie  ministre  ; remplissez 
» vos  fonctions,  et  ne  vous  môlez 
» pas  de  cette  affaire  : le  peu- 
» pie  demande  vengeance.  » Elle 
fut  cruellement  remplie;  les  por- 
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tes  des  prisons  furent  enfon- 
cée, et  on  commença  alors  les 
terri  blés  massacres  de  septembre. 
Danton  munit  de  sou  contre- 
seing l’odieuse  circulaire  qui 
parcourut  les  départements,  et 
qui  invitait  les  patriotes  k imiter 
les  massacres  de  Paris  ; le  sang 
coula  à grands  flots  dans  toutes 
les  provinces  , et  la  terreur 
glaça  toutes  lésâmes.  Dans  pres- 
que tous  les  départements,  et  â 
l’aris  surtout  , toutes  les  fonc- 
tions publiques  furent  remplies 
par  des  furieux.  Danton  , nom- 
mé députe  par  les  électeurs  de 
Paris,  quitta  lo  ministère  pour 
aller  siéger  i la  convention  , 
dansl’espoir  d’acquérir  sur  cette 
assemblée  le  môme  ascendant 
qu’il  avait  sur  la  populace  et 
dans  les  clubs.  Mais  ces  massa- 
cres dont  il  avait  été  l’auteur, 
et  sa  grande  puissance,  devaient 
exciter  coutre  lui  la  haine  des 
uns  et  la  jalousie  des  autres, 
llobespierre  , qui  comptait  déjà 
un  grand  nombre  de  partisans, 
lie  put  voir  sans  dépit  la  grande 
popularité  de  Danton,  et  crai- 
gnant qu’il  lie  marchât  son  égal 
dans  la  convention,  il  médita 
sa  perte.  Cependant  Danton  sem- 
bla calmer  un  moment  scs  fu- 
reurs démagogiques  ; des  la  pre- 
mière séance  de  la  convention,  il 
demanda  que  toutes  les  proprié- 
tés fussent  garanties  par  uu  dé- 
cret solennel,  disant  qu’il  fallait 
craindre  de  rendre  la  liberté 
haïssable  par  une  application 
trop  rigoureuse  des  priiveipes. 
D’ailleurs,  n’ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution  que  pour 
faire  sa  fortune  , et  se  trouvant 
déjà  fort  riche',  il  croyait  peut- 
être  que  le  crime  était  devenu 
inutile  des  qu’il  avait  atteint  le 
but  qu’il  s’était  proposé.  Ro- 
land , sou  collègueuu  ministère, 
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voulut  SC  rendre  agréable  au 
peuple  en  prouvant  qu’il  n’avait 
pas  pris  part  aux  dilapidations 
qni  avaient  eu  lieu  à la  suite  des 
derniers  événements,  rendit  scs 
comptes,  et  eu  fit  afficher  les 
pièces  au  coin  des  rues  ; Dan- 
ton , à qui  il  aurait  été  bien 
difficile  UC  prouver  son  désin- 
téressement, prétendit  que  les 
ministres  étaient  solidaires,  et 
ne  devaient  des  comptes  que  col- 
lectivement; cette  doctrine,  ac- 
cueillie par  tous  les  gens  en 
place,  prévalut,  et  Roland  suc- 
comba. Lors  du  procès  de  Louis 
XVI,  Danton  reprit  toute  sa  fé- 
rocité; il  vota  sa  mort,  mais  ce 
ii’était  pas  un  jugement  i|u’il 
prétendait  prononcer;  un  de  scs 
familiers  lui  représentant  un 
jour  que  la  convention  avait 
tort  de  juger  ce  prince  : « Vous 
savez  raison,  lui  répondit-il; 
» aussi  nous  ne  le  jugerons  pas, 
D nous  le  tuerons.  » (lependant, 
malgré  ce  crime  et  son  audace, 
il  éprouvait  déjà  de  vives  in- 
quiétudes à la  vue  des  dissen- 
sions qui  agitaient  la  nouvelle 
république;  il  prévoyait  de  ter- 
ribles catastrophes  , et  craignait 
d’y  succomber.  «Le métal  bouil- 
» lonne,  disait-il,  mais  la  sta- 
i>  tue  de  la  liberté  n’est  pas  cn- 
I)  core  fondue;  si  vous  ne  sur- 
» veillez  le  fourneau,  vous  serez 
» tous  brûlés.  » 11  fut  envoyé  eu 
Belgique  avec  Lacroix  ( voyez 
Lacroix), pour  sui-vcil  Icrlesgéné. 
raux  et  révolutionner  le  pays. 
Ses  ennemis  profitèrent  de  son 
absence  pour  le  perdre;  il  fut 
vivement  accusé  de  dilapida- 
tions par  Marat.  Danton,  à son 
retour,  le  traita  avec  mépris,  et 
imposa  silence  à .ses  autres  ac- 
cusateurs; mais  il  ne  put  effa- 
cer entièrement  l’imprcs.sioa 
qu’avait  faite  ces  dénonciations. 
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et  plusicnrs  de  8cs  créatures 
quittèrent  son  parti  pour  for- 
mer des  factions  indépendan- 
tes. Les  armées  ayant  reçu  un 
échec  considérable  à Aix-la-Clia- 
pelle,  l>anton  fit  encore  prendre 
pour  moyen  de  défense  la  ter- 
reur et  les  levées  en  niasse.  Pour 
suppléer  aux  massacres  de  sep- 
tembre, il  fit  demander  par(diaii- 
mette  , qui  lui  était  reste  fidèle, 
la  formation  d’un  tribunal  révo- 
lutionnaire. Quelque  teni])S 
avant  la  révolution  du  3i  mai 
1793,  Danton  sentit  augmenter 
scs  inquiétudes,  et  balança  sur 
le  ])arli  cju’il  avait  à prendre. 
S’il  était  effrayé  d’un  côté  par  la 
grande  popularité  de  llohes- 
])ierre,  il  ne  craignait  pas  moins 
de  l’autre  les  réclamations  des 
républicains  modérés  , qui  de- 
mandaient qu’on  sévît  contre 
les  auteurs  des  massacres  de 
septembre  J mais,  craignant  de 
perdre  son  influence  en  (-han- 
geant  de  système,  il  resta  fidèle 
à sou  premier  parti.  Il  réclama, 
sans  succès,  la  vengeance  des 
lois  contre  Heuriot , qui  outra- 
geait la  coiiveution  et  voulait  la 
dissoudre.  ( Voyez  IlrNuiox.  ) 
Apres  la  proscription  du  parti 
des  girondins,  Danton  demanda 
qu’on  érigeai  en  gouvernement 
provisoire  le  comité  de  salut 
public;  mais  en  même  temps  ^ 
pour  qu’on  ne  soupçonnât  pas 
ue,  par  cette  mesure,  il  ten- 
ait à donner  à la  France  un 
nouveau  roi , il  refusa  de  faire 
partie  du  comité.  Danton  cher- 
cha de  nouveau  à s’attirer  la 
bienveillance  de  la  multitude. 
11  provoqua  toutes  les  lois  du 
maximum^  et  surtout  celle  de 
Ta  taxé  des  grains.  Les  assem- 
blées des  sections  deParis étaient 
désertes  ; la  terreur  en  avait 
éloigne  tous  les  hommes  pru- 
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dents,  et  le  besoin  du  travail 
retenait  la  classe  ouvrière  dans 
ses  ateliers.  Danton  provoejua 
un  décret  qui  accordait  une  in- 
demnité de  quarante  sous  à 
tous  les  citoyens  qui  se  ren- 
draient aux  assemblées  de  la 
section  ; dès  ce  moment  elles 
furent  inondées  d’une  popu- 
lace à qui  le  salaire  faisait  dire 
et  exécuter  tout  ce  qu’on 
voulait.  Ce  fut  alors  qu’on  de- 
manda avec  instance  que  Danton 
fûtadjoint  au  comité  de  salut  pu- 
blic, ce  qu’il  accepta  après  avoir 
d’abord  refusé.  Il  s’éleva  avec 
fo  rce  contre  les  fêtes  de  VAraison, 
que  Chaumette,  devenu  son  en- 
nemi, célébra  dans  le  sein  de  la 
convention  avec  les  autres  Cor- 
deliers scissionnaircs.  « Quand 
» ferons-nous  cesser  ces  masca- 
» rades?  s’écria-t-il.  Nous  n’a- 
» vous  pas  voulu  détruire  la  su- 
y>  perstition  pour  établir  l’a- 
î)  théisme.  » Robespierre,  qui 
craignait  ce  parti , se  réunit  à 
Danton  pour  perdre  les  institu- 
teurs des  fêtes  de  la  Raison  , qui 
bientôt  périrent  sur  l’échafaiid. 
Mais  cette  intelligence  fut  bien- 
tôt rompue,  et  ces  deux  rivaux, 
que  leur  péril  commun  avait 
réunis,  sentirent  renaître  leui 
haine  et  leur  jalousie  lorsque  le 
dauger  fut  passé.  Le  despotisme 
de  Robespierre  avait  replongé 
la  France  dans  le  deuil,  (^amille 
Desmoulins,  ami  de  Danton, 
avait  osé,  dans  un  pamphlet  in- 
titulé le  Vieux  cordelier,  assi- 
miler les  mesures  qu’on  prenait 
alors  à celles  qu’employait  Ti- 
bère. Robespierre  fut  très  piqué 
de  ce  parallèle,  et  abandonna 
l’auteur  à la  veiq^cance  de  son 
parti.  Danton  prit  la  défense  de 
Desmoulins  ; ilvoulut  aussi  pro- 
téger Fabre  d’Églantine,  son  con- 
seiller ijitimc , accusé  de  mal- 
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versatioii  ; mais  il  ne  put  le  sau- 
\ Cl' , et  cet  échec  dut  lui  appren- 
dre ce  qu’il  avait  à redouter  pour 
lui-méme.  fieux,  qui  craijpiaieiit 
les  suites  d’une  lutte  opiniâtre 
entre  ces  deux  chefs  de  la  répu- 
blique cherchèrent  à les  rappro- 
cher dans  un  dîner.  Danton 
adressant  la  parole  à Kohespierre, 
lui  dit  : « Il  est  juste  de  compri- 
» mer  les  royalistes;  mais  il  ne 
» faut  pas  comprendre  l’inno- 
» cent  avec  le  coupable , et  nous 
« ne  devons  frapper  que  des 
» coups  utiles  à la  république. 
» — Ktqui  vous  a dit,  répliqua 
» llobespierre  en  fronçant  Je 
» sourcil , qu’on  ait  fait  périr  un 
» innocent?  » A ces  paroles,  et 
au  j'cste  qui  les  accompajpiait , 
Datiioii  comprit  toute  la  ])Cnst*e 
de  Hobespierre,  et  dit  en  sor- 
tant : « 11  faut  semonlier,  il  n’y 
» a pas  un  moment  à perdre;  » 
et  cependaut  il  balança  , au  lieu 
d’agir  avec  promptitude  et  éner- 
gie. Watermaun,  son  principal 
agent,  le  prcs.sant  de  frapper  et 
lui  promettant  assistance  , il  .se 
contenta  de  répondre  : « 11  n’o- 
serait. » llobespierre,  de  son 
côte,  avait  pris  toutes  ses  mesu- 
les  , et  le  géant  qui,  avec  le  se- 
cours de.  quelques  brigands, 
avait  fait  crouler  le  trône,  fut  ar- 
rête dans  sou  lit,  la  nuit  du  3i 
mars  179.^;. sans  qu’il  fît  la  moin- 
dre résistance.  Lacroix,  son  ami, 
subit  le  même  sort,  et  ils  furent 
jetés  l’un  et  l’autre  dans  les  pri- 
•sons  du  Luxembourg.  Les  nom- 
breux prisonniers  qui  y étaient 
détei  1 us  acco  ururen  t po  u r le  vo  i r; 
Danton  les  salua  avec  politesse 
et  leur  dit:  « Messieurs,  j’avais 
» l’espoir  de  vous  faire  bientôt 
» sortir  d’ici;  maism’y  voilàmoi- 
1)  mênie  avec  vous,  et  je  ne  .sais 
» plus  comment  cela  finira.  » 
Qu  elq  ues  députésayan  t osé  récla- 
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merà  laconvention  contre  son  ar- 
restation, Robespierre  parut  à la 
tribune,  et  demanda,  avec  une 
arrogance  dédaigncu.se,  « quels 
>>  étaient  ceux  qui  osaient  pren  • 
» dre  le  parti  du  conspirateur, 
» de  l’homme  immoral  dont  le 
« peuple  allait  enfin  connaître 
» les  crimes.  » Danton  et  Lacroix 
furent  mis  au  secret,  mais  dans 
deux  chambres  assez  voisines 
pour  qu’ils  pu.ssent  se  parler. 
Lacroix  reprocha  à Danton  son 
insouciance.  Il  n’avait  en  effet 
montré  que  de  la  faiblesse  et  de 
la  lâcheté  contre  Robespierre. 
Quatre  joursaprès,  ils  furent  tra- 
duits devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, où  ils  daignèrent  à 
peine  répondre  aux  interroga- 
tions du  président,  s’amusant 
pendant  les  débats  à rouler 
entre  leurs  doigts  de  petites 
boules  de  pain  (ju’ils  latiçaient 
au  nez  des  juges.  Danton  leur 
dit  . « Mon  individu  sera  hien- 
» tôt  dans  !e  néant,  niais  mon 
» nom  est  déjirdans  la])ostérité.» 
Le  tribunal,  effrayé  d’une  telle 
audace,  consulta  les  comités  du 
gou vernemen t , q ui  ordon  nèren t 
de  les  coudamiicr  sans  débats. 
Cette  décision  mit  Danton  dans 
la  plus  grande  fureur,  il  se  ré- 
pandit en  imprécations  contre 
ses  proscripteiirs.  Kmmené  avec 
.son  ami  dans  la  chambre  des 
condamnés,  il  s’écria  en  y en- 
trant : a C’est  moi  qui  ai  fait 
» instituer  ce  tribunal  infâme; 
» j’en  demande  pardon  à Dieu  et 
» aux  hommes.  Je  laisse  tout 
» dans  un  gâchis  épouvantable; 
» il  n’y  en  a pas  un  qui  .s’en- 
» tende  au  gouvernement;  au 
» surplus,  ce  sont  tous  des  frères 
» Caïn  ; Brissot  m’aurait  fait  gui  1- 
» loti  lier  comme  Robe.spierre.  » 
La  vue  de  l’échafaud  n’ébranla 
pas  son  audace  : il  y monta  avec 
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assurance;  sou  regard  était  fier, 
et  il  semblait  conimandercncore 
à cette  populace  quMl  avait  maî- 
trisée si  long-temps.  Cependant, 
avant  de  mourir,  il  parut  s’at- 
tendrir un  moment  au  souvenir 
de  sa  femme  : a Oh  I ma  bieii- 
» aimée  î oh  ma  femme  î s’écria- 
» t-il,  je  lie  te  verrai  donc  plus?  » 
S’interrompant  ensuite  brusque- 
ment : «Allons,  Danton,  point 
»de  faiblesse. «S’avançantensui  te 
avec  promptitude  sous  lecouteau 
fatal,  il  dit  au  bourreau  : « Tu 
» montreras  ma  tête  au  peuple  ; 
))  elle  en  vaut  bien  la  peine,  a 11 
fut  exécuté  le  5 avril  I794* 
DANMLLE.  Pqy.  Anville. 

DANZ,  ou  Dantz  (Jean-An- 
dré), théologien  luthérien,  né 
à Sonthausen  , près  de  Gotha  , 
l’an  1654,  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  H se  fixa  àléna, 
où  il  fut  d’abord  professeur  en 
langues  orientales,  puis  en  théo- 
logie. H s’acquit  de  la  réputation 
par  ses  leçons  , et  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie  en  1727.011 
a de  lui  : Grammaire  hébraï- 

que y et  chaldaïqiie  ; Sinceritas 
sacrœ  Scripturæ  veteris  Testa- 
rneriti  triumphans,  léua,  1713, 
in-4“  ; 3°  Traductions  de  plu- 
sieurs ouvrages  des  rabbîns;  4® 
plusieurs  Dissertations  y impri- 
mées dans  le  Thésaurus  philolo^ 
gicus. 

DA  PUISÉ,  fille  du  fleuve  Pé- 
née  , aimée  en  vain  par  Apollon, 
fut  métamorphosée  en  laurier. 

DAPIINIS , jeune  berger  de  Si- 
cile, auquel  on  attribue  l’inven- 
tion des  vers  bucoliques  y et  fils 
de  Mercure,  aima  une  nymphe 
et  l’épousa.  Les  deux  époux  ob- 
tinrent du  ciel  que  celui  des 
deux  qui  violerait  le  premier  la 
foi  conjugale  deviendrait  aveu- 
gle. Daphnis  ayant  oublié  sou 
serment,  et  s’etant  attaché  aune 
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autre  nymphe,  fut  privé  de  la 
vue  sur-le-champ.  » 

DAPMNOMÉLE  ( Eustachc  ) , 
gouverneur  d’Acie  de  la  part  de 
l’empereur  Basile.  Ibatzès,  Bul- 
gare , allié  à la  famille  royale,  se 
révolta  en  1017.  Cette  rébellion 
donnait  beaucoup  d’inquiétude 
à rempcreiir;  Daphnonièlc  ras- 
sura ce  prince,  et  promit  de  lui 
livrer  le  chef  des  séditieux;  ce 
qu’il  exécuta  d’une  manière  lâ- 
che et  perfide,  dans  une  confé- 
rence qu’il  demanda  le  jour  de 
l’Assomption  delà  sainte  Vierge, 
où  il  savait  qu’lbatzès  , tout  oc- 
cupe de  pratiques  de  piété,  ne 
se  défiait  de  rien.  Basile  ne  laissa 
pasde  récompensercetteindigni- 
té,  en  donnant  au  fourbe  tous  les 
biens  du  trop  confiant  Bulgare. 

DAPPER  ( Olivier) , méaecin 
d’Amsterdam,  mourut  en  1690, 
sans  avoir  professé  , dit-on  , au- 
cune religion.  11  s’est  fait  connaî- 
tre par  ses  Descriptions  du  Ma- 
labar, du  Coromandel,  de  VA- 
frique,  de  l* Asie,  de  l* Archipel, 
de  la  Syrie,  de  l" Arabie,  de  la 
Mésopotamie , de  la  Baby Ionie , 
de  V Assyrie,  de  Ut  Natolie , de 
la  Palestine  et  de  B Amérique. 
Tous  ces  ouvrages  sont  eu  fla- 
mand. Cen’est,  à lavérité,qu’une 
compilation  des  autres  voya- 
geurs , mais  elle  est  faite  avec  as- 
sez d’exactitude.  La  Description 
de  U Afrique  et  celle  de  l'Archi- 
pel on  tété  traduites  en  français, 
et  imprimées,  la  en  i685  , la 
2‘‘  en  1703,  l’une  et  l’autre in-fol. 
L’auteur  n’avait  jamais  vu  les 
pays  qu’il  a décrits  : il  parcourait 
le  mon  de  du  fond  desou  cabinet, 
mais  il  avait  du  discernement. 

DARDANUS  , fils  de  Jupiter 
et  d’Electre  , s’étant  réfugié  eu 
Phrygic  auprès  du  roi  Teuccr  , 
épousa  une  de  ses  filles.  Le  beau- 
père  et  le  gendre  régnèrent  eu- 
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semble  avec  une  (grande  con- 
corde , et  jclèrciil  les  premiers 
fondements  de  laville  de  Troie, 
vers  l’an  i/j8oavant Jésus-'Christ. 

DARKS  , prôtre  Iroyen  , célé- 
bré par  Ilomere, écrivit  VIJistoire 
de  la  guerre  de  Troie , en  (;rec, 
u’on  voyait  encore  du  temps 
’Elien.  Cette  histoire  est  per- 
due. Celle  que  nous  avons  sous 
son  nom  est  un  ouvrage  sup- 
posé. Il  parut  pour  la  première 
fois  à Milan  en  ,in-4°.  Ma- 
dame Dacier  en  a donné  une  édi- 
tion à l’usage  du  dauphin,  en 
1684,  in-4°.  11  y en  a une  autre 
d’Amsterdam,  1702,2  vol.  in- 
b"  J et  une  traduction  française 
par  Postel,  i553,  in-i6. 

DARKT  ( l’iprre  ),  graveur  au 
burin,  uaquità  Pontoiscen  iGio. 
Pour  SC  perfectionner  dans  l’art 
pour  lequel  un  goût  particulier 
l’entraînait,  il  alla  séjourner  qucl- 
ue  temps  à Rome.  De  retour 
ans  sa  patrie,  il  grava,  conjoin- 
tement avec  Louis  Hoissevin , un 
grand  nombre  de  portraits  des 
lionimcs  les  plus  célèbres  du  x.vi" 
siècle  , et  du  commencement  du 
xvir  Ce  recueil  parut  eu  i652- 
i656,  I vol.  grand  in-4®>  sous  le 
titre  de  Tableaux  historiques.  Da- 
rct  grava  ensuite  les  estampes 
pour  l’ouvrage  de  Gomberville 
intitulé  : La  doctrine  des  mœurs. 
11  écrivit  une  Vie  de  Raphaël , 
traduite  del’italien,  Paris,  i65i , 
1 vol.  in-12.  Il  y traite  de  l’origine 
de  la  gravure  eu  taille-douce.  Cet 
ouvrage  a été  reproduit  depuis 
par  Bambourg,  sous  ce  titre:  Re- 
cherches curieuses  sur  les  dessins 
de  Raphaël,  Lyon,  1707.  Cet  ar- 
tiste mourut  à Dax  , en  i6q5. 

DARGONE.  Voj'.  Aruone. 

DARIUS,  surnommé  le  Mède , 
est  le  même  .selon  quelques-uns, 
que  Cyaxares  II , fils  d’Astyages  , 
et  oncle  inateniel  de(À’nis.  Ce 
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fut  sous  ce  prince  que  Daniel  eut 
la  vision  des  septante  semaines  , 
après  lesquelles  J.-C.  devait  être 
mis  à mort  ( f'or.  Daniei,).  Da- 
rius mourutà  Babviouc  vers  l’an 
34B  avant  J.-C. 

DARIUS  I'-^ , roi  dePer.se,  fils 
d’Ilystaspes,  entra  dans  laconspi. 
ration  contre  le  faux  Smerdis 
usurpateur  du  trône  de  Perse.  11 
fut  mis  .à  sa  place , l’an  522  avant 
J.-C. , par  la  ruse  de  son  écuver. 

Lc>  sept  conjurés  étant  convenus, 

dit-on  , de  donner  la  couronne  à 
celui  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier  , un  artifice  de  l’écuyer 
de  Darius  la  lui  procura.  Le  com- 
mencement de  .son  règnefut  mar- 
qué par  le  rétablissemen  t du  tem- 
ple de  Jéru.salem.  Les  Juifs  lui 
ayant  communiqué  l’édit  que 
(.y rus  avait  publié  en  leur  fa- 
veur, Darius  non-sculeincnt  Je 
confirma  , mais  il  leur  donna  en- 

corede  grandes. somniesd’argent, 
et  lesclioses  nécessaires  pour  les 
sacrifices.  Il  porta  scs  premiers 
soins  su  r le  gouvernement  de  son 
v.astc  empire  , et  le  divi.sa  en 
vingt  grandes  .satrapies  , dont  il 
régla  l’administration.  Quelques 
atmées  après,  Darius  mit  le  siège 
devant  Babylone  révoltée  contre 
lui.  Les  Babyloniens  , pour  faire 
durer  plus  long-temps  leurs  pro- 
visions, exterminèrent  toutes  les 
bouches  inutiles.  Cette  barbarie 
ne  .sauva  point  leur  ville.  Elle 
fut  prise  après  20  mois  de  siège, 
par  l’adresse  de  Zopyrc  , un  de 
ceux  qui  avaient  conspiré  avec 
Darius  contre  le  mage  Smerdis. 
Ce  courtisan  s’étant  mutilé  la  fi- 
gure se  jeta  dans  Babylone , 
sous  prétexte  de  tirer  vengeance 
de  .son  j)rince,  qu’il  feignait  de 
1 avoir  ainsi  maltraité  j mais  en 
effet  pour  lui  livrer  la  ville. 
La  prise  de  Babylone  fut  suivie 
de  la  guerre  contre  les  Scvthes, 
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l’an  5i4  avant  J. -C.  Le  prétexte 
apparent  de  celte  guerre  était 
rii'rnption  que  ce  peuple  .avait 
faite  anciennement  dans  l’Asie  5 
la  cause  véritable  était  l’ambi- 
tion du  prince.  11  brûlait  d’aller 
.se  signaler.  OKbase,  homme  res- 
pcctable  par  son  rang  et  par  son 
âge,  qui  avait  tiois  fil,^  dans  les 
armées  de  D.arius  , lui  demanda 
d’en  lai.sser  un  auprès  de  lui.  — 
l 'n  seul  ne  vous  suffit  point , lui 
répondit  ce  prince  cruel  jg'arc/e=- 
les  tous  trois  ; et  sur-le-cbamp  il 
les  fit  mettre  mort.  Celui  qui 
peut  sCnlconfondre  l’orgueil  des 
rois  laisse  rarement  impunies  de 
semblables  atrocités.  Darius  per- 
dit son  armée  dans  les  vastes  dé- 
serts où  les  Scvtbes  l’attirèrent 
p.ar  des  fuites  simulées.  Ayant 
fait  des  efTorts  inutiles  contre  ce 
peuple  , il  tourna  .ses  armes  con- 
tre les  Indiens  j il  les  surprit,  et 
se  rendit  maître  de  leur  ^jays.  La 
guerre  éclata  bientôt  apres  entre 
les  Perses  et  les  Crées  ; l’incen- 
die de  Sardes,  et  la  part  qu’y  eu- 
rent les  Athéniens  , en  furent 
l’occasion.  Darius,  animépar  la 
fureur  de  la  vengeance , ordonna 
à un  de  ses  officiers  de  lui  dire 
tous  les  jours  avant  le  repas  : 
Seigneur,  souvenez-vous  des  A thé- 
niens.  Il  chargea  Mardonius  son 
gendre  du  commandement  de  ses 
armées  ; Mardonius,  plus  cour- 
tisan que  général  , fut  battu,  et 
scs  troupes  taillées  en  pièces,  en 
combattant  contre  les  Thraces. 
Darius  fait  partir  une  armée  en- 
core])! us  considérable  que  la  pre- 
mière ; elle  est  entièrement  dé- 
faite à Marathon  par  dix  mille 
Atliénicus  , l’an  4qo  avant  J. -C. 
Le  général  athénien  n’eut  pas 
plutôt  arrangé  sa  petite  armée, 

?iUescs  soldats,  tels  que  des  lions 
urieux  , se  mirent  à courir  sur 
les  Perses.  Deux  cent  mille  fu- 
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rent  tués  ou  faits  jirisonnicrs,  dit 
l’histoire,  souvent  cxagératrice. 
Darius,  vivement  touché  de  cette 
perte, mais  ne  reconnaissant  pas 
dans  .ses  défaites  la  providence 
de  celui  qui  humilie  les  grandes 
puissances  par  de  petits  moyens, 
résolut  de  commander  en  per- 
sonne, et  donna  ordre  dans  tout 
son  empire  de  s’armer  pour  cette 
expédition.  Il  mourut  avant  d’.a- 
voir  exécuté  son  projet , l’an  485 
avant  J.-C.  [ Darius  s’était  occu- 
pé des  moyens  de  faire  fleurir  le 
commerce  , et  .Seyla^  de  Cary- 
ande,  célèbre  navigateur,  recon- 
nut, par  .son  ordre,  le  cours  de 
rindus  et  les  mers  qui  , depuis 
l’embouchure  de  ce  fleuve,  s’é- 
tendent jusqu’au  golfe  Persiquej 
il  fit  aussi  frapper  des  monnaies 
d’or  et  d’argent,  nommées  Da- 
riques.  Quelques  auteurs , entre 
autres  dom  Calmet,  pensent  que 
ce  prince  est  l’.\ssuérus  de  l’Écri- 
ture-Sainte.  ] 

DARIUS  Nothus , c’est-à-dire 
bâtard,  nommé  Ochus  avant  son 
av'énement  à l’empire,  neuvième 
roi  de  Perse,  né  d’une  maîtresse 
d’Artaxerccs-Longuemaiu  , était 
satrape  d’ilyrcanic  du  vivant  de 
son  frère.  11  s’empara  du  trône 
de  Perse  après  la  mort  de  Xcrccs 
11 , assassiné  par  Sogdien  , l’an 
4ü3  avant  J.-C.  Il  épousa’Parisa- 
tis  sa  sœur,  princesse  cruelle, 
dont  il  eut  Arsaccs  , autrement 
Artaxerccs  IMncmon  , qui  lui  suc- 
céda , \mestris , Cyru.s-lc-Jeunc , 
etc.  11  fit  plusieurs  guerres  avec 
succès  par  ses  généraux  et  par 
son  fils  r.vrus,  et  mourut  Pan 
4o5  avant  J.-C.  On  dit  qu’Ars.a- 
cès  lui  ayant  demandé  , un  mo- 
ment avant  qu’il  expirâl,  «qu’elle 
» avait  été  la  règle  de  .sa  conduite 
» pendant  son  règne  , afin  de 
» pouvoir  l’imiter:  n.Ç'ae'te',  lui 
ré])ondil  le  prince  mourant,  de 
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faire  toujours  ce  que  la  justice  et 
la  religion  demandaient  de  moi. 
Cette  anecdote  a e'té  révoquée  eu 
doute;  mais  heureux  les  princes 
ui , à la  mort^  peuvent  se  ren- 
re  un  pareil  témoignage  I [ On 
reproche  à Darius  Nothiis  des 
actes  de  cruauté  qui  ne  s'ac- 
cordent guère  avec  les  règles  de 
la  justice  et  de  la  religion  : il  fit 
étouffer  dans  les  ccmlres  ( sup- 
plice de  son  invention  ) scs  deux 
frères  naturels  Sogdianus  et  Ar- 
sitès, qui  s^étraicut  révoltés  con- 
tre lui.  Il  condamna  à la  meme 
mort,  et  pour  le  même  motif,  les 
deux  satrapes  Artyphius  et  Pis- 
sulhnès.  ] 

DARIUS CoDOMAN,XlP  et  der- 
nier roi  de  Perse,  descendait  de 
Darius-Nothus  , et  était  fils  d'Ar- 
saine  et  de  Sy^igambis.  L’eu- 
nuque Bagoascroyait  léguer  sous 
le  nom  du  nouveau  roi,u  qui  il 
avait  procuré  la  couronne,  mais 
ses  espérances  furent  vaines.  Ce 
scélérat,  mécontent  , se  prépa- 
rait déjà  à le  faire  périr , lorsque 
p'irius  lui  fit  avaler  à lui-même 
ic  ;jjison  qu’il  lui  destinait,  l’an 
33C)  av'ant  J.-C.  C’était  à peu  près 
vers  ce  temps  qu’AIcxaudre  com- 
mençait ses  conquêtes  , et  que  l’A- 
sie mi  u cure  s’étai  t ren  d ue  a u vain- 
ueur  macédonien.  Darius  crut 
evoir  marcher  en  personne  con- 
tre Alexandre.  Il  s’avança  avec 
une  armée  de  600,000  hommes, 
à l’entrée  de  la  Syrie  , renouve- 
lant le  luxe  de  Xercès* , et  allant 
au  combatavcc  un  appareil  pom- 
peux. Son  armée  fut  entièrement 
défaite  en  trois  journées  diffé- 
rentes , au  Graniquedans  la  Phvy- 
gie,  versledétroitdu  mont  Tau- 
rus,  et  près  delà  ville  d’Arbelles. 
DansIasecondeaction,non  moins 
meurtrière  que  la  première,  Da- 
rius fut  obligé  de  se  sauvera  la  fa- 
veur des  ténèbres  sous  l’habit  et 
Tome  V. 
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sur  le  cheval  de  son  ecuyer.  11  per- 
dit., avec  son  a rince,  sa  mère,  sa 
femme  , ses  enfants  , qui  furent 
Irai  tés  avec générosité  par  le  vain- 
queur. Dans  la  dernièrejournee , 
la  victoire  fut  long-temps  incer- 
taine entre  les  deux  armées;  mais 
Alexandre  sut  la  fixer  par  sa  pru- 
dence autant  que  par  sa  valeur. 
Da  rius  SC  retira  dans  la  Médic. 
Alexandre  l’y  |x>ursuivit.  Bessus, 
gouverneur  de  la  Bactrianc,  con- 
spira contre  lui,  et  pour  .saisir  le 
moment  d’exécuter  son  dessein  , 
il  voulut  forcer  ce  prince  infor- 
tuné de  monter  à cheval  pour 
faire  plus  de  diligence  ; mais 
comme  il  le  refusa  , ce  lâche  lui 
do  nna  la  mort,  l’an  33o  avant 
J.-C. Le  P rince  expirant  demanda 
un  pcua’eau,  qu  un  macédonien 
lui  apporta  dans  son  casque  : Le 
comble  de  mesmalheurSj  lui  dit-il 
en  lui  serrant  la  main,  est  de  ne 
pouvoir  récompenser  le  service 
que  vous  me  rendez.  Témoignez 
à Alexandre  ma  reconnaissance 
pour  scs  bontés  envers  ma  triste 
famille , tandis  que  moi  , pUus 
malheureux  qiC eux  y je  péris  des 
mains  de  ceux  que  j^ai  comblés 
de  bienfaits,  ('/est  ainsi  que  mou- 
rut ce  princedigned’un  meilleur 
sort.  (^uintc-Gurcc,  quoique  pa/ 
négyrislc  exagératcur  de  son  ri- 
val , fait  l’éloge  de  sa  justice  et 
de  sa  douceur  : Darius,  ut  erdt 
sanctus  et  mitis,  etc.  Si  sou  vain- 
queur avait  pu  lui  cidever  cejî 
qualités  et  se  les  approprier  , il 
eut  plus  gagné  que  par  la  con- 
quéte  de  l’Asie.  Eu  lui  finit  l’em- 
pire des  Perses  , 23o  ans  aprè.s 
que  (iyrus  en  eut  jeté  les  pre- 
miers fondements.  Il  avait  duré 
?.o6  ans  , depuis  la  mort  de 
('.yaxares,  et  a38,  depuis  la  prise 
de  Babylonc. 

DARONAXSl  ( Paul  ) , né  en 
1043  dans  la  province  de  Daron  , 
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et  mort  en  1 1 *23  , dans  un  monas- 
tère dont  il  était  abbé,  professa 
avec  distinction  la  philosopliie 
et  la  théologie , et  mérita , par  ses 
connaissances  , d’Ôlre  placé  par- 
mi les  plus  célèbres  théologiens 
arméniens.  On  connaît  de  lui  , 
une  Lettre  contre  Théopista  , 
philosophe  et  théologien  grec, 
qui  vivait  de  son  temps, Constan- 
tinople , 1752  , I vol.  in-h)l.  ; 2" 
Traité  contre  V Eglise  grecque; 
3°  un  Commentaire  sur  Daniel, 
et  plusieurs  autres  traités  qui 
sont  en  manuscrits  à la  biblio- 
thèque du  roi.  — Daronatsi 
( Kluitchadour  ) , docteur  armé- 
nien et  abbé  du  monastère  de  llo- 
ghavziiy  , naquit  comme  le  pré- 
cédent dans  la  province  de  I)a- 
ron  eu  iiOi  j il  assista  en  1204 
à un  concile  tenu  à Loris,  dans 
. la  partie  orientale  de  l’Arménie. 
11  a laissé  des  Discours  et  des 
Cantiques , ci  il  passe  pour  avoir 
introduit  eu  Arménie  Tusage  de 
noter  la  musique  d’église. 

-j-  DARQDlKll  ( Augustin  ) , 
astronome,  naquit  à loulouse, 
le  23  uovembre  1718.  Il  fut  asso- 
cié de  rinstitut  national , et  a pu- 
blié : K»  Uranie  , ou  Contempla- 
tion du  ciel , à la  portée  de  tout 
le  monde  , Paris  , 1771  , in-i(i. 
Lalande  dit  que  ce  petit  ouvrage 
est  très  commode  pour  appren- 
dre à connaître  le  ciel.  2“  Obser- 
vations astronomiques  faites  a 
Toulouse,  Avignon,  1777  , in-4°^ 
le  second  volume  , Paris  , 1 7825 
' 3«  Observation  de  V éclipse  de  so- 
leil, du  24  juin  1778,  etc.  , tra- 
duite de  l’espagnol  , Toulouse  , 
1780, 111-8*^  J 4‘’  Lettres  sur  Gas- 
tronomie pratique , 1786,  in-8°  j 
5®  Lettres  cosmologiques  sur  la 
construction  de  V univers  , tra- 
duites de  l’allemand  de  Lambert, 
Amsterdam,  1801  , avec  tes  notes 
de  M.  Utentove  , qui  fut  l’édi- 
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teur.  Darquier  est  mort  le  18  jan- 
vier 1802. 

DAlVnS  ( Jean  ),  naquit  à Ca- 
borsen  1072.  U obtint,  en  1O18, 
la  place  d’antécesseur  aux  écoles 
de  droit  de  Paris  , vacante  par 
la  mort  de  Nicolas  Oudin.  Il  suc- 
céda en  1G22  à Hugues  Guyon  , 
dans  la  chaire  royale  de  droit  ca- 
non. Ce  jurisconsulte  mourut  à 
l^aris  en  iG5i  *,  à 79  ans  , après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : De  ordinihus  et  dig- 
nilalibus  ecclesiasticis  , contré' 
la  diatribe  De  la  papauté  du 
])ape,  deClaude  Saumaise  , Paris, 
iG38,  in-4o.  Dartis  a exerce  plu- 
sieurs fois  sa  plume  contre  cet 
ennemi  du  saint-siège.  Doujat , 
son  successeur  dans  la  chaire  du 
droit  canon  , a recueilli  en  un 
vol.  in-fol.  , iG5G,  les  ouvrages 
de  Dartis.  Ce  recueil  est  utile  par 
le  grand  nombre  de  matières  et  • 
de  passages  qu’il  renferme.  L’au- 
teur écrivait  d’une  manière  pure 
et  intelligible  , mais  sans  or- 
nement. 

D ASIPODIUS  ( Pierre  ),  savan  t 
grammairien  et  médecin  du  xvi® 
siècle,  mortàStra.sbourgen  iSGg, 
est  auteur  d’un  Dictionnaire 
grec  , lutin  et  allemand . Il  ima- 
gina nu  nouvel  ordre,  qui  plut 
d’abord,  et  qui  a quelque  utilité  , 
mais  qui  a été  rejeté  ensuite  , 
parce  qu’on  a reconnu  que  l’or- 
dre alphabétique  pour  tous  les 
mots  était  plus  utile.  L’ordre 
qu’il  imagina  était  de  mettre  les 
mots  composés  sous  les  sim- 
ples , et  les  dérivés  sous  les  pri- 
mitifs. 

DATAMES,  fils  de  Camissare  , 
qui,  de  simple  soldat  , devint 
capitaine  des  gardes  du  roi  de 
Perse,  fut  un  des  |>lus  grands  gé- 
néraux d’Artaxerces  Ochus , com- 
manda ses  armées  avec  beaucoup 
de  valeur  et  de  prudence  , et 
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remporta  des  victoires  Rip,iialées 
sur  les  ennemis.  Ses  envieux 
l’ayant  desservi  auprès  de  son 
maître, et  cemonarque  ne  l’ayant 

f)as  assez  ménaué  , il  fit  révolter 
a Cappadoce,  aefit  Artabase,  gé- 
néral d’Artaxcrcès, l’an  3fii  avant 
J.-C.  , et  fut  tué  peu  de  temps 
après  en  trahison  , par  le  fils 
d’Artabasc. 

nATllAN,  fils  d’Éliab^  un  des 
lévites  séditieux  qui  furent  cn- 
gR)utis  dans  la  terre.  Voyez  Adi- 
BON  et  CORE. 

DAT1( Augustin),  né  à Sienne 
en  1420,  écrivitl’histoire  de  cette 
ville  en  trois  livres.  Le  sénat  l’en 
avait  chargé  , et  il  s’en  était  ac- 
quitté avec  sincérité;  mais, aprè,s 
sa  mort, son  fils,  Nicolas  Dati,  en 
fétrancha  beaucoup  de  choses  , 

£ar  politique;etgâtacetouvrage. 

e père  et  le  fils  furent  secrétai- 
res de  la  république  de  Sienne  , 
et  protégèrent  l’un  et  l’autre  les 
gens  de  lettres.  Le  premier  mou- 
ruten  i478,et  le  second  en  i4q8. 
On  a,  de  l’un  et  de  l’autre  , plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Les  Let- 
tres d’Augustin  Dati  furent  ini- 
pfrimées  à Paris  en  iSty.  H y a 
quelques  particularités'  curieu- 
ses. Les  OEuvres  du  même  pa- 
rurent à Sien  ne  en  i5o3  , in-foL, 
et  Venise , i5i6. 

DATI  ( Carlo),  poète  et  litté- 
rateur italien,  mort  en  i6j5, 
professa  les  belles-letties  avec 
distinction  à Florence  sa  patrie. 
Tous  les  voyageurs  gens  de  let- 
tres qui  ont' passé  à Florence  de 
son  temps,  se  louent  beaucoup 
de  ses  politesses , et  ce  sont  jrrin- 
cipalemcnt  ces  éloges  qui  l’ont 
rendu  célèbre.  On  a de  lui  un 
Panégyrique  de  Louis  XI H , en 
italien,  publié  à Florence,  en 
1644,  in-4",  réimprimé  à Home, 
et  traduit  eh  français.  Cet  ou- 
vrage avait  été  précédé  de  plu- 
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sieurs  autres,  eifvèrseten  prose. 
Parmi  ses  productions,  on  dis- 
tingue la  Vie  des  peintres  an- 
ciens, en  italien,  1667,  in-4“ , 
quoique  ce  ne  soit  qu’un  essai 
d’un  jrlüs  grand  ouvrage,  que 
l’auteur  voulait  donner. 

DAUBKNTON  ( Guillaume  ) , 
jésuite , né  à Auxerre,  le  ai  oc- 
tobre 1G4B,  suivit  eu  Espagne 
le  roi  Philippe  V,  dont  il  était 
le  confesseur,  lient  le  pins  grand 
crédit  auprès  do  ce  prince;  mais 
les  courtisans  jaloux  le  firent 
renvoyer  en  170G.  Il  fut  rappelé 
en  1716  pour  reprendre  sa  place, 
et  mourut  en  1733,  à 75  ans. 
Le  conte  ridicule  que  Voltaire, 
d’après  Bellando,  a fait  sur  sa 
mort,  ne  mérite  jws  d’être  ra[i- 
porté.  (ie  jésuite  avait  prêche 
avec  succès.  On  a de  lui  des  Orai- 
sonsfunèbres , et  une  Vie  de  saint 
François  Rcfds , i u- 1 3 . 

•{•  DAÜBKNTON  ( Louis-Jean- 
Marie  ),  naturaliste  et  anato- 
miste, naquit  le  39  mai  171G,  à 
Montbar , en  Bourgogne.  Son 
père  l’avait  envoyé  à Paris  pour 
y étndier  la  théologie;  mais, 
entraîné  par  d’autres  goûts,  li 
s’appliqua  en  secret  à la  méde- 
cine, et  principalement  à l’ana- 
tomie. Apresavoirpris  ses  degrés 
à Heinis,  en  1741,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  pour  y exer- 
cer sa  profession.  Buffon  ; son 
ami  et  son  compatriote,  l’attira 
à Paris  en  1743,  et  lui  fit  don- 
ner , trois  ans  après  ,1a  place  de 
garde  et  de  démonstrateur  du 
cabinet  d’histoire  naturelle.  La 
justesse  de  son  esprit,  son  exac- 
titude rigoureuse  et  sa  patience, 
le  rendaient  très  propre  à cet 
emploi.  Le  recueil  d^  foits  dont 
il  enrichit  la  grande  Histoire  na- 
turelle dasaniir.aux  est  immense. 
Daubenton  y .apporta  tant  de 
soin  , qu’on  y chercTierait  en 
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vain  une  erreur  ; les  articles  de 
description  et  d’anatomie,  qu’il 
founiitauxquinze  premiers  vol. 
in-4"  de  rilisloivc  naturelle,  sont 
une  partie  absolument  neces- 
saire k rintellijjcuce  du  texte  de 
BuFfon.  U publia  plusieurs  arti- 
cles d’iiistoire  naturelle  dans  la 
première  Encyclopédie,  et  plu- 
sieurs savantes  dissertations  sui- 
des points  importants  de  l’His- 
toire naturelle  des  animaux  et 
des  minéraux.  H fut  nommé  , en 
1778,  k la  chaire  d’histoire  na- 
tuiclle,  la  première  qui,  jus- 
qu’alors , eût  été  établie  en 
France,  et  en  i''94>  professeur 
de  minéralogie  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  nom  que  la 
convention  donna  au  Jardin  du 
Roi.  Élu  membre  du  sénat  k la 
fin  de  1790»  '1  Du  attaqué  d’a- 
jxiplexie  k l’une  des  premièj-es 
séances  où  il  assista,  et  inouiut 
quatre  joui-8  apres, le  1"  jau\ier 
1800..  On  distiiij'pe  parmi  les 
ouvrages  qu'il  a laissés,  son  In- 
struction pour  les  bergers,  Paris, 
1782,  t vol.  in-H»,  arec  vingt- 
deux  planches.  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  de  faciliter  en  France 
la  propagation  des  inoutons’  de 
race  espagnole.  On  remarque  pa- 
l'eillciucnt  un  Tableau  méthodi- 
que des  minéraux,  1784,  ln-8". 
MM.  de  Lacépède,  Cuvier  et  Mo- 
reau de  la  Sarlhc,  ont  publié 
des  Éloges  historiques  de  Dau- 
beuton. 

DAÉBERMEML  (P. -K  j,  né 
vers  1744  dans  le  département 
du  Tarn,  eut  l’étrange  folie  de 
se  regarder  comme  un  disciple 
des  anciens  mages,  destiné  à faire 
revivro  leurs  ccMémonics  super- 
stitieuses. 11  publia  dans  cette 
vue  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  : 
Le  culte  des  adorateurs  de  Dieu, 
contenant  les  fragments  de  leurs 
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différents  livres  sur  l’instruction 
du  culte  , les  obfcrvances  reli- 
gieuses , l’instruction  , les  précep- 
tes et  l’adoration,  Paris,  an  4 
( '79^0  J iu-8'>.  Cet  ouvrage  don  lia 
naissance  k la  société  dés  Thée- 
phil(fnthropes.  On  trouve  dans 
l’Histoire  des  sectes  religieuse^, 
des  détails  curieux  sur  celle-ci  : 
« Le  livre  de  Dauberraenil , y 
» lit-oii  , qui  est  k la  fois  euco- 
» loge  et  rituel,  se  compose  de 
» prièrcsetde  mauvaises  poésies, 
« k travers  lesquelles  on  re'ncOii- 
» tre  quelques  idées  morales.'..  » 
Après  avoir  parlé  des  coutumes, 
des  cérémonies  que  ses  ridicules 
sectaires  voulaient  établir,  elle 
continue  ainsi  : « Daubermenil 
» assurait  <{u’k  Caillot,  dans  une 
» petite  association,  étaient  usi- 
» tées  ces  simagrées  théurgiques. 
» Il  en  avait  formé  a Paris  une 
» de  sept  ou  huit  personnes, 
» dans  un  local  rue  du  Bac)  elle 
» eut  neuf  k dix  séances.  Au  mi- 
» lieu  de  l'appartement,  sur  un 
» trépied,  était  un  brasier  dans 
» Iciptel  chacun  jetait  un  grain 
» d’encens  en  entfant,  et  cette 
» cérémonie  se  répétait  de  temps 
» k autre,  pendant  la  durée  de  la 
» séance.  DaubeVmehil  voulait 
» que  ses  sectateurs  s’appelassent 
» Théoandropophiles , etlcurma- 
» nuel  fut  d^abord  imprimé  en 
» vendémiaire  1797  , avec  cette 
» qualification',  qu’ils  svncopè- 
» reut  ensuite  pour  en  iâircdes 
» Théojrhilanthropes-  » Mais  ces 
amis  de  Dieu  et  des  hommes , et 
cepctidant  ennemis  du  catholi- 
cisme, trouvèrent  si  peu  de  par- 
tisans, que  leur  société  expira 
presqu’au  moment  où  elle  ve- 
nait de  naître.  Avec  un  carac- 
tère s!  romanesque',  Dauberme- 
nil était  peu  propre  k s’occuper 
d’affaires  politique*  : il  fut  ce- 
pendaVit  député  a la  convention 
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par  le  département  duTarn.  I.ors 
du  procès  de  Louis  , il  resta  chez 
lui  comme  malade,  et  ne  vota 
pas.  Sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  fut  forcé,  par  le  comité  de 
salut  public,  h donner  sa  dé- 
mission de  menibrede  la  conven- 
tion; mais  il  y fut  rappelé  en 
l’jgS,  et  il  fut  ensuite  membre 
du  conseil  des  cinq-cents.  11  en 
sortit  le  20  mai  1797  , et  y fut 
réélu  l’année  suivante.  11  fut  ex- 
clu du  corps  législatif,  et  con- 
damné même  à être  détenu  dans 
le  département  de  la  (ibarente- 
Inférieure.pour  .s’être  opposé  à la 
révolution  du  18  brumaire. T)au- 
bermenil  se  retira  dans  .son  dé- 
partement, ori  il  mourut  en  1802. 

t DAUBIÇNY  ( J.-L.-Marie- 
Villain  ),  un  des  premiers  dé- 
magogues de  la  révolution  , na- 
quit à Saint-Just,  en  Picardie. 
D’abord  procureur  au  parle- 
ment de  Paris,  il  devint,  au 
commencement  des  troubles  , 
membre  de  la  municipalité  de 
cette  ville;  il  fréquenta,  tous 
les  clubs  où  l’on  ourdissait  des 
manœuvres  contre  le  trône,  et 
.s’attacha  particulièrement  à Dan- 
ton, qui  l’associai  scs  crimes;  il 
concerta  avec  lui  la  funeste  jour- 
née du  10  août,  et  fit  arrêter  aux 
Champs-Elysées  quelques  per- 
sonnes qui  s’y  étaient  réunies 
pour  défendre  le  roi.  Ces  fidèles 
sujets  furent  massacrés  quelques 
heures  après,  et  leurs  têtes,  atta- 
chées au  bout  d’une  picjuc,  ser- 
virent à répandre  l’effroi  et  la 
consternation  dans  la  capitale. 
Cet  exploit  lui  mérita  l’honneur 
de  faire  partie  de  cet  odieux  tri- 
bunal que  Danton  fit  instituer, 
le  même  qui  fit  éci'ouler  la  mo- 
narchie. Daubigny  signala  en- 
core sa  férocité  dans  les  massa- 
cres de  septembre.  Mais  sou  ar- 
deur i procurer  le  désordre  et 
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l’anarchie  ne  lui  faisait  pas  ou- 
blier de  travailler  à sa  propre 
fortune.  11  fit  au  garde-meuble 
de  la  couronne  un  vol  considé- 
rable. Le  ministre  Roland  l’en 
accusa  devant  rassemblée;  mais 
Daubigny  était  dans  les  rangs 
du  parti  vainqueur;  il  ne  dé- 
truisit pas  les  soupçons,  mais  il 
sut  faire  arrêter  les  poursuites, 
et  il  paraît  que  c’est  ce  qui  l’in- 
tére.s.sait  le  plus.  Adjoint  à Rou- 
chotte  dans  le  ministère  de  la 
guerre,  vers  la  fin  de  1798  , il 
fut  accusé  d’un  nouveau  vol  par 
Bourdon  (de  l’Oise),  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Mais  Robe.spicrre  se  dé- 
clara son  protecteur  , et  dès 
lors  son  innocence  fut  recon- 
nue. Pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, Daubigny  aban- 
donnaDanton  pourse  ranger  dans 
le  parti  dupremier.  Cependant  il 
fu  t assez  heureux  po  ur  ne  pas  par- . 
tager  la  chute  de  Robespierre  ; 
il  fut  seulement  mis  en  arresta- 
tion. Bourdon  (de  l’Oise),  son 
ennemi  acharné,  l’accusa  une 
seconde  fois , et  le  fit  traduire 
devant  le  tribunal  criminel 
d’Eure-et-Loire;  mais  l’amnistie 
du  4 brumaire  (a5  octobre  1795) 
vint  encore  lui  rendre  la  liberté. 
Enfin,  ayant  été  compromis  dans 
le  complot  de  la  machine  infer- 
nale dirigée  contre  le  i""  consul 
( 23  janvier  1801  ),  il  fut  arrêté 
une  dernière  fois  et  déj>orté  aux. 
îles  .Séchelles,  où  il  est  mort  en 
1808. 

DAUDÈ  ( Pierre  ) , né  à Mar- 
vejols,  diocèse  de  ÂIende,mort 
le  II  mai  1754»  âgé  de  74  ans, 
est  auteur  de  la  Traduction  des 
Réflexion  de  Gordon  sur  Tacite, 
Amsterdam,  1751.,  3 vol.  in-12; 
et  de  la  vie  de  Âlichel  de  Cervan- 
tes, 1740,  in-12,  de  Grégorio 
Magans. 


\-vx  J;AÜ 

i).\l  M ('Christian  ),  iiutif  de 
Misnie,  rectour  du  collep,e  de 
Zwickau,  mourut  le  i5  dcceiu- 
i.ie  1687  , à 75  ans,  avec  la  rc- 
(rutatiou  d’un  des  plus  (grands 
littérateurs  de  son  siècle.  Il  sa- 
\ait  les  langues  mortes  et  vivan- 
tes. Ou  lui  doit  des  éditions  de 
lieaucoup  d’ouvrages  de  l’aiili- 
(juité,  et  plusieursautres  écrits  ; 
témoignage  de  sou  ardeur  pour 
le  travail , encore  pins  que  de 
ia  supériorité  de  scs  talents.  Les 
])lus  estimés  sont  : i"  Tractatiis 
de  caiisis  aniissarum  qiiarumdam 
/iiiguœ  latinœ  radicum , i64'i, 
10-8°;  Indagator  et  restitutor 
^rœcœ  linguœ  radicum,  in-8“  ; 
3“  Epislolœ , Iciia,  1870  , in-8'’ ; 
Dresde,  1G77  , iu-8“;  4°  des  Poe- 
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DA  UN  ( Léopold-Joseph-Ma- 
aie , comte  de),  jirincc  de  l iano, 
chevalier  de  la  Toison-d’Or, 
grand-croix  de  l’ordre  de  Marie- 
l'hérèse  , feld-maréchal  , minis- 
tre d’état,  president  du  conseil 
auLique  tic  gticrre , naquit  à 
Vienne  en  1705  , d’une  famille 
ancienne  et  illustre.  11  fut  co- 
lonel d’un  régiment  d’infanterie 
en  1740,  èt  se  distingua  dans 
la  guerre  que  Marie-Thérèse  eut 
à soutenir  pour  conserver  les 
état.s  que  Charles  VI  lui  avait 
laissés.  La  guerre  suivante  lui 
procura  une  réputation  plus 
brillautc  encore.  Le  prince  Char- 
les deLorraine  était  assiégé  dans 
Prague  ; Daun  , à la  tôte  d’une 
armée  rassemblée  à la  hâte  , 
prend  la  résolution  de  faire  le- 
ver le  siège,  combat  le  roi  de 
Prusse  à Chotzemits  , le  18  juin 
1757  , et  remporte  une  victoire 
complète.  C’est  à cette  occasion 
que  rimpératfice-reinc  établit 
l’ordre  militaire  qui  porte  soir 
nom . I.a  bataille  de  Hochkirchen, 
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eu  1788,  ajouta  de  nouveaux 
lauriers  à ceux  du  libérateur  de 
Praguci  En  17G0,  il  fit  lever  au 
roi  dé  Prusse  le  siège  de  Dresde , 
par  une  suite  de  mesures  pro- 
fondément méditées,  qui  avaient 
déjà  délivré  Olinutî  en  1758.  11 
attaqua  , en  les  Prussiens 

à Pirna,  enleva  toute  l’année  com- 
mandée par  le  général  Fink,  etla 
filprisounière  de  guerre.  11  n’eut 
pas  le  même  bonheur  à Siptiz, 
])rès  de  Torgau,  en  i7Go,où 
aprèsqu’unc  blessure  dangereuse 
Peut  contraint  de  se  retirer  du 
combat,  l’ennemi,  déjà  vaincu, 
reprit  une  supériorité  qui  décida 
la  \ ictoirc  en  sa  faveur.  La  paix 
de  ilubersbourg  vint  mettre,  eu 
17G3,  fin  aux  succès  militaires 
de  Daun.  11  mourut  à Vienne  le 
5 février  i7GG,avecla  réputa- 
tion d’un  général  expérimenté, 
brave,  circonspect,  prévoyant; 
humain  et  compatissant,  alliant 
les  vertus  chrétiennes  avec  le.s 
vertus  militaires.  Aussi  doit-il 
être  considéré  comme  un  des 
premiers  généraux  de  son  siècle. 
S’il  n’avait  pas  eu  àcombattreun 
ennemi  tel  que  Frédéric,  il  eût 
sans  doute  triomphé  plus  sou- 
vent;mais  il  n’auraitpas  obtenu 
u ne  g loi  re  beaucoup  plus  grande, 
celle  d’avoir  vaincu  deux  fois 
un  si  grand  capitaine , et  d’être 
sorti  avec  honneur  d’une  lutte 
aussi  longue  et  aussi  difficile. 
[ Les  occasions  où  la  prudence 
était  plus  nécessaire  que  l’acti- 
vité lui  ont  été  particulière- 
ment favorables.  Son  coup  d’œil 
était  sûr;  mais  quand  le  besoin 
du  moment  excluait  la  maturité 
de  ia  réflexion , il  avait  de  la 
peine  à prendre  un  parti  vigou- 
reux. Ses  victoires  sont  restées 
souvent  .sans  effet,  elles  vain- 
cus, par  des  manœuvres  hardies 
('t  rapides  , réparèrent  quelque- 
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fois  leur  défaite  avant  que  la  re- 
nommée l’eût  publiée.^ 
D.VUPlllN-BKRAUD  ( appelé 
le  sire  de  Combronde  ),  était  fils 
de  Jean  de  l’Espinasse , cheva- 
lier, sire  dudit  lieu,  et  de  lilau- 
ciie-Dauphine  , dame  de  Saint- 
llpisc  et  Combronde.  A la  mort 
de  sa  mère , il  quitta  le  nom 
de  l’Espinasse  et  prit  le  nom 
de  Dauphin  pour  posséder  les 
biens  de  cette  maison.  Dans  sa 
jeunesse,  il  servit  en  Guiennc, 
sous  le  comte  de  Foix,  avec  ses 
francs-archers  et  les  yolontaii«s 
de  Saint-Ilpisc  et  de  Combronde, 
qu’il  y conduisit  par  ordre  de 
son  père.  En  i47t>>  d accompa- 
gna Guillaume  Cousinot,  lo 
comte  Dauphin  d’Auvergne  son 
parent,  et  le  comte  de  Commin- 
ges,  dans  la  guerre  de  Bourgo- 
gne. Louis  XI  lui  confia  le  com- 
mandement d’Auvergne",  le  fit 
chambellan,  et  général  de  l’ar- 
mée qu’il  envoya,  en  i47-^» 
contre  le  comte  de  Roussi , ina- 
l'échal  de  Bourgogne;  il  avait 
sous  ses  ordres  le  ban  d’Auver- 
gne , celui  des  terres  du  duc 
de  Bourbon  , celui  de  Beaujo- 
lais, et  les  francs-archers  et  vo- 
lontaires de  Geoffroy  de  Cha- 
bannes.  11  se  conduisitavec  toute 
la  prudence  d’un  grand  général , 
et  battit  l’armée  du  maréchal 
de  Bourgogne.,  le  21  juin,  à 
Mont-Reuillon  , près  la  rivière 
d’Yonne  en  Nivernais.  Le  comte 
de  Roussi  fut  prisonnier  de  Dau- 
phin , et  ses  héritiers  plaidèrent 
pour  se  faire  payer  de  la  rançon 
du  maréchal  , qui  leur  apfiarte- 
nait;  ctle24  février  i4of),  il  yent 
un  aiTét  duparlement  en  leur  fa- 
veur , mais  ensuite  les  deux  mai- 
sons se  réunirent,  par  l’alliaqce 
d’Antoinette  d’Amboise  . sa  pc- 
titerfille,  avec  Louis , prince  de 
Luxembourg,  comte  Je  Roussi. 


DAV  • 4a3 

Béraud  - Dauphin  mourut  eu 
>490,  bailli  du  Velay. 

DAUPHIN  (Pierre).  Fqy.  Del- 

PHINUS. 

DAUSQÜE  ( Claude)  , no  à 
Saint-Omer, lc5  décembre  i5G(i, 
jésuite,  puis  chanoine  de  Tour- 
nai, mort  le  17  janvier  i644- 
Nous  avons  de  lui  : 1”  une  Tra- 
duction en  latin  des  Harangues 
de  Basile,  évêque  de  Séleucie, 
avec  des  notes,  lleidelberg,  i6o4, 
in-8'’;  2"  un  Commentaire  sur 
Çuintus  Calaber , Coluthus  et 
Tryphiodore , F rau  cfo  rt , 1 ü 1 4 . 
in-B»;  Antiqui  nooique  Latii  or- 
thographia, Tournai,  i632,  2 
vol.  in-fol.;3“  Terra  et  aqua  , 
scu  terrœ  fluctuantes  , Tournai  , 
i633,  in-4".  Les  îles  flottantes 
près  de  Saint-Omer  ont  donné 
occasion  à cet  ouvrage,  où  l’au- 
teur parle  de  toutes  les  îles  sem-' 
blables  dont  il  a pu  avoir  con- 
naissance; il  y parle  aussi  des 
autres  merveilles  naturelles  qui 
ont  rapport  à la  merci  aux  riviè- 
res. Cet  ouvrage  est  plein  d’éru- 
dition. 11  a encore  donné  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  qui  prou- 
vent qu’il  était  versé  dans  les 
langues  savantes,  la  théologie, 
l’histoire  naturelle  cl  l’antiquité 
profane  ; mais  on  voit  aussi  que 
son  savoir  .avait  plus  d’étendue, 
que  sou  jugement  de  solidité.  H 
affectait  de  se  servir  de  terjnes 
peu  usités,  qui  rendent  ses  ou- 
vrages presque  inintelligibles. 

D.VVAL  (Jean),  médecin  de 
Paris,  natif  de  la  ville  d’Eu,  pro- 
fessa sou  art  avec  beaucoup  de 
réputation.  Son  mérite  et  ses 
succès  le  mirent  en  si  grand  cré- 
dit, que  Fagon  le  demanda  à 
Louis  XIV  , pour  lui  succéder 
dans  sa  place  de  premier  méde- 
cin. Le  roi  y consentit;  mais 
Daval,  peu  ambitieux  et  jaloux 
do  sa  liberté,  refusa  ce  poste  j et 
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s’excusa  sur  la  délicatesse  de  son 
lempe'rament.  Ce  médecin  phi- 
losophe mourut  en  1719;  à C>4 

"dAYANZATI  BOSTICIl!  ( Ber- 
nard), Florentin  , mort  le  29 
mars  1606,  âgé  de  77  ans,  s’est 
fait  un  nom  par  \üi  Traduction 
italienne  qu’il  a faite  de  Tacite , 
Venise,  iG58  , in-4“;  et  Paris, 
1760, 2 vol.  in- 12.  11  a employé 
«le  vieux  mots  toscans,  inusités, 
qui  rendent  sa  version  quelque- 
fois inintelligible  aux  Italiens 
mêmes.  On  a encore  de  lui  ; i® 
Coltivazione  toscane  delle  viti  c 
d’ alcuni  arhori y Florence^  1600 
et  1621 , in-4®  5 2®  Scisma  dTng- 
hillerra^  Rome,  lOoo,  in-8®,  et 
Florence,  i638,  in-4°5  3'^  Histo- 
ria  délia  hasüïca  di  San- Pras- 
sede , Rome  , 1725,  in-4®;  et 
'(juclq lies  autres  écrits  en  italien. 

DAVKL  (Jean  - Daniel  - Abra- 
ham), fils  d’un  ministre deCulli, 
bourg  situé  sur  le  lac  de  Genève, 
porta  les  armes  avec  distinction 
en  Piémont,  en  Hollande,  en 
France,  et  dans  sa  patrie.  On  le 
connaissait  comme  un  homme 
sincère, désintéressé,  charitable, 
pacifique,  bon  ami,  bon  parent, 
brave  soldat,  officier  habile  et 
expérimenté.  Les  magistrats  de 
Bénie  le  firent  l’un  des  quatre 
majors  établis  dans  le  pays  de 
Vaud,  pour  exercer  de  temps  en 
temps  les  milices.  Ils  lui  donnè- 
rent une  pension  annuelle,  et 
affranchirent  ses  terres.  Au  mi- 
lieu de  ses  distinctions,  Davel 
• serappela  une  vision  qu’il  s’ima- 
gina avoir  eue  à l’âge  de  18  ans. 
s’appuyant  sur  cette  rêverie,  il 
entreprit  de  .soustraire  le  pays 
de  Vaud,  sa  patrie,  à la  domina- 
tion de  Berne,  pour  en  former 
un  i4®  canton.  Comme  il  se  pré- 
parait à exécuter  son  des.sein, 
il  fut  afrêté  , et  eut  la  tête  tran- 
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chée  , le  24  avril  , 1723  à 54 
ans. 

DA  VENANT  (Guillaume),  né 
à Oxford,  en  1606,  d’un  cabare- 
licr,  marqua  dans  sa  jeunesse 
beaucoup  de  talent  pour  la  poé- 
sie, et  surtout  pour  le  théâtre. 
Ap  rès  la  mort  de  Johnson  en 
1637  , il  fut  déclarépoè/e  lauréat, 
Charles  y ajouta  le  titre  de 
chevalier  en  tG43.  Davenant  fut 
toujours  attaché  à ce  prince  in- 
fortunéj  quelque  temps  avant  sa 
mort  tragique , ce  poète  passa  en 
France,  et  .se  fit  catholique.  Il 
revint  eq  Angleterre  lorsque 
(diarles  11  monta  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  mourut  en  1668, 
à 62  ans.  Les  plus  beaux  esprits 
de  son  temps,  le  comte  de  Saint- 
Albans,  Millon  et  Dryden  furent 
en  liaison  d’amitié  et  de  littéra- 
ture avec  lui.  Le  chevalier  Dave- 
nant travaillait  avec  ce  dernier. 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés en  ^873,  in-fol.  Ce  recueil 
offre  des  Tragédies y Tragi- 
comédies^  des  Mascarades , des 
Comédies  , et  d’autres  pièces  de 
poésie.  C’est  à lui  que  l’Angle- 
terre dut  un  opéra  italien. 

DAVENANT  (Charles) , fils  du 
précédent,  né  en  i63G,  etmort 
en  1712,  s’est  fait  un  nom  célè- 
bre en  Angleterre  par  plusieurs 
ouvrages  de  politique  (entre  au- 
tres par  un  Tableau  des  revenus 
et  du  commerce  de  t Angleterre  y 
2 vol.  in-8®,  en  anglais)  et  de 
poésie.  On  cite,'  parmi  les  écrits 
de  ce  dernier  genre,  son  opéra 
de  Cire é y qui  fut  reçu  avec  beau- 
cou  j) ‘d’applaudissement. 

DAVENANT  (Jean)  , né  vers 
1 570 , à Londres,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  à Cambrid- 
ge^ devint  évêque  de  Salisbury. 
C’était  un  théologien  assez  mo- 
déré, qui  cherchait  lemoyen  de 
réunir  les  chrétiens  sur  leurs  di- 
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vers  sentiments.  Son  livre  inti- 
tulé : Adhorlatio  ad  cotnmunio- 
nem  inter Evangelt cas Ecclesias, 
est  un  monument  de  sa  modéra- 
tion. Il  se  distinjTua  par  son  éru- 
dition, par  sa  modestie  et  par  sa 

ficnetration.  L’E(>lise  an^picaue 
’ayantdéputéavec  d’autres  théo- 
logiens au  synode  de  Dordrecht, 
il  soutint  avec  le  docteur  Ward 
que  .l.-C.est  mort  pour  tous  les 
hommes.  Ce  savant  estimable 
Inourut  à Cambridge  le  20  avril 
iG4i.  Ses  productions  sont:,i“ 
Prœlectiones  de  duobiis  in  iheo- 
logia  controversis  capitibus ; de 
judica  controversiaruni  primo  ; 
de  jusfilio’  hnbtluali  et  actuali ^ 
altero,  Canüiridgc,  i63i , in-fol.; 
2°  Commentaria  in  epistolam  ad 
Colossenses  ; 3®  Liber  de  servitu- 
tibus  ; 4”  De  terminaliones  quœs- 
tionum  quarttmdam  theologica- 
rum.  Ou  voit  dans  ces  ouvrages 
des  connai.ssances  et  des  recher- 
ches, et  toute  la  sagesse  qu’on 
jieut  avoir  hors  de  la  véritable 
religion. 

DAVE!NNE.  E qy.  Avesnes. 
DAVENPORT  (Christophe)  , 
né  à Coventry  dans  le  comté  de 
Warwick  en  Angleterre  , vers 
l’aii  i5f)8  , passa  à Douai  en 
i()i5,  et  de  là  à Ypres,  où  il  prit 
l’habit  de  Saint  - François  en 
itii-j , et  le  nom  de  François  de 
Sainte-Clair,  sous  lequel  il  est 
connu  dans  son  ordre.  Après 
avoir  professé  avec  beaucoup  de 
réputation  la  philosophie  et  la 
théologie  à Douai , il  fut  en- 
voyémissionnaireen  Angleterre. 
Obligé  de  se  retirer  sous  le  gou- 
vernement tyrannique  de  Croni- 
wcl,  il  reparut  lorsque  Charles 
11  eut  été  rétabli  sur  le  trône. 
Catherine  de  Portugal , épouse 
de  ce  prince , le  choisit  pour  son 
théologien  et  son  chapelain  ; 
emplois  qu’il  était  bien  capable 
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de  remplir,  par  ses  connaissan- 
ces dans  la  philosophie,  dans  la 
théologie,  dans  les  Pères,  dans 
l’histoire  ecclésiastique,  etc.  Ce 
savant  franciscain  inourutàLon- 
dres  cn,ifi8o,  h 82  ans.  Tous  ses 
ouvrages,  excepté  son  Traité  de 
la  prédestination , et  son  Système 
de  la  Joi  de  l'Eglise  anglicane , 
ont  été  recueillis  en  2 vol.  in- 
fol., à Douai,  en  i6()5.  L’auteur 
s’était  acquis  l’amitié  des  protes- 
tants et  des  catholiques,  par  ses 
jnœurs,  .sa  franchise  et  sa  droi- 
ture. 11  faut  remarquer  qu’il  pre- 
nait aussi  quelquefois  le  nom  de 
François  Coventry’,  du  lieu  de 
sa  naissance.  Voye-z.  ISicérou  , 
tome  23. 

DAMD,  fils  d’Isaïe  de  la  tribu 
de  Juda  , né  à Bethléem  l’an 
iO';4  aVa;it  J.-C.,  fut  sacré  roi 
d’Israël  par  Samuel  , pendant 
qu’il  gardait  les  troupeaux'  de 
son  père.  Dieu  l’avait  choisi 
pour  le  substituer  à Saiil.  David 
n’avait  alors  que  22  ansj  mais  il 
était  déjà  connu  par  des  actions 
qui  marquaient  un  grand  cou- 
rage. Sa  valeur  augmenta  avec 
l’àge.  S’étant  offert  à combattre 
le  géant  Golialh  , il  le  tua  d’un 
coup  de  pierre,  et  en  porta  la 
tète  à .Saül.  C.e  prince  lui  avait 
promis,  pour  récompense  de  sa 
victoire,  sa  fille  Mérob  en  ma- 
riage; mais,  jaloux  de  sa  gloire, 
autant  qu’incapable  de  l’égaler, 
il  lui  manqua  de  parole,  et  lui 
fit  ensuite  épouser  Michol,  une 
autre  de  ses  filles.  La  haine  de 
Saül  contre  son  gendre  augmen- 
tantdejour  en  jour  aupointqu’il 
attenta  plusieurs  fois  sur  sa  vie. 
David  fut  obligé  de  s’enfuir.  Il  ,se 
retira  à la  courd’Achis,  roi  de 
Gcth  , qui  lui  donna  la  ville  de 
Sicelegpour  lui  et  pour  ses  gens. 
La  guerre  s’étant  allumée  entre 
les  Juifs  et  les  Philistins,  David 
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devait  combattre  avec  les  Philis- 
tins contre  les  Juifs;  mais  avant 
d’en  venir  aux  mains,  il  se  re- 
tira-à  Siceleg.  (iette  ville  avait 
(itc  détruite  et  brûlée  par  les 
Amalécitcs,  qui  avaient  emmené 
•ses  femmes  et  celles  de  toute  la 
troupe.  Il  tomba  sur  ces  barba- 
res, et  leur  enleva  leur  butin. 
.Saiil  le  poursuivait  toujours  , 
malgré  des  actes  de  générosité 
qui  auraient  dû  toucher  son 
cœur.  Lor.squ’ils  étaient  dans  le 
désert,  David  aurait  pu  le  tuer 
deux  fois,  l’une  dans  une  ca- 
verne, et  l’autre  dans  sa  tente; 
mais  il.se  contenta  de  faire  con- 
naître à Saiil  que  sa  vie  avait  été 
entre  ses  mains.  Une  mort  fu- 
neste vint  terminer  la  vie  de  ce 
prince  vindicatif  et  perfide.  Sa 
couronne  passa  à Da\id,  qui 
pleura  non-seulement  celui  au- 
quel il  succédait  , mais  qui  le 
vengea,  et  punit  de  mort  ceux 
<|ui  se  vantaient  de  l’avoir  tué. 
11  fut  de  nouveau  sacré  roi  à 
Hébron  , l’an  io54  avant  J.-C. 
(i’était  pour  la  seconde  fois  qu’il 
recevait  l’onction  royale,  .\bner, 
général  des  armées  de  Saiil , fit 
leconnaître  pour  roi  lsbo.setli 
son  fils,  mais  ce  général  avant 
■.été  tué  , tout  Israël  proclama 
David.  Ce  prince  s’ét.mt  rendu 
maître  de  la  citadelle  de  .Sion  , y 
établit  le  lieu  de  sa  demeure,  et 
y fit  bâtir  un  palais  , d’où  lui 
vint  le  nom  do  Cite  de  David. 
Jéru.salem  devint  ainsi  la  capi- 
tale de  son  empire.  11  y fit  trans- 
porter l’arche,  et  forma  dès  lors 
le  dessein  de  bâtir  un  temple  au 
Dieu  qui  lui  avait  donne  la  cou- 
ronne. Sa  gloire  était  à son  com- 
ble. 11  avait  vaincu  les  Philis- 
tins, subjugué  les  Moabites,  mis 
la  Syrie  sous  sa  puissance,  battu 
les  Ammonites;  mais  ces  gran- 
des actions  furent  obscurcies  par 
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son  adultère  avec  Bethsabéc , 
suivi  de  la  mort  d’Urie,  mari  de 
cette  femme.  Il  .se  passa  un  an 
presque  entier  sans  qu’il  conçût 
de  remords  de  son  crime.  Le 
prophète  Nathan  le  fit  rentrer  en 
lui-mémepar  une  parabole  ingé- 
nieuse; il  en  fit  une  ]>énitence 
longue  et  sincère  ; .ses  regrets 
sont  vivement  exprimés  dans 
plusieurs  psaumes.  Les  maux 
que  Nathan  lui  avait  prédits 
commencèrent  à se  faire  sentir, 
et  dans  sa  propre  maison  même  : 
un  de  ses  fils  viole  sa  sœur;  le 
frère  ensuite  as.sassine  le  frère; 
David  SC  voit  contraint  de  fuir 
devant  Absalon  , sort  fils  , qui 
veut  arracher  la  coui’onne  et  la 
vie  à son  propre  père.  Tout 
Isi-aël  suit  le  rebelle  , et  aban- 
donne son  roi.  Cette  révolte  ne 
finit  que  par  la  mOrt  d’Absalon. 
I*eu  après  David,  dans  un  mou- 
vement de  vanité,  et  pour  satis- 
faire son  orgueil  , fit  faire  le 
dénombrement  de  son  peuple; 
cette  nouvelle  faute  attira  sur 
son  royaume  un  fléau  qui  fit 
périr  eu  trois  jours  'jo  mille 
hommes.  Il  appaisa  le  ciel  , en 
sacrifiairt  dans  l’aire  d’Aréuna, 
qu’il  avait  achetée  pour  y bâtir 
rtn  temple  au  Seigneur.  Poirr 
mettre  la  paix  dans  sa  famille. 
Il  déclara  Salomon  son  succes- 
seur, qu’il  fit  sacrer  et  couron- 
ner, malgré  les  brigues  d’Ado- 
nias,  son  fils  aîné.  11  mourut 
ensuite  accablé  d’années  et  d’in- 
firmités, l’an  ioo4  avant  J.-C.  , 
dans  la  70'  année  de  .sou  âge  , 
et  la  4u"  de  son  règne.  Il  laissa 
■SOU  royaume  tranquille  au  de- 
dans et  au  dehors.  Les  incré- 
dules modernes  se  sont  épuisés 
en  satires  contre  ce  saint  et  grand 
roi.  Son  zèle  ardent  pour  la 
gloire  de  Dieu , une  piété  tendre 
et  profondément  sentie,  lui  ont 
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mérité  cette  distinction.  ( f^oyez 
Apologie  de  Daoid , publiée  a 
Paris  eu  1737  , in-12.  ) Ils  lui 
ont  reproché  d’avoir  fait  scier, 
et  jeter  dans  le  four,  des  Am- 
monites faits  prisonniers;  mais 
lé  texte  orij^inal  dit  précisément 
qu’il  les  condamna  à scier  du 
bois,  cuire  des  l>ri([ucs , etc.  ; du 
reste,  cette  nation  abominable 
exerçait  cette  cruauté  contre  les 
Israélites  , quand  ils  tombaient 
entre  ses  mains;  et  si  David  la 
lui  avait  rendue  , ce  ii’eùt  été 
qu’à  titre  de  représailles.  ( Voy. 
Agag.  ) C’est  une  tfuestion  fort 
agitée  par  les  savants,  si  David 
est  l’auteur  de  tous  les  i5o  Psau- 
ntes. Le sentimentlepl  us  commun 
aujourd’hui,  est  qu’il  eu  a plus 
composé  la  grande  partie.  Plu- 
sieurs sont  relatifs  aux  différents 
états  où  il  s’est  trouvé.  Kuvié, 
haï  , persécuté  par  Saiil,  il  avait 
été  contraint  de  vivre  en  fugitif, 
(le  s’exiler  de  sa  patrie,  d’errer 
de  ville  en  ville , et  de  désert  en 
désert.  Les  guerres  diverses  qu’il 
eut  avec  les  nations  ennemies 
du  Dieu  d’isracl  multiplièrent 
scs  soins  et  ses  craintes.  Les 
fautes  dans  lesquelles  il  eut  le 
malheur  de  tomber  devinrent 
le  sujet  de  ses  regrets  les  plus 
Vifs;  et  les  coups  sensibles  dont 
Dieu  le  frappa  l’aidèrent  à les 
expier.  Ses  sentiments  dans  ces 
différentes  situations  sont  ex- 
primés avec  une  force  et  une  di- 
gnité inimitables.  « Si  les  livres 
» profanes,  dit  un  critique  mo- 
» derne,  n’ont  rien  qui  approche 
» de  la  dignité  , du  sens  pro- 
» fond  , des  grâces  simples  et 
» touchantes  tpii  caractérisent 
» les  livres  saints,  on  peut  bien 
» dire  que  les  livres  saints  ne 
» renferment  rien  déplus  grand, 
)»  de  plus  propre  à nourrir,  à 
» lintiher  les  âmes,  à inspirer 
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» des  sentiments  sublimes  , à 
» former  des  idées  magnifiques, 
» que  les  psîiumcs.  Où  puiser 
» des  notions  plus  vraies,  plus 
» raajestneuscs  de  la  divinité;  où 
» contempler  des  tableaux  plus 
» vifs,  plus  animés  de  la  créa- 
» tion  ? Les  esprits  justes,  les 
')  cofurs  droits  y trouvent  une 
V ressource  sûre  et  aisée  dans 
» tf)us  les  événements  de  la  vie. 
» A côté  des  menaces  et  des  châ- 
» timents  , marchent  toujours 
» l’espérance,  les  consolations  et 
» les  faveurs.  L’homme  v ap- 
» prend  tout  ce  qu’il  faut  pour 
» vivre  en  paix  avec  lui-même, 
«avec  les  hommes,  avec  Dieu. 
» Toutes  les  situations  de  l’âme, 
» tous  les  mouvements  du  cœur 
» sont  exprimés  avec  une  va- 
» riété  digne  de  rLsprit-Saiut,  » 
Plusieurs  sont  évidemment  pro- 
phétiques, ou  eu  entier  ou  en 
partie,  et  rej'ardent  divers -ob- 
jets cachés  dans  l’avenir  , parti- 
culièrement le  Messie.  Saint  Jé- 
rôme appelle  David  , le  .Simo- 
nide,  le  l’indarc  , l’Alcée  et 
THorace  des  chrétiens  : David , 
Simonides  nosler  Pindartts  et 
Alcœus  , Fltwcus  qiioqiie.  Les 
nations  infidèles  sont,  comme 
nous,  si  frappées  de  l’excellence 
de  ces  poèmes  divins,  qu’elles  en 
otit  des  versions  dans  leur  lan- 
gue. Spon  parle  dans  scs  Voyages 
d’une  traduction  de  plusieurs 
psaumes  en  vers  turcs,  composée 
par  un  renégat  polonais  nommé 
llalybog.  Les  Psaumes  sont,  de 
tous  les  livres  connus,  celui  qui 
a été  le  plus  souvent  expliqué  , 
et  la  Harpe  convient  « qu’il  n’y 
» a peut-être  encore  personne 
» qui  les  ait  entendus  ou  même 
» qui  puisse  les  entendre.  » Les 
Noies  et  les  Réflexions  du  P. 
lîertier,  V Harmonie  des  Psaumes 
[lar  Pioche  , leur  sens  propre 
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et  littéral  par  J.n]Iemant , les 
Traités  sur  la  poésie  des  Ilé- 
lueux  parContant  de  la  Mollette, 
le  docteur  Lowtli  et  le  savant 
Mcr^cr  , et  le  sens  primitij’  des 
Psaumes  par  M.  Viguier,  sont 
ce  qu’on  a de  plus  satisfaisant 
sur  le  lyrique  sacré.  La  traduc- 
tion de  fa  Harpe,  qui  a eu  beau- 
coup de  vogue  pendant  quel- 
ques années,  sera  toujours  lue 
avec  plaisir  a cause  de  l’onction 
et  de  la  noble  simplicité  qui  y 
régné,  et  surtout  à cause  du 
discours  préliminaire  qui  la  pré- 
cède. Llle  a été  effacée  par  celle 
de  M.  de  Genoude  (i),  qui  a 
j'éuni  au  mérite  de  la  traduction 
|le  la  Harpe  une  élégance,  une 
coiicisiom  et  une  fidélité queper- 
aoniie  n’avait  pu  atteindre  avant 
lui. 

DAVID,  le  plus  grand  philo- 
sophe de  l’Arménie,  fiorissait 
. vers  le  milieu  du  v'  siècle.  Il 
puisa  h Athènes  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  philosophie 
des  G rocs.  11  traduisit  ceux  de 
leurs  livres  qu’il  jugea  les  plus 
xttiles.  Loin  de  suivre  avec  su- 
perstition Platon  ou  Aristote, 
comme  nos  docteurs  européens 
des  siècles  d’ignorance,  il  choisit 
dans  l’un  et  dans  l’autre  ce  qui 
lui  parut  le  plus  vrai  et  le  plus 
judicieux,  eu  réfutant  en  même 
tcmjjs  leurs  erreurs.  On  conserve 
ses  écrits  dans  la  bibliotlièque 
du  roi  de  France.  Ils  sont  mé- 
thodiques autant  que  solides. 
Son  style  est  coulant,  exact  et 
précis. 

DAVID  P',  roi  d’Écosse  et  fils 
de  sainte  Marguerite,  occupa  ai 
ans  le  trône,  égala  les  plus  pieux 
de  ses  prédécesseurs  par  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres,  et  les 
surpassa  tous  en  sagesse  et  en 

(li  Bil)If  rte  M.  de  Genomie  < piiktî^e 'par 
Mi'«lui|fnoo-Il4V«rd , éditeur  d«  <*•  Dtcliotipaire.  ^ 
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prudence.  Son  amour  pour  la 
justice  le  portait  à punir  d’une 
manière  rigoureuse  les  magis- 
tratsqui  avaient  prévariqué.C’est 
ce  prince  qui  fonda  et  dota  les 
évêché»  de  Ross,  de  Hrechin,  de 
Dunkelden  et  de  Dunblain^  ainsi 
oue  i4  abbayes,  dont  6 étaient 
de  l’ordre  de  Gîteaux.  La  mort 
lui  ayant  enlevé  sa  yertueuse 
épouse,  Sibille,  nièce  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  il  passa  on 
années  dans  l’état  de  viduité.  Il 
supporta  avec  une  patience  ad- 
mirable et  vraiment  chrétienne 
la  perte  de  son  fils,  qui  faisait 
toutes  scs  espérances,  et  dont  la 
mort  excitait  les  regrets  de  tout 
le  royaume.  Ayant  en  cette  oc- 
casion invité  à souper  les  princi- 
paux seigneurs,  il  les  consola  lui- 
ra éme  en  ces  termes  : « ('e  .serait 
» une  folie  ét  une  impiété  de  se 
» révolter  en  quelque  chose  con- 
» tre  la  volonté  de  Dieu,  qui  est 
» toujours  .sainte,  juste  etpleinc 
» de  sagesse.  Les.  gens  de  bien 
P étant  cou  damnésà  inourircom- 
p me  les  autres  homlucs,  nous 
» devons  nous  consoler , puis- 
p qu’il  ne  peut  rien  arriver  dcïual 
P à ceux  qui  serveutleSeigneur, 
P soitpendantlavie,  soitaprès  la 
P mort.  P Ceprincemourut  à Car- 
liste, dans  de  grands  sentiments 
de  piété  , le  29  mai  1 153.  Oir  lit 
.son  nom  aVec  ceux  des  saints 
dans  plusieurs  calendriers  d’É- 
co8.se.  Malcolm  IV,  son  petit-fils, 
lui  succéda,  et  est  aussi  honoré 
comme  saint. 

DAVID  DE  Dînant,  hérétique, 
vers  le  commencement  diixiii» 
siècle,  était  disciple  d’Amauri , 
cl  enseignait  que  Dieu  était  la 
matière  première.  Son  système 
était  assez  semblable  à celui  de 
Spinosa  ; les  erreurs  d’un  siècle 
se  reproduisent  dans  un  autre; 
et  ce  que  les-  gens  de  secte  et  à 
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Système  rqjardtut  comme  iin  ef- 
fort de  génie,  u’est  souvent 
qu’une sétvi le  répétition.  Il  a été 
réfuté  par  saint  Thomas  et  par 
d’autres  théologiens. 

DAVID,  roi  d’Éthiopie  , ou 
d’Abyssinie,  fils  de  N’ahu,  succé- 
da à son  pèreen  1 5oy . 11  remporta 
de  grandes  victoires  sur  ses  en- 
iièmis,  et  envoya  des  ambassa- 
deurs à Kmmanuel , roi  de  Por- 
tugal , et  au  pape  (dément  VU. 
Son  règne  fut  d’environ  36  ans. 
Les  titres  qu’il  prenait  tenaient 
beauconpdel’empliaséorien  taie. 
Les  voici  : David,  airnd de  Dieu] 
oo/onn'e  de  la  foi]  du  san^  et  dé 
la  lignée  de  Juda;  fils  de  David, 
fils  de  Salomon,  fils  de  la  colonne 
de  Sfon',  fils  de  la  semence  de 
Jacob,  fils  de  la  main  de  Marie, 
fils  de  Nahu  par  la  çhairj  empe- 
reur de  la  grande  et  haute  Éthio- 
pie , et  de  tons  les  rôyaurhef  et 
e'/ats,  etc.— Son  fils  CLjrtDE  lia 
amitié  avec  Jean  lll,  roi>de  Por- 
tugal, et  lui  deman  da  des  év  êqu'es 
et  desmissionnaireS;  Le  papé  Ju- 
les lll  lui  envoya  le  patriarche 
Nugnez,  1 évéques,  lo  mission- 
naires, fous  jésuites  , dont  l’or- 
dre ncfaisaitquc  denuître. Saint 
Ignace  écrivit  au  prince  abvssin 
une  grande  lettre  sur  l’unité  de 
l’Eglise  et  la  primauté  pontifica- 
le.Le  P.  Bouhours  l'apporte  celte 
lettre,  solidcinetit  écrite,  dans  la 
Vie  de  ce  saint  fondateur. 

DAVID-GEOIIGE,  ou  plutât 
fils  de  George  (Forisz),  né  à Delft 
eu  i5oi,  était  fils  d’un  bateleur 
nomme  George  de  Coman.  Il  s’i- 
magina, vers  l’an  i5a5,  qu’il 
était  le'vrai  Messie,  le  3'  David, 
néde  Dieu, non  parla  chair,  mais 
p:u  l'esprit.  Lecicl,  àce  qu’il  di- 
sait, étant  vide,  il  avait  été  en- 
voyé pour  adopter  des  enfants 
dignes  de  ce  royaume  éternel,  et 
pour  réparer  Israël,  non  par  la 
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mort , comme  J.-C.-,  mais  par  la 
grâce.  Avec  les  saducéens,  il  re- 
jetait la  résurrectiôn  des  morts  , 
et  le  dernier  jugement;  avec  les 
adamiles,  il  reprouvait  le  ma- 
riage, et  approuvait  la  .commu- 
nauté des  femmes  ; et  avec  lès 
manidicens,  il  croyait  que.  le 
corps  seul  pouvait  être  souillé  , 
et  que  l’âme  ne  l’était  jamais.  11 
fut  fustigé  et  banni;  ce  qui  l’o- 
bligea de  passer  à Bâle,  où  il  mou- 
rut eu  i55fi.  Pour  couronner  ses 
rêveries,  il  promit  en  mourant  à 
ses  disciples  qu’il  ressusciterait 
3 jours  apres.  Le  sénat  de  Bâle  fit 
déterrer  son  cadavre  le  Séjour, 
et  le  fit  brûler  avec  ses  écrits. 

DAVID  Ga  Nz , historien  juif 
du  XVI*  siècle,  dont  on  a une 
chronique  en  hébreu,  intitulée  , 
Tsemath  David,  qui  est  rare, 
Prague,  i5ga,  in-4“.  Vbrstius  en 
a traduit  uneparlie  en  latin,  avec 
des  notes,  Leyde,  i644;  in-4‘>. 

DAVID  DË  PoMis  , médecin 
jnif  duxvi'siècle,  se  disait  d’une 
ancienne  famille  de  la  lribu|  de 
Juda.  On  a de  lui  : i“  nti  traité 
De  seniini  affectibus  , Venise  , 
i588,  in -8";  -1°  Dictionnaire  de 
la  langue  hébraïque  et  rabbini- 
qtié , en  hébreu  et  en  italien, 
publié  à Venise  en  tSBy  , in-fol., 
fort  iitilc  à cen.vqui  veulent  lire 
les  rabbins , et  plein  de  savantes 
remarques  sur  la  littérature  des 
Juifs. 

DAVID  (Jacques-Louis) , cé- 
lèbre peiutrè  français,  naquit  à 
Paris  en  lySe-.  Nous  souhaite- 
rions, en  rédigeant  cet  article, 
pouvoir  ne  parler  que  de  l’ar- 
tiste habile  dont  les  talents  ont 
honoré  sa  patrie,  sans  avoir  à si- 
gnaler en  lui  l’Jionime  violent, 
fc  révol utionuaire,  et  l’un  des 
meurtriers  du  meilleur  des  rois. 
David  avait  déjà  régénéré  l’école 
française',  et  sa  réputation  était 
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fixre  par  les  tableaux  de  Béli- 
saire^ Acs  Funérailles  dcPalrocle, 
et  de  La  monde  Socrate,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Admirateur 
cntliousiasté  des  anoieiis,  il  crut 
qu’on  allait  voir  revivre  les  fa- 
nieu.ses  républiques  d’Athènes  et 
de  Rouie.  Nommé  député  à la 
convention  nationale  eu 
et  sous  le  l’élimé  de  la  terreur, 
il  devint  l’ami  inlimeet  lecbaud 
partisan  de  Robespierre.  Déjà 
eu  novembre  1790,  David  avait 
fait  hommage  à l’assetiiblce  na- 
tionale, d’uu  tableau  représeu- 
taut  Louis  XFf  entrant,  le  4 
février,  dans  cette  assemblée.  Le 
Serment  du  jeu  de  paume  (en 
i78ç>)  avait  aussi  été  peint  par 
lui  dans  un  autre  tableau  (qu’il 
n'a  point  fini);  et  dés  fenêtres  do 
ce  bâtiment  on  apercevait  le  châ- 
teau de  Versailles  couvert  de 
nuages  d’où  sortaient  des  fou- 
dres prophétiques.  Démagogue 
furieux,  et  tout  dévoué  iu  parti 
sanguinaire  de  la  Montante,  il 
ne  balança  pas  à voter  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sojjs 
sursis,  peux  mois  après,  il  pré- 
senta à la  convention  un  autre 
tableau  où  l’on  voyait  Michel Le- 
pellctier,  autre  régicide  , tuépaV 
Je  garde-du-corps  Paris,  couché 
sur  son  Ut  de  mort.  Le  glaive  eii- 
sariglanté,  qui  était  cucore  dans 
sa  blessure,  traversait  un  papier 
sur  lequel  on  lisait  cesniots  : Je 
vote pourlamort  dutyran.  David, 
au  milieu  de  l’assefiibléc,  écarte 
le  voilequi  couvraitlelableau,  et 
s’écrie....  « Citoyens)  chacun  de 
» nous  est  comptable  à la  patrie 
» des  talents  qu’il  a reçus  de  la 
» nature  : si  la  forme  est  diffé- 
» rente,  le  but  doit  être  Icmémc 
:>  pour  tous.  Le  vrai  patriotisme 
» doit  saisir  avec  avidité  tous  les 
» moyens  d’éclairer  ses  conci- 
» toyens,  et  de  présenter  sans 
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» cesse  à leurs  yeux  les  traits  .r/ç- 
» blinics  d’héroïsme  et  de  venu; 

» c’e.st  ce  que  j’ai  tenté  de  faire 

» dans  ce  tableau etc.  » Kt 

pluir^bas  , il  poursuit « 3i  ja- 

» mais  un  ambitieux  vous  par- 
» lait  d’un,  dictateur,  d’un  tri- 
» bun,  d’un  régulateur,  ou  ten- 
» tait  d’usurper  la  plus  légèi^ 

» portion  de  la  .souveraineté  du 
» peuple,  ou  bien  qu’un  lâche 
» osât  vous  proposer  uri  roi,  com- 
» battez  ou  mourez  comnte.  Mi- 
» chél  Lepelloticr,  plutôt  que 
» d’y  jamais  consentir....  » Da- 
vid, étroitement  lié  aVecMarat, 
formait  la  société  habituelle  de 
ce  scélérat  , et  aussitôt  après 
qu’ori  eut  appris  le  meurtre  com- 
mis sur  .sa  per. son  ne  par  Cliar- 
lotte  Corday,  il  demanda  pour 
son  ami  les  lioiineurs  du  Pan- 
théon. Ce  fougueux  révol  utirtn- 
iiaire  semblait  avoir  pris  à tache 
d’étre  Comme  le  panégyriste  des 
monâtres  de  cette  époque:  aussi, 
dans  un  tableau  de  grande  di- 
meiision,  il  représenta  Marat 
dans  le  moment  oii  ayant  reçu 
le  coup  de  poignard’  daqs  la  bai- 
gnoire , le;  sarig  s’échappait  à 
grands  flots  de  sa  blessure.  Ce 
portrait  était  d’une  vérité  ef- 
frayante , et  passait  pour  être  un 
des  diefs-d’œiivre  de  son  auteur.  * 
Il  fut  exposé  pendant  quelques 
jours  dans  la  cour  du  Louvre, 
où  il  frisait  le  pendant  de  celui 
de  Lepelletier.  Ou  ignore  l’usage 
que  l’artiste  en  a fait  dans  la 
suite.  Il  fui  nommé  président  de 
la  Convention  en  jahvier  1794» 
et  le  9 thermidor  (27  juillet)  , en 
apprenant  que  Robespierre,  ter- 
rassé à son  tour  par  la  conven- 
tion, allait  finir  sur  un  échafaud 
sa  counable  vie,  il  dit  à un  dé- 
puté d’Arras  qui  siégeait  à ses 
côtés....  U Jff  boirai  la  ciguë  avec 
» lui....  » Ce  propos  fut  cntciidii 
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^ par  les  ennemis  de  Ilobespienc  ; 
I ils  le  firent  an  ôter  sur-le-cJ»ainp, 
I et  conduire  à la  prison  du  Luxem- 

bourg, qui  était  remplie  prcs- 
j qu’entièremcnt  de  prisonniers 
ro^’alistes:  ceux-ci  ne  p<juvaicnt 
lui  faire  une  bonne  réception. 
Plusieurs  charges,  d’ailleurs,  s’é- 
levaient sur  sa  conduite. On  l’ac- 
cusait de  plusieurs  traits  de 
crûauté,  lorsqu’il  était  membre 
du  comité  dcsùretégcnçrale.C’é- 
tait  dans  cette  qualité  que, peu  de 
jours  avant  le  procès  de  la  reine, 
il  avait  accepté  la  mission  in- 
fâme d’aller  à la  Tour  du  Temple 
arracher  par  la  Vuse  et  les.mena- 
ces,  à la  jeune  j)rin cesse  et  au 
dauphin  (Louis  XYU),  des  décla- 
rations odieuses  autant  que  peu 
véritables.  D’après  tous  ces  anté- 
cédents,il  n’tîst  pasétonnant  que, 
lorsqu’il  se  présenta  au  Luxem- 
bourg, les  prison  nierséclatasscnt 
en  murmures;  ce  qui  fit  dire  à 
David:  « Je  vois  bien  à la  ma- 
» nicre  dont  je  suis  reçu  qu’il 
» n’y  a point  de  républicains 
» ici — » Il  obtint  pour  réponse 
des  .éclats  de  rire  et  des  plaisan- 
teries amères.  Blessé  au  vif,  le 
nouveau  prisonnier  aima  mieux 
se  confiner  seul  dans  une  cham- 
bre, que  de  profiter  de  la  liberté 
â dese  promenerdans  les  corridors 
avec  les  autres  prisonniers.  Scs 
élèves  réclamèrent  l’appui  de 
Chénier  et  Bailleul,  et  obtinrent 
la  liberté  de  leur  maître.  Le  i"' 
prairial  arriva  (ao  mars  1795), 
et  accusé  comme  terroriste , Da- 
vid fut  écroué  de  nouvëau  au 
Luxembourg;  son  séjour  y fut 
de  trois  mois,  elle  ai  août,  on 
lui  permit  de  rester  chez  lui, 
mais  sous  la  surveillance  de 
gardes.  L’amui.stie  du  4 bru- 
maire le  délivra  de  cette  con- 
trainte. Tranquille  ,sous  le  con- 
sulat et  sous  l’empire,  où  il  jouit 
d’une  grande  faveur , il  .se  con- 
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sacra  enlièrement  à son  art,  et 
produisit  les  beaux  tableaux  de 
Brutus  Jloraccs  el  dé  \’L'n- 
lèveinent  des  Salines.  On  lui  re- 
procha d’avoir  représenté  plu- 
sieurs pcr.sonnage  de  ce  tableau, 
presque  entièrement  nu.s,  ce  qui 
paraît  aussi  contraire  à la  vérité 
historiquequ’à  la  décence,  car  les 
Humains  n’allaient  pointainsi  or- 
dinairement au  combat.  11  donna 
une  preuve  de  sa  cupidité  en 
faisant  chez  lui,  el  pendant  plu- 
sieurs années  (depuis  1800),  une 
exposition  payante  de  ces  deux 
derniers  tableaux.  Le  couroime- 
ment  de  Buonaparte,  puis  La  dis- 
tribution des  aigles,  el  \e  portrait 
de  Napole'on,  placé  alors  aux  In- 
valides, ne  démentirent  pas  sa 
réputation  ; toutefois  le  premier 
donna  lieu  à quelques  Critiques 
assez  fondées.  Son  tableau  des 
lhermopyles,  dont  la  couleur 
est  plus  vigoureuse  que  celle  de 
ses  auties  ouvr.ages,  et  dont  il 
fit  encore  une  exposition  publi- 
que, dans  son  atelier,  en  i8i4 
et  i8i5,  moyennant  une  rétri- 
bution pécuniaire,  offre  et  la 
même  habileté  et  la  môme  indé- 
cence dans  les  nudités,  par  la- 
quelle il  pixîlcndoit  imiter  l’anti- 
que. Aussi,  disait-il  à M.  Lenoir, 
fondateur  du  Musée  des  /Vpgus- 
tins  (formé  des  dépouilles  des 
églises)  : « Je  veux  que  niesou- 
» vrages  portent  l’empreinte  de 
» l’antiquité,  au  point  que  s’il 
» ét^rit  possible  qu’un  Athénien 
» revînt  au  monde,  ils  lui  pa- 
» russent  être  l’ouvr.agc  d’un 
» peintre  grec.  » Lors  de  la  pre- 
mière restauration  , David  ne  fut 
pas  inquiété.  Au  retour  de  Buo- 
naparte, il  en  reçut  une  visite 
dans  .son  atelier , et  fut  nommé 
commandantde  la  Légion-d’Hon- 
neur,  dont  il  était  déjà  officier. 
L’exil  do  Napoléon  ramenant 
4es  Bourbons  à Paris,  il  dut  si»- 
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bir  la  loi  contre  les  régicides,  et 
il  cessa  d’étre  nieuibre  de  ITu- 
slitiit.  Apres  avoir  voyagé  en 
Suisse  et  eu  Italie,  il  se  fixa  à 
Bruxelles,  où  il  exécuta  ses  deux 
derniers  ouvrages  , Telérnacjue 
et  Euçharis,  cXV Âmoitr quittant 
Psychd au  lever  de  l’aurore  , qui 
a été  exposé  à Bruxelles,  et  dont 
la  recette  a,  dit-on,  été  distri- 
buée aux  pauvres.  H avait  refusé 
les  offres  du  roi  de  Prusse,  qui 
voulait  le  nommer  directeur  des 
arts  dans  son  royauine.  David  est 
mort  à Bruxelles  , le  26  décem- 
bre 1825,  âgé  de  ^5  ans.  Nous 
n’examinerons  pas  davantage  .sa 
vie  politique  : les  fafts  que  nous 
avons  rapportés  suffisent  pour  la 
faire  counajtrc  et  pour  faire  dé- 
plorer raveuglement  d’un  hom- 
me dont  le  nom  aurait  pu  passer 
à la  postérité,  sa  Os  tache  et  envi- 
ronné de  l’éclat  de  son  grand  ta- 
lent. Sa  manière  est  de  la  plus 
grande  pureté,  ses  couleurs  sa- 
vamment distribuées  ; la  partie 
mécanique  de  l’art  est  parfaite, 
et  le  dessin  admirablement  cor- 
rect ; peut-être  le  '{»enre  de  sa 
composition  il  est  un  peu  gigan- 
tesque et  açadémiquej  mais  ce 
défaut  est  compensé  par  des 
beautés  du  premier  mérite. 
(Davirl  est,  sans  contredit,  le 
régénérateur  de  l’école  fran- 
çaise , jadis  pleitic  d’incorrec- 
tions et  d’afféterie  , si  l’on 
excepté  quelques  artistes  per- 
fectionnés aux  écoles  d’Italie.  Il 
compte  )>arnii  ses  élèves  des 
peintres  justement  renommés, 
tels  que  Gérard,  Girodet, Guérin 
etGros,  etd’autres-noii  moius  re- 
commandables, dont  la  plupart 
lionorenteiicqrerécoléfrançaise. 
David  avait  une  tumeur  à la 
joue  gauche  qui  rendait  sa  phy- 
sionomie désagréable,  et  alté- 
rait l’organe  de  sa  voix.  11  avait 
peu  d’instruction,  et  ne  possédait- 
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de  véritable  talent  que  pour  l.i 
peinture, .aitqa’il  chérissait  avec 
enthousiasme. 

DAVIDI  ( François  ) , sociuien, 
de  Coloswar  en  Transylvanie'  , 
surintendant  des  Églises  réfor- 
mées de  cette  province",  mourut 
enfermé  datiS  le  chdteau  de  Déva 
en  i5-f).  C’est  un  des  héros  des 
unitaires.  Il  avait  été  luthéricu  , 
sa'cramcntairc , arien  , trithéite, 
saniosatien  , etc.  11  reste  de.  lui 
quelques  ouviages  dans  la  Di- 
bliotheca  j'ratriim  polonorurn  , 
remplis  de  blasphèmes  et  de  con- 
tradictions , mais  assez  bien 
ccritSt 

DWILA  ( Henri-Catheriu  ), 
d’une fumilleillustrcdu  royaume 
de  Chypre,  nélcSo  octobre  i5^6 
à Sacco  , village  dans  le.  terri- 
toire de  Padoue  , se  retn-a  à 
,\vila  en  Espagne  , pour  .se  déro- 
ber h la  tyranuie  des  Turcs  , qui 
s’étaient  rendus  maîtres  de  son 
pays  en  iS^o  et  1571.  Comme  il 
ne  put  tirer  aucun  soulagement  i 
des  parents  qu’il  avait  en  Es-  i 
pagne,  il  vint  en  France,  et  se  ' 
fit  connaître  avantageusement  à 
la  cour  de  Henri  lll  et  de  Henri 
IV.  11  se  signala  , sous  ce  dernier 
prince,  devant  Honfleureu  Nor- 
mandie, et(devant  Amiens,  où  il 
fut  blessé.  Depuis,  il  se  retira  à 4{ 
Venise,  et  reçut  du.sénat  de  quoi 
subsister  en  homme  de  sa  coudi-  I 
tion.  II  fut  tué  d’un  coup  de  pis- 
tolet, d.-uis  an  voyage  qu’il  fai-  1 
sait  par  ordre  de  la  république  : I 

c’était  vers  l’an  i634.  Davila 
avait  aVec  lui  un  fils,  âgé  de 
18  ans,  qui  se  jeta  sur  Je  meur-  , 
U’ier,  et  le  mit  en  pièces.  Ce  fut 
à Venise  qu’il  travailla  à son 
Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  dans  laquelle  sont  rap- 
portées les  actioos  de  quatre 
rois  de  France,  François  II,  Char- 
les IX,  Henri  111  et  Henri  IV, 
elle  est  en  quinze  Livres,  depuis 
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la  moit  de  Henri  II,  en  iSSq, 
jusqu’à  la  paix  de  Vervins,  en 
i5f)8.  Ccl  historien, sait  attacher 
ses  lecteurs  par  la  manière  dont 
il  rend  les  details,  et  par  l’heu- 
reux enchaînement  de  ses  récits, 
[llepcudantil  cherche  tropà  pc'ué- 
trerdans  l’esprit  dcsprinces,etne 
les  dev  i II  c pas  to  u j O U rs . 11  aurai  t re- 
çu plus  d’cloj^cs  s’il  eu  avait  moins 
donné  à sou  héroïne,  Catherine 
de  Mcdicis  , bienfaitrice  de  sa  fa- 
mille , et  s’il  avait  retranché  de 
son  histoire  quelques  harangues, 
qu’on  place  aujourd’hui  au  nom- 
bre d’ornements  oratoires.  Ou 
lui  reproche  aussi  quehpies  er- 
reurs dans  l’orthographe  des 
noms  propres  des  villes  et  des 
hommes,  [j Histoire  de  Davila  , 
écrite  en  italien  , fut  impriincc 
au  Louvre,  l’an  i644  » vol. 
in-fol.;  à Venise,  nSS,  i vol  in- 
fol j à Londres,  1755  , 2 vol.  in- 
4".  Heaudouin  et  l’abbé  Mallet 
l’ont  mise  eu  français  : la  tra- 
duction du  dernier,  qui  a éclipsé 
l’autre  , a paru  depuis  sa  mort. 
Pierre-François  Cornazano  a pu- 
blié en  1743  > Home,  une  tra- 
duction latinedu  môme  ouvrage, 
en  3 vol.  in-4“.] 
t DAVILV  Y PADILLA  ( Au- 
gustin), né  au  Mexique,  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Domini- 
(jue,  et  fut  jirieur  du  couvent 
de  la  Puebla.  Son  éloquence  lui 
mérita  d’ôtre  nommé  prédica- 
teur de  Philippe  111 , qui  bientôt 
après,  pour  lui  donner  une  mar- 
que èncore  plus  houorahlp  de 
son  estime  , le  nomma  arenevô- 
q'Ue  de  Santo-Domlngo.  11  admi- 
nistra son  diocèse  avec  sagesse, 
et  mourut  en  ifio4.0n  a de  lui  : 
I"  Hhtoria  de  la  proOincia  de 
Sant-Yngo-  de  Mexico,  ,del  P. 
JJaoilii  , de  la  ordeii  de  Predica- 
dores,  Madrid,  i5()0,  ( in  4“  •' 
Uiuxelle.s  , lOi'i,  in-fo).  11  ou 

Tome  V. 
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parut  encore  une  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  titre  : Varia  hislo- 
ria  de  la  Niieoa  Espann  y Flo- 
rida , Valladolid,  iG34,  in-fol. 
On  y trouve  des  documents  cu- 
l'icux  sur  les  premiers  temps  de 
la  découverte  de  l’Amérique. 

DAVILEIl.  Voy.  Aviler  (D’). 

DAVIS  (Jean) , navigateur  an- 
glais, parcourut  en  i585  l’Aiué- 
riqueseptentrionnale,  pour  trou- 
ver un  passage  de  là  aux  Indes 
orientales;  mais  pour  tout  suc- 
cès des  trois  voyages  qu’il  y fit, 
il  découvrit  un  détroit  auquel  il 
donna  son  uoin.  Il  mourut  le 
2()  décembre  iGo5,  -tué  juès  de 
Pataiie  ]iar  des  pirates  japonais. 

DAVI  TY  ( Pierre  ) , gentil- 
homme du  Vivarais,  né  à Tour- 
non  en  1573  , s’est  fait  connaître 
par  un  ouvageqqi  parut  d’abord 
sous  le  litre  f^’Etals  et  empires 
du  monde , Paris,  iGati,  in-fol.; 
livre  fort  au-dessous  du  médio- 
cre. Ranchin  et  Rocole  augmen- 
tèrent cette  compilation  de  5 
vol.  , l’aris  , iGGo,  et  ne  la  ren- 
dirent que  plus  mauvaise.  Da- 
vity  mourut  à Paris,  en  iG35, 
à 63  ans. 

DAVOT  ( Gabriel  ),  né  à Au- 
xoue,  professeur  en  droit  dans 
l’université  de  Dijon  , mort  en 
1743,  laissa  nue  Institution  au 
droit  français , publiée  en  1751  , 
en  G vol.  iu-ia  , par  llannelier 
son  confrère.  Los  matières  y sont 
traitées  suivant  la  jurispru- 
dence du  parlement  de  Dijon. 

f DAV'OU.ST  ( Louis-Nicolas  ) , 
prince  d’iickmdlh  , maréchal 
et  pair  de  Franco  , naquit 
d’une  famille  noble,  à Annou.v 
en  liourgogne  ( département  de 
TYonne) , le  lo  mai, <770.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Brienue, 
et  eut  jiour  condisciple  Buona- 
parte,  auquel  il  dut  ensuite  sa 
grande  élévaticfii.  Son  père  ayant 
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été  tué  par  l’imprudence  d’iiii 
de  ses  {![arde-cliasse,  il  SC  choisit 
lui-mâmc  un  état,  et  entra  eu 
1785,  à l’âge  de  quinze  ans,  au 
régiment  Iloyal-Cnampagnc  (ca- 
valerie ) , avec  le,  grade  de  sous- 
licutenant.  Partisan  zélé  des 
principes  révolutionnaires  , il 
contribua  à l’insurrection  de  ce 
corps  contre  ses  chefs,  ce  qui 
le  fit  renvoyer  en  1790.  Après  la 
jourirée  du  10  août,  il  parut  à 
la  barre  de  l’assemblée  législa- 
tive, donna  son  adhésion  à la 
déchéance  du  roi , et  demanda 
en  môme  temps  du  service. 
Nommé  chef  de  bataillon  au 
.troisième  régiment  des  volontai- 
res de  l’Yomie,  il  se  rendit  à 
l’armée  du  Nord,  commandée  par 
Dumourier,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  activité  et  son  cou- 
rage. Lors  de  la  défection  de  ce 
général,  au  moment  qu’il  se  re- 
tirait, le  4 avril  1793,  Davoust 
fit  faire  feu  sur  lui  et  sur  sqn 
état-major  par  son' bataillon.  Ce 
dévouement  aux  opinions  du 
jour  et  d’autres  traits  de  répu- 
blicanisme lui  procurèrent  un 
•avancement  rapide  j il  était  gé- 
néral de  brigade  , quand  il  fut 
frappé  par  la  loi  qui  destituait 
tous  les  nobles.  Il  vécut  ignoré 
jusqu’après  le  gthennidor,  qu’il 
fut  incorporé  dans  l’armée  de 
la  Moselle,  et  assista  au  blocus 
tle  Luxembourg.  Ayant  ensuite 

f)assé  à l’armée  du  Rhin,  sous 
es  ordres  de  Picliegru  , ce  gé- 
néral l’employa  à la  défense  de 
Manheim,  où  commandait  Mon- 
taigu.  Davoust' fut  fait  prison- 
nier à la  reddition  de  cette 
place  ; mais  échangé  peu  de 
mois  après,  il  servitsous  Moreau, 
et  se  trouva  au  passage  du 
Rhin  , qui  eut  lieu  le  20  avril 
1797.  Dans  les  combats  de  Diers- 
heim , de  Honnau,  de  Kentzig 
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et  de  llaslach,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  d’intelligence  et 
de  bravoure.  La  paix  vint  inter- 
rompre les  succès  de  l’armée 
française;  mais  bientôt. après., 
on  prépara  l’expédition  d’Égypte. 
Davoust  y obtint  du  service  : 
chargé  , sous  les  ordres  de  De- 
saix , d’occuper  la  Haute-Egypte , 
il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Mamclucks  et  les  Arabes, 
àSouagny,  à Gizch,  à Siuth  , 
etc.;  sauva  la  flotille  qui  appor- 
tait des  approvisionnements 
pour  l’amiéo.  Peu  de  jours  après, 
il  repoussa,  sous  les  murs  de 
Samanjour,  l’attaque  de  Mou- 
rad-Bey,  dont  il  culbuta  la  nom- 
breuse cavalerie,  et  le  défit  en- 
tièrement. 11  se  distingua  égalc- 
lenien  taux  batailles  dcThèbes, de 
Kéné , d’Aboumana,  d’Hesncy , de 
Cophtos  et  de  Bcmadi , où  il  dé- 
fit encore  ( en  janvier  1799  ) 
Mourad-Bey,  et  s’empara  de  ses 
richesses.  LesTiifcs  ayant  déhar- 
qtié  dans  la  Basse-Égypte,  Da- 
voust y fut  appelé,  et  contribua, 
sous  les  ordnis  de  Bùonaparte  , 
à la  sanglante  victoire  d’Abou- 
kir, remportée  le  25  juillet  de 
la  hiême  année.  Après  la  conven- 
tion' d’El-.\rish  , nj,  revint  eu 
Europe  ( en  mars  1800  ) avec  le 
général  Desaix.,  Buonîtparte  les 
avait  précédés  en  France  , et  à 
cette  époqub  s’étaitdéjà  fait  nom- 
mer premier  consul.  Desaix  et 
Davoust , forcés  de  relâcher  sur 
les  c.ôtes  de  la  Sicile,  échappè- 
rent» avec  peine  à la  fureur  des 
habitants  deSiaco,qui  voulaient 
les  massacrer  comme  réptibli- 
cains  et  Français.  Tombé  au  pou- 
voir de  Keith,  cet  amiral  les  re- 
tint un  mois  prisonniers  à Li- 
vourne, Desaix  périt  ensuite  à 
la  bataille  de  Marengo  (le  4juin 
1800  J,  et  Davoust  retrouva  son 
ancien  ami  en  Bùonaparte,  qui 
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le  liomma  général  de  division  , 
puis,  eu  i8o‘2,  comoiandaiit  en 
chef  des  grenadiers  de  la  garde 
consulaire.  Davoust  se  monlra 
reconnaissant  de  ces  bienfaits  j 
après  le  jugement  det  Georges  , 
de  Moreau  et  de  Pichegru  , il 
fut  un  des  premiers  qui  répan- 
dirent dans  le  public  l’idée  d’ér 
lever  Napoléon  au  rang  suprême. 
11  écrivit  h Buohaparle  une  lettre 
que  nous  croyons  devoir  tran- 
scrire comme  un  monument  his- 
torique de  cettè  mémorable  épo- 
ue,  où  le  trône  des  descendants 
e saint  Louis  tomba  au  pouvoir 
d’un  enfant  de  la  révolution. 
Cette  lettre,  datée  du  3i  mars 
i8o4  , est  conçue  en  ces  termes.;. 
«Les  Bourbons,  repoussés  par 
« tous  lesfrs^çais,  et  qui  depuis 
» long-tehips  font  cause  com- 
» niuuc*avec  nos  éternels  enue- 
» mis,  naguère conspiraien t avec 
» les  perfides  Anglais  contre  vb- 
» Ire  personne  sacrée.  Il  faut  en- 
» fin  detfuire  leurs  chimériques 
«'espérances,  et  leur  épargner 
» de  nouveaux  crimes...  Comme 
» tous  les  gra^s  hommes,  vous 
')  révérez  la  pMtérité  j vous  amqs- 
» scz'pour  elle  un  inynense  hé- 
» ritagede  gloire  etdeprospérité, 
B et  vous  ne  souffrirez  pas  q,u’il 
B tombe  en  proie  aux  discordes, 
B civiles,  par  une  incertaine  et 
B toujours  orageuse ‘succession 
B de  chefs  électifs.  Eclau’és  par 
« leurs  propres  erreurs...,  tous 
» les  Français  vous  pressent  d’a- 
B chevervotrd ouvrage;  et,  lor.s- 
« que  vous  aurez  rempli  les 
« vœux  qui  vous  sont  exprimés' 
« dê  toutes  fes  parties  de  l’cih- 
» pire,,  il  ncr,  nous  restera  plui 
» a désirer  que  notre  Enipereitr 
» nous  donne  le  signal  de  tirer 
« uue  vengeance  éclatante  des 
« traîtres...  « Cette  lettre  fut  in- 
sérée danS  tous  les  ' journaux  : 
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presque. tous  les  généraux  adhé- 
rèrent aux  vœux  qu’elle  mani- 
festait; Buonaparte  fut  proclamé 
empereur  le  18  mai  i8o4  , par 
un  sénatus-consul  te,  et  couronné 
le  2 décembre.  Il  récompensa  • 
Davoust  , ainsi  que  d’autres  , 
chefs  d’armée , en  le  nommant 
mat'çchal  de  l’empire.  Davoust 
alla  ensuite  commander  au  camp 
de  Boulogne  le  3'  corps  de  la 
grande  armée.  11  rendit  d’impor- 
tants services  à la  tête  de  ce 
corps,  à Ulm,  ù Austerlitz, .et 
surtout  à léna.  Dans  cette  san- 
glante bataille,  donnée  lc,2o  oc-  , 
tobie  i8o(),  le  général  Berna- 
dotte  avait  manqué  (dit-on  j de 
compromettre  le  salut  de  l’ar- 
mée française , par  une  inaction 
calculée;  mais  Davoust,  qui  s’y^ 
trouvait,  et  qui  eut  son  cha- 
peau et  son  habit  percés  de 
balles,  répara  la  fa*Jtc  de  Berna- 
dotte,  eu  dirigeant  la  droite  de  ' 
l’armée  française  vers  le  village 
d’Aücrstaedt  ; mouvqmcnt  qui, 
fut  considéré  comme  la  principjile 
cause  de  la  victoire  que-  rem-:, 
portèrent  les  Français.  Buona-  .. 
partc>  après  la  bataille,  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  d’Aücrstaedt. 

Le  liiaréchal  Davoust  entra  dairs 
Berlin  huit  jours  après,  penétm 
ensuite  en  Pologne , së  trouvé 
aux  batailles  d’Êylau  et  <lé 
Friedland  (le  9 et  i4  juin  iSo^\; 
Mais  si  d^os  cette  campagne  ,il 
montra  son  activité  et  sa  va- 
leur accoutumées  , il  s’attira 
néanmoins  de  justes  reproches 
pour  de.s  actes  oc  rigueur  exer- 
cés surtout  à Zuncnliourg  , qui  ► 
fut  inçéndié;  actes  que  niêmè* 
les  .cruels  devoirs  de  la  guerre, 
n’exigeaient  pas.  Dans  cette  mé«-  ' 
me  occasion,  il  soi  déclara Pen- 
nenii  acharné  du  r«i,  de  la  reine 
de  Prusse,  ct,iil  ne  dépendit 
pa.s  (le’  lui  que  les  augustes 
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époux  ne  fussent  nbreuvés  des 
plus  (p'und.s  clia^riiiis.  Eu  iBoç), 
employé  dans  la  p,ueire  coiitie 
l'Aiitiidie,  il  cul  grande  part 
à la  victoire  d’Iikniülli ; il  y re- 
çut le  titre  de  prince  avec  le 
nom  de  ce  village.  11  développa 
beaucoup  de  talent  et  de  valeur 
le*  3,  5,  ()  juillet  de  la.uiérnc 
année,  à la  bataille  de  AVajfram. 
Buoiiapartc  lui  confia  le  com- 
nrandemeut  des  troupes  qui  oc- 
cupèreut  la  Pologne  , ainsi  que 
l’admiuistration  de  ce  pays.  Da- 
voust  y apporta  sou  .caractère 
dur  et  Orgueilleux,  traita  la  Po- 
logne , alliée  de.  la  Fiance, 
comme  il  aurait  fait  d’un  état 
eunemi.  Scs  vexatious  furent 
pelles  et  eh  si  grand  nombre , 
•que  les  babitants  de  Yar.sovie 
nômmcrenl  une  députation  qui 
porta  leurs  plaintes  à Napoléon. 
On  prétend  que  celui-ci  sc  borna 
' à éqrir'é  une  lettre  à sou  ancien 
ami  de  college,  pouri^ongager  à 
ngiravccplusdeprudcitcc.l.epen- 
dant  D.avitust'couiiiirùa  toujours 
conlry  les  ])auviQS  Polonai*  sou 
sYslèmc  d’oppression , que  ses 
collègues  cqji.-ni6incs  nè.  pou- 
vaient s’eiupêclier  de  blâmer. 
Aucun  despotisme  y’égala  ja- 
iTirfis  'celui  de  Davoust;  l'iiblÿs 
de  Pradt,  quoique  assez  indul- 
gent pour  tout  ce  qui  a rapport 
a la  révolution  , parle  en  ces 
teriuoji  de  Davoust  dans  l’ou- 
vrage dc’Son  Atnbassaâe  dans  la 
P<}log)ic,  pages, i43..‘  « ï-c 
» inai'échitl  Davoust  avait  reiu- 
» pli  d’effroi  la-,Po!ognej  j’en 
» ai  euteudu  rapporter  des  scè- 
».»  nts  ■ détestables  , qui  avaient 
X ctalili  de  grands  préjugés  con- 
»■  trt;  lui  et  les  Fninçals.  11  ésta 

» rqgrettcrqii’unlvOminecnnobli 
» p,tr  de  baumes  dignités  mili- 
» (aires  , ait  revêtu  souvent  les 
» formes  les  plus  effrayantes  , 
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» cl  soit  descendu  à employer 
» trop  souvent  un  langage  in- 
1)  digne dicJang  où  il  s’csl  élevé. 
» 11  est  malbcnrcuseineiit  cer- 
» tain  que  tout  ce  que  le  ina- 
n récbal  Davoust  a tenté  contre 
» le  roi  cl  contre  la  reine  de 
» Prusse,  entre  pdur  plus  de 
» moitié  danslabainc  des  Prus- 
)'  siens  contre  la  France...  » En 
i8ia  , à l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  la  Russie  , Davoust  eut 
te  coiniuandemeiit  du  i"  corps 
de  la  grande  ai  mée  : il  battit  le 
prince  Ragralion  à Mohilow,  le 
7 scptputbre  ; et  le  u5  octobre', 
aux  batailles  de  la  Mffskowa  et 
de  Maïuvoslavelz,  il  fut  blesse 
et  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Le  corps  sous  scs  ordres, 
ainsi  que  les  autrcjucorps  de  la 
grande  année  , furent  presque 
cutièrcmciit  détruits  dans  cette 
campagne.  Davoust  se.  retira 
rar  lu  Prusse,  sur  les  bords  de 
’Flbe;  il  vint  établir  son  quar- 
tier d’iiiver  à Hambôuw.  A l’ap- 
proche désarmées  alliées,  cette 
ville  'è’étail  insurgée,  et  voulait 
secouer  le  joug  de  la  dopvinatiou 
française  ; mais  ^Ue  insurrec- 
tion échoua  par  la  présen,cedu 
murécbal  Davoust  et  de  sa^iioiii- 
breusc  armée.  Napoléon  lui  vivait 
doùiié  'le  commandement  de  la 
3‘2'  division  militaire;  cependant 
il  ne  put.  entrer  à llaïubourg 
sans  avoir  livré  aupafav'ant  plu- 
sieurs combats  aux  Russes  qui 
l’occujjaicnt , et  aux  troupes  an- 
séaiiqucs  récemment  organisées. 
Eu  vertu  d’un  sénalus-consultc, 
.et  d’après  le*  ordres  de  Huona- 
parte,  le  régime  co^ftstiluliorfuel 
était  suspendu  dans  les  départe- 
liicnts  de  la  susdite  division  mi- 
litaire. ’Dayoust  , invc.sti  des 
pouvoirs  les  plti.s  illimités  , put 
so  livrer  sans  coiilraintc^au  }dus 
tyrannique  despotisme.  Après 
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avoir  fappô  la  ville  d’IIambourjj 
de  réiiormc  contribution  do 
quaraiitc-liuit  millions,  il  éta- 
blit des  commissions  militaires , 
bannit  vingt-huit  personnes  des 
plus  marquantes  du  pays,  qu’il 
accusait  d’avoir  pris  part  a ce 
u’on  appelait  la  rébellion  , et 
ont  il  confisqua  lesbiens.  Les 
hostilités  ayant  recommencé  en 
août  i8i3,  ce  maréchal  tenta  de 
SC  réunir  à la  grande  armée  qui 
semblait  vouloir  envahir  de 
nouveau  la  Prusse;  mais,  ar- 
rivé près  de  Sclrvverin  , il  fut 
contrai  n t de  reveni  r à Hambourg. 
Entouré  bietilôt  par  des  armées 
victorieuses  , il  se  disposa  à 
leur  résister.  11  éleva  de  nom- 
breux retranchements  , con- 
struisit de  nouvelles  fortiftea- 
tious,  repoussa  successivement 
les  attaques  des  Suédois , des 
Prussiens  et  de^  Russes,  que 
les  Hambourgeois  attendaient 
comme  leurs  libérateurs.  Peu-, 
dant  ce  temps,  Davoust  mulli- 
2)liait  les  vexations  sur  cette  mal- 
heureuse ville  , vexations  qui 
donnèrent  lieu  à la  ^lublication 
de  plusieurs  brochures,  comme  : 
Hambourg;  avant  Davoust , par 
M.  Vanihugen  tVKuse  , capi- 
taine au  sen’ice  dé  Russie  , Pa- 
ris ,-Schocll , i8i4;  Le  Robes- 
pierre de 'Hambourg  de'niasqué , 
ibid.  édit.  ; Hambourg  et  le  ma- 
réchal Davoust , etc. , par  T.  H. 
tft  Stampt,  ancien  officier  an- 
glais, ibid.  édit  ; Réponse  ( à la 
brochure  jnécédento  ) , par 
liti  ancien  fonctionnaire  fran- 
çais , ibid:  , Le  NormSTnt  , 
i8i4.  ancien  fonctiom- 

naire  tâche  de  rejefer  sur  le 
sieur  Daubignac  les  désastres 
qui  pesèrent  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg.-Selon  lui,  «DauJrignaç, 
directeur  de  là  police  de  Ham- 
bourg, y aurait  organisé  un  svs- 
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tème  d'espionnage  et  d’oppres- 
sion, d’après  lequel  ses  agents  se 
seraient  livrés  aux  plus  grands 
excès  contre  les  habitantset  leurs 
jaropriétés,  menaçant,  maltrai- 
tant des  personnes  respectables, 
et  leserajjrisonnant  sous  un  faux 
prétexte  de  contrebande.»  Mais, 
dans  ce  cas,  Davoust  serait  tou- 
jours coupable  d’avoir  toléré 
ceS  actes  tytan niques.  Indépen- 
dammcntde  cequ’en  ditStamjit, 
plusieursmilliers  d’habitants  de 
llamhourg  signèrent  , dans  la 
même  année  i8i4,  nu  Mémoire 
imprimé,  où  l’on  trouve  encore 
de  nouvelles  charges  contre  le 
maréchal  Davoust  , telles  que 
la  saisie  sans  indemnité  des 
bois  secs,  chanvres,  goudrons 
et  autres  propriétés  particuliè- 
res; la  démolition,  sans  indem- 
nité également,  de  quartiers  en- 
tiers de  la  ville,  pour  la  mettre 
en  état  de  défense;  l’eximlsion 
de  25,000  habitants,  manquant 
do  ressources  pour  s’apjjrovi- 
sionner;  et  enfin  la  saisie,  à 
main-armée  , des  fonds  de  la 
banque;  spoliation  qui  excita 
avec  justice  lesj)lus  vives  récla- 
mations, lesquelles  no  cessèrent 
qu’en  i8i5,  lorsque  la  France 
paya  aux  Hambotngeois  les  som- 
mes et  les  propriétés  qu’ils 
avaient  perdues  en  i8i3.  A la 
cbiite  de  Huonajjarto,  Davoust 
commandait  encoreà  Hambourg; 
et , ne  voulant  pas  ci'oirc  que  le 
trône  français  fût  occupé  fiar 
scs  possesseurs  légitimes,  il  re- 
fusa de  rendre  cette  jdacc  aux 
envoyés  du  général  russe  lîe- 
ningsen;  il  en  u.sa  de  m^me en- 
vers d’antres  envoyés,  et  ce  ne 
fût  que  le  général  (îcrard  , por- 
teur des  ordres  de  Louis  XVllI , 
qui  obtint,  le  39  avril,  la  soumis- 
sion du  maréchal  et  de  la  garni- 
son. L(^  9 du  même  mois,  il  si- 
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gna  avec  ses  principaux  officiers 
une  adresse  au  roi,  dont  le  con- 
tenu formait  un  contraste  frap- 
pant avec  la  lettre  qu’il  avait 
écrite  à Buonaparte  en  i8o4. 
A son  entrée  en  France  , le  maré- 
chal reçut  la  lettre  suivante  : 

« Monsieur  le  maréchal,  sa  ma- 
» jcsté  ayant,  reçu  des  plaintes 
» graves  sur  le  commandement 
» que  vous  avez  exercé  à llam- 
» bourg,  m’a  chargé  de  vous 
a prévenir  que  vqus  établissiez 
» votre  séjour  hors  de  Paris  , et 
» que  vous  m’adressiez  un  rap- 
» port  justificatif  sur  les  incul- 
» pations  qui  vous  sont  faites. 

» iics  principales  sônt  d’avoir 
a fait  tirer  le*  canon  sur  le  dra- 
n peau  blanc,  après  avoir  eu  la 
» connafssance  certaine  de  la  dé- 
» chéance  prononcée  contre  Na- 
» poléon,  et  du  rétablissement 
» du  trône  des  Bqurbons  ; d'a- 
» voir  enlevé  les  fonds  de  la  bau- 
» que  de  llambqurg,  et  d’avoir 
» commis  des  actes  arbitraires 
»'qui  tendaient  à rendre  odieux 
» le  nom  français.  Je  vous  in- 
» vite,  M.  le  maréchal,  à vous 
» conformer  aux  ordres  du  roi, 
» etc.  — Signé  te'  comte  Du- 
»■  poîrt...T>  Davoustse  retira  dans 
sa  belle  terre  de  Savigny , et  pCu 
de  temps  après  il  publia  l’écrit 
suivant  : Mémoire  de  M.  le  ma- 
réchal Davoust  ( c’est  ainsi  qu’il 
écrivait  son  nom  de  famille), 
prince  d’Eekmülh , au  Roi  ( Pa- 
ris, L.  W'aréc,  i8i4>  in-S*^  de  i6o 
pages).  11  cbcpcbe  à établir  sa 
’ défense  , « en  ce  qu’il  n’avait 
fait,  pendatit  spn  commande- 
ment de  Hambourg,  qu’obéir  à 
dcS' ordres'supérieurs  ; U ajoute 
que  les  fonds  de  la  banque  ont 
été  employés  à entretenir  et  à 
solder  l’armée  ( mai^  il  avait 
déjà  imposé'à  la  ville  un  impôt, 
de  48  millions),  et  explique  en- 
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fin,  le  mieux  qu’il  peut,  les 
motifs  qui  ont  prolonge  la  résis- 
tance près  d’un  mois  après  la 
chute  de  Napoléon,  rr  Ce  mé- 
moire ne  resta  pas  sans  réponse; 
il  parut  un  écrit  qui  avait  pour 
titre  : Stein  à Davoust,  ou  Ré-, 
pliqiie  au  prince  d’Eckmülh  , 
par  une  de  ses  victimes,  i8i4  , 
in-8“.  Le  contenu  de  cet  écrit 
détruisait  tout  le. système  de  dé- 
fense que  ce  maréchal  avait 
adopté.  Pendant  la  première 
restauration  , Davoust  ne  sortit 
de  sa  terre  de  Savigny-sur-Orge, 
qu’au  retour  de  l’îlc  d’Elbe  dë 
Buonaparte  , qui  l’appela  au 
ministère  de  la  guerre.  Le  a6 
mars,  il  signa  l’aoiesse  des  nou- 
veaux ministres  à Napoléon,  et 
le  j8  avril  il  témoigna  aux  gé- 
néraux Grouebv  , Delaborde, 
Gilly,  Daricaut,  Piré,  Corbinau, 
La  halcette  et  Cbabert,  la  satis- 
faction de  leur  nouveau  maître 
pour  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue,  et  qui  avait  efficacement 
contribué  a réprimer  la  guerre 
civile.  Le  iSavril,  il  avait  adressé 
à l’armée  , réorganisée  d’après 
le ‘décret  du  a8  mars,  une  pro- 
clamation qui  commençait  par 
ces  paroles  : « Vous  avez  voulu 
» votre  empereur  , il  est  arrivé; 
» vous  l’avez  secondé  de  tous  vos 
» efforts;  venez  pour  étfe  tout 
» prêts  à déferidre  la  patru;  con- 
» tre  des'  ennemi;  qui  vou- 
n.draient  se  mêler  de  régler  les 
» c’ouleurs  que  nous  devons 
«-porter  , de  nous  imposer  des 
» souverains , él  de  nous  dicter 
» nos  constitutioift...  » La  Ven- 
dée commençant  à s’insurger , 
le  maréclyïl  Davoust  adressa 'au* 
général  qui  commandait  à Nan- 
tes une  instruction  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  sqiVant: 
«‘Sous  le  règne  avuissant  .des 
» llourbons,  lorsque  cette^classc 
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» de  gens  (les nobles)  qui  vient 
» de  se  mettre  en  guerre  contre 
» Tempereur  et  toute  la  nation 
i>  avait  influence  et  protection  , 

» ils  étaient  en  opposition  avec 
» les  99  centièmes  de  la  nation. 

» Maintenant  que  ces  99  centiè- 
» mes  ont  pour  chef  Napoléon, 

» souffrirons-nous lesattentatsck; 

» quelques  milliers  de  furieux?.. 

» J1  e.st  temps , général , que  Ton 
))  prenne  de  fortes  mesures,  qui 
» fassent  trembler  les  mauvais 
» Français  et  rassurent  les 
» bons...  ))  Davoust  fut  , le  la 
juin,  nommé  pair  de  France 
par  Napoléon.  Quand  il  apprit 
la  déroute  de  W aterloo  , il  fut 
mandé  à la  chambre  des  repré- 
sentants , et  jura  sur  «on  hon- 
neur que  les  désastres  de  Tarmée 
n’étaient  pas  tels  qu’on  le  ré- 
pandait dans  le  public.  Mais 
a l’instant  môme  le  maréchal 
Ney  démentait  à*la  chambre  des 
pairs  les  rapports  du  prince 
d’Eckmülh  concernatit  l’armée. 
Malgré  les  soupçons  qui  s’élevè- 
rent contre  Davoust , que  l’on 
supposait  d’accord  avec  Buona- 
partepour  tenter  un  grand  coup 
d’état  sur  la  chambre  , elle  lui 
conféra  le  commandement  de 
l’armée  sous  les  murs  de  Paris. 
Cette  armée,  quoique  forte  de 
85,000  hommes,  avec  5oo  canons, 
outre  1 5,000  fédérés  et  la  garde 
nationale,  n’étant  pas  capable 
de  résister  aux  forces  réunies 
de  presque  toute  l’Europe,  le 
maréchal  prit  le  parti  de  négo- 
cier^ et  reçut  le  comte  Vitrolles, 
que  Fouché  avait  fait  sortir  de 
VincQnnes,  pour  qu’il  allât  trai- 
ter avec  les  Anglais.  Da- 
voust , après  avoir  établi  son 
quartier  général  à la  Villette , 
écrivit  le  3o  juin  aux  généraux 
Wellington  et  Blucher,  pour 
demander  un  armistice,  eu  leur 
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assurant  que  Suchet  l’avàit, con- 
clu avec  le  général  autrichien 
Bubiia  ; et  ce  même  jour  il  si- 
gna, avec  d’autres  généraux  et 
au  nom  de  l’armée  , une  adres^ 

( imprimée  ) qu’il  envoya  à la 
chambre  des  représeutants,et  oii 
l’on  remarque  les  phrases  sui- 
vantes ; « On  nous  voudrait  im- 
» poser  des  Bourbons , et  ce§ 

» princes  sont  rejetés  par  l’im- 
» mense majorité  des  Français... 

» Les  Bourbons  n’offrent  aucune» 

» garantie  à la  nation.  Nous  les 
» avons  accueillis  avec  les  senti- 
» ments  de  la  plus  généreuse 
«confiance...  Eh  bien,  com- 
))  ment  y ont-ils  répondu?  Us 
))  nous  ont  traités  comme  rebelles 
» et  vaincus...  L’inexorable his- 
» toire  racontera  un  jour  cequ’ont 
» fait  les  Bourbons  pour  se  re- 
« mettre  sur  le  trône  deFrance. . . » 

( Que  l’on  comparé  ces  expres- 
sions avec  celles  contenues  dans 
son  acte  du  i3  juillet  suivant, 
que  nous  allons  rapporter  plus 
bas).  Le  3 juillet  i8i5,  Da- 
voust conclut,  avec  les  commis- 
saires des  armées  alliées,  une 
capitulation  par  laquelle  il  de- 
vait se  retirer  avec  son  armée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Le  5,  il  enjoignit  à tous  lès  gé- 
néraux et  officiers  isolés  qui  se 
trouvaient  à Paris,  de  suivre  le 
grand  quartier-général  de  son 
armée.  11  partit  le  lendemain  6, 
et  le  10  il  arriva  à Orléans,  lieu 
de  sa  destination , où  il  prit  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  la  Loire  et  des  Pyrénées. 
Lés  courriers  que  le  roi  envoyait 
à Davoust  étaient  tantôt  accueil- 
lis, tantôt  méconnus  5 aussi  le 
12  juillet  ^ le  portrait  du  prince 
d’Eckmülh  fut  enlevé  de  la  salle 
des  maréchaux.  Mais  le  gouver- 
nement royal  était  rét^li , et 
Davoust  n’était  séparé  des  Prus- 
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«ieii»  que  par  le  pont  qui  divise 
la  ville  d^Orléans.  Enfin  , ap^^s 
quelques  jours  d’hésitation,  il 
adressa  au  roi,  le  iSjuillet,  la 
soiiiuission  dont  nous  transcri- 
vons le  commencement. .«  Sire, 
» l’armée,  unanime  d’intention 
» et  d’affection  pour  être  amenco 
» Ji  une  soumission  pure  cl  sim- 
» pie  au  gouvernement  de  votre 
» rtiajestc,  n’a  besoin  ni  de  re- 
» cevoir  une  impulsion  étran- 
» gère,  ni  de  chànger  d’esprit 
» et  de  sentiments... \J  a.  rmee  vous 
» jure...  ( au  roi  ) avec  une  sou- 
n mission  entière,  une  fidélité  à 
» toute  épreuvej  elle  versera  son 
' 7)  sang  pour  tenir'  les  serments 

» qu’elle  prononce  solennelle- 
j>  ment  aujourd’hui  pour  défen- 
» dre  le  roi  et  la  France...  » .\u 
moment  même  qu’il  signait  cette 
soumission,  Buonaparte  venait 
de  s’embarquer  dans  un  des  vais- 
.senux  anglais  qui  le  conduisirent 
à l’île  de  Sainte-Tlélène.  Cepen- 
dant le  drapeau  blanc  ne  fut 
arboré  par  l’armée  de  la  Loire 
que  le  lo,  cinq  jours  après  sa  sou- 
mission. Davoust  remit  son  com- 
mandement au  duc  de  Tareute, 
et  se  retira  Jr  sa  terre  de  Savigny- 
sur-Qrge , où  il  ne  fut  point  in- 
quiété; 11  revint  à Paris  en  dé- 
• cembre  1816,  reparut  à la  cour 
en  181.8;  èt  par  un  ordonnance 
du. 6 mars  181g,  il  fut  nommé 
à la  clmmbre  des  pairs.  Attaqué 
d’une  phthisie  pulmonaire  , il 
V succomba  le  4 juin  i8u3,  âgé 
de  cinquante-trois  ans.  L’abbé 
Gley  lui  administra  Icÿ  secours 
de  la  religion , et  il  fut  enterré 
au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
M.  le  maréchal  Joilrdan  fit  le 
. Discours  funèbre ( Moniteur  du 
5 juin  i8'i3);  et  M.  le  duc  d’Al- 
buféra  prononça  son  Eloge  b la 
chambre  des  pairs  , le  8 juin 
{ Moniteur  f 12  du  même 
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mois  ).  Davoust  a laissé  un  fils 
qui  lui  a succédé  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  qui  portelc  titre 
de  duc.  Nous  ne  nous  permet- 
trons aucune  riiflexion  sur  la 
conduite  militaire  et  politique 
de  Davoust;  nous  nous  en  rap- 
portons aux  faits  contenus  dans 
cet  article , tout  en  nous  réjoui.s- 
sant  de  ce  qu’il  soit  morten’des 
sentiments  chrétiens.  Outre  les 
ouvrages  déjà  indiqués,  il  y en 
a deux  autres  relatifs , en  grande 
partie  , aux  dernières  opérations 
de  ce  maréchal.  Ces  deux  écrits 
sont:  Faits  intéressants ’ sur  la 
chute  et  la  mort  de  Murat , roi 
de  Naples , sur  la  capitulation 
de  Paris  en  181 5,  et  le  deuxième 
Rétablissement  des  Bourboru, 
Londres,  181G.  — -dppel  aux  gé- 
nérations présentes  et  futures , 
sur  la  convention  de  Paris , faite 
le  3 juillet  i8i5 , par  un  officier 
général  , témoin  des  événe- 
ments, Genève  ( France  ) , 1817, 
in-8“.  -i- 

DAZKS  ( L’abbé  j , de  Bor- 
deaux , mort  à Naples  en  176G  , 
prit  parti  dans  l’affaire  des  jé- 
suites, en  faveur  dçsquels  il  pu- 
blia divers  écrits  ; 1“  j^e  compte 
rendy.  des  comptes  rendus  Il 
est  temps  de  parler;  3°  Le  Cos- 
mopolite  Ces  ouvrages  p’ont 

pu.  suspendre  la  ruine  des  jé- 
suites. Ils  sont  néanmoins  en- 
core recherchés  dès  curieux,  sur- 
tout le  Compte  rendu , où  l’on 
trouve  des  choses  intéressantes 
et  beaucoup’dc  recherches  ;jl’au- 
teurs’y  laisse  aller  à un  zèle  trop 
amer;  et,  en  défendant  les  jé- 
suites^ il  manque  d’égards, et 
quelquefois  de  justice  envers  les 
autres  religieux  , et  plusieurs 
per.sonnes  respectables.  *■ 

DAZILI.E  ( Jean-Barthéleinv  ), 
médecin-chirurgien,  néen  1730. 
l’âge  de  vingt-i  piq  ans,  il  fut 
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nommé  ch1rur{jicn-maJor  do  la- 
marine  royale  , et  parcourut  la 
Guiane,  le  Ganada,  les  îles  do 
France,  de  Bourbon,  de('ayenne, 
de  Saint-Domingue.  Daz,ille  pra- 
tiqua son  artpcndantaSansdans 
les  colonies  , et  reçut , en  1776  , 
le,  brevet  de  médecin  hoporaire 
du  roi  à nie  deSaiirt-Dpmingue. 
De  retour  eu  France,  il  publia 
ses  observations  sur  les  maladies 
des  pays  cbauds.  Ses  ouvrages 
sont  : 1“  Observations  surles.nia- 
ladies  des  nègres,  Paris,  1776, 
179a,  2 vol,  in-S";  2“  Observa- 
tions generales  sur  les  maladies 
des  climats  chauds  , Paris  1785  , 
in-8«.j  3“  Observations  sur  le  té- 
tanos, sur  la  santé  des  femmes 
enceintes  et  sur  les  hôpitaux 
d'entreles  tropiques,  Paris,  1788, 
in-8“  ,v  réimprimées  en  *792,  et 
formant  le  tome  2-  des  Observa- 
tions sur  les  maladies  des  nègres. 
[Ce  médecin  éclairé,  et  qui  pro- 
digua en  tonte  occasion  des  se- 
coursgratuits  aux  pauvres,  mou- 
rut à Paris  en  juin  i8i2.'|’ 

DE  AG  E A ÎST  DE  Ss  mT-îtlAB  c E,L- 
EiN  (Guiebard),  fut  d’abord  clerc 
de  Barbin,quc  le  maréchal  d’An- 
cre  avait'  fait  contrôleur-général 
des  finances.  Arnaud  d’Ândilli 
le  fit  ensuite  connaître  au  duc 
de  Liiynes.  Doageant  s’acquit  la 
faveur  de  ce  duc,  en  le  servant 
utilement  contre  le  maréchal 
^d’Ancre^'son  bienfaiteur.  Ou  le 
chargea  de  plusieurs  commis- 
sions et  négociations  importan- 
tes, dont  il  s’acquitta  avec  suc- 
cès. Devenu  veuf,  Louis  XIII 
voulut  lui  donner  l’cvécbé  d’E- 
vreux  J mais  Deageant  préféra 
un  second  mariage  et  les  in-' 
trigues  dp  la  politique  aux  di- 
gnités et  à l’état  ecclésiastique. 
Il  fit  néanmoins  paraître  beau- 
coup de  zèle  contre  les  calvinis- 
tes • ce  qpi  fit  dire  au  cardinal 
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do  Kiebelieu,  que  s'il  avait  ter^ 
rassé l'hérésie,  Deageant  pouvait 
se  vanter  de  lui  avoir  donné  le 
premier  coup  de  pied.  Deageant 
essuya  les  caprices  de  la  fortu- 
ne, après  en  avoir  éprouvé  les 
faveurs.  11  fut  disgracié , et  eut 
ordre  de  se  retirer  en  Dauphiné, 
où  il  mourut  l’an  1Ü2G,  premier 
president  de  la  chambre  des 
comptes.  On  a de  lui  des  Alé- 
rnoires'  envoyés  au  cardinal  de 
Richelieu  , contenant  plusieurs 
choses  particulières  et  remarqua- 
bles , arrivées  depuis  les  derniè- 
res années  du  roi  Henri  IV-, 
jusqu'au  commencement  du  mi- 
niitère  de  Richelieu , c’est-à-dire 
jusqu’en  1624.  Ces  Mémoires  fu- 
rent imprimés  à Grenoble  eu 
i6(38,  in-i2,  par  les,  soins  de 
sou  petit-fils:  on  les  trouve  aussi 
dans  les  Mémoires  particuliers 
pour  l’Histoire  de  France , i75(î, 
3 vol.  in-i2.  Ils  manquent  quel- 
quefois de  fidélité  dans  les  faits, 
et  presque  toujours  d’élégance, 
dans  le  style;  mais  il  y a des 
choses  curieuses. 

DEBEZIEllX  (Balthasar),  né  à 
Aixcn  iC55  d’un  avocat,  fut  con- 
sul et  procureur  du  pays  eu 
ifi86.  11  était  né  pour  des  em- 
plois plus  considérables  et  plus 
difficiles  à remplir.  L’étude  du 
droit,  à laquelle  il  s’était  appli- 
ué  toute  .sa  vie,  avait  déjà  fait 
e lui  un  grand  jurisconsulte., 
11  mit  à profit  ses  lumières  dans 
l’office  de  président  de  la  diam- 
bre  des  enquêtes  du  ])arlement 
d’Aix,  auquel  il  fut  reçu  eu  i()<)3. 
Il  ne  porta  jamais  aucune  opi- 
nion , qu’il  ne  la  soutînt  par  les 
principes  de  la  loi,  qu’il  possé- 
dait parfaitement.  11  rédigeait 
dau's'sou  cabinet  les  questions 
qu’il  avait  jugées  au  palais,  et 
en  a composé  4 gros  vol.  iii-ful., 
tous  écrit.?  de  sa  main.  11  a eu 
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soin  de  joiudrcaux  arrêts  rendus 
sur  CCS  questions,  les  motifs  qui 
l’avaient  détermine  dans  sa  dé- 
cision. Cet  ouvrage  a’étc  impri- 
mé à Paris,  1750,  en  I vbl.  in- 
fol., comme  une  continuation 
de  Boni  face,  arrêtistc  du  parle- 
ment d’Aix  ,'aveç  lequel  il  a une 
liaison  naturelle.  Cet  habile  ma- 
gistrat mourut  le  16  mai  1722, 
également  regretté  des  gens  de 
bien  et  de  scs  confrères. 

DEBÔNNAIRf:  (Louis),  né 
près  de  Troyes , entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  dont 
il  sortit  dans  la  suite.  U était 
prêtre,  et  mourut  subitement 
dans  le  jardin  dû.  Luxembourg, 
le  28  juin  1752.  On  -a  de  lui  : 1“ 
une  Tmitation,  avec  dos  ré- 
flexions, "1°  Leçons  de  la 

sagesse  sur  les  ddfauts  des  hopi- 
iiies,  3 vol.  \n-\i', L" Esprit 
des  lois  quintessencié , 2 vol.j 
critique  mal  digérée quoique 
pleine  d’observations  justes  ; 4° 
La  Religion  chrétienne  méditée, 
augmentée  par  le' P.  Jard,  6 volj 
5"  La  Règle  des  devoirs,  4 vx)l. 
in-i2,  et  différents,  ouvrages 
contre  la  constitution.  t)ebon- 
‘iiairc  était  appelant,  et  cepen- 
dant nn  des  antagonistes  .des 
convulsions  , qu’il  attaque  vive- 
inént. 

DÉROBA  , femme  de  Lapi- 
doth  , ou  pliitôt  Debdora  (mais 
l’usage  en  français  a prévalu 
pour ),  propliétcsse  des 
Israélites,  ordonna,  de  ^ part 
dc.Dieu,àRarac,  fils  d’Abinoëm, 
'de  marcher  contre  Si^ra,  gc- 
néràj  dfcs  troupes  de  Jabin.  Ba- 
rac  ayant  refusé, *à  moins  que  la 
prophétes^e  ne  vînt  avec  luf, 
elle  y consentit,  et  battit  le  gé- 
néral ennbnli,  vers  l’an  ^285 
avant  J.-C.  Par  cette  victoire  j’ 
Dieu  rendit’  la  liberté  aux  en- 
fants d’Israël  .'Dêbora  et  Barac  ta 
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célébrèrent  lemêmcj’nur  par  un 
('antique,  d’action  de  grêÆs. 
•«C’est  Dieu,  discét  les  vaiii- 
» queurs  ri^connaissants , qui’ 
» ^mfena  Sizara  au  lieu  où  il  de- 
» vait  être  vaincu  ; c’est  Dieu 
» qui  mit  en  déroute  sa  nom- 
» breuse  armée.  »’  (Qu’était  - ce^. 
en  effet  , que  dix  mille  hommes 
ramassés  à la  hâte,  pour  tenir 
contre  une  atmée  innombrable 
et  aguerrie,  fortifiée  de  n'eut 
cents  chariots  armés  de  fauxf 
Qu’était-cc  que  Barac  et  Débora, 
(jui  ne  savaient  ni  l’un  ni  l’autre 
le  métier  de  la  guerre , en  com- 
paraison d’un  générâl  "'comme 
Siza^a?Mais  le  Seigneur  ét*it  à 
la'  tête  de  cette  petite  trdupej  il 
la  couvrait  de  son  bouclic):^  et 
la  rendait  invincible.  (î’est  ce 
Cantique,  plein  d’idées  hqi'dies, 
grandes  et  fortes,  d’images^iril- 
iantes  et  guerrières,  joint  au  su- 
jets traités  dans  les  chapitres  19 
et  20  du  livre  des  Juges  , qu’un 
critique  célèbre  a cru  avoir  été 
le  germe  de  l’Iliade.  On  peut 
consulter l’Histofre  véritable  des 
temps  fabuleux,  observ . préli  m . , 
tom.  I , pag.  55  ; et  tom.^ , pag. 
343.  Homère.  ' 

DEBURE.  Fay.  Bure  (De). 

DÈCÈ  (CneïusMétiusQuintus 
Trajanus  Décius) , né  l’an  201  à. 
Bubalie,  dans  la  Pannonie  infé- 
rieure. 11  s’avança  dans  les  ar- 
mes , et  parvint  aux  premiers 
gradei.  Envoyéen  Mœsie  en  2^9, 
par  l’empereur  Philippe,  pour 
réjprimér  unb  révolte  qui  y avait 
éclaté,  au  lieu’Be  s’acquitter  de 
sa  mission,  il  se  fit  proclamer 
émpfereur,  et  marclra  en  Italie 
contre  son  bienfaiteur.  Le  meur- 
tre de  Philippe  qt  de  son  fils, 
dont  il  souilla  sa  niaiiî,’  lui  as- 
sura l’empire.  Le  nouvel  empe- 
reur se  signala  contre, les  Perses 
et  les  Goths , qui  désolaient  la 
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Mœsie  et  la  Tlirâce.  11  périt  au 
mois  d’octobre  a5i , eu  poursui- 
vant les  derniers.  Ses  troupes 
ayant  plié  dans  une  surprise , il 
poussa  sou  cheval  dans  un  ma- 
rais profond,  où  il  s’enfonça, 
sans  qu’on  pût  Jamais  retrouver 
son  corps.  Son  fils,  Dèce  le  jeune, 
qu’il  avait  associé  à-  l’empire, 
fut  tué,  vers  le  même  temps, 
paf  les  Gotlis.  Un  mclaiif'C  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qu;  (itéka 
partagé  l’opinion  des  bisto.iens 
sur  cet  empereur.  Les  païens  ont 
beaucoup  loué  son  courage  et 
son  amour  pour  la  justice.  Son 
esprit  était  solide,  délié,  actif, 
propre  aux  affaires  j ses  moeurs 
étaient  réglées,  et  il  les  avait 
perfe.ctiounées  par  l’étude.  Le 
sénat  le  déclara  , par  un  tics  ri- 
dicule et  inutile  décret,  égal  à 
Trajan , et  l’honora  du  titre  de 
très  bon.  11  ne  mérita  pas  ce  titre 
dans  la  persécution  v iolcntc  qu’i  1 
fit  aux  chrétiens  , qui  ont  détesté 
sa  barbarie.  Il  employa  le  fer  et 
le  feu  contre  eux,  en  haine  de 
Philippe,  qui  les  avait  aimés  et 
protégés. 

DECE(Philippe),  célèbre  pro- 
fesseur en  droit,  né  à Milan  eu 
i454>  mort  à Sienne  en  i535, 
avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
subtil  et  délié  , parvint  , par 
ni»  étude  assidue  et  un  exercice 
continuçl , à se  faire  regarder , 
dans  les  disputes  publiques, 
comme  l’antagoniste  le  plus  re- 
doutable. 11  comptait  au  nombre 
de  ses  auditeurs  les  personnes 
les  plus  illustres.  Nous  avons  de 
ce  jurisconsulte  de  bons  Com- 
mentaires sur  les.premicrs  livres 
du  Digeste  et  du  Code;  des  Con- 
seils et  des  Commentaires  sur  les 
règles  du  droit.  Dumoulin  a 
fait  des  notes  sur  ces  différents 
ouvrages. 

DÉt'EBALE,  roi  des  Daces , 
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prince  , également  sage  et  vail- 
lant, eut  des  succès  hdureux 
contre  l’empereur  Domitien,  et 
battit  deux  de  ses  généraux;  mais 
Trajan  l’avant  vaincu  , il  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  11 
l’obtint  de  l’empereur  et  du  sé- 
nat. Décébale  reprit  bientôt  les 
armes,  et  voulut  soulever  les 
princes  voisins  contre  les  Ro- 
mains; Trajan  marçha  de  nou- 
veau contre  lui  , et , après  avoir 
défait  ses  troupes  en  différentes 
occasions,  il  l’obligea  à se  tuer, 
io5  ans  après  J. -C.  Le  vainqueur 
fit  porter  la  tête  du  vaincu  à 
Rome  , et  érigea  la  Dacic  en 
province  romaine.  C’est  aujour- 
d’hui la  Transylvanie.  [ Ce  fut  à 
l’occasion  do  cette  victoire,  que 
fut  érigée  la  colonne  trajanne.  ] 

DECENTIUS  ( Magnus  ),  frère 
do  Magnçnce,  fut  fait  César,  et 
eut  le  commandement  des  trou- 
pes dans  les  Gaules;  ayant  été 
battu  par  les  Germains,  et  con- 
sterné de  la  mort  de  ^on  frère^ 
il  se  pendit  de  désespoir  à Sens  ; 
en  3^3. 

DECIANUS  ( Tibérius  ) , juris- 
consulte d’Udiuc , au  xv!' siècle, 
dont  on  a des  Consultations  et 
d’autres  ouvrages  en  5 vol  in- 
fol. , mourut  eu  i58i , à ■j3  ails. 
Sa  réputation  n’a  point  passé 
jusqu’à  nous;  car'il  est  très  peu 
connu  aujourd’hui. 

DECIUS-MUS  (Publius) , con- 
sul romain  , manifesta  de  bonne 
heure  sou  courage.  11  fut  l’un 
des  cinq  commissaires  qui , l’an 

de  Rome4o4>  34g  avant  J. -C., 
cuisent  la  mission  délicate  de 
conciliçr  les  intérêts  des  débi- 
teurs ayec  ceux  de  leurs  créaùr 
ciers , et  s’en  acquittèrent  à la  sa- 
tisfaction dés  uns  et  des  autres. 
11  n’était  que  simple  tribun  dans 
l’armée,  lorsqu’il  tira  le  consul 
(airnélius  d’un  jxrs  désavauta- 
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gcux , et  eut  beaucoup  do  part 
à ia  victoire  remportée  8ur  les 
Samnites.  Consul  avec  Manlius 
Torqiintus,  l’an  34o  avant  J.-C., 
il  se  dévoua  aux  dieux  infernaux 
dans  la  bataille  donnée  contre 
, les  Latins.  Dé^#rs-Mus,  sou  fils, 
heritier  de'  la/ superstition  do 
son  p^re , se  dévoua  aussi  à la 
mort,  durant  sou  4'  consulat. 
Son  petit'fiU  imita  son  exemple 
dans  la  gucnc  contre  Pyrrhus. 
Si  l’on  en  croit  un  auteur,  le 
dévouement  de  ce  consul  fut 
d’autant  plus  glorieux,  que  Pyr- 
rhus lui  avait  fait  dire  que,  s’il 
exécutait  ce  dessein  , les  soldats 
avaient  ordre  de  ne  pas  lui  don- 
ner la  mort  J mais  qu’on  le  pren- 
drait vivant  pour  le  punir  du 
defrnier  supplice.  Celui  qui  se  sa- 
crifiait ai  nsi,  apres  quelques  céré- 
monies, et  quelques  prières  que 
faisait  le  pontife,  s’armait  do 
toutes  pièces,  et  se  jetait  dans 
le  fort  de  la  mêlée.  Il  lui 
en  coûtait  la  vie  j mais  sa 
superstition  , secondée  par  les 
troqjjes  auxquelles  elle  donnait 
un  nouveau  courage,  sauvait 
quelquefois  la  patrie. 

DECllJS  ( .loannes  Barovius  ) , 
nê.à  Tolha , fit  de  grands  progrès 
danslesbelles-lettresàCofosAvar, 
ou  Clausenbourg  en  Transylva- 
nie. On  lui'ro.rifia  l’éducation  de 

phisicuTs,  Jeunes  ..seigneurs  hon- 
grois , avec  lesquels  il  parcourut 
la  Hongrie,  la  Moldavie , la  llus- 
. sie , la  Pologne,  la  Prusse,  etc.  ; 

il  était  dè  retour  dans  sa  patrie, 
en  i5g3.  On  a de  lui  : i“  Syif- 
tagnia  institutionum  juris  impe- 
, rialis  ac  hungarici,  Coloirwar , 

1 5p3 , in-4'*  ; i”  Hodœporicon  iti- 
niris  transylvanici , etc.  ,.‘Wit- 
temberg,  hi-4".  C’est  la 

description  de  ses  voyages  en 
ycxi.Z"  Adagfalatino-hungarica, 
^ Strasbourg.  Il  paraît  qù'H  était 


f * « % ■ 

' i5ec 

attaché  aux  opinions  des  nou- 
veaux sectaires. 

DECIUS  , empereur.  Voyez  ' 
Dëch 

DECIUS  ( Philippe  ).  Voyez 
Dèce. 

DECKER,  ou  DECRnEn(Jcan), 
jésuite,  né  vers  l’an  iSSq  à Ha-  * 
zebrouck,’près  de  Cassel  en  Flan- 
dre, enseigna  la  philosophie,  et  ÎV 
la  théologie  scolastique  à Douai, 
puis  à Louvain.  11  fut  ensuite 
envoyé  dans  la  Stirie,  ét  devint 
chancelier  de  l’univei*sité  de 
Gratz,  où  il  mourut  eu  iCîg. 
C’était  un  religieuxd’un  profond 
savoir  et  d’une  éminente  piété. 

Tout  sou  temps  était  partagé 
entre  l’étude  et  la  prière.  Nous 
avons  de  lui  : r>  Tabula  chrono- 
graphica  a capta  per  Pompeium 
Jerosolymn , ac  incensam  et  dele- 
tam  a Tito  urbem  ac  templum, 
Gratz,  i6o5,  in-4°;u‘’  Velificcilio, 
seu  Theoremata  de  anno  ortus  ac 
mortis  Domini,  Gratz,  ifioS,  in- 
4“.  Cet  ouvrage  n’était  qu’un  es- 
sai qui  préludait  à un  autre  plus 
ample,  divisé  en  3 tomes,  et  in- 
titulé : Theologicarum  disserta- 
tionum  mixtim'et  chrotwlogica- 
rum  in  Christi  nativitaleni , etc. 

Cet  ouvrage  , que  bien  des  sa- 
vants desiraient  voir  imprimé, 
fut  supprimé.  Le  P.  Decker  souf- 
frit cette  suppression  sans  mur- 
mure, quoiqu’elle  lui  favît  le 
fruit  de  quarante  ans  de  travail. 

On  craignait  que  son  système 
chronologique  ne  donnât  attein- 
te . à l’autorité  des  pères  et  do 
l’Égli.se;  mais  peut-être  ne  fai- 
sait-on pas  assez  attention  que 
les  saints  pères"  eux-nj^ies  ont 
été  partagés  sur  ces  xjuestions 
chronologiques  , qui  n’entrent 
point  dans  l’objet  dé  nôtre  foi. 

,Cet  ouvrage  est  conservé  en  ma- 
nuscrit à Gratz  et  à Louvain.  , 

DECKER  ni  WAi.nonN(.lcan),  ] 
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iiô  à Walhom  , dans  la  province  phis  et  suppositilüs'.conjecturce. 
3c  Limbourg,  en  1 583  , conseil-  Oti  le  trouve  dans  le 
lcr  au  conseil  souverain  de  Bra-  anonymoruni  et  pseudonymorum 
Lant,  mourut  à Bruxelles,  l’au  dcPlaccius,  1708,  in-fol.  11  vi- 
if)4B.  On  a de  lui  : 1°  Disserta-  vait  dans  le  xvii'’ siècle. 
tioniun  jiiris  et  decisionum  libri  DECKER  (Jean-Henri^,  est  au» 
i^MO.  La  meilleure  édition  de  cet  tour  d’un  Iivro.4|scz  rare  : /?e 
ouvrage  cslinialjle,  est  celle  de  spec/m, Hambourg,  rCpo,  in  i'2. 
Bruxelles,  en  i68(i , in-fol.  ; 2"  -f- DEGRES  ( Le  duc  Denis ) , 

Philosophas  botiœ  mentis,  Bru-  vice-amiral  et  ministre  de  Buo- 
xelles , iG74,in-8„.  naparle  , naquit  à Château-Vi- 

DECKER ( Lcger-Charlcs ),  né  lain  dans  la  Champagne  , eu 
à Mous,  en  Hainaut,  en  1G46,  17G1,  d’une  noble  et  ancienne 

enseigna  la  philosopliic  à Lou-  famille.  Il  entra  dans  la  marine 
vain  , fut  doyen  de  la  métropole  en  1779,  et  eut  bientôt  occasion 
de  Mulincs  , où  il  mourut  Je  de  donner  une  preuve  de  son 
1 4 octobre  179.3  , après  avoir  pu-  courage.  La  Hotte  du  comte  de 
blié  : 1“  divers  ouvrages  contre  Gra.sse  avait  livré  bataille  aux 
le  droitecç^ésia’stique  de  van  Es-  .Anglais  dans  la  mer  des  Antilles 
peu;  9“  Baianismi  historia  bre-  le  i3  avril  1782;  un  vai.sscau 
vis,  Louvain  , 1G99 , petit  in-1.2.  plus  endommagé  qnc  les  autres  , 
L’auteur  y rapporte  la  substance  et  privé  de  tous  ses  mâts,  allait 
desaclespublics,etdiverscsanec-  tomber  au  poiï\'oirdes  ennemis, 
dotcsrclativesà l’erreurde Bains,  le  jeune  JJecrès  , qui  était  à 
3°  Jatîsenismi  historia  brevis  , bord  <rune  frégate  en  qualité 
Louvain,  1700,  avec  deux  dé-  de  garde-marine,  saute  dans  une 
fenscs  de  cet  ouvrage,  1700  et  chaloupe,  et,  sous  le  feu  de 
1702;  4°  plusieurs  autres  ouvra-  toute  la  flotte  anglaise  ,p.arvient 
ges  pour  la  défense  des  déci-  à porter  un  câble  à ce  même 
sions  de  l’Eglise.  Il  'est  encore  vaijseau  à l’aide  duquel  la  fré- 
coiuxn  pax  Cartesius  seiputni  des-  gâte  le  tira  à la  remorque  du 
truens.  Louvdiii,  1Q741  H milieu  de  la  flotte  anglaise.  Dc- 

■y  a dans  ce  petit  ouvrage  des  cres  fut  nommé  sur-le-cbainp 
observation.scuriéuses  : Deckery  sousdicutenant  de  vaisseau  ^ et 
fait  voir  qu’il  est  faux  que  Ip  lieutenant  en  178(1.  H scrvjtcn- 
papcZacliarie  ait  condamné  Vtr-  suite  comme  major  d’uiie  divi- 
gile,  pour  avoir  soutenu  qu’il  sion  navale,  dans  les  mers  des 
y avait  des  anti^rodes;  que  le  Indes,  et,  grâce  à un  caractère 
papecondamnaüniquementccux  qui  savait  se  plier  à toutes  les 
* qui  nè  cohintaient  pas  ces  anti-  circonstances  , la  ' révolutiou 
podes  parini  les  descendants d’A-  n’arréla  pas  son  avancement.  En 
dam.  Les  journalistes  deïrévoux  1793,1!  obtmt  le  grade  de  ca- 
etM.  Dutenspn't  depuis  dpinon-  pitaine  de  vaisseau;-  deux  ans 
tre  la  même  chose,  / 'ly'ez  Za-  après,  il  eut  celui  de clicfdedivi- 


avocat  et  procureur  de  la  cliam-  d’Aboukir,  il  coiiiinandait  l’e.s- 
bro  impériale  de  Spiré.  Sonpriii-  cadiclé<;cre  d’ob.servation  ; après 
cipal  ouvrage  est  itîtilulé  i De  ' la  défaite  de  la  flottii  française, 
icriptis  adespotis,  pseudepigra-  il,  se  léfugirf  dans  le  port  de 


sidn  , et  fut  nouinic  contre-ami- 
ral le  iG  .'ivril- 1797.  An  coinl*at 
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Malte,  et  coopéra  à la  défense 
de  cette  place  pendant  dix-sept 
mois.  Le  gouverneur,  étroite- 
ment bloqué  par  lesAnglais,  et 
manfjuant  de  vi\‘res  , invita  De- 
cres  a sortir  du  port.  Il  obéit; 
il  se  jette  au  milieu  de  l’escadre 
anglaise,  et,  cannoné,  bom- 
bardé de  toutes  parts  , oppose 
upe  vigoureuse  défense;  mais  , 
cédant  enfin  à la  force,  il  est 
fait  prisonnier  et  conduit  à Mi- 
norque.  Bientôt  échangé,  et  de 
retour  en  France,  Buouapartc, 
devenu  premier  consul  , lui 
donna  un  sabre  (F honneur  , et 
le  nomma  préfet  maritime  à 
Lorient.  Le  i^'oçtobre  1802,  le 
môme  consul  l’appela  à Paris,  et 
l’éleva  au  poste  de  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies.  Depuis 
• ce  moment,  il  se  dévoua  à Buo- 
iiaparte,  et  devint  l’esclave  le 
pifis  complaisant  de  scs  volon- 
tés. Il  l’accompaçna  à Bruxelles 
en  juillet  _i8b3.  Lorsque  celui-ci 
.se  revêtit  de  la  pourpre  impé- 
riale, il  éleva  Decrcs  au  grade 
de  vice-amiral  , et  le  nomma 
successivement  grand-officier  de 
la  Légioij-d’llonneur  , chef  de 
la  10*  cohorte  , inspecteur-géné- 
ral des  côtes  de  la  Méditerranée, 
rand-cordon  de  la  Légion- 
’llonneur,  président  à vie  du 
collège  électorale  de  la  Seine,  et 
enfin  duc  et  sénateur.  Decres 
•SC  montrait  reconnaissant  de 
toutes  ces  grâces  par  uiic  admi- 
ration sans  bornes , une  obéis- 
sance aveugle  pour  son  bienfai- 
teur; et  pendant  son  ministère, 
il  eut-  l’adroite  précaution  de 
tenir  eu  réserve;  des  sommes 
considérables,  destinées  à diffé- 
rents emplois  , mais  qu’il  offrait 
à son  maître,  lorsque  celui-ci 
avait  besoin  d’argent.  Le  1 1 no- 
vembre i8i3,  Napoléon  signale 
contrat  de  mariage  de  Decrès 
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avec  madame  de  Saligny  , du- 
chesse deSan-Gcrmano.ll  quitu 
le  ministère  au  retour  de  Louis 
XVllI,qui  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis  le  3juin  i8i4-  Buo- 
naparte  , évadé  de  J’île  d’Elbe, 
étant  rentré  en-  Françe  en  mars 
1 81 5,  rappela  Decrèsau  ministère 
delà  mariîie,  et  Iç  nomma  pair  de 
France.  L’..^cte  additionnel , que 
venait  dedonner Napoléon  , et  la 
bravoure  de  l’armée  n’ayant  pu 
défendre  celui-ci  contre  les  der- 
niers revers  de  la  fortune  à'  la 
bataille  de  IVatcrloo,  en  juin 
iSi5,  Lucien  proposa  à la  chapi- 
bre  des  pairs  de  reconnaître 
Napoléon  11 , son, neveu,  et  fils 
de  Buouapartc.  Decrès  s’écria 
alors  : « Est-ce  le  moment  de 
» s’occujper  des  j^ersonnes!  Son- 
» geon?  a la  patrie  avant  tout.  » 
(îcs  parole»,  sorties  de  la  bou- 
che d’un  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Buomtpartc,  les  confir- 
mèrent tous  dans  la  conviction 
que  cet  hommè  aussi  dangereux 
qu’extraordinaire  ne  ressaisirait 
[dus  le  pouvoir,  et  que  par  consé- 
quent  il  ne  pourrait  plus  dispen- 
ser de  grâces.  Decrès  s’opposa, 
le  28  juin,  à ce  qu’on  deman- 
dât au  gouvernement  rétabli  des 
explications  sur  les  négociations 
qu’il  avait  entamées  avec  les 
souverainsalliés.  Un  de  ses  amis, 
affidé  de  Buouapartc  alors  fugi- 
tif, lui  ayant  confié  le  secret 
du  départ  de  l’ex-empereur  pour 
Rochefort , il  s’empressa  d’en 
faire  part  i lit  chambre  des  pairs; 
mais  cet  acte  de  déférence  au 
nouvel  ordre  de  choses  ne  plaida 
pas-en  sa  faveur  auprès  du  gou- 
vernement légitime,  et  il  fut 
contraint  de  donner  sa  démis- 
sion. Il  demeura  dans  ses  terres 
pendant  quelques  années,  re- 
vint ensuite  à Paris,. où  il. ter- 
mina 'ses  jours  d’une  manière 
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funeste.  Le  aa  novembre  1820, 
à une  heure  et  demie  apres 
minuit^  il  était  dans  son  lit 

?[uand  il  fut  éveillé  par  une 
orte  odeur  de  linge  brûlé 
et  de  poudre.  Bientôt  il  en- 
tend le  grésillement  de  ramorcc 
d^une  mèche , auquel  succède 
une  explosion  entre  ses  matelas. 

11  saute  du  lit,  évite  de  la 
sorte  tout  l’effet  d’une  autre 
explosion  , qui  éclate  dans  le 
même  endroit,  embrase  le  lit, 
renverse  les  meubles,  et  brise 
uiicglace.  Decrèsappelleàgrands 
cris  son  valet  , qui  couehait 
dans  une  chambre  au-dessus  de 
la  sienne  , et  qui  se  borne  à ré- 
pondre qu’il  vient  de  sauter  eu 
l’aii  ...  «Et  moi  aussi,  dit  M.  Dc- 
» dès,  je  me  crois  blesséj  mais 
» viens  éteindre  le  feu...  — « Je 
» suis  perdu  ! w s’écrie  le  valet 
avec  l^accent  du  désespoir.  Il  se 
précipite  de  la  fenêtre,  à qua- 
rante pieds  de  hauteur  du  pavé. 
Les  crisdeDecrè$  avaient  éveillé 
les  gens  de  la  maison  et  les  voi- 
sins. On  accourt  auprès  du  maî- 
tre et  du  domestique.  Celui-ci 
répond  aux  questions  qu’on  lui  , 
fait , que  des  inconnus  Valaient 
saisi  et  jeté  par  la  fenêtre.  On 
le  transporta  à l’hôpital , où  il 
mourut  le  lendemain.  On  étei- 
gnit bientôt  le  feu  chez  De- 
crès.  En  visitant  les  matelas  , 
on  y trouva  trois  paquets  de 
poudre,  qui  avaient  éclaté  au 
moyen  d’une  mêchè  qui  s’éten- 
dait jusqu’à  l’extérieur  d’une 
porte  latérale  de  la  chambre.  Le 
valet,  nommé  Francisque  Tasca, 
et  qui  était  Italien  , fut  soup- 
çonné d’êtte  l’auteur  de  cet  at- 
tentat. On  trouva  qu’il  manquait 
dans  les  papiers  de  Decrès  3, 000 
fr.  en  billets  de  banque,  et  trois 
traites  de  6,000  fr.  chacune. 
Dans  le  registre  , la  feuille  où 
ces  effets  étaient  notés  avait  été 
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décliiréej  on  la  trouva  à demi 
brûlée  dans  la  chambre  de  Tasca, 
etdanssespapiersétaienteesmots 
écrits  de  sa  main  : « Ou  ne  peut 
» fuir  sa  destinée,  rien  ne  peut 
» nous  en  détourner.  » 11  fut  en- 
fin juridiquement  constaté  que 
Francisque  avait  acheté  , peu 
avant  la  catastrophe,  six  livres 
de  poudre  à Quinancourt,  do- 
maine de  Decrès  , dans  la  Haute- 
Marne.  Toutes  ces  circonstances, 
réunies  sur  une  même  personne, 
servirent  à prouver  que  Francis- 
que Tasca  était  l’auteur  du  vol 
et  de  l’explosion.  Elle  eut  de 
terribles  résultats  pour  Decrès. 
Ses  blessures  n’étaient  pas  en- 
core cicatrisées  , lorsqu’il  fut  at- 
taqué d’une  fièvre  ataxique,  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  7 dé- 
cembre 1820,  à Fage  de  ÔQans. 
La  incnic  impartialité  avec  la- 
quelle nous  avons  parlé  de  sa 
vie  politique  , nous  oblige  de 
dire  que  Decrès  était  un  excel- 
lent marin  , et  montra  beau- 
coup d’activité  pendant  son  mi- 
nistère. C’est  sous  sa  direction 
qu’on  creusa  les  ports  de  ("hcr- 
bourg,  d’Anvers^  et,  dans  l’esr 
pace  de  treize  ans  , il  fit  con- 
struire quatre-vingts  vaisseaux 
et  soixante  frégates.  Du  reste  , 
dans  toute  sa  conduite  , il  n’eut 
que  l’ambition  pour  guide;  et, 
courtisan  flatteur  auprès  de  Buo- 
naparte,  il  était  brusque  et  im-. 
perieux  envers  ses  employés  et 
ses  inférieurs. 

DÉDALE,  artiste  athénien,  le 
plus  industrieux  de  son  temps 
eut  Mercure  pour  raaîflfc'.  Il  in- 
venta plusieurs  instruments,  et 
fit  même  dés  statues,  supérieures 
à toutes  celles  qu’on  avait  vues 
jusqu’alors.  Ses  grands  talents 
ue  l’empechèrent  pas  de  se  livrer 
aux  bassesses  de  l’envie.  Ta- 
lus, fils  de  sa  soeur,  inventeur 
d’une  sorte  de  roue  pour  les  po- 
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tiers,  excita  sa  jalousie;  il  leprc- 
cipita  du  toit  d’une  maison. 
Obli(^é  de  s’enfuir,  il  se  léfnjjia 
à la  cour  de  Minos,  roi  deluèle. 
r/est  là  qu’il  construisit  le  laby- 
rinthe, si  célèbre  dans  les  poètes. 
Dédale  fut  la  première  victime 
de  son  invention  j car  ayant  fa- 
forisé  les  amours  de  i^asipliaé , 
fille  dcTMinos,  éprise  d’un  tau- 
reau ( d’où,  suivant  la  fable,  na- 
quit le  monstre  Minotaurus  y 
que  Virgile  appelle  “^vencris  mo- 
nument a nej'andœ  ) , il  fut  en-  . 
fermé  avec  son  fils  dans  le  laby- 
rinthe. Ils  en  sortirent  l’un  et 
l’autre  j)ar  le  secours  des  ailes 
artificielles  qu’il  colla  à ses  épau- 
les et  à celles  de  son  fils  Icare 
avec  de  la  cirej  ce  dernier  s’é- 
tant trop  approché  du  soleil, 
la  cire  se  fondit  et  il  tomba 
dans  la  mer.  Cocale , roi  de 
Camique  dans  la  Sicile , don- 
na un  asile  à Dédale  , où  il 
demciira  jusqu’à  sa  mort.  On 
lui  a attribué  l’invention  de  la 
cognée,  du  niveau  et  des  voiles 
des  navires.  Ou  a dit  que  scs  sta- 
tues étaietit  autant  d’automates 
animés.  Mais  Goguet  pensé  avec 
raison  que,  ces  ouvrages  tant 
.vantés  dans  l’antiquité  durent 
la  plus  grande  partie  de  leur  ré- 
putation à la  grossièreté  et  à l’i- 
gnoraneç  des  siècles  dans  les- 
quels ils  parurent.'  Paûsanias  , 
qui  avait  vu  plusieurs  de  ces  sta- 
tiîes,  avouait  qu’elles,  étaient 
choquantes;  lés  proportions  en 
étaient  outrées  et  colossales. 
Plusieurs  critiques  regardent 
Comm|||[ibulcu8c  toute  rhistoirc 
de  Dédale.  Ceux  qui,  dans  la 
jnythologie,  cherchent  toujours 
des  moralités,  ont  cru  voir  dans 
le  fameux  labyrinthe  l’image 
de  la  raison  humaine  abandon-  * 
née  à elle-même,  « Ou  peut^  dit 
» l’un  d’eux,  considérer  la  raison 
» comme  semblable,  en  qucltpic 
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r>  sorte,  à ces  palais  enchantés 
V des  poètes  qui  , dans  l’étendue 
» d’une  enceinte  immense,  com- 
» prenaient  des  appartements 
» magnifiques,  des  jardins,  des 
» forets,  des  lacs,  des, caveriies 
n et  des  précipices.  C’est  un  vrai 
» labyrinthe  où  se  perd  qui- 
» conque  ne  se  défie  pas  des  ga- 
» lcries  tortueuses  de  ce  séjour 
» insidieux.  Legrand  architecte 
» qui  l’a  fait  nous  a donné  un 
» fil  pour  nous  diriger  et  nous 
y>  condnii  e dans  ces  contours  si 
» multipliés  et  si  dangereux.  Ce 
» fil  est  la  foi  de  la  révélation  , 
J)  l’autorité  d’une  religion  di- 
» viuc  »: 

TTic  labor  illc  Homii*  et  inexiricabtlis  rrror; 

Dædalus  ipse  dolos  tecii  ambagesyuo  rcaulvil.^ 

Cœca  regciis  Ulo  vestigia. 

Æx.  ri. 

DEDALION,  frère  deCéix,  fut 
si  touche  de  la  mort  de  (]hioné 
sa  fille,  tuée  par  Diane,  à qui 
elle  avait  osé  se  préférer  pour  la 
beauté,  qu’il  sé  précipita  du 
sommet  du  ]\Ioi\.t- Parnasse  eu 
bas.  Apollon  le  changea  cnéper- 
vicr. 

DEDEKIM)  (Frédéric  ),  Alle- 
mand , mort  le  2'j  février  iSqS  , 
publia  dans  le  xvi*=  siècle  un  ou- 
vrage dans  le  goût  de  V^/ogede 
la  Jolie  d’Erasme,  (^est  un  éloge 
ironique  dé  rimpolitessé  et  de 
la  grossièrelc^  intitulé-:  (^rahia- 
nnSy  si\»e  de  incultis  morihus  et 
Uiurhanis  ^estihus  , Francfort , 
i558,  in -8'’.  L’a  U leur  paraît  avoir 
plus  de  finesse  dans  l’espritquc 
n’eu  avaient  alors  ses  compa- 
triotes. [Il  publia  plusieurs  dra- 
mes lyriques,  dont  les  sujets 
sont  tires  de  la  sainte  Ecriture, 
comme  la  Naissance  de 
Abel  J Setmson  , Jésus  mourant , 
et'e.  ] 

DEE  (Jean  ) naquit  à î^oudres, 
le  i3  juillet  i5‘2n.  Il  se  fit  un 

J . > ,, 

nom  par  sa  [Mission  pour  i astro- 
lègic  judiciaire,  J a -cabale,  et  la 
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rcchevche  de  la  pierre  philoso- 
phale. \près  avoir  débité  scs  rê- 
veries en  France  et  çn  Allema- 
gne, il  revint  eu  Anpleterie,  où, 
malgré  sa  science  de  faiicdsl’or, 
il  tomba  dans  une  grande  mi- 
sère. C’est  le  partige  ordinaire 
de  tons  ceux  qui  ont  été  atla- 
«jués  de  la  même  folie.  La  reine 
Elizabeth,  qui  l’avait  rajq)clé,' 
lui  donna  quelques  sccours,,et 
riionorait  du  titre  de  son  philo- 
sophe; ce  qui  ne  répond  guère 
nilx  rares  lumières  et  au  grand 
sens  qu’on  attribue  à cette  prin- 
cesse. Il  mourut  en  1G07.  11  avait 
un  cabinet  rempli  de  choses  cu- 
rieuses, dont  plusieurs  étaient 
de  son  invention.  Casaubon  a fait 
imprimer  la  plus  grande  jrartic 
de  ses  écrits  à Londres,  en  iGôg , 
in-foL,  et  IcS  a ornés  d’unç  sa- 
vante préface.  Cas  Recueil,  rare 
mênie  en  Angleterre,  est  re- 
cherché p,ir  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  les  supersti- 
tions et  les  extravagances  aux- 
quelles l’éSprit  humain  s’est 
abandonné.  [ La  Vie  de  Jean 
Dée  a été  écrite  en  latin  parTiio- 
mas  ^rnitli , Londres,  y 

in-4“.  ] 

DLFFANT  (Marie  de  Vichy 
Çhamroud,  marquiseduj, naquit 
en  iGp'^  à Auxerre,  en  Hotirgo- 
gne,  d’une  famille  noble.  Jolie 
et  spirituelle,  mais  mal  partagée 
des  biens  de  la  fortune,  elle  fut 
mariée  au  marquis  du  Deffant, 
qui  était  beaucoup  plus  âgé 
qu’elle,  etaveclcquel elle  n’avait 
aucune  conformité  de  goûts , 
d’inclinations  et  d’humeurs.  Ma- 
danicdu  Deffant  avait  unedispo- 
sition  toute  particulière  à l’en- 
nui; aussi  fut-elle  bientôt  en- 
nuyée de  son  mari.  A peine  fu- 
rent-ils arrivés  dans  la  capitale, 
qu’ils  se  séparèrent , et  une  ten- 
tative qu’ils  firent  ensuite  pour 
Tome  V. 
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se  réunir,  ne  servit  qu'ù  aug- 
menter lescaùdale  et  jeter  du  ri- 
dicule sur  leur  mésintelligence. 
Duc  femme  célèbre  de  ce  temps 
(madame  Aïssé),  rapporte  ces 
événements  d’une  manière  peu 
favorable  à madame  du  Deffant, 
qui , selon  ce  qu’elle  en  dit,  ne 
s’étant  mariée  que  par  calcul  , 
avait  abandonné  son  époux  pour 
le  sacrifier  à un  amour  illégi- 
tiniq.  Quoi  qu’il  en  soit,  seule," 
livrée  à sa  volonté,  et  a,yec  cela, 
jeune,  belle  et  spirityelle,  elle 
dut  recevoir  les  hommages  de 
plusieurs  personnes,  et  il  [laraît 
même  certain  qu’elle  fut  l’objet 
passager  des  goûts  du  régent. 
Afàis  enfin  l’àge  delà  galanterie 
passa,  et  ce  fut  alors  que  com- 
mença la  célébrité  de  madame 
du  Deffant.  Sa  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu’il  v 
avait  d’illustre  et  d’ahnable  à 
Paris  parmi  les  Français  et  les 
étrangers.  Elle  se  vit  fêtée, 
chérie,  recherchée  partout,  et 
entourée  d’un  cercle  choisi 
dont  elle  faisait  le  charme  par 
sou  esprit , qu’elle  mettait  tou- 
jours au  niveau  de  ceux  qui 
en  avaient  le  plus.  Cependant 
scs  succès  ne  purent  la  dérober 
à son  invincible  ennemi,  à l’cn- 
fiui  ; elle  en  était  excédée,  acca- 
blée. Cette  cruelle  disposition  de 
son  âme  fut  cnco  reaugmentée  par 
la  perte  de  la  Vuedontellefut  af- 
fligéeà54ans.Aumomentm'i  elle 
était  déjà  menacée  de  cet  accident, 
u’elle  fit  la  connaissance  de  ma-'" 
emoisclle  de  Lespinasse,  femme 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  ga- 
lanterie et  dn  philosophisine. 
Madame  du  Deffant  crut  trouver 
dans  cette  jcuneperso.nne,  pleine 
d’esprit  et  d& vivacité,, et  douée 
d’une  imagination  ardente,  une 
ressource  contre  l’ennui  et  le 
malheur  d’être  aveugle.  Cesdeux 
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fem  mes . SC  mb1  c rc 1 1 1 (l’al)o  rd  s’a  i - 
mer  d’une,  affection  réciproque; 
mais  mademoiselle  de  I.Æspi- 
nasse  , .jalouse  pcut-èlre  3e  la 
considération  de  madame,  du 
Defrant,  voulut  régner  seule  à 
part  , et  se  sépara  d’elle,  eiprae- 
nant  là  plus  grande  partie  de  la 
société  de  sa  bienfaitrice.  Ktant 
plus  jeune,. ses  partisans  furent 
plus  uomBreux  ,.et  scjelai4da.ii's 
,1e  parti  des  pliiUïSopbes,  do^  cn- 
cyclopédislfîs  , des  économistes  , 
dé  tous  ceux  cnfiu  qui  faisaient 
et  déf^iisaieut  les  réputations , 
elle  s’en  fit  des  panégyristes  et 
des  détracleprs  de  madame  du 
Deffant.  Celletfi  éprouva  une 
grande  peine  de  se  voir  privée 
d’une  société  dont  elle  avait  es- 
péré jouir  jusqu’à  sa  mort,  tlle 
pouvait  avoir  eu  des  torts  envers 
mademoiselle  de  Lespi nasse  , 
mai  s el  le  a V a i t été  sa  b i en  fa  i trice , 
et  elle  avait  le  droit  de  se  plaiii- 
,d*c  d’aussi  injustes  procédés,  t e 
fut  à peu  près  à l’époque  de  cette 
fâclicuse  rupture,  que  madame 
du  Deffant  connut  M-  W alpole  : 
elle  trouva  dans  cette  connais- 
sance un  dédommagemen  t de  la 

fierte  qu’elle  venait  de  faire^  et 
ui  dut  sa  plus  grande  .célébrité; 
ses  liaisons  avec  ce.seigJieui-  an- 
glais donnèrent  lieu  à une  c.or- 
respoudance  qui,  publiée^il  y a 
uelques  années  , excita  a plus 
’un  titre  l’attcutioii  générale. 
Madame  du  Deffant  y fait  passer 
en  revue  une  infinité  d objets;' 
et  disant  son  sentiment  avec  une 
exUÔJMe  franchise,  elle  juge  les 
personnes  et  les  choses,  les  li- 
vres et  les  auteurs,  les  hommes 
et  les  femmes  de  sa  société  avec 
onc  exccssiye  sévérité.  « J ai  ac- 
» quis , dit-elle , un  fonds  très 
» profond  de  mépris  pour  les 
» hommes;  je  ii’eu  excepte  pas 
» les  dames;  au  contraire,  je  les 
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» crois  bien  pires  que  les  bom- 
» mes;...  Je  ne  suis  plus  étonnée 
» qu’il  y ait  si  peu  n’élus.  » Mal- 
lipu  reusement  le  tableau  qu’elle 
présente  de  la  société  des  gens 
du  monde  offre  des  portraits  as- 
sez fidèles.  Ses  jugements  litté- 
raires sont , pour  la  plupart, 
sains  et  niinoiicent  un  goût  fin, 
et  délicat;  son  opinion  sur  les 
hommes  et  les  livres  de  son 
temps  a déjà  été  oonfirmée  par 
la  postérité.  La  ^évcrilé  de  ses 
jugements,  son  esprit  enclin  à 
voir  tous  les  défauts,  et  à en 
faire  le  tableau  dès  qu’ils  sont 
vrais  , ont  fait  juger  qu’elle 
i/avait  aucune  affection  dans  le 
cne'Ur,  et  qn’ellc  était  au  con- 
traire douée  d’une  inseii.sib'ilité 
raie  dans  uuc  femme.  Scs  con- 
temporains lions  ont  transmis 
quelques  anoctlotes  qui  sem- 
blent coiifiriner  cette  opinion. 
Kllc  avait  vécu  près  de  quarante 
ans  avec  Pont-de-Veslc , et  lui 
paraissait  être  intimémeiit  atta- 
chée, lorsqu’elle  lui  dit  un  jour  : 
<i  Pont- de  - Vesle  , depuis  que 
» noiis  somme^  amis,  il  n’y  a 
» jamais  eu  w nuage  dans  notre 
» liaison.  — ^ Non  , madame.  — 
» N’csl-ce  pas  parce  que  nous  ne 
» nous  aimons  guère  plus  l’iiu 
» que  l'autre?-Cela  pourrait  bien 
» êl.re  madame.  » Le  jour  de  la 
mort  de  ceménie  Poot-de-Vcslc, 
elle  assista  à un  grand  souper 
chez  mademoiselle  de  Marchais , 
où  quelqu’un  lui  .ayant  parlé  de 
la  perle  qu’elle  venait  de  faire  : 
Hélas!  dit-elle,  il  est  mort  ce 
» soir  à six  heures;  sans  cela  vous 
» ne  rac  verriez  pas  ici.  » Et  après 
ce  tendre  propos,  elle  soupa  de 
très  bon  appétit.  Un  bon  souper 
était  pour  elle  la  meilleure  arme 
co'nire  l’ennui.  « Les  soupers, 
» ccrit-olle  à M.  Walpole  , sont 

» unedesquatrcfinsdel’homnic; 
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» j’ai  ü.ublié  les  trois  autres.  » 
Sou  iiiscusibilité  ou  plutôt  sou 
indifférence  s'étendait  encore 
aux  matières  de  religion.  Sans 
être  du  parti  des  philosophes , 
c’est-à-dire  sans  donn'er' dans 
tous  les  travers  du  ' fanatisme 
irrcligicüx  , elle  vécut  constam- 
ment dans  une  entière  iuciédu- 
lité;  Quelque  temps  avant'  sa 
mort,  elle  avait  résolu  de  dicr- 
cher  dans  lesprutiquesdè  la  veli- 
{;ion  des  Èoitsolatious contre  l’en- 
nui; mais,  outreque  lemotifn’é- 
tiàit  pas  très  pur,  ellesc  borna  à un 
simple  projet.  Parvenue  à une 
extidmc  vieillesse,  elle  revint  à 
cette  idée,  et  en  fit  part  à M. 
Walpole , pour  cjui  elle  u’'avait 
rien  de  caché  «Souvenez-vous, 
» lui  dit-elle  , du  songe  d’A- 
» thalic 

Drfii*  Ir  irrapie  (fe>  Ja  ifi  ud  inalincf  iu’«  oouMie, 

Et  d'4pp»iaer  leur  Qieii  |'ai  conçu  U pcDaee/ 

» J’ai  cherché  à Satisfaire  cette 
» inspiration.  » Elle  eut  en-effet 
des  conférences  avec  un  ’cx-jé- 
suite,  queLa  Harpe  dit  étre'le  P. 
Lenfant,  célèbre prédicateurqui 
périt  sous  la  hache  révolution- 
naire. Elle  lui  trouva  beaucoup 
tV  esprit,  elle  en  fut  très  conltpite, 
mais 'elle  'nc  nous  apprend  pas 
quel  bien  elle  relira  de  ses  con- 
versations avec  ce  savant  et 
pieux  ecclésiastique.  Quelques 
instants  avant,  sa  mort,  elle  fit 
appelcV  je  eu  ré  de'Sant  t-Sulpice , 
et  elle  expira  Je  ^4  septembre 
1780,  âgée  de  8'f  ans.  Elle  'con- 
itcna  jusqu’au  dernier  moment 
toute  sa  jM'éserice  d’e.sprit,  et  sa 
correspoiidànce  avec  \oltairn  et 
M.  Walpole;  qu’elle  continua 
jusqu’à  un- âge 'très  avance,  ne 
se  resseait  ni  de  l’affaiblissement 
de  l’esprit  ni  des' glaces  4é‘ la 
vicille.ssc.  Elle  fut  présentée' à 
l’âge  deSoanS  à l’empereur  .lo- 
seph  II , qui  vovuKfeail  en  France. 
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* « Vous  faites  des  noeuds?  lui  dit 
» l’empercut.  — Je  né-peux faire 
I)  autre  chose.  — Cela  n'enipêchc 
r>  pas  de  penser.  — Et  surtout 
» aujourd’hui  Ojù  vous  donnez 
» tant  à penser.  » On  a de  .ma- 
dame du  Deffant  : i"  Correspôn-' 
dance  avec  m.  TValpole , suivie 
de  scs  Lettres  à Voltaire,  Paris, 
1811-1812,  .4  vol.  in-8"l  Dans  ses 
lettres  à Voltaire,  madame  du 
Deffaût  dément  sa  franchise  qr- 
dinaii-e.  Elle  y affecte  pour  Vol-, 
taire  une  ainitré  qu’elle  n’a  pas, 
et  y loue  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  qu’elle  avait  blâmés 
ailleiir.s.  Mais  on  peut  dire  que 
la  politesse  cl  l’n.sagc  la  contrai- 
gnirent à ce  changement  d’opii 
nien  et  à cette  espèce  de  dôgûiM- 
ntpqt.  D'ailleurs,  d’un  caractère 
.Sage  ét  modéré,  elle' ne  partagea 
jamais  les  préventions,  Içs  Bai- 
lles etles.fureuts  du  patriarche 
dé  Ferney.  -Voltaire,  friippé-de 
la  juslesse'de  .sc.^  oTiseriations  et 
de  ses  jugemeéts  en  matière  de 
littérature  , l’apjKîlà  l’aveugle 
clairvoyante,  t.", Correspondance 
avec  cCAlcmbert  > le  président 
Hénaiill , Montesquieu , la  du- 
chesse du  Maine.,  Paris,  1H09, 
2 vol  in-8“.  Ce  recueil  contient 
peu  de  lettres  de  madame  ^du 
Deffaiit.  La  plus  graude  parVie 
sont  de  ses  cor^espondanls.  Cétte 
dame  fut  aussi  reiioiumcé  pour 
ses  bous  niots.  Parmi  le  grand 
nojnbre  qu’en  eu  lit,  nous  rap- 
PQi  tcious  celui-ci.  En  parlant  de 
rEsprit  de«  lois,  elle  dit  que 
c’était  de  F esprit  sur  les  lois  s mot 
Lcmurquable  pai’  sa  profondeur 
et  son_  exactitude. 

j-DÉFORIS(Dom  Jeau-Pierre), 
bénédictin  de  la  congi-égatiori 
de  Saint-Maur,  naquit  à .Mont- 
brison en  1732,  et  fit  profession 
à l’âge  de  21  ans,  le  28  août 
1753,  dans  l’abbhye  de  Sainl- 
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Allyie  de  CWmoiit.  Scs  supé- 
viours  ayant  bientôt  reconnu  scs 
talents,  lecliaijj'èrent  de  travail  1er 
axècD.de  (’.pniac  à la  nouvelle 
édition  des  Conciles  des  Gaules 
et  de  la  France,  connu  en  ccc  par 
D.  Hei'viu  et  D.  Bourotlc;  tuais 
il  paraît  que.  d’autres  desseins 
l’einpèclièrent  de  s’occuper  de 
ce  travail.  11  fut  un  des  onze  re- 
ligieux des  Blancs-Manlcaus  qui 
réclamèrent,  eil  fjOa,  contre  la 
fameuse  requête  des  religieux 
de  Saint-Gcriuain-des-Prés  ,qui 
voulaient  introduire  du  rcldche- 
• , nient  dahs  te  régime  de  la  con- 
stitution. Aux  approches  de  la 
*■  révolntion  , il  Se  prononça  forte- 
ment contre  ses  principes  de.s- 
trnf.teurs  ; malgré  cela , quel- 
ques .jountalistes  le  dénoncèrent 
au  public  coninre  l’auteur  de  la 
fameuse  côrisiitntion  civile  du 
clergé.- Il  répondit  à cette  calom- 
nie par  une  lettre  de  vingt-huit 
pages  in-8“  , adressée  au  rédac- 
.teur  du  Journal  de  Paris.  11  y 
faisait  une  profession  defoi  qu’il 
né  tarda  pas  à sceller  de_  son 
sang  dès  que  le  temps  devint 
plus  orageux.  Renfermé  succes- 
sivement à la  Force , à la  Con- 
ciergerie , au  Luxembourg,  il 
exhorta  avec  zèle  les  malheureu- 
ses victimes  détenues  dans  ces 
lieux,  et  leur  offrit  tous  les  se- 
cours de  son  ministère  J il  n’cn 
sortit, que  pour  paraître  devant 
. le  tribunal  rérolutiouuairc,  qui 
le  condamna  à mort.  Le  'i5  juin 
il  monta  sur  la  fatale  char- 
rette avec  plusieurs  autres  vic- 
■ « times , qu’il  encouragea  par  son 

zèle  et  sa  résignation.  Arrivé 
^ aux  pieds  de  l’échafaud , il  de- 
manda etobtint  d’être  ex  écuté  le 
dernier,  afin  de  pouvoir  offrira 
scs  compagnons  d’infortune  tous 
les  secours  de  son  ministère. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  reli- 
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gieux,  on  distingue  : i»  Réfuta-' 
lion  (Pun  nouvel  ouvrage  de  J-.-J. 
iîOH.waH,  intitulé  Finile  ou  de 
Re'duealfon  ,Varh , Cé  n’é- 

tait là  (ju’unc  première  partie  , 
où  l’aùlcur.  détruit  les  ob.scrva- 
tions  contre  les  miracles;  elle 
fut  bientôt  suivie  de  deux  au- 
tres sous  ce  titre  : La  divinité 
de  la  religion  chrétienne  vengée 
des  sophismes  de  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  17B3,  in-12.  La  pilîmière 
de  CCS  deux  parties  n’est  pas 
de  dom  Deforis,  mais  d’un  de 
sesamis,M.  .André,  ci-dcN-ant  de 
l’Oratoire  , et  éditeur  des  tcu- 
vres  du  chancelier  d’Aguesseau. 
I).  Deforis  y ajouta  unequalric- 
nie  partie  iiitituli^e  : Préser\’alifs 
pour  les  fidèles  _ contre  les  sophis- 
mes et  les  impiétés  des  incrédu- 
les , on  l’on  développe  les  prin- 
cipales preuves  de  la  ■ religion  , et 
où  l’on  détruit  les  objections for- 
mées contre  elle , avec  une  ré- 
ponse à la  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau à ]tl.  de  Beaumont  j ar- 
chevêque de  Paris,  Paris , i , 
2 vol.  iu-i2.  Cet  ouvrage  est  en 
général  écrit  ayet  autant  de 
force  quode  clarté,  et  les  preu- 
ves de  la  religion  y sont  présen- 
tées sous  un  jour  très  frappant. 
D.  Deforis  se  proposait  de  don- 
ifcr  une  nouvelle  édjtion  de 
l’ouvrage  entier,  auquel  il  aurait 
ajouté  une  cinquième  partie , 
mais  d’autres  occupations  l’en 
empêchèrent.  _ a°  L’importance 
ét  l’obligation  de  la  vie  monasti- 
que , son  utilité  dans  l’Eglise  et 
dans  l’état , pour  servir  de  pré- 
servatif aux  moines  et  de  ré- 
ponse aux  ennemis  de  ü ordre  mo- 
nastique , Paris,  1-/B8  , 2 vol. 
in-j2.  Cet  ouvrage  est  le  déve- 
loppement de  la  réclamation 
des  Blancs-Manteaux  contre  la 
requête  des  religieux  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  3"  Prospec- 
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tus  de  la  nouvelle  édhion  des 
OEuvres  de  messire  Jacques-Bë- 
nigne  Bossuet , ëve'que  Meauæ  , 
proposée  par  souscription,  Pa- 
ris, 17GO,  iii-4*.  La  première 
livraison  était  composée  de  six 
vol.,  dont  les  trois  premiers  ap- 
partenaient à l’aLLé  Lequéux, 
et  doiii  Coniac  eut  beaucoup  de 
part  aux  trois  autres.  Le  reste , 
jusfju’au  dix-huiticine  vol.,  est 
dû  U I).  Deforis.  On  lui  a repro- 
ché avec  raison  la  prolixité  de 
ses  analyses,  de  scs  notes  et  sur- 
tout de  ses  préfaces,  qu’il  multi- 
plie sans  nécessité  et  ordinaire- 
ment sans  goût.  On  s’est  plaint 
encore  de  la  partialité  de  ses 
jugements  et  de  son  peu  de  mén.a- 
geinentpour  ceux  qui  ne  pensent 
pas  cbiomc  lui  sur  certaines  opi- 
nions dont  il  aurait  dû  se  dé- 
fendre, lorsquel’Egliseavait  pro- 
noncé sur  ce  qu’il  fallait  en 
croire.  Airssi  l’assemblée  du 
clergé  de  1780  improuva  d'une 
manière  très  expresse  cette  nou- 
velle édition  , et  en  porta  ses 
plaintes  au  garde-des-sceaux. 
On  doit  aux  infatigables  recher- 
ches de  D.  Deforis  la  découverte 
des  sermons,  plusieurs  lettres 
précieuses  , et  cette  bible  de  Vi- 
tré, sur  laquelle  l’abbé  Fleury 
écrivait  sous  la  dictée  deBossuet 
ces  notes  savantes  qui  devaient 
faircjla  base  des!  commentaires 
de  pet  illustre  prélat  sur  l’Écri- 
ture s.aiiite,  Deforis  était  un  écri- 
vain laborieux  ; ses  écrits  sont 
en  gcnéial.solides,  et  annoncciit 
beaucoup  d’druditionj  mais  ou^ 
remarque,  un^  ton  d’âprctq  et 
'aigreur  qui  révolte.  Tout  ce. 
qui  n’est  pas  janséniste  y est  fort 
mal  traité.  Ses  moeurs  étaient 
austères  , et  il  était  plein  de 
zèle  pour  le  maintien^  de  la  rè- 
gle qu’il  avait  fait  vœu  d’ob- 
server. 
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DÉIDAMIÉ  , fille  de  Lyco- 
mëde , roi  de  Scyios  , de  la- 
c[uelle  Achille  eut  Pyrrhus,  lors- 
qu’il était  caché  è*  la  cour  de 
ce  prince. 

DElDlJiR  ( Antoine  ),  était  de 
Montpellier  , et  professeur  en 
médecine  dans  l’unfversité  de 
cette  ville.  Nous  avons  de  lui 
une  dissertation  : De  morhis  ve- 
nereis , imprimée  en  i'ja3.  (»et 
auteur  donne  aux  maux  véné- 
riens un  principe  plus  subtil 
que  solide,  qui  cependant  a été 
étendu  par  quelques  médecins  à 
plusieurs  autres  maladies.  11  éta- 
blit la  cause  de  cette  contagion 
dans  une  infinité  de  petits  ani- 
maux qui , passant  du  corps  in- 
fecté à celui  qui  est  sain  , y pro- 
duisent, par  leurs  morsures  ve- 
nimeuses, tous  les  maux  qu’en- 
traîne la  débauche.  [On  a de 
Deidier  une  grande  quantité 
d’autres  ouvrages  , qui  ont 
moins  fait  pour  sa  gloire  que  le 
dévouement  qu’il  déploya,  lors 
de  la  peste  de  Marseille , en 
lytro,  avec  Chicoyneau.  Cet  ha- 
bile médecin  est  mort  le  3o  avril 
174G.] 

DEIDIIICII  (George),  poète 
de  Tran.sylvanie , florissait  sur 
la  fin  du  XVI"  siècle.  On  a de 
lui  plusieurs  poèmes,  dont  le 
plus  considérable  est  Hodœpori- 
con  iiineris  argentorntensis  , 
Strasbourg  , iSSg  : c’est  une 
dcscrip(ion  en  vers  de  la  Hongrie 
et  d’une  grande  partie  del’Alle- 
jnagne. 

DEIOPÉE , une  des  nymphes 
de  la  suite  de  Junon  , qui  la 
promit  à Eole  , à condition 
qu’il  ferait  périr  la  flotte  d’Eucc. 
Virgile  l’appelle  nymphariim pul- 
oherrima. 

DÉIPIIILE  , fille  d’Adraste  , 
roi  d’Argos,  cl  feuiinc  de  Tydéo, 
doii  tel  le  ont  Icfamou  x Diomède. 


f 
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DÊÏPHOBE  , fijs  dê  Priatn  , ofctinr^dt  «\ji  «ucoës,  et  ^rmi 
épousa  Hélène  apfc^  la  mort  de'  lésqwcHcm ob  cite  : 1° Les  Epoux 
■ Pâris  ; mais  lorsque’  Troie  fut  réunis i^,'L'Epaux  généreux  , 
prise,  Hélène  le,  livra  à Méné-  ’ ou  Le  Pouvoir  des  procédés,  >cn 
las  pour  rêntrer  en  grâce  avec  un  acte  et  en  prose;  3”  Z.’/îrace/'ti-' 
son  premier  mari.  Ce  Grec  le  ihit  tude  maternelle,  ou  Le  Choix 
dans  l’état  affreux  où  le  repré-  ' impossiblé  ' Imoeène' , ou'  La 

sente  Vogi le  : , Qtf^eure  /mposf/i/e  .(  imitation 

'uc/n.o.crùdc'ii,cro,.,  - la  CymhelHnc  de  Shakespca- 

(>ra  mafiutque tVinpora  npits  * rfe  ) • 0,l\  tl*OlS  flCtéS  Ct  Cil  VCl'S  II* 

. <■  LodoiskU  OU  LcS  TartU- 

DÊIPHON,  fils  de  Triptolème  ' res  , opéraen  trpis  actes,  ijgtf 
et  de  Méganife,  ou  , «eloiî  d’au-  6“  Montana  et  Stéphcfnic  , opéra 


très/  fils  d’Hippothoon.  Cérès 
l’aima tellcmenf,  qfiepourlè  ren- 
dre hnmq'rlcl  et  pour  le  putifief 
dc*toutp_liumauité,  elle  le  fai- 
sait passer  par  les  flânim'cs:  Mé 


Pn  trois  actes,  1801,  etc.,  etc. 
Deiaure  est  ntôrt  le  5 octobi*e 

>700;‘  * < 
DEJOfJES’,  premier  roi  des 

Modes , 'fit  secoueC  à ce  peuple  le 


ganire,  mèré  de  ce  prince,  alar-  j6ug,'de.s  , ;\ssyi'iens.  Après  les 
mce  d’un  tel  spectacle,  troubla  avoir  gouvernés  quelque  temp? 

en  forme  de  république,  avec 
autant  d’équjlé  que  de  pruden- 
ce, il  fut  choisi, pour  fégner  s«r 
éux.  .Sou  règne  fut  m'arqué  par 
des  éiablissements  utiles.  11  bâ- 
tit,selon  Hérodote,  la  villed’Ec- 
balane.  Elle  ’élait  divisée  ,par 
sept  euceitites* de  murailles;  la 
dernière  renfermait  le  palais  du 
roi.  Dès  que  la  ville  fut  en  état 
d’étre  habitée,  Déjoccs  la  pfeur 
pia'ct  lui  donna  des  lors,  dontil 
soutint  l’autorité  par  des  châti- 
ments* sévères.  Il  mourut  l’an 
656av,atit'J,-C.  ,%près  un  règne 
de  63  ans. 

. DÉ.IO,l'AHlTS,  l’un  dès  tétrair- 
■queS  deGalatie,  obtint  dusqnat 
romain  le,,titre  de  roi  de  cette 
province  et  de  laPetite  ArEiénié. 


par  ses  cris  les  mystères  de  cette 
déesse,  qui  monta  aussitôt  sur 
on  char  traîné  pai“  des  dragons  , 
et  laissa  brûler  Déiphon. 

'PÉJAI^IIIE,  fille  d’OEnée,roi 
d’Étolie-,  fil  la-  coriquêle  d’Hcr*, 
cale^,  qui  combattit  pour  elle 
conti'8  le  fleu\l0.  Achéloüs.  Le 
centaure  Nessus  ayant  enlevé  la 
iftaîtresse  du  héros , Hercule  le 
pfefça,d’un  -coup  de.flèche  empoi- 
snq/vée.  Le  mourant  donna,  sa 
chjpui^p/ teinte  de  so'n  sang  h 
Dm^rlrç  , en  l’assurant  que  tanf 
qq’HertuIe  la  poMerait,  il  ne’’ 
Pffuifait  jamais  aimer  uuç  autre 
lemmé  qu’elle.'  Déjanire  qyaiit 
■été  abandonnée  pour^lole,  en- 
voya la  chemi.se  à son  'époux  , 
qui  devint  aus^tôt  furieux.,  11 


^jèta  dans  le  feu  d’im  sacrificef ’^'^a  gup]:re  civile  ayant  éclaté  en- 
irt,  ^ rçmiAé  ,, désespérée  de  sa yj'tre  Césair.gt' Pompée  , il  prit  le 
m^L  pfit  sa  massue  et  së  tu^  partCde  ce  dernier.-' César  irrité* 
sur-^etcamja.  • * jl’acc.ibfti  dereprpeUes,  etlepriva 

"jl  upiAÇRE  ( Jcan-Èlie  Be-  de  l’Arménie  mineure.  Le  vain- 
PP^te  dramatique, 'né'enr  queur  l’obligea  de  le  suivre  cop- 
1761^  n’offre  dâns  sa*vic  au-.’ tjc'Pharnace,  roi  du  Pont,  et 
cnn.eféneiMept  digne  de  remar-  - ne  lui  laissa  que  Je  titre.de  roi. 
.qtfe,  lia  laissé  plusieurs  pièces  Dejotarus  ayant  été.accusé  par 
delhéâtre,  dont  .quelquçs-ûnes  Castor  son  petit*  fils,  d’avoir  at- 
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tenté  à Ja  vie  de  César,  il  fut  dc- 
feiidu  par  Cicéron  , qui  pronon- 
ça iilors  sa  belle  Jiarangue- Pro 
rege  Dejotaro.  Le  dicta  te  ur  fut 
assassiné  quelque  temps  après. 
D«yotarus  rentra  dans  8csétat.s, 
et  joifpiit  Brutus  avec  de  bonnes 
troupes.  On  ne  sait  pas  positi- 
vèment  eu  quelle  année  il  mou- 
rut, mais,  il  était  'extrêmement 
des  l’an  ,'5o  avant  J.-C. 

DLL.  Pcy.  VON-DEI.. 

•f-  ULL.\Î1AYK  ("Guillaurae- 
Nicolas),  connu  pa'rson  babiletô 
dans  l’art  de  graver  eu  geogra- 
bie  et  ctt  topographie,  naquit 
Paris  en  et  fut  tenu  sur 

les  fonts  de  baptême  par  le  cé- 
lèbre Dclisle.  11  apprit  son  art  de 
son  pi-re , graveur  eu  géogra- 
])bic.  Delabaye  a gravé  plus  de 
douze  cents  citrtes,  de  plans,  re- 
commandables par  la  'netteté  de 
l’exécution  , la  précision  et  l’ef- 
fet.On  distingue  principalement 
les  Canipasnes  de  Manlehois  en 
Italie,  la  Carte,  des  Alpes , celle 
des  Limites  de  la  France  et  du 
Piémont,  celle  du  Diocèse  de 
Camhraj' , cçlle  de  la  Forêt  de 
Fontainebleau,  etc.  Delaba'ye  est 
mort  en  i8o'z.  Un  de  ses  fils, 
qui  promettait  d’égaler  ses  ta- 
lents, est  mort  ingénieur  à la 
Guadeloupe. 

DLL.\L.VNI)E  (François),  cure 
de  Grignv,  diocèse  de  Paris,  an- 
cien professeur  de  philosophie 
dans  l’université  de  Caen,  est 
mort  en  odeur  de  sainteté  le  a5 
janvier  177'z.  Sa,  Fie  a été  écrite 
par  M.  Apletinc,  prêtre  licencié 
en  droit,  Paris,  17.73,  in-8". 
J)LL.\.M  MIL.  Lamarche. 
•j-DKLAiMBllE  (dean-Captiste- 
Joseph.),  célèbre  astronome  , 
luupiit,  le  19  septembje  i74(j , 
à Aiiiiens  , où  il  fit  .scs  préinie-. 
rçs  aîtudes.  (7est  dans  le.  collège 
de  cette  ville  qu’il  connut  l’abbé 
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Dclille,  qui  y exerçait  l’emploi 
de  répétiteur  ,■  et  qui  , comme 
poète,  jouit  dans  la  s'uitc  d’une 
célébrité  non  moins  méritée  . 
que  celle  qu’obtint  Dclambrc 
comme  astronome.  Dès  sa  jeu- 
nesse,ce'dernierpas.sait  déjà  pour 
un  profond  helléniste,  mais  ce  ne 
fut  qu’à  l’àge  de  3(i  ans  qu’il  se  li- 
vra a l’étiidcdcs astres.  11  eut  j5our 
maître  Lalande,  qui  disait  de 
lui  qu’il  serait  son  meilleur  ou- 
vrage. Sa  pisjdiction  s’accomplit 
bientôt  , et  .son  journal  de  la 
Connaissance  des  Tçiitps  , fruit 
de  ses  infatigables  recherches,  ■ 
le  plaça  parmi  les  astronomes 
les  plus  renommés.  II  présenta 
plusieurs  Mémoires  à l’acadé- 
mie des  sciences,  et  en  1770 
et  i77‘A,  ilr*n  remporta  le  prix 
pour  ses  tables  lïÜranus  {\>\a- 
nète  récemment  découverte  par 
Ilerschel),  de  Jupiter  , .de  ses 
satellites  , et  celles  de  Siaurne. 
Reçu  à runaniinilé  membre  de 
l’académie  (1798),  il  avait  ob- 
tenu auparavant  le  titre  d’a'stro- 
nome  du  roi.  L’assembkie  con- 
stituante , ayant  décrété  l’ét.a-, 
bli.sscment  d’un  nouveau  systè- 
me de  mesures  fondé  sur  la 
•grandeur  du  méridien  terrestre, 
Delambro  fut  chargé  , avec  Mé- 
chain  , d’aller  mesurer  l’arc  du 
méridien  depuis  Diinkerque  jus- 
qu’à Harceloune;  Méchain  de- 
vait s’occuper  de  la  partie  qui 
s’étend  depuis  Dunkerque  jus- 
qu’à Rhodes,  tandis  que  l'elam- 
bre  opérerait  depuis  cette  ville 
jusqu’à  l’arcelonne.  Les  événe- 
ments politiques  vinrent  îiiter- 
ronipre  .ses  travaux  : Delambre 
étant  soupçonné  de  royalisme, 
le  comité  de  salut  public  expé- 
dia mi  ordre  portant  que  « les 
mijsionsi.du  gouvernement  ne 
. pouvaient  être  données  qu’à  des 
hoinme.s  dignes  .de  confiance 
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par  leurs  vertus  rdpublicaiucs 
et  leur  lutine  pour  les  rois.  » Ce- 
pendant, eu  1795  , on  permit  à 
. Dclaïubre  de  continuer  ses  opc- 
lations.  Dans  la  iiiémç  année  , 
lors  de  rclablisscmeut  du  bu- 
reau des  longitudes  et  de  l’iiisli- 
tut,  il  fut  placé  panui  les  astro- 
nomes du  premier  de  ces  coi’jjs, 
comme  membre  de  la  première 
classe  de  l’intititut.  Les  opéra- 
tions pour  la  mesure  du  méri- 
■ dieu  ne  furent  terminées  qu’en 
179g.  A cette  époque,  le  gouver- 
neriient  consulaire  le  nomma 
inspecteur  général  des  études  : 
ce  fut  eu  cette  qualité  qu’il  or- 
ganisa, en  1802,  le  lycée  de 
Moulins,  et  celui  de  Lyon  cti 
i8o3.  Dans  la  même  année,  l’in- 
stitut le  nomma  secrétaire  per- 
pétuel pour-  la  partie  des  ma- 
' tliématic^ues  J depuis  lors,  il  de- 
vint membre  honoraire  dans  les 
acadcmiesles  plus  célèbres  d’Eu- 
rope et  d’Amérique.  Son  maître 
' et  son  ami  Lalande  étant  mort 
en  1807 , Dclambre  le  remplaça 
au  collège  de  France  dans  la 
chaire  d’astronomie.  Elu,  en 
1808,  trésorier  de  l’université 
et  chevalier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  Buouaparle  lui  conféra  c(J 
dernier  titre  comme  héréditaire, 
en  y ajoutant  un  majorât  et  une 
dotation. Six-aus  apres,  il  devint 
membre  du  conseil  royal  de 
l’instruction  publique.  En  i8i5, 
il  perdit  cette  place,  et  fut  mis 
è la  retraite;  mais,  eu  1817,  le 
roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Michel,  et  quelque  temps  après 
officier  de  la  Légion-d’üonneur. 
les  Journaux  applaudirent  à la 
décision  de  l’iiislitut,  lorsqu’il 
décerna  à Delambrc  le  prix 
décennal  de  l’astronomie,  qu’a- 
vaient mérité  les  travaux  de  ce 
savant  pour  la  mesure  du  méri-  , 
dieu  et  pour  la  déterniinatiou  du 
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syslîmie  métrique.  Attaquéd’un  c 
maladie  lente  et  pénible,  De- 
lambve  y succomba  le  19  août 
iHr.i , âgé  de  72  ans.  Le  rédac- 
teur de  VAnii  de  la  religion  et 
du  Roi  s’exprime,  sur  sa  ma- 
nière de  penser  en  fait  de  reli- 
gion , en  ces  termes  ( t.  X\Xiy , 
p.  ni.  ) : « 11  paraît  que  ce  savant 
» avait  le  malheur  de  ne  pas 
» croire.  Disciple  de  Lalande,  il 
» avait  hérité  de  lui  , sinon  sa 
» manie  d’athéisme,  au  moins 
» un  éloignement  entier  pour 
» la  religion.  11  était  néanmoins 
» plus  réservé  dans  cette  ma- 
» tière  que  plusieurs  de  seston- 
» frères,  -et  il  n’affectait  point 
» le  tou  insultant  ou  haineux 
» pour  les  objets  de  notre  foi... 
» Nous  voudrions  pouvoir  an- 
» noncer  que  sa  maladie  l’a  ra- 
1)  mené  à des  sentiments  de  re- 
» ligion;  nous  n’avons  pu  obte- 
» nir  aucun  renseignement  à cçt 
» égard.  » Il  est  a regretter  que 
Delambre  , doué  d’ailleurs  de 
qualités  estimables  , n’ait  pas 
eu  le  courage  de  morurir 
en  chrétien.  Ses  restes  furent 
déposés  au  cimetière  du  Père- 
Lacliai.se  , et  accoiiqiagnés  de 
plusieurs  membre  de  l’académie 
des  sciences,  de  l’institut,  etc. 
L’académie  d’.Amiens  proposa 
au  concours  V Eloge  de  Delam- 
bre, et  M.  Dupin  a publié  sur 
ce  savant  une  Notice  nécrologi- 
que , inséréee  dans  la  Revue 
Encyclonédique  ( t.  XVI,  page 
437  ).  M.  Ara{#o , M.  Cuvier  et 
autres  collègues  tfc  Dclambre 
ont  fait  son  éloge  dans  leurs 
écrits  , et  >semblcnt  apprécier 
scs  talents  au-dessus  de  ceux  de 
Lalande  lui-méme.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  astronome 
son  l I “ Tables  de  Jupiter  et  de 
Salunic  , 1789  , in-4“  ; 2"  Mé- 
thode analytique  pour  la  déter- 
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mination  d'un  arc  du  méridien , 
précédée  d'un  mémoire  sur  le 
même  sujet , par  Legen- 

dre, ]*aris,  1799,  in-4“}  3"  Base 
du  système  métrique , ou  31 é- 
surede  l'arc  du  méridien  com- 
pris  entre  Dunkerque  et  Barcc- 
lonne , exécutée  en  1792  et  an- 
nées suivantes  , par  3131.  31é- 
chnin  et  Delamhre , rédigée  par 
Deiamhre  fVvu'M,  1806,  1807, 
1810,  3 vol.  iii-4“.  Méchaia 
mourut  avant  que  cette  grande 
entreprise  fût  terminée  , que 
Dclambre  acheva.  On  lui  doit, 
en  outre,  la  théorie  qui  dési- 
gnait ces  travaux  , les  calculs 
lésultânts  desobsei'vations,  et  la 
lédaction  des  ouvrages  qui  y 
étaient  relatifs.  ^ Tables  astro- 
nomiques, publiées  par  le  bureau 
des  longitudes  de  France  ; Ta- 
bles du  soleil,  par  Delambre  ; 
-Tables  de  la  lune,  par  Burg  ; 
Tables  de  Jupiter  et  de  Saturne; 
Tables  écliptiques  ét  des  satelli- 
tes de  Jupiter , par  Delambre  , 
J’aris  i8o(i,  1807,  in-4“,  trois 
parties  J 5“  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques, depuis  Fan,  1 789 , lu 
au  conseil  d'état  le  G janvier 
1808,  Paris,  181G,  in-4“  et  in- 
8°;  tj"  Abrégé  d’astronomie , ou 
I^eçons  élémentaires  d'astrono- 
mie théorique  et  pratique , Paris, 
j8i3,  in-8“  ^ 7“  Traité  complet 
d'astronomie  théorique  et  prati- 
que, Paris,  i8i4>  if>-4“>  fig-J  8“ 
Histoire  de  V astronomié-  an- 
cienne, P-aris,\'Courcier,  1817; 
2.  vol.  in-4“  J 8g- 7 — ^U’  moyen 
dge , I vol.  in-4'’*;  fig.  1819;  — 
moderne  , 2 vol.  iu-4“  , fig.  , 
1821.  Delambre  a laisse  en  ma- 
nuscrit deux  autres  volumes, 
qui  comprennent  l'astronomie 
du  s.\  in°  siècle , et  la  figure  de 
la  terre,  et  don  ton  a confié  la  pu- 
l'iicatioii  à M.  Matthieu,  membre 
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del’institut,  et  élève  de  Delam- 
bre. Ce  savant  a été  éditeur  des 
Tables  trigonométriques  décima- 
les , etc.  par  Çh.  Borda;  Pai'is  , 
1804  , in-4”.  L’éditeur  les  a re- 
vues, corrigées  et  augmentées. 
Dclambre  a prononcé,  en  séance 
publique  de  l’académie  des* 
sciences,  et  comme  secrétaire 
perpétuel  pour  les  mathemati- 
quc.s,  plusieurs  savants  discours, 
et  éieilAoges  de  divers  membres 
do  cette  môme  académie.  11  a 
fédigé,  pour  la  Biographie  uni- 
verselle, les  articles  des  astrono- 
mes anciens  et  modernes,  et 
parmi  ces  derniers  celui  de  sou 
maître  Lalande. 

DELAMET  ( Adrien-Augustin 
de  Bussi),  d’une  famille  illus-  , 
tre  de  Picardie , reçut  le  bou^net 
de  docteur  de  Sorbonne  en  iG5o, 
apres  avoir  fciit  éclater,  pendant 
le  cours  de  sa  licence,  autant 
de  lumière  que  de  vertus.  Le 
cardinal  de  Retz,  son  parent,  l’at-  ■ 
tira  auprès  de  lui.  Delamet  le 
suivit  dans  sa  prospérité  et  dans 
ses  disgrâces,  en  Angleleo'C,  cm 
Hollande,  en  Italie.  Cette  vie. 
errante  lui  déplut  enfin  ; il  re- 
vint à Paris,  et  se  livra,  dans  la 
maison  de  Sorbonne,  lieu  de  sa 
retr.aite  , à l’étude,  à la  prière, 
à l’éducation  d’un  grand  nom- 
bre de  pauvres  écoliers,  et  à la 
direction  de  plusieurs  maisons 
religieuses.  Son  ardente  charité  , 
le  fit  choisir  pour  exhorter 
mort  ceux  qui  étaient  coudam-^^ 
nés  an  dernier  supplice.*  Il  mou--" 
rut  au  milieu  de  ces  bonnes  œur 
vies,  le  20  juillet  1691,  à 70 
ans.  On  aimprimé  après  sa  mort, 
en  1714,  un  volume  in-B",  qyi 
renferme  scs  Résolutions  cl  celles 
de  Fromageau.  L’auteur  avait 
été  associé  à ‘Saiutc-lieuve  sou 
ami , dans  la  résolution  des  cas 
de  cousciéncc  ; les  fniits  de  leur 
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travail , et  do  quelques  a\ttrcs 
■casuistes,  oui  ôjc  recueillis  lOii 
J73'2  , dans  un  Dictionnaire,  en 
2 vol.  in-  fol.  On  le  joint  ordi- 
nairenient  aux  trois  volumes  de 
Port  tas. 

^ DEL.\''J‘  ( François-- llyacin- 
»the),  né  i Paris  en  1872,  fut 
docteur  do  la  maison  et  société 
de  .Sorl>onqe,  ct  cltiinoine  théo- 
logal de  Rouen.  Il  obtint  une 
chaire  de  théologie  à la’ Soi  bon- 
ne, pt  l’occupa  avec  distinction; 
mais  il  eu  rot  ensuite  privé  à 
cause  de  sou  attachement-  au 
parti  de  Port-Royal.  Il  signa  d’a- 
bord le  Cas  de  conscience  , mais 
ibse..rétrac*ta  dans  la  s'uitc.  Il  fut 
également  uu  des  sigttatajres  de 
la  coijsultation  du  7 jaiis  ter  1738 
contrel’O/'.’m'redes  convulsious. 
On  connaît  de  lui  : Rejlexions 

judicieuses ^ 1786  01  1737.  (Ict 
ouvrage,  écrit  en  forme  de  let- 
tres, est  dirigé  contre  les  Nou- 
velles ecclésiastiques.  2“  Deux 
Kxatnens  du  figurisme,  moderne; 
3®  Dissertations  théologiques  sur 
les  çonvulsions-,  4“  Examen  de 
•l’usure,, sur  les  principes  dudroil 
naturel  i 1763,  contre  Formev  ; 

Défense  de  la  différence  des 
vertus  théologales  a espérance  et 
de  charité,  1744;  6"  L'autorité 
de  r Eglise  et  de  la  tradition  dé- 
fendue. Delan  mourutlc  3o  avril 
1754,  âgé  de  82  ans.  O»  a à lui 
reprocher  de  s’être  rangé  parmi 
les  appelants',  mais  il  fut  un  des 
plus* modérés.  ■ 

DELANDINE  ( Antoine-, 
Kiançois]),  né  à Lyon  en 
mort  le  5 mai  1820.  Avocat  à 
Lyon,  il  s’était  fait  une  répu- 
tation. bririaote  par  plusieurs 
ouvrages  de  littérature,  et  ses 
premiers  essais  avaient  été  sou^ 
vent  couronnés  par  l’académie 
de  cette  ville,  qui  ne  tarda  pas 
à l’adpaettre  au  nombre  de  ses 
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meml)VC8.  Un  ouvrage  intitulé 
l'Enfer  des  peuples'  anciens,  ou 
Histoire  des  dieux  de  l’enfer, 
lui  valut  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Londics.  Son 
Histoire  des  anciens  états-géné- 
raux , publiée  eu  1788,  le  fit 
nommer  député  aux. États  qui 
furent  convoqués  eu  178Ç).  Jaloux 
d’une  opinion  indépendante  , il 
ne  figura  point  d’une  maiiiè/c 
exclusive  au  côté  droit  de ’cette 
assemblée;  mais  il  en  partagea 
lés  opinions  religieuses  et  mo- 
uarchiques.  Souvent  il  combat- 
tit les  principes  révolutionnai- 
res du  côté  gauche;  ct^  s’il  ne 
ramena  point  à son  avis  la  ma- 
jorité, c’e.U  qu’elle  était  formée 
de  révolutionnaires,  comme  ce- 
la n’a  été  que  trop  inaiheureu- 
sement  prouvé  par  la  suite. 
Dans  les  débats  sur  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  il 
proposa  de  la  placer  non  en 
tête,  mais  à la  suite  de  la  con- 
stitution, attendu  qu’elle  pou- 
vait en  être  le  résultat,  et  n’eu 
était  point  Iç  principe.  Le  !“■ 
août  1790,  M.  Necker  ayant  ré- 
vélé qu’il  existait,  entre  les-re- 
cettes  et  les  dépenses  de  l’état , 
un  déficit  estimé  par  lui  à 5(i 
millions,  pour  combler  ce  dé- 
ficit, Delandiue  proposa  d’em- 
ployer le  revenu,  annuel  des 
bénéfices  ecçlésiastiques  attri- 
bué à Ut  caisse  des  écoiromats. 
Cette  mesur.e  sage  et  modérée 
fut  repoussée  comme-  insuffi- 
sante. Lors  de  la  question  du 
veto  royal,  jîrévoyaat  les  dan- 
gers auxquels  le-  monarque  se 
trouverait  exposé,  et  qui.  aug- 
luéntcraicnt  eucore  par  .son  op- 
position aux  lois  subversives  , 
méditées  par  les  enneutis.dc  la 
monarchie,  Delaiidine  se  pro- 
nonça-pour  le  veto  susj>ensif  qui, 
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leur  laissant  l’espoir  d’arriver 
plus  tard  à leurs  fins  , les  em- 
pêcherait ^ selon  lui,  d’arraclier 
de  vive  force  ce  qui  leur  serait 
refusé  par  un  pouvoir  é{;al  ou 
supérieur.  Dans  deux  discours 
qu’il  fit  imprimer,  il  proposa 
d’excepter  qe  la  vente  des  do- 
maHies  nationaux  les  patroiia- 
{>es  laïques  cl  les  prébendes  de 
famille  , dont  les  revends  étaient 
consacrés  par  leurs  fondations, 
.à  assurer  l'éducation  des  enfanté 
des  fondateurs  ou  de  ceux  de 
leurs  parents.'  Il  se  prononça 
pour  la  cotisenalion  de  plu- 
sieurs offices  ministériels,  dont 
la  suppression  devait  réduire  à 
l’indiqcnce  une  multitude  de 
familles.  Dans  ja  suite,  Delan- 
dine  proposa  une  meilleure  or- 
);ani$ation  pour  les  municipa- 
lités des  villes  , et  d’en  dis- 
traire l’administration  des  ter- 
ritoires ajp’icoles  dont  elles  sont 
environnées.  Il  présenta  et  fit 
adopter  la'  plupart  des  projets 
qui  ont  servi  de  base  à la  léf;is- 
lation  des  raines.  Prévoyant  que 
les  assi(piat$  ruineraient  une 
multitude  de  particuliers  pour 
en  enrichir  quelques-uns,  sans' 
autre  avantaj'C  que  celui  de 
créer  des  intérêts  révolutionnai- 
res , il  s’opposa  à leur  émission 
pour  soutenir  un  autre  plan 
présenté  par  le  ministère,  et  qui 
consistait  à liquider  la  dette  pu- 
blif^ue  par  des  quittances.  Ce 
projet  était  trop  sage,  il  devait 
être  rejeté  J il  le  fut.  Après  le 
fatal  voyage  du  roi  à Varennes, 
il  eut  seul  le  courage  de  parler 
en  faveur  des  trois  gardes-dii- 
corps  qui  avaient  accompagné 
le  monarque,  et  que  les  atroces 
commissaires  d’une  assemblée 
factieuse  avaient  eu  la  lâcheté 
de  laisser  ramener  enchaînés  aux 
yeux  du  monarque  sur  le  siège 
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de  sa  voiture. « Ils  n’out  pu,  dit 
» alors  Delandine  , ils  n’ont  pu, 

» sans  trahir  leur  devoir,  refu- 
» ser  de  suivre  leur  roi.  » Cette 
fois,  du  moins,  il  eut  le  bon- 
heur de  persuader,  à force  d’é- 
nergie, ses  collègues,  honteux 
d’une  v'ictoire  dans  laquelle  ils 
n’avaient  fait  encore  qu’essayer 
le  crime  : les  trois  gardes-du- 
corps  furent  mis  en  liberté.  Il 
obtitit  aussi  rélargissement  de 
plusieurs  de  ses  compatrioies 
détenus  à l’Abbaye,  lesquels, 
sans  lui,  n’auraient  pas  manque' 
d’être  égorgés  à Versailles  avec 
les  prisonniers  envoyés  à Or- 
léans. Us  allaient,  disait-on,  y 
être  jugés  ]>ar  la  haute-cour  ; 
mais  en  effet  ils  devaient  tom- 
ber , dans  la  roule  , sous  les 
coups  d’assassins  apostps  , et 
d'une  populace  excitée  au  crime 
par  ceux  qui  avaient  ititérêt  à 
le  faire  commettre.  A l’époque 
où  , dans  l’assemblée  consti- 
tuante , on  eut  l’impudence  de 
mettre  en  question  l’inviolabi- 
lité du  roi,  Delandine  ne  parut 
point  à la  tribune,  mais  il  fit 
imprimer  cl  répandre  son  opi- 
nioji  en  faveur  de  celle  inviola- 
bilité. Le  4 juillet  rjot  , il  pro- 
testa contre  la  détention  du  mo- 
narque , et  porta  lui-même  sa 
protestation  aux  comités  réunis 
des  rapports  et  des  recherches  j 
il  y joignit  une  déclaration  por- 
tant que,  si  le  roi  nclait  remis 
en  libeYté  et  réintégré  dans  ses 
droits  f il  quitterait  l’assemblée 
avec  deux  cents  de  ses  collègues, 
qu’il  se  faisait  fort  d’emmener 
avec  lui.  Mais  par  malheur  il 
n’était  pas  en  sou  pouvoir  d’exé- 
cuter cette  courageuse  menace. 
A Son  retour  à Lyon , après  l.a 
clôture  de  la  trop  longue  session 
de  l’assemblée  constituante  , il 
fut  mal  accueilli  par  la  faction 
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qui  y dominait.  Cliassé  du  Jopc- 
meut  qu’il  occupait  à l’hôtd- 
dc-\  illc^  en  sa  qualité  do  biblio- 
Ibécairc,  il  vil  scs  meubles  bri- 
sés par  le  peuple  ; il  courut 
même  de  si  (paiids  dangers,  qu’il 
fut  obligé  de  clicrcber  un  asile 
dans  les  montagnes  du  Forez. 
Il  y fuldécouvert  pendant  l’hiver 
et  .amené  à Lyon,  où 
il  fut  tour-à-tour  emprisonné 
dans  les  diverses  maisons  d’arrêt 
de  cette  ville.  La  journée  du  q 
thermidor  lui  ayant  rendu  la 
liberté,  il  publia  le  Tableau  îles 
prisons  de  Lyon  ; ouvrage  qui 
eut  plusieurs  éditions  , dans  le- 
quel sont  retracées  dans  toute 
l’horreur  de  leurs  détails  les 
souffrances  qu’il  a éprouvées 
pendant  le  règne  de  la  terreur, 
lui  et  ses  compagnons  d’infor- 
tune. Conservant  pour  la  légiti- 
mité le  plus  fidèle  attachcme'nt, 
Dclandinc  ne  voulut  occuper 
aucune  place  ni  sous  le  direc- 
toire, ni  sous  le  consulat,  ni 
sous  l’empire.  Il  chercha  des 
consolations  dans  la  littérature, 
et  publia,  en  i8o4,  i“  la  8'  édi- 
tion à\x  Dictionnaire  historique 
des  hommes  célébrés , par  Cliau- 
don , qu’il  augmenta  de  4 vo- 
lumes. Il  a laissé,  en  outre  , 
Eloge  de  Philippe,  duc  d^ Or- 
léans ,1778,  in-8‘j  3“  Disserta- 
tion historique  sur  une  statue  de 
Mars  trouvée  à Lyon,  1780  , in- 
8";  4°  Observations  sur  une  sta- 
tue antique  découverte  en  Nor- 
mandie, in-4°.;  5"  Hommage  h 
la  mémoire  de  Vabbp  Bourdelin  , 
1785,  in-8"  6®  De  la  milice  et 
garde  bourgeoise  de  Lyon , 1 788, 
7"  Couroiuies  aeadémi- 
ques , ou  Recueil  des  prix  propo- 
sés par  les  sociétés  savantes,  1787, 

2 vol  i n -8°  ; 8“  Le  Consen>ateur, 
ou  Dibhothèqqe  choisie  de  litté- 
rature , de  morale  et  d^histoire^ 
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1787,  4 vol.  in-ia;  g“  Manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
i8ia,  3 vol.  in-8“;  \cf>  Mémoi- 
res bibliographiques  et  littéraires, 
181G  , in-8°.  Dclandine  était 
membre  de  plusieurs  acadé- 
mies.. S.  IM.  l’empereur  d’Autri- 
che s’était  plu  à reconnaître  son 
mérite  et  ses  bous  sentiments  , 
en  lui  envoyant  la  grande  mé- 
daille de  sou  ordre  civil  ; et  le 
roi  , non  moins  attentif  à récom- 
penser- ses  sujets  des  services 
qu’ils  ont  rendus  , soit  aux 
sciences , soit  à l’état , lui  avait 
accordé  , en  i8i5  , des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  d’hon- 
neur. 

•j*  DEL\PL.\CE  ( Guislain 
François-Marie-Josepli  ),  naquit 
à Arras , le  8 décembre  1 7119 , fit 
ses  éludes  au  collège  de  Louis 
le  Grand,  et  prit  ensuite,  le 
petit-collet.  IN’ayant  pas  de  for- 
tune, il  entra  chez  le  prince 
de  Gallilzin , comme  précepteur 
des  deux  fils  de  ce  seigneur 
russe.  J*eu  de  temps  après,  il  fut 
admis  dans  le  collège  de  Louis 
le  Grand  , où  il  occupa  succes- 
sivement plusieurs  chaires.  Il 
eut  celle  de  belles-lettres  et  dés 
langues  anciennes  à la  première 
école  normale  ; et  -,  apÆs  la  res- 
tauratiou  , il  fut  nommé  profes- 
seur d’éloquence  latine  à la  fa- 
culté des  lettres  de  l’académie 
de  Paris.  11  est  mort  le  i3  dé- 
cembre 1823 , à l’àgc  de  54  ans. 
On  a de  lui  : 1“  Le  Nouveau 
siècle  de  la  paix,  ou  Silucs  sécu- 
laires, Paris,  1801  , in  80  ; et  de 
concert  avec  M.  Fr.  Noël , inspec- 
teur général  de  l’université  , il 
a public  : 2“  Conciones  poeti- 

cœ , ou  Discours  choisis  des  poè- 
tes latins  anciens  , Virgile  , 
Horace, Ovide ;ctc.  ,avcc  des  argu- 
ments analytiques  et  desnotes  en 
J'rançtus  , h l’usage  des  lycées  et 
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des-  écoles  secondaires , Paris  , 
1704  , in-iî  , 1819  y in-i2  y 3“ 
Leçons  de  littérature  et  de  mo- 
rale , ou  Recueil  en  prose  et  en 
vers  des  plus  beaux  morceaux 
de  notre  tangue  dans  la  littéra- 
ture des  deux  derniers  siècles  j 
ouvraf;e  classique  , adopté  par 
le  gouvernement  dans  les  lycées 
et  écoles  secondaires  i ibid.,  Le- 
norniant,  i8o4  >2  vol.  iii-8'’ ; 
12”  édition  , i8i3  , 2 vol.  iu-8“. 
Depuis  l’édiiioii  de  i8o(),  l’ou- 
vra;;c  a paru  avec  le  seul  titre 
de  Leçons  de  littérature  et  de 
morale  ; il  a été  contrefait  eu 
Belgique  ; 4°  Leéons  latines  de 
littérature  et  dé  morale  , etc.  , 
ibid. , Lenoriiiant,  1808,  2 vol. 
in-8";  3'  édition;  1819,  2 vol. 
iu-8°;  5“  Leçons  latines  (^model•- 
nes  ) de  littérature  et  de  morale, 
ibid.  1818,  2 vol.  iu-8";  G’  Ma- 
nuel du  rhétoricien  , ou  Choix 
de  discours  de  Bossuet,  Fléchier, 
Massillon  , d'Aguesseau  , Tho- 
mas, etc.,  ibid.,  i8io  ( ano- 
nviiie  ).  lia  aussi  travaillé  avec 
M'.  ÎSoél  .à  des  Leçons  grecques 
de  littérature  et  de  morale,  qui 
n’out  pas'  encore  vu'  le  jouî, 
Delaplace  a laisse  en  outre  eu 
manuscrit  : 1“  Traduction  .du 

traité  df.  oratore  de  Cicéron  ; v-- 
idem,  de  Quintilien ; 3"  Litté- 
rature lie  la  Bible.  D’après  ce 
que  dit  Ersch  , dans  sa  France 
littéraire  , Delaplace  a aussi 
public  seul  des  Discours,  Poé- 
sies , latines  et  françaises , et 
autres  Pièces  fugitives  , com- 
posés dans  .sa  première  jeu- 
nesse , êt  qui  ont  obtenu  du 

DE  LAPLACE.  Foyez  La- 

PLACE. 

DIM.A-SANTE.  "Santé. 

DELADDUN (Pierre),  fils  d’un 
mauvais  poète  d’Uzès  , né  à Ai- 
galiersen  i575,  s’occupa  encore 
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plus  que  son  père  de  la  poésie 
française.  11  se  fit  connaître  dans- 
sou  temps  par  un  Art  poétique 
français,  i556,  in-iG,  et  par 
d’autres  pièces  de  poésie  écrites 
dans  Icstyledc  Ronsard.  11  inou- 
rrtt  de  la  peste  au  ebâteau  d’Ai- 
galiers  en  1G29.  Outre  son  Art 
poétique  , on  connaît  de  lui  la, 
Franciade,  ifio4,  in-12,  poème 
insipide  , divisé  en  9 livres  , dé- 
dié à Henri  IV.  L’auteur  était 
juge’d’Lzès.  [ On  cite  aussi  de 
Delaudun  den.v  tragédies , le 
Martyre  de  St. -Sébastien,  et  Les 
J/oraces,  et  un  poème  intitulé 
Diane. 

DELBÈNE.  Foy.  ElbÈne  1)’>. 

DELCOLR  ( Jean  ) , célèbre 
sculpteur,  né  à llamoir  sur  la 
rivière  d’Ourtbc,  dans  la  princi- 
pauté de  Slavelo,  vers  le  milieu 
du  XVII"  .siècle,  fit  deux  fois  le 
voyage  d’Italie  pour  se  perfcc- 
tionner  dans  son  art;  il  s’établit 
ensuite  à Liège.  DeVauban,  in- 
sti  uitdeses  talents,  voulut  l’en- 
gager à faire  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  qui  devait  étré 
posée  sut*  la  place  des  Victoires 
a Paris,  et  qui  a été  exécutée 
depuis  par  Desjardins  de  Brcda  ; 
Delcour  .s’en  excusa  sur  son 
grand  âge  et  ses  infirmi(p's.  H 
mourut  à Liège  le  4 avril  1707. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce 
célèbre  artiste  sont  à Liège  et 
dans  les  Pays-Bas.  Ou  admire  à 
Liège  le  Sauveur  au  sépulcre  , 
en  m.irbre  blanc , dans  l’église 
des  religieuses  dites  Bons- En- 
fants ; la  statue  do  saint  Jean- 
Baptiste,  de  bronze,  au-dessus 
de  lafonlaiucHors-Cbâleau;  celle 
du  même  saint  dans  l’église  pa- 
roissiale'de  cé  uom ; la  bellefon- 
taine  de  la  place  Saint- Paul, 
dont  les  figures  sont  en  bronze. 
Sa  modestie  et  sa  probité  ajou- 
taient encore  à l’éclat  de  ses  ta- 
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lènts.  See  cohi  positions  sont 
d’un  grand  goût,  ses  contours 
* élégants  et  ses  draperies  Lieu 
jetées.  Dclcour  avait  un  frère 
qui  s’est  di.stiiigué  dans  la  pein- 
ture. 

•{]  DELEYRE^ Alexandre),  né 

en  janvier-  i-jaü  aux  environs  do 
Bordeaux  , fit  ses  étude.s  sous  les 
jésuites , entra  dans  leur  société 
a l’égede  i5  ans,  et  montra  pen- 
dant quelque  temps  uue  piété 
exemplaire.  Lorsque  ces  reli- 
gieux furent  expulsés,  Deleyrc 
étant  venu  à Paris,  s’y  lia  avec 
Montesquieu,  d’Alénibert^  Di- 
derot, Rousseau  et  Duclos.  Os 
savants  lui  inspirèrent  la  goût 
des  lettrés;  mai.s  'ils  lui  firent 
partager  aUssi  leurs  principes 
philôsopliiqucs.  On  ne  parlait 
alors  en  Fiauce  que  de  la  pliilo- 
sopliie  et  des  grandes  vues  de 
Bacon  - Deleyre  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  une  /Ina- 
fyse  des  œuvres  de  ée  chanccliér, 
Paris,  1753,  3 vol.  iii-ia.  Cet 
extrait,-  fait  av’ec  soin,  décou- 
vrit dans  son  auteur  beaucoup 
de  sagacité  et  de  discernement  ; 
maison  lui  reprocha  avec  raison 
d’avoir  évité  de  rappeler  l’atta- 
cliement  de  Bacon  pour  la  révé- 
latiori,  et  d’avoir  substitué  Stes 
propres  idées  a celles  du  philo- 
sophe anglais.  Il  travailla  au 
Journal  des  savantsetau  Journal 
étrangei-y  et  fournit  plusieurs 
articles  à l’Êncvclopédie , parmi 
lesqi;elson  remarque  l’article  fa- 
natisme, écrit  d’un  ton  digne  du 
fanatisme  philosophique,  (iet  oti- 
trageàla  religion  souleva  contre 
lui  non-seulemcntloutesles  per- 
sonnes attachées  aux  'saiires  doc- 
' trincs,  mais  encqie  Ses  conftiè- 
res  ; et  Rousseau  lui  écrivit  à ée 
•sujet,  le  5 octobre  1758  : « Je 
» tremble  de  vous  voir  contris- 
» ter  la  religion  dans  vos  écrits  , 
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» mon  cher  Deleyrc.  Défiez-vous 
» de  votre  esprit  satyrique.-  ^ur- 
» tout,  apprenez  à respecter  la 
» religion  ; l’humanité  seule  exi- 
« ge  ce  rcspçct;  les  grands , les 
«riches,  les  heureux  de 'ce ‘siè- 
» de- seraient  charmés  qu’il  n’y 
«■eut point  de  Dieu  ; mais  l’at- 
» tente  d’une  autre  vie  console 
» de  C(dle-ci  le  peuple  et  le  mi- 
- » sérable.  Quelle  cruauté  de  leur 
« ôter  encore  < et  eSpoir  Î-»  (Œu- 
vres de  J. d.  Rousseail,  édition 
de  Paris,  tom.Si,  p.  202.I  Dc- 
leyre  ne  profita  pas  de,  ces  con- 
seils, que  d’ailleurs  Rousseau 
n’appuyait  pa.s  de  son  exemple. 
11  voulut  se  inarier,  mais  les  prê- 
tres de  sa  paroisse  se  refusèrent 
àhériir  son  mariage,  et  ces  ob- 
stacles ne  purent  être  Iwés  que 
par  l’autorité  du  duc  de  Niver- 
nais. Il  publia,  en  1758,  VcGéAie 
de  Montesquieu,  iiî-13,  et  ses 
Traductions  Au  Père  de  famille 
et  du  Véritable  ami  de  Goldoni. 
Ces  deux  -derniers  ouvrages 
avaient  pour;  but  de  venger  iji- 
dci  ot,  accusé  de  plagiat.  Grimm 
se  chai-geu  de  l’édition  , mit  eu 
tête  docliacune  de  ces  traduc- 
tions deux  épi  très  dédicaloiies, 
mais  qui  étaient  de  véiitables-li- 
bollés , adressés  à la  princesse 
de  Robecff  et  à la  comt’eSse  de 
Marck., Ces  darnes  y étaient  trai- 
tées avec  la  dernière  indécençe, 
et  voulurent  eu  faire  punir  l’au- 
teur; mais  Diderot  déclara  qu’il 
l'était  lui-même , et  paf-vint  à 
conjurer  l’orage.  Palissot  vengea 
oes  dames  avec  beaucoup  d’es- 
priV  et  de  succès  dans-sa  comédie 
des  Philosophes.  Delevre  publia 
en  1-761  VFlsprit  de  Suiinl-Ki>re- 
rüont,  et  obtintpre'^qüeaussitôl, 
par  la  protection  du  duc  de  JNi- 
• vernais,la  place  de  secrétaire  des 
carabiniers.  Il  fut  ensuite  attadié 
à l’ambassade  de  Vienne,  et  nom- 
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me  , par  !e  crédit  de  son  protec- 
teur, bibliotliécaire  pour  l’édu- 
cation du  duede  l^arnic,  dont  le 
principal  iiistituleur  était  Con- 
üjllac.  Celùi-ti  pria  Deleyre  de 
rédiger  nn, Cours  d^hisloire  à l'u- 
sage de  rinfant.  Mais  les  princi- 
pes politiques  qu’il  y dévelojipa 
furent  trouvés  si  liaidis  , qu’on 
ne  se  servit  pas  de  sou  travail, 
qui  u’a  jamais  été  ipiprinié.  Re- 
venu à Paris  avxç  une  pension 
de  ttooo  liv.,  Deleyre  aîda  l’abbé 
Raynal  dans  le  choix  des  maté- 
riaux de  son  llisloii'e  du  com- 
merce, des  deux  Indes.  IniLu  de 
tous  les  principes  irréligieux  et 
de  toutes  les,  idées  libérales  sur 
la  souveraineté  du  peuple,  il  cni- 
luassa  avçc  chaleur  la  cause  de 
la  révolution.  Député  à la  con- 
vention, R y vota  la  mort  du 
roi , se  prononça  contre  l’appel 
au  peuple,  et  bt  à cette  occasion 
un  discours  rempli  d’invectives 
contre  les  rois  et  les  prêtres,  .et 
où  il  traita  I.ouis  XVl  de  (’ali- 
gula  et  de  Domitien.  Il  fut  char- 
gé, en  1795,  de  la  surveillance 
des  écoles  normales,  s’opposa  à 
la  division  du  corps  législatif 
en  deux  chambres , et  fut  ensuite 
membre  du  conseil  des  cinq- 
cents.  Lors  de  la  créatiou  de  l^n- 
stitut,  il  fut  nommé  daps  la 
classe  des  sciences  morales  et 
politiques.  Deleyre  est  mort  le 

10  mars  1797,  âgé  de  71  ans.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités,  on  a en- 
core de  lui  un  volume  ajouté  au 
recueil  des  Voyages  de  l’abbé 
Prévôt  J il  est  je  19'  numéro  de 
la  collection;  une  Vie  de  Tho- 
mas , écrite  d’un  style  senten- 
cieux, emjrbatique , déclama- 
teur,  et  quelquefois  ÿec  et  dur. 

11  à laissé  en  manuscrit  une 
Traduction  de  Lucrèce  en  vers, 
et  un  roman  politique  iuLilule 
les  Heliades. 
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DELFAU  (Dom  François),  né 
K Montet  en  Auvergne' en  1687, 
entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Mauren  i65oy  et  se  fit  un 
nom  dans  son  ordre.  Arnauld 
ayant  engagé  les  bénédictins  de 
Saint-Maur  à entreprendre  une 
nouvelle  édition  de  saint  Augus- 
tin, dom  Delfau  fut  chargé  de 
cette  entreprise.  11  en  publia  le 
prospectus  en  1671,  et  il  était 
déjà  avancé  '.dans  son  travail , 
lorsque  le  livre  intitulé  l’y^bbi; 
conUnendalaife J in-ia  , qu’ou  lui 
attribua,  le  fit  reléguer  à Saint- 
Mahé,en  Basse-llretàgnc.  11  périt 
sur  hier  à 89  ans,  le  17  octobre 
I (>70,  comme  il  passait  de  Lan- 
dcvencc  à Brest.  On  a encorf!  de 
lui  une  .Dissertation  latine  siir 
l’auteur  du  livre  de  l’Imitation  , 
solidement  réfutée  par  MM. 
Amort,  Ghesquière  et  Desbil— 
Ions.  Voyez  Kempis. 

+ DELILLE  ( Jacques),'  naquit 
le'22  juin  >788,  dans  les  envi- 
rons de  Clermont  en  \uvergne. 
Sa  lucre  appartenait  à la  famille 
du  chancelier  de  l’Hôpital;  son 
ppre  mpurut  quelque  temps 
avant  sa  naissance , «ne  lui  lais- 
.sant  que  la  modique  pension 
viagère  de  cent  écus , avec  la- 
quL-lle  le  jeune  Delille  fit  scs 
études  au  collège  de  Lisieux  à 
Pat  •is.  Ap  rcs  avoir  terminé  scs 
études  ;’avec  un  succès  qui  pré- 
sageait ce  qu’il  devait  être  un 
jour,  Delille,  sans  fortune,  ac- 
cepta une  place  au  college  dé 
Bcauvgis , ou  il  fut  réduit  à mon- 
trer la  syntaxe  à des  enfants. 
Lors  de  la  suppression  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’humanités  au  collège 
-d^\miens,  cl  c’-est  là  où  il  com- 
mença sa  traduction  des  Géor- 
giques;  étant  ensuite  passé  ait 
collège  de  la  Marche  à Paris,  il 
commença  à faire  connaître  ses 
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talents  poétiques  par  quelques 
Odes,  et  surtout  par  uncEpUre 
à M.  Laurent,  où  il  décrit  avec 
élégance  les  prpcédés  des  arts , et 
qui  annoncaitdéjà  la  facilité  qu’il 
eut  de  rendrn  en  vers  les  détails 
qui  paraissent  les  plus  difùciles 
à exprimer  dans  notre  langue. 
Animé  par  ce  premier  succès,  il 
concourut  pour  le  prix  de  poésie 
à j’acadéluie  française;,  le  sujet 
qu’il  traita  fut  la  Bienfaisance. 
L’académie  décerna  le  piix  à 
Thuinas  , et  dontia  eu  münic 
temps  des  éloges  flatteurs  à l’ode 
du  jéune  auteur.  Le  fils  du  grand 
Bacille  encouragea  sçs  e'Ssais 
poétiques  , et  ce  fut  sous  scs  aus- 
picés  que  iJelillp  publia  sa  Tra- 
diiclion  des  GéoYgiqiics.  Cet 
ouvrage  , digne  raonuiucnt  de 
La  littérature  française  , fut  pour 
-son  auteur  un  véritable  triom- 
phe; on  admira  le  tour  heureux 
avec  Idquel  il  avait  su  reudre  les 
beautés  dit  poète  latinyct  les  fi- 
diesses  jusqu’alors  inconnues 
qu’il  avait  su  créer  daus  la  poé- 
sie française.  Voltaire  en  fut  si 
content  que,  quoiqu’il  ne  cou- 
nùt  ni  Deliilçni  ses  amis,  il  écri- 
vit à l’acadéniic  pour  l’engager 
à recevoir  dans  sou  sein  le  jeune 
poète.  Cependant,  si  tous  les 
vrais  littérateurs  s’accordèrent  à 
louer  cet  ouvrage  , l’envie  de 
son  côté  voulut  au  moins  trou- 
ver à Uclilje  des  modèles  et  des 
rivaux  ; elle  exhuma  une  an- 
cienne traduction  des  Géorgi- 
ques  de  Martin  , rappela  , les  es- 
sais de  Malfilâlre,  et  méiperépi- 
sodé  d’Aristée , traduit  par  Le 
Brun;  mais  tout  cela  ne  servit 
qu’à  confirmer  la  supériorité  de 
la  traduction  de  Dclille  sur  tou- 
tes celles  qui  l’avaient  précédée. 
En  l’académie  le  mit  au 

nombre  de  ses  membres , en 
même  temps  que  M.  Suard.  Mais 
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le  roi , sur  la  représentation  du 
maréchal  de  Richelieu,  qu'c  De- 
lille  était  trop  jeune  et  que  YoU 
taire  lui-même  n’avait  été  admis 
dans  ce  corps  qu’à  l’êgc  de  55 
ans  , ordonna  à l’académie  cîe 
faire  une  nouvelle  élection.  Ce- 
pendant Dclille  fut  réélu’  deux 
ans  apres  à la  place  de  la  Conda- 
uiine,  et  S.  Td.  confirma  sa  no- 
mination avec  les  témoignages 
d’estime  les  plus  flatteurs. Quel- 
que* années  après  sa  réception, 
il  publia  sou  poème  des  Jardins. 
L’euvje  s’éleva  de  nouveau  con- 
tre cette  belle  production.  On 
fit  paraître  des  volumes  de  cri- 
tiques qui  ont  été  oubliés  , tan- 
dis que  le  poème  des  Jardins  a 
été  traduit  daus  toutes  les  lan- 
gues. Un  de  scs  amis,  en  lui  en- 
voyant une  brochure  dans  la- 
quelle cet  ouvrage  était  peu  Yné- 
nagé!,  lui  écrivit  avec,  esprit  : 
« 11  faut  avouer  que  vos  ennemis 
» sont  bien  peu  diligents  ; ils.cn 
» sont  seulement  à leur  septième 
» critique,  et  vous  en  êtes  à votre 
« onzième  édition.  » DeliJlp  ne 
répondit  pas  à ces  divéVses  criti- 
ques; par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, et  le  modeste  aveu  de 
ses  fautes  , il  se  fit  pardonner 
ses  Beaux  vers.  Lié  avec  M.  de 
Choiscul-Gouffier , il  le  suivit 
dans  son  ambass.adc  à Constanti- 
nople. 11  eut  là  l’occasion  d’aller 
visiter  laGrèçe;  il  parcourutavec 
un  extrême  plaisir  ces  lieux  si 
chers  aux  muses,  et  ne  put  voir 
surtout , sans  une  espèce  d’en- 
thousiasme, les  bellesruincs  d’Ar 
thènes.  Revenu  à .Constantino- 
ple , il  passa  l’hiver  et  une 
grande  partie  de  l’été  dans 
l’agiéable  maison  de  Xarapia  , 
vis-à-vis  l’emboUchure  d®  Is-  tuer 
Noire , où  il  avait  devant  les  yeux 
le  spectacle  magnifique  des  nom-r 
breux  vaisseaux  qui  se  croisent 
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sur  le  Bosphore,  et  les  superbes 
prairies  de  l’Asie  sur  le  bord  op- 
posé. C’est  dans  ces  lieux,  en- 
chanteurs qu’il  composa  son 
poème  de  \‘ Imagination.  Il  (pou- 
vait un  plaisir  extrême  « .à  dé- 
» jeûner  tous  les  jours  en  Asie, 
» età  revenir  dîner  en  Europe.  » 
Il  avait  été  quelque  temps  pror 
fesseur  de  belle.î-lettres  dans  l’u- 
nivcrsilé,  et  de  poésie  latine 
nu  collège  de  France.  Hevenii  à 
Paris , il  reprit  ses  fonctions 
avec  le  plus  qrand  succès.  Un 
auditoire  nombreux  s’empressait 
d’assister  à ses  leçons.  Il  mettait 
tant  de  feu  et  d’expression  dans 
sa  manière  de  lire  les  poètes  la- 
tins, et  surtout  son  cher  Virqile  , 
que  scs  élèves  disaient  qu’ils 
étaient  expliqués  dès  qu’il  les 
avait  lus.  Delille  , qui  u’était 
riche  que  desbienfaits  de  la  cour, 
vit  évanouir  sa  fortune  au  mo- 
ment de  la  révolution  ; il  se  con- 
sola de  celte  perte  en  faisant  des 
vers  charmants  sur  la  pauvreté. 
Lorque  la  terreur  vint  opprimer 
la  France  , Delille  se  cacha  et  gé- 
mit sur  les  maux  de  sa  patrie. 
Deux  jours  avant  la  bizarre  céré- 
monie à laquelle  pn  donna  le 
nom  de  Fête  de  l'Etre  suprême , 
Ilobespierrc  lui  fit  demander  un 
hymne.  Delille  eut  le  courage  de 
le  refuser,  en  répondant  aux  me- 
naces dont  on  accompagnait  la 
demande,  « que  la  guillotine 
» était  fort  commode  et  fort  ex- 
» péditive.  » Cependant  , sur  là 
demande  réitérée  du  président 
del’horrible  tribunal  révolution- 
naire , il  couqiosa  un  dyii- 
rambe ; mais  qui  étaitpeu  propre 
à lui  concilier  la  faveur  des  ty- 
rans, car  il  peignait  d’une  ma- 
nière énergique  l’effrayante  im- 
mortalité du  coupable  et  l’im- 
mortalité consolante  du  juste. 

Tome  V. 
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En  i-ç)4, Delille,  ne  trouvant  pas 
dans  Paris  le  calmé  nécessaire 
aux  muses , s’éloigna  de  cette  ca- 
pitale, et  SC  retira  à Saint-Diez, 
patrie  de  madame"  Delille.  Il  y 
acheva  sa  traduction  del’Énéide, 
commencée  depuis  trente  ans. 
lise  retira  ensuite  à Bdle,  et  de  là 
à Glairesse,  village  situé  au  bord 
dulac  deBicnne,  vis-à-vis  l’îledé- 
licieuscde  Saint-Pierre  , décrite 
d’une  maixière  si  ravissante  par 
Kousseaii.  Delille  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  celte  île , 
d’où  le  gouvernement  de  Berne 
avait  chassé  le  philosophe  de  Ge- 
nève. C’est  dans  cette  belle  re- 
traite, qu’inspiré  parle  spectacle 
majestueux  d’un  beau  lac,  de 
hautes  montagnes,  de  rochers, 
etc. , il  acheva  ï’Homnie  des 
champs , et  le  poème  des  Trois 
règnes  de  la  nature.  Il  .Séjourna 
deux  ans  à Soleure,  et  passa  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  com- 
posa le  poème  de  la  Pitié.  De  là 
il  alla  à Londres,  où  il  demeura 
deux  ans,  pendant  lesquels  il 
traduisit  le  Paradis  perdu  ; il 
travailla  à cet  ouvrage  avec 
tant  de  zèle  et  d’ardeur,  qu’il 
futterminéen  moins  de  dix-huit 
mois.  11  revint  à Paris  en  1801, 
riche  de  ses  travaux;  il  publia 
plusieurs  de  ses  poèmes,  et  fut 
témoin  de  leur  succès.  1!  entra 
dans  l’institut  avec  Suard,  Mo- 
rellet et  plusieurs  autres  de  ses 
confrères  à l’académie.  Delille 
sortait  quelquefois  de  sa  retraite 
pour  se  rendix:  dans  quelques 
sociétés  choisies  dont  il  faisait  le 
charme  par  son  esprit  facile,  sa 
douce  gaîté  et  la  manière  inté- 
ressante et  pleine  d’attraits  avec 
laquelle  il  racontai  t.  Il  avait  peiu  t 
l’homme  aimable  dans  son  poème 
de  la  Conversation  y tel  l’on  trou- 
vait en  lui  le  V éritablo  modèle 

3o 
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(le  cctlionimc  .liniablc.  Sa  muse 
ne  fut  point  vénale  ; l’inlérôt  et 
l’aiubition  ne  lui  firent  jamais 
prodiçucr  les  éloges,  et  euceii- 
scr  l’idole  du  jour.  Il  travail- 
lait à un  poème  de  la  Vieillesse, 
à l’occasion  duquel  il  disait 
qu’il  n’était  que  trop  plein  de 
son  sujet,  lorsqu’il  fut  attar|ué 
pour  la  cinquième  fois  d’une 
attaque  d’apoplexie  qui  termina 
scs  jours  le  i'"'  mai  i8i3  ; il  était 
alors  âgé  de  "jS  ans.  L’académie 
française,  en  corps, 'et  tout  ce  nue 
la  capitale  renfermait  de  profes- 
seurs, de  savants  , d’hommes  de 
lettres,  assistèrent  â ses  funé- 
railles , et  plusieurs  discours 
éloquents  furent  prononcés  sur 
sa  tombe.  Voici  les  ouvrages 
de  ce  grand  poète,  et  la  date 
de  leur  publication  : i”  les  Géor- 
f’iques  de  J irgile  , traduites  en 
français,  Paris,  1770,  in-ia. 
Il  en  a été  fait  plusieurs  édi- 
tions. On  en  trouve  de  tous  les 
formats,  avec  des  notes  et  des 
variantes,  a"  Les  Jardins , poème 
en  quatre  cbantf,  1785;  Lon- 
dres, i8oo;  Paris  , i8o'i  ; 3" 
Ullomme  des  champs , ou  les 
Ge'orgigties françaises,  1800.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  vers 
latins,  par  M.  Dubois,  1808, 
I vol.  in-18,  avec  le  texte  en  re- 
gard. Poe'sies  ftigili\>es  1802. 
Ce  recueil,  donné  sous  le  titre 
de  Poésies  diverses,  an  9(1801), 
in-i2ct  in-18,  a été  désavoué 
par  Delille.  5"  Dithyrambe  sur 
l’immortalité  de  l’âme,  suivi  du 
Passage  du  Saint  - Gothard  , 
poème  traduit  de  l’anglais,  de 
madame  la  duchesse  de  Devons- 
hirc,  1802;  (i'‘  La  Pitié,  poème 
041  quatre  chants , Loiuires  et 
Paris,  i8o3.  Ce  poème  a été 
tronqué  dans  la  première  édi- 
tion (jui  parut  eu  France.  Une 
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édition  complète,  t|ui  parut  en 
môme  temps  , fut  saisie  par  I.1 
police,  et  l’un  des  éditeurs  mis 
en  prison.  70  L'Enéide  de  Vir- 
gile*, traduite  en  français  , i8o4  ; 
2"  édition  , i8i4-  Cette  traduc- 
tion est  loin  d’égaler  celle  d(» 
Géorgiques;  mais  l’Enéide,  où 
il  faut  toujours  raconter,  of- 
frait de  plus  grandes  difficultés, 
(juc  Delille  a souvent  surmon- 
tées avec  un  bonheur  qui  n’ap- 
jiartenait  qu’à  son  talent.  On  a 
critiqué  cet  ouvrage  avec  assez 
de  sévérité,  et  peut-ôtre  beau- 
coup trop.  Quoi  qu’il  en  soit, 
plusieurs  poètes  ont  tenté  de 
refaire  cette  traduction,  et  leurs 
efforts  n’ont  .servi  qu’à  mieux 
faire  sentir  le  mérite  de  celle  de 
Delille.  8“  Ze  Paradis  perdu. i\\ 
reproche  à Delille  d’avoir  été 
souvent  infidèle  au  poète  an- 
glais , et  de  n’avoir  pas  .saisi  les 
sentiments  profonds  de  ses  ex- 
pressions; mais  les  beaux  mor- 
ceaux qu’on  rencontre  dans  cette 
traduction  sont  assez  nombreux 
jiour  assigner  à cet  ouvrage  une 
]>lacc  paniii  les  monuments  de 
la  littérature  française,  g"  L’f- 
magination  , poème  eu  huit 
chants,  1806;  10»  Les  trois  rè- 
gnes de  la  nature,  1809;  1 1°  La 
Conversation,  1812.  Le  jsoème, 
de  l’Homme  des  champs , et  ce- 
lui des  Jardins,  ont  été  traduits, 
le  premier  en  italien  , et  le  se- 
cond en  anglais.  Tous  les  ou- 
vrages de.  Delille  ne  sont  pas  par- 
faits; mais  la  beauté  de  ses  ima- 
ges, l’élégance ’et  la  facilité  de  sa 
versification  toujours  une,  tou- 
jours soutenue;  la  sensibilité  de 
sa  belle' âme  et  la. noblesse  de 
son  caractère,qui  sepeignen  tavec 
des  couleurs  si  touchantes  dans 
son  poème  de  la  Pitié,  suffiraient 
pour  immortaliser  ce  grand 
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poète,  quand  môme  on  ne  comp- 
térait  pas  son  chef-d’œuvre,  les 
Géorgiqites,  sur  le  mérite  des- 
quelles la  postérité  a déjà  pro- 
•noncé.  La  notice  que  nous  don- 
nons de  Delille  serait  bien  in- 
complète, si  nous  n’envisagions 
ce  grand  poète  sous  le  rapport 
moral.  Il  porta  quelque  temps 
l’habit  ecclésiastique,  et  fut  d’a- 
bord connu,  dans  le  monde, 
sous  le  nom  de  Vabbé  Delille  ; 
mais  il  ne  fut  jamais  revôtu  des 
ordres  sacrés.  On  dit  même  qu’il 
n’eut  jamais  l’intention  d’em- 
brasser cet  état.  Quoi  qu’il  en 
soit  , il  conserva  toujours  les 
heureuses  impressions  d’une 
éducation -chrétienne  ; et  s’il  ne 
consacra  pas  tout  son  talent  à 
l’honneur  de  la  religion  , il  se 
fit  une  gloire  d’en  parler  sou- 
vent, et  de  chanter  ses  bienfaits 
avec  cet  enthousiasme  d’un  poète 

aui  en  est  convaincu  et  pénétré. 

'n  connaît  les  beaux  morceaux 
qu’on  rencontre  sur  ce  sujet 
dans  les  poèmes  de  V Imagination 
et  de  La  Pitié.  Avant  la  révolu- 
tion, riche  des  bienfaits  de  la 
cour,  Delille  avait  plus  d’une 
fois  chanté  ses  bienfaiteurs. 
Açrès  la  chute  du  trône , il  u’Ou- 
blia  pas  les  Bourbons.  Il  consa- 
cra un  poème  presque  entier  à 
pleurer  leurs  malheurs,  et  après 
ces  efforts  de  sa  lyre  pour  ceux 
u’il  avait  aimés,  et  l’expression 
e ses  regrets  pour  ses  anciens 
maîtres,  aucune  puissance  ne 
put  lui  arracher  un  seul  vers  à 
sa  louange.  Buonapartc  lui- 
inéme  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Robespierre.  Modeste,  sans 
aigreur  et  sans, passion,  incapa- 
ble d’intriguer,  le  chantre  de  la 
nature  eut  des  jaloux , mais  Ja- 
mais d’ennemis.  On  Jè  critiqua 
secrètement  ; on  lui  contesta 
même  son  talent,  niais  on  ne 
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put  SC  refuser  de  l’estimer  : 
heurcux'poètc  que  ses  contempo- 
rains aimèrent,  et  dont  le  nom 
parviendra  à la  dernière  posté- 
rité, environné  de  gloire  et  des 
hommages  les  plus  flatteèrs  ! 

t DELILLE  DE  SALES  (Jean- 
Baptiste-Claude  ) , dont  le  véri- 
table nom  était  Isouvel , na- 
quit à Lyon  en  Entré 

chez  les  pères  de  l’Oratoire,  il 
y resta  peu  de  temps , la  vie 
monastique  n’étant  pas  confor- 
me à ses  inclinations  mondai- 
nes. Delille  de  Sales  étala  Ses 
principes  daiis  son  ouvrage  in- 
titulé Philosophie  de  la  nature, 
Paris,  1775,  qui  obtint  de  la 
vogue  plus  par  des  innovations 
bizarres  que  par  un  mérite’ réel. 
L’auteur,  voulant  faire  du  bruit 
en  dépit  de  la  vérité  et  du  bon 
sens  , remplit  ce  livre  d'une  éru- 
dition indigeste,  y entassa  pêle- 
mêle,  sans  ordre  ni  méthode, 
tout  ce  qu’il  avait  appris  dans 
le  commerce  de  la  vie  , et  forma 
ainsi  une  production  digne  d’un 
élève  présomptueux  et  pédant. 
Plusieurs  pl-.ilosophes  de  cette 
époque  n’approuvèrent  pas  la 
Philosophie  de  la  nature  ; Rous- 
seau, entre  autres  qualifiait  cet 
ouvrage  à' exécrable.  L’auteur, 
banni  à perpétuité,  trouva  quel- 
ques amis  qui  le  recommandè- 
rent au  roi  de  Prusse  j mais  Fré- 
déric'II,  loin'  d’accüeillir  leur 
deraànde,  con'sèilla  à l’auteur," 
en  termes  peu  flattqurs,  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Il  y resta 
jusqu’au  moment  où  éclatèrent 
nos  troubles- politiques.  De  re- 
tour en  France,  il  put  .se  livrer 
à son  goût  ponr  les  paradoxes  , 
goût  qit1  enfanta  près  de  i2o 
volumes.  Dans  cette  quantité 
prodigieuse  d’ouvrages  , il  faut 
comptèr  son  Histoire  des  hom- 
mes, (Tui  n’a  pas' moins  de  ;^o/ 
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volifimes.  Il  publia  en  outre,  et 
pendant  la  révolution,  un  ou- 
vrage contre  rathéisme,  et  in- 
titulé Mémoire  en  faveur  de  Dieu . 
C'e  titre  étrange  fit  rire  les  jaco- 
bins eux-mêmes  * Touvrage  de 
DclilJe  de  Sales  ne  les  conver- 
tit nullement  J et  en  effet,  la 
cause  de  la  Divinité  ne  pouvait 
trouver  un  plus  mauvais  avocat. 
Cependant^,  tout  en  publiant  ses 
maximes  impies,  Delille  de  Sa- 
les prétendait  être  religieux  ; et, 
malgré  rindiffércnce  avec  . la- 
quelle le  public  regardait  ses 
productions  , il  crut  .toujours 
qu’eiles  avaient  un  grand  succès. 
Ses  pochf.s  étaient  toujours  plei- 
nes de  nouveaux  écrits  de  sa 
façon  J il  en  proposait  sans  cesse 
ia  lecture  à ses  amis,  qui  s’esti- 
maicjit  heureux  quand  ils  pou- 
vaient fuir  un  auteur  si  incom- 
mode par  sa  fertilité  littéraire. 
Oublié  , comme  un  mauvais 
auteur,  il  traîna  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  retraite,  et  mou- 
rut le  24  septembre  1816,  à 
Tâge  de  soixante-huit  ans.  11  était 
membre  de  Tacadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  « Son 
» nom,  ditr^mi  la  religion 
» et  du  roi  , ne  sera  pas  d’un 
» grand  poids  dans  la  liste  des 
» littérateurs  renommés  par  leur 
» goût  et  leurs  succès,  ni  dans 
» celle  des  détracteurs  du  christia- 

• ))  nisme. Une  érudition  mal  dige- 

» rée,  une  imagination  bizarre, 
» nul  goût,  nul  style  : tel  est  le 
» caractère  de  ses  écrits.....  Gn  a 
» remarqué  qu’il  ri’y  avait  point 
»'  eu  de  discours  prononcé  sur 
» sa  tombe,  et  c’était  sans  doute 
» le  meilleur  parti  a prendre.  » 

DELISLE.  Foyez  Lisle. 
DELISLE.  Las  AELE. 

s DELlUS,ouDiLius(Quintus  , 

* uu  des  généraux  d’A.ntoiije.  En- 

^ voyé  vers  Cléopâtre,  U lui  per- 
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suada  de  paraître  devant  ce  con- 
quérant dans  la  plus  riche  pa- 
rure. Elle  le  crut,  et  gagna  ainsi 
le  cœur  d’Antoine  , l’an  4*  avant 
J.-C.  Delius  passa  sa  vie  à chan- 
ger de  parti  : il  servit  tour-à-tour 
Dolabella, Cassius,  Antoine,,Oc- 
tavien,  quittant  l’un  pour  l’au- 
tre suivant  ses  intérêts 5 ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Cheval 
de  relais  de  la  répiihlûfue  , et  de 
Voltigeur  des  guerres  civiles.  Il 
avait  écrit  l’iiistoirc  de  son 
temps, 

DELMATIÜS(FlaviusJulius), 
petit-fils  de  Constance  - Chlore, 
était  neveu  de  Constantin,  qui 
aimait  en  lui  un  excellent  na- 
turel, et  des  talents  distingués, 
naquit  dans  les  Gaules,  et  fut 
élevé  à Narbonne,  où  il  eut  pour 
précepteur  le  fameux  orateur 
Exupére.  Constantin  le  fit  nom- 
mer consul  en  333^  le  déclara 
César  en  335,  et  lui  doni)a,dans 
le  partage  qu’il  fit  de  l’empire,  la 
Thrace,  lu  Macédoine  et  l’A- 
chaïe.  Il  devait  posséder  ces  j)ro- 
vun.ces  en  propre  j mais  après  la 
mort  de  Constantin  , arrivée  en 
33*^ , les  troupes  ne  voulurent 
reconnaître  pour  empereurs  que 
ses  trois  fils  , et  assassinèrent 
ceux  qui'  prétendaient  à la  suc- 
cession impériale.  Delmatius  fut 
de  ce  nombre.  On  dit  que  ce  fut 
Constance  qui  sollicita  lui-même 
les  soldats  a le  priver  de  la  vie. 
Ce  prince  méritait  un  meilleur 
sort  : il  avait  les  traits , la  figure 
et‘  les  bonnes  qualités  de  Con- 
stantin. 

^ DELMONT  (Deodat)  , né  à 
Saint-Tron  , ville  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  en  i58i , fut  ami 
de  Rubens,  son  élève  et  son  com- 
pagnon devoyage  en  Italie.  Beau- 
coup de  talents,  uji  bon  guide, 
et  l’amour  de  la  peinturelui  ont 
acquis  le  nom  dehon  peintre.  Ôii 
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voit  plusieurs  tableaux  de  lui  à 
Anvers.  H y mour  ut  le  a5  no- 
vembre iG34-  <Sa  composition 
est  noble  et  élevée,  son  dessin 
correct,  sa  couleur  et  sa  touche 
fort  belles. 

DELORME.  Foyez  Lorme. 
DELPHIDIÜS  (Attius  Tiro)  , 
Gaulois  d’origine  , fils  du  rhé- 
teur Pratère  professeur  dp  rhé- 
torique à Bordeaux  , se  fit  un 
nom  par  ses  poésies  et  par  son 
éloquence 5 mais  il  ternit  scs  ta- 
lents par  son  ambition  et  son 
penchant  pour  les  accusations. 
En  358,  il  accusa  de  péculat, 
devant  Julien,  alors  César  , Nu- 
mérius,  gouverneur  de  la  Nar- 
bonnaise,  qui  nia  les  faits  qu’on 
lui  imputait.  Delphidius  ne  pou- 
vant les  prouver  ; Quel  coupa- 
ble, s’écria-t-il,  illustre  César , ne 
passera  pour  innocent,  s’ il  suffit 
de  nier  ses  crimes  ? — Et  (juel 
innocent,  lui  répliqua  Julien, 
ne  passera  pas  pour  coupable,  s‘il 
suffit  d'étre  accusé?  Il  entra  en- 
suite dans  la  conjuration  de  Pro- 
cope  contre  Valeus,  et  n’échappa 
à la  mort  que  par  le  crédit  de 
son  pfere.  Il  ouvrit  alors  une 
école,  dont  saint  Jérôme  parle 
avec  éloge  dans  scs  lettres.  On 
ignore  l’époque  précise  de  sa 
mort , mais  on  sait  qu’il  mou- 
rut jeune.  11  ne  vivait  plus  en 
388. 

• DELPHINUS  (Pierre),  ^savant 
général  des  camaldules,  mourut 
dans  l’état  de  Venise  en  i5a5.  On 
a de  lui  Aei' Lettres  écrites  avec 
assez  d’esprit.  Elles  furent  im- 
primées à Venise  eu  i524,  in-foL 
Ce  volume  est  très  rare  et  très 
cher.  On  trouve  de  nouvelles 
Lettres  de  cet  auteur  dans  la  Col- 
lection de  Martenne. 

DELPIUJS,  fils  d’Apollon  et 
dc  Thyas,  habitait  les  environs 
du  Mont  Parnasse.  11  bâtit  Del- 
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phes,  à laquelle  il  donna  son 
nom.  Il  fut  père  de  Pythis,  qui 
donna  aussi  le  sien  à cette  même 
ville. 

DELRIO  (Martin- Antoine ),• 
naquit  à Anvers  le  17  mai  i55i  , 
se  fit  jésuite  è Valladolid  en 
i58o  , apres  avoir  exercé  la 
charge  de  conseiller  au  conseil 
de  Brabant,  et  celle  d’intendant 
d’armée.  Ses  supérieurs  l’em- 
ployèrent à enseigner  la  philo- 
sophie à Douai  en  i58g,  la  théo- 
logie morale  à Liège  , les  langues 
et  les  lettres  sacrées  à Louvain  , 
puis  à Gratz  , où  il  fut  tait  doc- 
teur en  théologie.  Il  mourut  a 
Louvain  le  ig  octobre  1608,  à 57 
ans.  Ce  jésuite  avait  commencé 
de  bonne  heure  la  carrière  d’écri- 
vain.Dèsl’âgedeaoaus,  il  mitau 
jour  Solin,  corrigé  sur  les  manu- 
scrits de  Juste-Lipse,soti  ami.Les 

ou  vragesqu  ion  tic  plus  fait  parler 

de  lui , sont  : i»  ses  Disquisi- 
tions  magiques,  eu  latin,  Lou- 
vain, 1 599;  Mayence,  169.4 ; Co- 
logne, i633  (édition. très  incor- 
recte). Duchesne  en  donna  un 
abi'égé  eu  français,  Paris,  t6'i  1 , 
in-S".  Comme  l’esprit  humain 
est  curieux  des  histoires  extraor- 
dinaires, cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  cours.  L’auteur  y cite 
une  foule  d’écrivains  , et  une 
multitude  de  faits  dont  plusieurs 
peuvent  passer  pour  le  fruit  de 
fa  crédulité,  mais  dont  un  bon 
nombre  est  assez  circonstancié 
pour  donner  de  l’embarras  aux 
explicateurs  les  plus  philoso- 
phes. Delrio  fit  cet  ouvrage 
pour  réfuter  les  auteurs  qui 
prétendent  ç[ue  le  nouveau  Tes- 
tament a mis  fin  à l’art  magi- 
que 5 il  leur  oppose  l’Eci'iturc, 
les  j^res,  particulièrement  Ori- 
gèuc,  saint  Augustin  , saint  Gré- 
goire de  Naxianze,  saint  Léon, 
les  conciles , le  droit  canon , la 
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pratique  des  exorcismes  , aussi 
ancienne  que  l’Eplise,  l’accord 
unanime  des  théolofjicns , le 
consentement  de  tous  les  peu- 
ples, et  l’expérience  de  tous  les 
siècles.  Enfin,  il  établit qu’i^faut 
prendre  dans  cette  affaire  un 
milieu  entre  ceux  qui  croient 
tout  et  ceux  qui  ne  croient  rien  : 
milieu  que  l’auteur  n’a  pas  tou- 
jours assea  exactement  pardé, 
son  érudition  l’emportant  sur 
son  jugement  et  sa  critique. 
Psellus,  Ibcoplnle  Raynaud  et 
Gisbert  Voet,  ont  aussi  discuté 
à fond  la  même  matière.  .(Fqyes 
Asmodee  , DE  Haen  , Le  Brvn, 
Maffée  Scipion  , Spé  , Mead  , 
Urown  Thomas.)  Une  chose  re- 
marquable, c’est  que  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages  très 
modernes  , il  est  question  de 
magie,  non  pour  en  rire,  ce  qui 
a été  long-temps  de  mode  , mais 
pour  en  rapporter  des  choses 
étonnantes,  sur  lesquelles  tantôt 
on  s’abstient  de  prononcer,  et 
que  tantôt  on  donne  comme  des 
choses  incontestables.  Comme  si 
la  Providence  voulait  que  l’in- 
conséquente et  irréfléchissante 
philosophie,  lors  môme  qu’elle 
réunit  tous  ses  efforts  .contre  les 
êtres  invisibles  et  les  articles 
de  croyance  qui  en  résultent, 
établit  des  preuves  destructives, 
de  ses  dogmes  les  plus  chers  : 
preuves  non-seulement  aucune- 
ment suspectes  dans  sa  bouche, 
mais  qui  jadis  lui  paraissaient 
beaucoup  plus  absurdes  que  les 
petsuasions  qu’alors  elle  respec- 
tait encore  en  apparence,  tandis 
qu’elle  en  faisait  déjà  l’objet  de 
sa  principale  attaque.  ( V<yyez 
Fadstus.)  vCesCommenlaires  sur 
la  Genèse,  \e  Cantique  des Canti-. 
ques  et  les  /ianiénlatfonr,  3 vol. 
in-4*,  ouvrages  .solides  et  esti- 
mables^ 3“  les  Adages  sacrés  de 
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l’ancien  et  du  nouveau  Testa-' 
ment,  Lyon,  i6ia,  en  lat.,  1 
tom.  in-4'*  J 4“  trois  volumes  des 
Passages  les  plus  difficiles  et  les 
plus  utiles  de  l’Ecriture  sainte , 
ouvrage  qui  peut  servir  aux  pré- 
dicateurs j 5“  des  Commentaires 
et  des  paraphrases  sur  les  tragé- 
dies de  Sénèque , précédés  du 
recueil’ des  fragments  qui  nous 
restent  des  anciens  tragiques  la- 
tins. [Le  style  de  Delrio,  quoi- 
que assez  pur,  est  lâche  et  diffus. 
11  possédait  plus  de  dix  langues, 
et  fut  l’intime  ami  de  Juste- 
Lipse.], — 11  est  différent  de  Jean 
Delrio  de  Bruges  , doyen  et 
grand-vicaire  d’Anvers , mort  en  ’ 
i&24  > qui  a donné  des  Commen- 
taires sur  le  Psaume  cxvui , in- 1 2, 

I G 1 7 . 

-j-  DELUC  (Jacques-François), 
naquit  en  1C98  à Genève,  où  sa 
famille,  originaire  deLucqnes, 
s’établit  au  quinzième  siècle. 
Très  attaché  à la  religion  chré- 
tienne, il  écriviten  sa  favcui  les 
deux  ouvrages  suivants  : i“  Let- 
tre contre  la  fable  des  abeilles  , 
ou  Les  Vices  privés  font  la  pros- 
périté publique  , 1730,  iu-rj. 
L’ouvrage  attaqué  par  Deluc', 
ouvrage  aussi  immoral  qu’im- 
pie, était  de  Mondeyille,  écri- 
vain anglais  ; l’auteur  genevois 
le  réfute  victorieusement  ; 2” 
Observations  sur  les  ‘savants  in- 
çrédul^s , Genève,  >760,  in-8". 
Ces  savants  sont  : Diderot  Vol- 
taire, ^^londcville,  mademoiselle 
Iluber,  Les  mœurs  de  Deluc 
étaient  pures  , et  il  méri^  l’es- 
time de  ses  concitoyens  , qui  re- 
grettèrent sa  mort,  arrivée  eu 
1780,  et  à l’âge  de  82  ans.  Il 
laissa  deux  fils  que  leurs  connais- 
sances rendirent  célèbres , et  qui 
forment  le  sujet  des  articles  sui- 
vants. 

t DELUC  (Jean-Andié),  fils 
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du  précédent,  physicien  renom- 
mé du  xvin'  siècle , naquit  à 
Geneye  le  8 février  1727.  11  fit 
scs  études  avec  honneur;  mais 
son  père  l’ayant  destiné  au  com- 
merce , il  employa  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  affaires  de 
sou  état  à cultiver  les  sciences 
physiques.  11  entreprit  , avec 
son  frère  Guillaume,  plusieurs 
voyaçes  aux  Alpes  , et  forma 
une  Lelle  collection  d’histoire 
uaturelie  et  surtout  de  minéra- 
logie, qui  mérita  les  éloges  des 
savants , et  que  l’on  conserve 
encore  à Genève.  Après  qua- 
rante-six ans  d’un  travail  péni- 
ble pour  faire  pro.spérer  sou 
commerce,  des  correspondants 
infidèles  lui  ayant  manqué,  il 
uitta  Genève'  et  se  rendit  en 
ngleterrc.  Des  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publias  lui  ayant  ac- 
quis une  réputation  méritée,  il 
reçut  à Londres  un  accueil  dis- 
tingué, et  y devint  lecteur  de 
la  veine.Del  UC  était  pieux  comme 
son  père  ; il  aimait  l’étude,  et 
son  nouveau  genre  de  vie  était 
le  plus  conforme  a ses  principes 
et  à .ses  goûts.  11  parcourut  la 
Suisse,  la  France  , la  Hollande  , 
rAlleinagnc.  A Gœttingue , il 
fut  nommé,  en  1798,  professeur 
honoraire  de  géologie.  Il  de- 
meura dix  ans  en  Allemagne , 
visita  ce  pays  comme  observa- 
teur, et  s’enrichit  de  nouvelles 
connaissances.  11  fit  sur  la  géo- 
logie et  la  minéralogie  des  dé- 
couvertes importantes;  il  con- 
struisit un  cxccWcutltyeromèlre, 
substitua  lé  incrcure  a l’csprit- 
dc-vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumur,  et  inventa  le  baro- 
mètre portatif,  qui  facilite  beau- 
coup les  moyens  de  mesurer  la 
liauteur  des  montagnes.  Bien 
différent  de  bien  d’ajitres  écri- 
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vains  de  son  époque,  il  a donné 
à ses  écrits  un  caractère  reli- 
gieux qui  les  rend  encore  plus 
recommandables.  Une  des  objec- 
tions dont  les  philosophes  im- 
pies se  servaient  contre  la  ré- 
vélation , et  qu’ils  regardaienf 
comme  un  argument  invinci- 
ble , c’était  la  contradiction 
qu’ils  disaient  exister  entre  le 
récit  de  Moïse  et  les  phéno- 
mènes géologiques.  Deluc,  avec 
un  zèle  infatigable  et  de  nom- 
breux essais,  parvint  à démon- 
trer que  la  géologie  moderne 
est  en  parfait  accord  avec  la 
théologie  physique  de  Moïse.  Ce 
sujet  difficile  a été  traité  par 
Deluc  avec  une  profondeur  de  sa- 
voir et  une  si  forte  logique,  que 
ses  adversaires  eux-memeseuont 
été  dans  l’admiration.  Cuvier, 
qui , par  les  mêmes  recherches  , 
est  parvenu  aux  mêmes  résultats, 
fait,  dans  son  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles depuis  1789,  Paris,  1810, 
un  grand  éloge  Deluc  , qu’il 
place  à côté  des  Warner  et  des 
Dolomicu.  Deluc  voyagea  jus- 
qu’à l’àge  de  quatre-viiigts  ans. 
Après  une  vie  longue  et  labo- 
rieuse , passée  entre  l’étude,  et 
l’exercice  des  vertus  chrétien- 
nes, il  mourut  à Windsor,  en 
Angleterre,  le  7 novembre  1817, 
âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Nous  citerons  ses  principaux  ou- 
vrages , dignes  d’être  connus  et 
par  leur  mérite,  et  comme  sortis 
de  la  plume  d’un  philosophe 
chrétien.  Recherches  sur  les 
modifications  de  l'atmosphère  . 
ou  Théorie  des  baromètres  et 
des  thermomètres.  Genève,  1772, 
2 vol.  iu-4";  Paris,- 1784,  4 
iu-8'.  Lalande , dans  sa  Biblio- 
graphie astronomique , s’exprime 
en  ces  ternies  sur  ces  Recherches  ; 
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a Cet  excellent  ouvrage  est  im 
»'  traité  complet,  reuferniant  les 
» reclierclics  les  plus  iugénicu- 
» scs  et  les  plus  neuves,  spccia- 
» leînent  la  découverte  du  rap- 
•i)  port  exact  entre  les  hauteurs 
à du  baromètre  et  celle  des  mon- 
» tagnes.  » Relation  de  diffe- 
rents voyages  dans  les  Alpes  du 
Fattcicny,  Maëstriclit,  I7'j6,  iti- 
12.  Deluc  fit  ces  voyages  de  con- 
cert avec  son  frère  Guillaume  et 
un  autre  physicien  nomme  Deu- 
taud.  3“  Nouvelles  idées  sur  la 
météorologie,  Londres,  178G  , 
3 vol.  in -8“ J Introduction  à la 

plysique  terrestre  par  lesjluides 
expansibles ,Vm\s  , i8o3  , in-B”. 
Cet  ouvrage  est  procédé  de  deux 
‘Mémoires  sur  la  théorie  cliimi- 
<)ue  inodcrne,  où  il  cherche  à 
combaitre  ^hypothèse  sur  la 
composition  de  Veau.  5”  Traité 
élémentaire  sur  le  fluide  ga/- 
ert/î/iy/ro,  Paris,  i8o4,  in  - 8". 
( Géologie.  ) 6“  Lettres  physiques 
et  morales  sur  les  montagnes  et 
sur  Lhistoire  de  la  terre  et  de 
riibmme , adressées  à la  reine  de 
la  Grande-Bretagne , La  llavc  , 
1778-1780,  G vol.  in-8’.  i)cluc, 
dans  çpt  ouvrage , s’attache  prin- 
cipalement à prouver  l’accord 
qui  existe  entre  l’histoire  natu- 
relle du  globe  et  riiistoire  de 
Moïse.  Il  regarde  , par  consé- 
quent, scs  six  jours  clc  création, 
non  comma  des  périodes  de 
vingt-quatre  heures,  mais  com- 
me des  séries,  chacune  compre- 
nant plusieurs  siècles,  ou  mémo 
des  milliers  d’années.  L’événe- 
ment du  déluge  est  expliqué  par 
l’auteur  de  la  manièrc'suivantc. 
11  suppose  des  cavités  qui,  s’é- 
tant affaissées  dans  l’ancien  con- 
tinent , ont  formé  le  lit  actuel 
où  la  nier  est  renfermée,  et  que 
son  ancien  fond  est  devenu  terre 
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ferme,  traversée  de  montagnes, 
jadis  ensevelies  sous  la  nicrj  ce 
qui  icnd  assez  naturel  la  pré- 
sence des  animaux  fossiles  ù tous 
les  degrés  des  continepts  qui 
ont  paru  après  le  déluge  uni- 
versel. Outre  CCS  considéi'ations 
jirofondes,  'on  trouve  dans  son 
livre  des  observations' très  cu- 
rieuses sur  les  habitatits  des 
pays  qu’il  a parcourus.  7®  Let- 
tres sur  quelques  parties  de  la 
Suisse , adressées  h la  reine  de  la 
Grande-Bretagne , 1785,  in-8“; 
8"  Lettre:  sur  l'histoire  physique 
de  la  terre.  Elles  sont  adressées 
au  professeur  lilumcnbach  , et 
forment  un  résumé  de  celles 
adressées  à M.  Lamettric,  dans 
le  Journal  de  Physique  ( années 
>790-1791-1798).  M.  Emei"y,  su- 
périeur général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-9*ilpice  , en  fut  l’é- 
diteur, Paris  , 1798  , in-8‘.  9“ 
Traité  élémentaire  de  géologie, 
en  anglais,  Londres,  1809,  in-8“, 
en  français,  Paris,  méineannqe. 
Dans  cet  ouvrage,  suite  du  pré- 
cédent, Peine  réfute  deux  s.a- 
vantsanglais,  Ilutton  etPlayfair, 
qui  attribuent  à l’action  du  feu 
souterrain  l’élévation  des  mon- 
tagnes, et  au  courant  des  eaux 
Je  creusement  de  nos  vallées. 
Cela  les  conduit  à supposer  notre 
continent  d’une  ancienneté  con- 
sidérable, et  telle  que  lui  assi- 
gnent les  Chinois  ; ce  qui  est 
contraire  au  récit  des  saintes 
Ecritures.  Deluc,  de  son  côté, 
conclut , avec  Doloinieu  , que 
nos  continents  ne  sont  pas  an- 
ciens, et  qu’il  n’y  a pas  long- 
temps qu’ils  ont  été  crées  pour 
l’homme.  10"  Vq^'nges  dans  le 
nord  de  F Europe  contenant  des  ob- 
servations sur  quelques  pai'ticsdes 
côtes  de  la  mer  Baltique  et  dt  la 
inerdu  Nord,  Londres,  1 8i  o,  3 vol . 
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111^8“  J 11“  Voyages  géologi(jucs 
(laus  quelques  parties  ae  la  t ran- 
ce., de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne, 
Londres,  i8i3,  i vol.  in-8“j  iu“ 
Abrégé  de  géologie,  i8iG;  c’est 
le  meilleur  de  ses  ouvra{>es  : il 
récrivit  à l’Age  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Del  UC  a publié  aussi  des 
écrits  consacrés  à la  religion  , 
oomiue  : 1 3“  Lettres  sur  l’éduca- 
tion religieuse  de  P enfance,  pré- 
cédées et  suivies  de  détails  histo- 
riques, Berlin,  17()9,  in-8’;  i4“ 
Bacon  tel  qu’il  est,  ou  Dénon- 
ciation d’une  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe, Berlin,  i8oo  , in-8“.  Cette 
traduction  avait  été  faite  par 
Antoine  Lasalle,  qui  avait  éludé 
plusieurs  passages  en  faveur  du 
christianisme,  auquel  Bacon  se 
montra  toujours  .attaché.  i5“ 
Précis  de  la  philosophie  de  Bd- 
con  et  des  progrès  qu’ont  fait  les 
sciences  naturelles , Paris,  1802, 
in-8“.  On  cite  encore  quelques 
autres  petits  ouvrages  de  Deiuc , 
comme  , Suite  d’une  correspon- 
dance sur  le  christianisme , qu’il 
avait  entamée  avec  M,  Tcller, 
pasteur  éclairé  de  Berlin.  Dans 
les  Transactions  philosophiques , 
dans  le  Recueil  de  l’Académie 
des  sciences,  on  trouve  plusieurs 
savants  Mémoires  à.a  Deluc,  ou- 
tre les  nombreux  articles  qu’il 
fil  insérer  dans  les  journaux, 
entre  autres  , un  Mémoire 
( imprimé  en  léle[  des  Lettres 
à Blumenbach)  sur  celle  ques- 
tion proposée  , eu  1791  , par 
l’académie  d’-Harlcm  : « Est- 
» il  raisonnable  , est-il . néces- 
» saire  ou  utile  dp  se  livrer  à la 
» recherche  d’un  principe  pri- 
» milif  et  universel  de  robliga- 
) lion  morale,  duquel  .se  pour- 

• raient  déduire  tous  les  dc- 

• voirs?  Et  dans  ce  cas,  quel 
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» est  ce  prii)cij)e?  » Dans  \e  Mé- 
moire que  Deluc  publia  en  ré- 
ponse à.  cette  question,  on 
trouve  l’ensemble  de  ses  idées 
sur  la  religion,  sur  la  nécessité 
de  la  révélation  , comme  seul 
fondement  solide  de  toute  obli- 
gation morale;  sur  l’importance 
religieuse  dps  systèmes  géologi- 
ques; il  a douné  encore  un  précis 
très  curieux  de  scs  entretiensavec 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  etc. 
Deluc  était  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris  , 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  de  celledc  Berlin,  etc., 
etc.  Sa  belle  Co//ec<fon d’histoire 
naturelle  se  conserve  à Gfÿiève. 
cirez  le  fils  de  son  frère  Guil- 
laume, qui  l’a  beaucoup  aug- 
mentée. 

q-  DELUC  (Guillaume-An- 
toine), frère  cadet  du  precedent 
naquit  à Genève  en  1729,  cloc- 
cupe  un  rang  distingué  parmi 
les  physiciens.  Il  eut  une  grande 
part  aux  travaux  de  son  frère, 
et  en  i75Get  1.7Ü7  il  visita  le 
Vésuve,  l’Etna  , 'l’îlo  dq  Vul- 
cano,  et  y fit  une  belle  collec- 
tion de  productions  volcai'.iques 
dont  il  a donné  un  Catalogue 
raisonné.  11  a fait  une  loiigue 
étude  .sur  les  coquillages  fossi- 
les, et  en  a trouvé  cent  espè- 
ces d’analogues  vivants.  G.  A. 
Deluc  a publie  des  Mémoires 
intéressants  dans  le  journal  de 
physique,  dans  la  Bibliothèque 
britannique,  dans  \e  Mercure  de 
France,  ainsi  que  beaucoup 
d’observations  dans  les  Recher- 
ches sur  les  modifications  de  l’at- 
mosphère , dans  les  Lettres  phy- 
siques de  son  frère  , etc.  Ces 
Mémoires  sont,  la  plupart , rela- 
tifs à la  géologie.  Observateur 
exact,  et  partageant  les  mêmes 
principes  que  son  frère  , il  y ré- 
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futc  courageusement  les  systè- 
mes modernes  sur  les  œuvres 
de  la  création  j qui  lui  parais- 
saient opposées  au  récit  de  l’an- 
cien Testament.  11  était  membre 
du  conseil  des  deux  cents  deGe- 
nève , où  il  est  mort  y le  aü  jan- 
vier i8ia,  âgé  de  83  ans. 

DELV.'VEX  (Laurent^,  sculp- 
teur, né  à Gand  , et  mort  à Ni- 
velles le  i.\  février  1778,  âgé  de 
83  ans.  Le  David,  les  Adorateurs 
delà  chapelle  de  la  cour  à Bruxel- 
les, V Hercule  qui  est  au  pied  du 
grand  escalier , les  Statues  qui 
ornent  la  façade  du  palais,  la 
Chaire  de  la  cathédrale  de  Gand  , 
jugée  un  peu  trop  sévèrement 
par  l’auteur  du  Voyage  pittores- 
<7we  de  la  Flandre,  et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages,  sont 
des  monuments  de  son  travail  et 
de  ses  talents.  Sa  manière,  diri- 
gée et  formée  par  les  modèles  an- 
tiques, a peut-être  plus  de  force 
que  de  grâce,  plus  d’invention 
ue  defini.  Benoît  XIII , Charles 
I,  Marie  - Thérèse,  et  le  duc 
('.harles  de  Lorraine,  ont  estimé 
et  récompensé  les  talents  de  cet 
artiste. 

j-  XlEMAÇllY  • ( Jacques-Fran- 
çois), pharmacien  et  homme  de 
lettres  , naquit  à Paris  le  3o  août 
1728,  Pendant  ses  études  , qu’il 
fit  avec  distinction  au  collège  de 
Beauvais,  il  acquit  le  goût  le 

Elus  vif  pour  les  sciences  et  les 
elles-lettres.  Plaçé  d’abord  par 
ses  parents,  qui  n’étaient  pas  ri- 
ches, chez  un  pharmacien  , il 
obtint  ensuite  une  place  au  labo- 
ratoire de  l’Hôtel-Dieu  ; et  les 
succès  qu’il  eut  dans  cette  pro- 
fession le  firent  nommer,  parle 
gouveimcment,  pharmacien  en 
chef  de  l’Hôpital  militaire  de 
Saint-Denis,  et  ensuite  directeur 
de  la  phannacie  centrale  des  hô- 
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pitaux  civils.  Ses  travaux  ne 
ï’empdchèrent  pas  de  cultiver  la 
poésie,  pour  laquelle  il  avait  un 
attrait  tout  particulier.  Il  com- 
posa l’ouvrage  intitulé  : Nou- 
veaux dialogues  des  morts,  i’]55, 
in-12,  et  plusieurs  comédies. 
L’Almanach  des  Muses,  le  Mer- 
cure, et  autres  journaux  litté- 
raires, publièrent  souvent  dos 
pièces  de  sa  composition  signées 
ou  anonymes.  11  serait  aujour- 
d’hui fort  difficile  de  recueillir 
ses  poésies  éparses;  maison  a de 
lui  : 1»  Institut  de  chimie,  ou 
Principes  élémentaires  de  cette 
science,  1786,  2 vol.  in-8";  2" 
Procédés  chimiques  rangés  mé- 
thodiquement et  definis  , 1 769  , 
in8“  ; 3®  Manuel  du  pharmacien  , 

1 788 , 2 vol.  in-8®  ; 4”  Disserta- 
tions chimiques  de  Pott , recueil- 
lies et  traduites  tant  du  latin  que 
de  l’allemand,  1759,  4'’ol*'n-i2. 
Deniachy  est  mort  le  n juillet 
i8o3. 

DEMADES,  Athénien,  de  mari- 
nier devenu  orateur,  fut  faitpri- 
sonnier  à labataillcdeChéronée, 
gagnée  par  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Son  éloquence  lui  ac- 
quit un  grand  pouvoir  sur  l’es- 
prit de  ce  prince.  11  est  moius 
connu  cependant  par  sesdiscours 
que  par  quelques  mots  heureux. 
Voyant  Philippe  se  livrer  à une 
joie  indécente  après  la  victoire 
de  Chcronée!  lesdicux^ 

lui  dit-il , vous  ont  donné  le  rôle 
d’Agamemnon  , pourquoi  vous 
avilir  jusqu' a jouer  celui  de  Ther- 
ifte.^Lemènie  Philippeayant  de- 
mandé à Demades  , apres  la  ba- 
tailledeChéropée,  ce  qu’était  de- 
venu le  courage  des  Athéniens': 
Vous  le  sauriez  , répondit-il,  si 
les  Macédoniens  avaient  été  com- 
mandés par  Charès  , et  les  Athé- 
niens par  Philippe.  Demades  était 
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fort  intéressé.  Antlpater  , son 
ami  et  celui  de  Phocion  , disait , 

« qu’il  ne  pouvait  faire  accepter 
» des  présents  à celui-ci , et  qu’il 
» n’en  donnait  jamais  assez  à 
» l’autre  pour  satisfaire  son  avi- 
» dite.  » Deniades  fut  mis  à mort 
comme  suspect  de  trahison  , l’an 
332  avant  J.-C.  [ Il  n’avait  rien 
écrit,  à ce  que  disent  Cicéron  et 
Quintilien  ; il  faut  donc  regar- 
der comme  supposé  le  fragment 
de  discours  que  nous  avons  sous 
son  nom,  et  que  l’on  a intitulé  : 

O ratio  de  Duodecennali , ifiiç), 
in-8“,  et  dans  Rhetorum  collec- 
n'o,  Venise,  i5l3,  3tom.  in-fol.] 
t DEMANET  (A.-B.),  ecclé- 
siastique français,  fut,  en  1764, 
aumônier  à l’île  de  Corée  en 
Afrique.  Pendant  son  séjour,  il 
parcourut  une  grande  partie  des 
côtes  voisines,  et  publia,  à son 
retour  en  France,  1“  Nouvelle 
histoire  de  V Afrique  française , 
Paris,  1767,  vol.  in-12,  avec 
«les  cartes.  U chtend  par  Afrique 
française,  le  pays  compris  entre 
le  cap  Blanc  et  la  rivière  de 
Serra-Leone.  H s’ est  aidé,  pour  la 
composition  de  son  ouvrage,  de ^ 
ceux  du  père  Labat , que  cepen- 
dant il  ne  cite  pas.  llcxi>ose  à la 
fin  son  système  sur  lacause  delà 
couleur  des  nègres;  il  prétend 
UC  cette  race  d’hommes  a été 
ans  le  principe  aussi  blanche 
que  la  race  européenne,  et  que 
leur  couleur  actuelle  ri’cst  que 
l’effet  du  climat.  2“  Parallèle 
général  des  mœurs  et  des  reli- 
ions de  toutes  les  nations , 1 768 , 
5 vol.  in- 12.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  le  Paral- 
lèle des  religions  de  l’abbé  Bru- 
net. Demanet  est  mort  à Paris 
vers  1786. 

DEMAIIATE,  fils  d’Ariston  , 
et  .son  successeur  dans  le  royaume 
de  Sparte,  fut  chassé  de  son  trône 
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par  les  intrigues  de  Cléomènes  , 
qui  le  fit  déclarer  , par  l’oracle 
qu’il  corrompit,  fils  supposé  du 
dernier  roi.  Demarate  se  retira 
eu  Asie  , l’an  424  avant  J.-C.  Da- 
rius, fils  d’Ilystaspes,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté.  On  lui 
demandait  un  jour  pourquoi 
étant  roi  il  s’était  laissé  exiler  : 
C’est,  répondit-il , qu’à  Sparte 
la  loi  est  plus  puissante  que  les 
rois.  Quoique  comblé  de  biens 
à la  cour  du  roi  dePerse,  et  tralii 
par  les  Lacédémoniens , il  les 
avertit  des  préparatifs  que  Xer- 
xès  faisait  contre  eux.  Pour  plus 
grande  sûreté,  décrivit  l’avissur 
une  planche  de  bois  enduite  de 
cire. 

DEMARATE,  l’un  des  prin- 
cipaux citoyens  de  Corinthe , de 
la  famille  cles  Bacchiades , vers 
l’an  058  avant  J.-C.  La  domina- 
tion deCypsèle,  qui  av'ait  usurpé 
dans  cette  ville  l’autorité  souve- 
raine , étant  un  joug  trop  pesant 
pour  lui,  il  sortit  du  pays  avec 
toute  sa  famille,  passa  eu  Italie, 
et  s’établit  à Tarquinie  en  Tos- 
cane. C’est  là  qu’il  eut  un  fils 
nommé  Lucumon,  qui  fut  de- 
puis roi  de  Rome,  sous  le  nom 
de  Tarquin  l’ancien 

DEMARTEAU  (Gilles),  gra- 
veur, né  à Liège  en  1729,  mort 
à Paris  l’an  1776,  excellait  dans 
la  manière  de  graver  qui  imite 
le  crayon  , comme  on  peut  le 
voir  par  son  Lycurgue  blessé 
dans  une  sédition  , pièce  faite 
pour  sa  réception  à l’académie 
rovale  de  peinture.  [ L’inven- 
tion de  ce  procédé  était  dû  à 
François;  Demai'teau  la  perfec- 
tionna. 3 

f DEMAUGRE  ( Jean)  naquit 
à Sedan  le  28  février  1714  > d’un 
capitaine  de  milice  frontière.  H 
fit  ses  études  dans  le  collège  des 
jésuites  de  sa  ville  natale,  et  en- 
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tra  dans  leur  société.  Après  avoir 
conmiciicé  .son  noviciat  à Pont- 
• à-Moussou  , il  futcnvoyéà  Metz, 
où  il  enseigna  pendant  quelque 
temps  les  humanités.  Étant  resté 
cinq  ans  chez  les  jésuites,  il  ren- 
tra dans  le  monde  , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  suc- 
cessivement vicaire  à Balan  près 
de  .Sedan,  et  curé  de  (’.hauvenev- 
St. -Hubert,  dans  le  duché  Je 
Luxembourg,  sons  la  domina- 
tion de  l’impératrice  Maric-The- 
rèse.  11  lui  adressa  une  requête 
dont  la  tournure  singulière  plut 
tellement  à cetto  princesse , 
qu’elle  lui  fit  donner  une  gratifi- 
cation de  100  ducats  pris  sur  .sa 
^ cassette.  L’abbé Deinaugre  passa 
ensuite  à la  cure  deCîivet.  Il  y 
. avait  toujours  dans  cette  ville 
une  garnison  nombreuse  : De- 
imaugre,  qui  à uu  esprit  vif  et 
plein  d’originalité  joignait  des 
talents  pour  la  chaire,  attira  les 
militaires  à sermons,  par  l’a- 
dresse avec  laquelle  il  savait, 
.sans  compromettre  la  gravité  de 
la  parole  sainte,  appuyer  lest'é- 
vités  chrétiennes  sur  des. faits 
pris  dans  l’art  de  la  guerre.  Après 
avoir  occupe  la  cure  deGeutilly, 
niés  Paris,  et  le  prieuré  de  Cha- 
blis , l’abbe  Demaugre  se  retira 
dans  sa  viellesse  à Yvoy-Cari- 
; gnan.  La  révolution  vint  trou- 
bler les  dernières  années  de  sa 
vie.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
.Sedan  , il  eut  le  chagrin  de  voir 
tueràses côtés, dans  une  émeute, 

■ son  ami  de  Latude,  et  fut  obligé 
„ lui-môme  de  se  retirer  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  pour 
échapper  à la  perséçutiou.  11 
mourut  à Yvoy-Garignan  en 
j8oi  . 11  a lai.ssé  : 1®  V Oraison  fu- 
nàhre  de  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  Paris,  174' > 10-4°; 
U®  Y Oraison  funèbre  de  dom 
Mann  Erfleur , abbé  d’Onutl^ 
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lyàC),  in-4°;  3°  Discours  sur  le 
réfablissement  du  culte  catholi- 
que dans  la  ville  de  Sedan, 
liouillon,  1785,  iu-4“j  4“ Le  Mi- 
litaire chrétien,  petit  in-rz  : ce 
sont  des  fragments  de  sermons 
qu’il  avait  préchés  à Givet  de- 
vant la  garnison  ; 5®  une  Epître 
en  vers  latins,  d’une  singularité 
piquante , adressée  à M.  Séguin, 
abbé  deQuincy,  dans  laquelle  il 
décrit  les  jeux  du  wisk  et  du  re- 
vers i ; 6“  les  Psaumes  de  David 
mis  cii  vers  latins  hexamètres  et 
pentamètres,  de  manière  qu’un 
verset  se  trouve  renfermé  dans 
chaque  distique,  Cet  ouviage, 
dédié  au  pape  Pie  VI , est  resté 
inédit. 

DEMESTE  ( Jean  ) , docteur 
en  médecine,  capitaine  et  chi- 
rurgien-major des  troupes  de 
l’évéque-prince  de  Liège,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  , 
mourut  à Liège  , sa  patrie  , le 
20  août  1 783 , h 38  ans.  Ses  let- 
tres au  docteur  Bernard  sur  la 
chimie,  la  docimasie , la  cristal- 
lographie , la  lythologie , la  miné- 
ràlogie  et  la  physique  en  général, 
Paris,  1779,  2 vol.  in-ia,  lui 
• ont  fait  un  nom  parmi  les  phy- 
siciens de  ce  siccle.  S’il  s’y 
trouve  quelques  liypolhèses  de 
vogue  que  l’autciir  a adoptée.s 
avec  trop  de  facilité,  on  ne  peut 
y méconnaître  un.graud  fonqs  de 
savoir,  et  un  résultat  précieux 
d’une  multitude  d’cxpéricuces. 
Ce  qui  relève  iofinimeiit  aux 
veux  des  gcus  ^ages  Je  mérite 
ào  ce  médecin  , c’est  l’exercice 
actif,  charitable  et  désintércsié 
de  son  art,  sa  modestie,  son  at- 
tachement aux  bons  princijses , 
et  sou  zèle  à les  défendre  dans 
toutes  les  occasions.  [ La  dé- 
pouille mortelle  de  Demeste , 
c’est-à-dire  scs  os,  furent  réduits 
en  verre  et  coulés  sous  la  forme 
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d’iuie  petite  unie  que  l’on  a vue 
lonç-leinps  à Paris  dans  le  cabi- 
net de  llobevtso'n.  ] 

D K M ET  111  E S Poliorcète 
( c’est  - à - dire  Preneur,  de  ou7- 
Zer), fils  d’\jiti{îones, l’un  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre  le  Grand  , 
fit  la  guerre  à Ptolémée  Lagus 
avec  divers  succès.  11  se  présenta 
ensuite  à la  tète  d’une  puissante 
flotte  dev’ant  le  port  d’Athencs, 
s’en  rendit  maître,  ainsi  que  de 
la  citadelle,  en  chassa  Demétrins 
de  Plialère,  et  rendit  au  peuple 
le  gouvernement  des  affaires  , 
qu’il  avait  perdu  depuis  i5 
jours.  Après  avoir  défait  Cassan- 
dre  aux  Therraopyles  , il  revint 
.à  Athènes,  où  ce  peuple  autre- 
fois si  fier,  et  alors  esclave,  lui 
dressa  des  autels  ainsi  qu’à  ses 
courtisans,  et  lui  assigna  pour 
sou  logement  une  partie  du  tem- 
ple de  Minerve.  Ce  prince  y 
logea,  et  fit  de  la  maison  de  la 
déesse  un  lieu  de  débauche  et 
de  prostitution , où  ses  courti- 
sanes étaient  pl*is  honorées 
([ue  la  déesse  même.  11  obligea 
les  Athéniens  à lui  fouiaiir 
la  somme  de  aSo  talents,  qu’il 
fit  distribuer  à Lamia  et  aux 
autres  courtisanes  qui  étaient 
avec  elle  , pour  leur  pom- 
made et  leur  fard.  La  honte  pi- 
qua les  Athéniens  plus  que  la 
perte,  et  l’usage  de  cette  somme, 
plus  que  la  somme  même.  Sé- 
leucus,  Cassandre  et  Lysima- 
chus,  réunis  contre  lui,  rem- 
portèrent la  fameuse  victoire 
d’ipsus  , l’an  299  avant  J.-C. 
Après  cette  défaite,  il  se  retira  à 
Eplièse,  accompagné  du  jeune 
Pyrrhus.  11  voulut  ensuite  se 
réfugîerdaus  la  Grèce,  qu’il  re- 
gardait comme  l’asile  où  il  serait 
le  plus^en  sûreté;  mais  des  am- 
bassadeurs d’Athènes  vinrent  à 
sa  rencontre,  pour  lui  annoncer 
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que  le  peuple  avait  résolu  par  un 
décret  de  ne  recevoir  aucun  roi. 

Il  retira  alors  scs  galères  de  l’At- 
tique,  et  fit  voile  vers  la  (iherso- 
nèse  de  Thracc  , où  il  ravagea 
les  terres  de  Lysimachns,  et 
emporta  un  butin  considérable. 
Après  avoir  désolé  l’Asie  pen- 
dant quelque  temps , Agatlio- 
clcs,  fils  de  Lysimachns,  le  forç;i 
d’abandonner  la  conquête  de 
l’Arménie  et  de  la  Médie,  et  de 
SC  réfugier  dans  la  Cilicie.  Sé- 
leucus,  auquel  il  avait  fait  épou- 
ser sa  fille  Stratonice , irrité 
contre  lui  par  scs  courtisans,  le 
força  de  se  retirer  proche  le 
raontTaurus.  Pour  toute  grâce  , 
il  lui  assigna  la  Cathaonie,  pro- 
vince limitrophe  de  la  Cappa- 
docc,  en  ayant  soin  de  faire  gar- 
der les  défilés  et  les  passages  de 
Cilicie  en  Syrie.  Démétrius  ne 
■ tarda  pas  à rompre  les  barrières 
qu’on  lui  opposait.il  marchapour 
surprendre  Séleucus  dans  son 
camp  durant  la  nuit;  mais  .ayant 
été  trahi  par  scs  soldats  , il  fut 
obligé  de  SC  soumettre  à la  clé- 
mence du  vainqueur.  Sciciicus  ‘ 
l’envoya  dans  la  Chersonèse  de 
Syrie,  et  ne  négligea  rien  de  ce 
ui  pouvait  adoucir  les  rigueurs 
c son  exil.  Démétrius  V mou- 
rut 3 ans  après,  J’an  afiS  avant 
J.-C.  , d’uBC  apoplexie  causée 
par  des  excès  de  table.  Ce  prince 
était  , dans  le  i-ejros  , délicat , 
fastueux,  efféminé  ; ;dans  l’ac- 
tion , dur,  infatigable,  intré- 
pide ; ferme  dans  l’adversité , 
autant  qu’ambitieux  et  emporté 
dans  la  prospérité. 

DpMEÎRÎUS  l",  Soter  ou 
Sauveur , petit-fils  d’Antioclius 
le  Grand , et  fils  de  Séleucus 
Philopator,  fut  envoyé  eu  ôtage 
à Rome  par  son  père.  Quand 
celui-ci  fut  mort  , Antioclnrs 
Epiphanes,  et  après  lui  son  fils 
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Antioclius  Enpator,  i’uii  oiicic, 
1 autre  cousin  de  Ddinctrius  ^ 
«suipèreiit  la  couroime  de  Syrie. 
Ayant  réclaiiié  vainement  la 
lu'otectioii  du  sénat,  le  prince 
détrôné  prit  le  parti  de  sortir  se- 
crètement de  Home  pour  aller 
faire  valoir  scs  droits.  Les  tiou- 
pes  svricnnes  .sedéciarèrent  pour 
lui.  Elles  chassèrent  Eujiator  et 
Lysias  du  palais.  Le  nouveau  roi 
les  fit  mourir,  et  s'affermit  sur 
son  trône.  Alcime  , qui  avait 
acheté  le  .souverain  pontificat 
des  Juifs,  d’Antiochus  Eupator , 
vint  demander  à Démétrius  la 
confirmation  de  sa  dignité.  Pour 
mieux  réussir,  il  dépeifpiit  Judas 
Machabéc  comme  un  tvran  et 
comme  un  ennemi  des  rois  de 
Syrie.  Démétrius  envova  Nica- 
nor  contre  ce  {;rand  hoinme,  le 
défenseur  de  sa  patrie  et  de  sa 
religion  J et  ensuite  Bacchides,  . 
qui  lui  livra  une  bataille,  dans 
laquelle  l’illustre  Juif  perdit  la 
vie.  Démétrius,  fier  de  ce  succès, 
irrita  tous  les  princes  voisins.  Ils 
secondèrent  à l’cnvi  les  desseins 
d’Alexandre  Bala , qui  passait 
imur  fils  d’AutiochusEpiphanes. 
<.elui-ci  présenta  le  combat  à 
Démétrius,  qui  fut  défait  et  tué 
dans  sa  fuite,  après  un  règne 
de  onze  années,  i5o  ans  avimt 
J.-C.. 

^ DÉMEIRIUS  11,  dit  Nicanor, 
c’est-a-dire  P' ainqueur , était  fils 
du  précédent.  Ptoléméc  Philo- 
métor,  roi  d’Egypte,  le  mit  sur 
le  trône  de  son  père,  après  en 
avoir  chassé  Alexandre  Bala.  Le 
jeune  prince  s’abandonna  à la 
débauche,  eî  laissa  le  soin  du 
Ijouvcrnemcrit  à un  de  ses  minis- 
tres, qui  régnait  et  tyrannisait 
sous  son  nom.  DiodorêTryphon 
entreprit  de  chasser  du  trône  un 
prince  si  peu  digne  de  l’occuper, 
il  .'e  .servit  d’un  fils  d’Alexandre 
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Bala  pour  usurper  la  Syrie  , et 
en  vint  à bout.  Démétrius,  uni 
avec  les  Juifs  , marcha  contre 
les  Parthes,  pour  effacer  la  honte 
de  sa  mollesse  J mais  il  fut  pris 
par  Tryphon  , qui  le  livra  à 
Phraatès  leur  roi.  Ce  prince  lui 
fit  epou-ser  sa  fille  llodogune, 
l’an  i4i  avant  J.-C.  Cléopâtre, 
sa  première  femme,  épousa  par 
dépit  Sydètes,  frère  de  Démé- 
Irius.  Sydcles  ayant  été  tué  dans 
un  combat  contre  les  Parthes  , 

1 an  i3o  avant  J.-C. , Démétrius 
fut  remis  sur  le  trône,  qu’il  oc- 
cupa 4 ans.  Scs  premières  fautes 
ne  l’avaient  pas  corrigé.  Soti  or- 
gueil le  rendit  insupportable  à 
ses  sujets.  Ils  demandèrent  à Pto- 
lémée  Physcon  , roi  d’Egyptè  , 
un  roi  de  la  famille  des  Sél'euci- 
dcs.  Démétrius,  chassé  par  son 
j)euple,  et  ne  trouvant  aucun 
asile , SC  sauva  à Ptolémaïde , où 
était  (déopâtre  sa  première  fem- 
me. Cette  princesse  lui  fit  fer- 
mer les  portes  de  la  ville.  Il  fut 
obligé  de  s’enfuir  jusqu’à  Tyr, 
où  il  fut  tué  par  ordre  du  gou- 
verneur , l’an  laG  avant  J.-C. 
•\lcxandre  Zébina,  que  Ptoléméc 
avait  mis  à sa  place,  récompensa 
de  ce  meurtre  les  Tyriens  , en 
leur  accoi-dant  de  vivre  selon 
leurs  lois  particulières.  Les  Ty- 
riens firent  de  cette  année  une 
époque  , depuis  laquelle  ils  da- 
taient. 

DÉMÉTRIUS  de  Phalère , cé- 
lèbre disciple  de  Théophraste  , 
s’était  déclaré  dans  sa  jeunesse, 
ainsi  que  Phocion  , en  faveur 
des  Macédoniens  : ils  furent  tous 
deux  condamnés  à mort.  Démé- 
trins  se  réfugia  auprès  de.Cassau- 
dré,etlorsquccclui-ci.sefutrendu 
maître  d’Athènes,  ayanl  été  placé 
par  lui  à la  tôle  du  gouverne- 
ment, il  acquit  bientôt  par  son 
éloquence  tant  de  pouvoir  sur 
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l’esprit  des  Athéniens,  qu’il  fut 
fait  archonte  , l’an  809  avant 
J.-C.  Pendant  lO  ans  qu’il  rou- 
verua  cette  ville , il  l’embellit  de 
inafjnifiques  édifices,  et  rendit 
ses  concitoyens  heureux.  Leur 
reconnaissance  lui  décerna  au- 
tant de  statues  d’airain  qu’il  y 
avait  de  jours  dans  l’année.  Son 
mérite  excita  l’cuvie.  Il  fut  con- 
damné à mort , et  ses  statues 
furent  renversées.  j4u  inoinSf  ré- 
pondit-il à celui  qui  lui  annonça 
cette  nouvelle  , ils  ne  m’ôteront 
pas  la  vertu  qui  me  les  a méri- 
tées. Il  se  retira , sans  se  plain- 
dre, chez  Ptolémée  Lagus,  roi 
d’Egypte.  Ce  prince  le  consulta 
.sur  la  succession  de  .ses  enfants. 
Ou  dit  qu’il  eut  l’imprudence 
de  donner  des  conseils  dans  une 
affaire  si  délicate , et  qu’il  se 
déclara  pour  le  fils  d’Eurydice. 
Philadelphe,  fils  de  Bérénice,  fut 
.si  outré  de  ce  conseil,  qu’après 
la  mort  de  son  père  , l’an  ;>83 
avant  J.-C.,  il  rélégua  Dcuié- 
trius  dauiS  la  Haute-Egypte.  En- 
nuyé de  son  exil , et  ne  trouvant 
pas  dans  sa  faible  philosophie  de 
moyens  pour  Je  supporter,  celui- 
ci  se  donna  la  mort  en  se  faisant  pi- 
quer par  un  aspic.  C’est  du  moins 
ce  qu’assure  Diogène-Lacrce  , 
contredit  par  d’autres  auteurs. 
Ceux-pi  assurent  que  Démétiius 
eut  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  Ptolémée  Philadelphe , qu’il 
enrichit  sa  bibliothèque  dp  200 
mille  volumes,  et  qu’il  engagea 
ce  prince  à faire  traduire  \n  Loi 
des  Juifs  d’hébreu  en  grec.'lous 
les  ouvrages  que  Démétiius  de 
Phalère  avait  cortiposés  sur  l’ilia- 
toile,  la  politique  et  l’éloqueoce, 
.sont  perdus.  La  Rhétorique  que 
jilusieurs  liistorieus  lui  attri- 
buent, et  dont  la  dernière  édi- 
tion est  de  Glascow  , 
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iu-4‘’,estde|Dcnysd’IIalicarnasse 

DÉMÉTllirS  Pépagomène  , 
médecin  de  l’empereur  Michel 
Paléologue  , vivait  dans  le  xiii'' 
siècle.  11  a laissé  un  traité  De 
podagra  , grec  et  latin  , Paris  , 
i558,  iu-8",  traduit  en  français 
par  F rédéric  Jamot , Paris , 1578, 
in-S",  et  en  latin,  par  Jean 
Horghès. 

DÉMÉTRIUS  , orfèvre  d’E- 
phèse  , dont  le  principal  trafic 
était  de  faire  des  petits  temples 
de  Diane , qu’il  vendait  aux 
étrangers.  Cet  homme  . voyant 
que  le  progrès- 'de  l’Evangile 
nuisait  à son  commerce , sus- 
cita une  sédition  contre  .saint 
Paul  et  les  nouveaux  chrétiens, 
qu’il  accusa  de  vouloir  détruire 
le  culte  de  la  grande  Diane 
d’Ephèse.  11  les  accusa  comme 
d’un  blasphème  énorme  d’avoir 
dit  que  les  mains  des  hommes 
ne  pouvaient  J’aire  des  dieux. 
C.omment  après  cela  a-t-on  osé 
uier  que  les  païens  adorassent 
les  statues? 

DEMÉ  I'RHIS,  philosophe  cy- 
nique, queCaligufa  voulut  atta- 
cher à scs  intérêts  par  un  pré- 
sent. Le  cynique  répondit  : Si 
l’empereur  a dessein  de  me  ten- 
ter , qu’il  m’envoie  son  diadème. 
L’empereur  \espasien , peu  ac- 
coutumé à cette  liberté  philoso-, 
pliique , le  chassa  de  Rome  avec 
tous  les  autres  philosophes,  et 
le  relégua  dans  une  île.  Le  "cyni- 
que égaya  son  exil  en  vomissant 
des  injures,  contre  l’empol'cur. 
Ce  prinée'  lui  fit  dire  : a ïu  fais' 
» tout  ce  que  tu  peux  pour  que 
» je  te  fasse  mourir;  mais  je  ne 
» m’amuse  pas  à faire  tuer  tous 
» les  chiens,iqui  aboient.  » Cd 
Demétrius  avait  été  disciple  d’A- 
jxillonius  de  T.yanc.  On  croit 
qu’il  revint  de  son  exil , mais  on 
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ne  sait  pa*  J’cpoquc  de  sa  mort. 
On  ne  voit  pas  f|u’:l  ait  nu^i'itc 
l’cloffc  emphatique  que  Sénèque 
fait  de  lui.  « La  nature,  <lit  cet 
» écrivain,  l’avait  produit  pour 
» faire  voir  à son  siècle  ([u’un 
n p,rand  génie  peut  se  garantir  de 
» la  corruptiondela  multitude:  » 
exagérations  philosophiques.  V. 
Ve.spasie>-. 

DÊMÉTRIUS,  Grec,  de  l’ile 
de  ÎNégrepont,  homme  plein  de 
bravoure,  d’esprit  et  d’intrigue, 
embrassa  le  mahométisme  pour 
gagner  l’amitié  de  la  Porte. 
Mahomet  II  l’envoya  au  grand- 
maître  de  Rhodes,  d’Aubus- 
son  , pour  lui  offrir  la  paix  sous 
la  condition  d’un  tribut,  mais 
dans  le  fond  pour  le  surpren- 
dre. D’Aubusson  ne  vit  dans  le 
renégat  que  ce  qu’il  devait  v 
voir,  un  traître  dont  il  avait  a 
se  défier , et  non  pas  un  homme 
sincère  avec  lequel  il  pût  négo- 
cier. Démétriiis  piqué  , anima 
son  maître  contre  les  chevaliers 
de  Rhodes,  çt  lui  fit  prendre  la 
ré.solution  d’assiéger  celte  île. 
Démétrius  accompagna  le  hacha 
Paléologue,  général  de  l’armée, 
dans  cette  entreprise.  Il  se  dis- 
tingua par  son 'courage  au  com- 
mencement du  siège  ; mais  .son 
chcx'al  étant  mort  sous  lui , il  fut 
Ÿoulé  aux  pieds  et  écrasé  par  la 
cavalerie. 

DÉMÉTRIUS  CnALCONnïLE. 

Voyez  (hiAi,co>rDYLE. 

DÊMÉTRIUS  GatsKA  Eutbo- 
pÉiA,  d’une  famille  noble,  mais 
pauvre  , de  Géreslan  , d’abord 
moine  de  Saint-Basile  , naquit 
avec  une  figure  agréable,  accom- 
pagnée de  beaucoup  d’esprit.  Un 
religieux  du  même  monastère 
que  lui,  fâché  qu’un  tel  homme 
restât  enseveli  dans  le  cloître, 
entreprit  de  le  placer  sur  le 
trône , lui  donna  des  instruc- 
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tions  sur  le  rôle  qu’il  devait 
jouer,  et  l’envoya  en  Lithuanie 
au  .service  d’un  seigneur  distin- 
gué. Démétrius  ayant  un  jour 
été  maltraité  par  son  niuître  , 
se  mit  «à  pleurer,  et  dit  qu’on 
n’en  agirait  pas  de  la  sorte  si 
on  le  connaissait.  Et  qui  es-tu 
donc?  lui  demanda  le  seigneur 
lilliuanien. — Je  suis,  répondit 
le  jeune  Moscovite  rfu  czar 
Jean  Basilowitz  ; l’usurpateur 
Boris  voulut  me  faire  assassiner , 
mais  on  substitua  h ma  place  le 
fils  d’un  prêtre  qui  me  ressem- 
blait parjaitemenl , et  on  me  fit 
ensuite  êvadér.  Le  lithuanien  , 
frappé  de  l’air  de  vérité  que  le 
fourbe  avait  mis  dans  son  récit, 
le  reconnut  pour  le  véritable 
Démétrius.  Ce  seigneur  l’ayant 
recommandé  au  vayvode  do  San- 
doniir  , la  Pologne  arma  pour 
lui,  à condition  qu’il  établirait 
la  religion  romaine  en  Moscovie. 
Ses  succèsétonnèrçut  les  Russes; 
ils  lui  envoyèrent  des  députés 
pour  le  prier  de  venir  prendre 

fiosscssion  de  ses  états.  On  lui 
ivra  le  czar  Fœdor  et  toute  sa 
famille.  L’usurpateur  fit  étran- 
gler la  mère  et  le  fils  de  ce  prin- 
ce. La  résolution  que  prit  Dénié- 
trius  d’épouser  une  catholique 
romaine  le  rendit  bientôt 
odieux;  c’était  la  fille  du  vav- 
vode  de  Sandomir.  Le  peuple 
vit  avec  horreur  un  roi  et  une 
reine  catholiques,  une  cour  com- 
posée d’étrangers,  surtout  une 
église  qu’on  bâtissait  pour  des 
jésuites.  Un  boyard , nommé 
Suzki  ou  Chuskoi,  descendu  des 
anciens  czars  par  les  femmes,  se 
met  à la  tête  de  plusieurs  conju- 
rés, au  milieu  des  fêtes  qu’on 
donnait  pour  le  mariage  du  czar. 
il  entre  dans  le  palais,  le  sabre 
dans  une  main  , et  une  croix 
dans  l’autre,  et  casse  la  tête  à 
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l’imBostcur  d’un  c/>iip  dc,pi.sto- 
lot.  Son  corps  , traînd  sur  la 
place  qui  ïitait  devant  Id  çlià- 
tciui , demeura  cjipnsc  pendant 
trois  jours  à la  vue  du  peuple.  11 
étîiit  tellement  défifjuré,  (pi’il 
n’était  plus'  iqponnais.saMe  , et 
qyç  le  bruit  courut  bientôt  qfi’il 
viv'hit  cna>rè.  t'n  autre  iinpo.s- 
teur  SC  présènta  sous  son  nom. 
Suzki , chef'de  la  conspiration  , 
fut  élu  praïul-duq,  et  coiirofiné 
le  premier  juin  >Go6.  11  ont  se.s 
droit!  à défendre  contre  le  l)é- 
métvips  ressuscité,'  et  tomba  en- 
suite entre  les  mains  des  ï’olo- 
nais,  q\ii  le  forcèrent  à déposer 
la  ctHironne  on  l'Gio.  Quelcjuca 
auteurs  prétendent  que  cet  in- 
fortuné était  le  vrai  Démétrius,, 
et  qnè  non  droit  à la  couronne 
fut  biéii' constaté;  mais  dans  ?cs 
sortes  dtf  révolutions,  ceu.t  qui 
succomlicnt  ont,toiijdurs  tort. 

DliMÊTIUUfa,,  fils  du  preçé- 
denf,  et  delà*  fille  du  va^vode 
de  Sandomir.  Sa  ifière  accoueba 
de  lui  dans  la  ‘jirison.  On  Ja 
veilla  de  fort  prè.'i^iour’s’assurer 
de  l’enfant;  inai.s  elle  trouv’a 
moyen  de  le  faire  passer  entre 
les  iqâins  d’un  flosaquc,  lujnime 
de  oonfiance.  Le  prêtre 
Iraplisa  lui  imprima  sur  *les 
épaules,  avec  de  l'eau ;forte,  de.s 
carqplèrcs,'  qui  désippiaient  sa 
naijsarite.  Le  jeifne  liomnie  vé- 
cut jusqu’à  l’àfjp  de  ad’aiwi's  dans 
une  entière  ijjnorance  de  ce  qn’fl 
était.  Un  jour  qu’il  se  lavait 
dans  un  baiu  public,  on  agtM'tut 
les^marquos  qu’il  portait  sirv  les 
ép^nleâ.  lîn  prêtre  russe  IcS  dé- 
cliif^a  , et  y lut- Déméthius  , 
du  Czar  Dé/iiélriiis''  Le.  Imrri'de. 
cette  dventure  .se  rtipamlit.  Ea- 
di.slas,  ioi  Je  Polpgnc,  appéla 
Démétrius  a sa  coui‘,  et  le  traita 
en  fils  de  czar. 'Après  la  mort 
de  ce  priuce  , les  choses  changè- 
l'oME  V. 
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rentdpface.'Démétriusfnt  obligé 
lie  se  retirer  en- .Suède,  et  de  là- 
dans  ^e,  Holstein  ; mais  nialheu- 
reu.scment  pour  lui,. le  rluc  de 
Holstéin  avait  alors  besdîn  des 
Moscovites.  Un  ambassadeur 
qu’il  envoyait  ei,i  Perse,  ay^jiit 
emprtinté  en  son  nom  une  som- 
me coiisidcralilc  sur  le,  trésor  du 
grand-duc,  il  s’.àcquitta  de  cotte 
dette  en  livrant  le  malbeufcux 
Dcîinélrius.  Son  arrêt  de  mort 
lui  fut  prononcé,  et  exécuté  en 
itVdS.  On  lui  coupa  la  tête,  et  fes 
quatre  membres  , qu’ou.  éleva 
sur  des  pcrclies  devant  le  clià- 
teau  do  Moscou.  Le  tronc  du 
corps  fut  laissé  -sur  la  place  , et 
tlc^oré  ))ar  des  dogues. 

DK.MÜdKDE  de  (botone,  né 
cnvifqi)  l’an  55H  aVant_.l.-C,,  le 
plus  fameux  médecin  de  son 
tefnps,  était  fils  de  Callipbron  , 
et  ami  de  Polycrates,  tyran  de 
Samos.  Uet  oppresseur  ayant  été 
tué  par  Oroiite,  Darius'  fils 
d’iiystaspes , fit  maurir  l’assaS- 
siii , et  transporter  à Suze  Iqutes 
ses  richesses  avec 'sés  esclaves. 
Dé.mocèdc  était  confondu  avec 
eux;  mais  ayant  guéri  le  roi, 
qui  .s’était  démis  le  pied  en  des- 
cendant de  dieval,  cette  curc  Ie_ 
mit  en  crédit.  On  lui,  donna  à 
Suze  un'f  maiitôii  maguifiqiie;  Il 
eut  riioniieùr  de  manger  à la 
table  de  Dariu.s,  et  on' ne  pou- 
vait obtenir  de/ grâce  à la,  cour 
que  par.  sim  canrtl.  Déinpcède 
•ayant  guéri  Atosse,  fille  de  Cv- 
nis  et  femme  de  Darius  , d’itn 
ulcère  à la  mamèlle,  il  obtint,. 
]>ar  le‘ crédit  de  celte  princesse, 
d’être  envoyé'  comme  espion 
d.-jns-  la  Grèce.  \ peine  y fut-il 
aiàivé,  .qu’il  s’enfuit  à Crotoiic, 
et  y épflusa  une  fille  du  fameux 
luttcurMilon,ver8ran  5-ro  avant 
.I.-G. 

D f:  M O CD  A U ES  d’Athènes, 
3i 
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était  neveu  <lc  Dcinoslhènes,  ou, 
selon  Plutarque ,■  dans  la  Vie  des 
dix  orateurs,  fils  de  sa  fille  et  de 
Lactés.  Tünéc  en  a donné  une 
peinture  très  désavantageuse; 
mais  Polybe  le  défend.  Athénée 
fait  mention  d’une  harangue  de 
némocharès  contre  Philon , ami 
d’Aristote.  Démocharès  avait 
écrit  aussi  l’iiistoire  de  son 
temps,  dans  laquelle  il  déchi- 
rait Déraétrius  de  Plialère.  Cet 
ouvrage,  sui\ant  Cicéron,  était 
écrit  plutôteu  orateur  qu’en  his- 
torien. 

DEMOCHARES.  Voyez  Mou- 

DÇMOCRITE,  naquit  è Ah- 
dère,'dans  la  T trace,  l’an  ^70 
avant  J.-C. , d’un  homme  qui 
logea  chez  lui  Xerccs  dans  le 
temps  de  son  expédition  en 
Grèce.  Ce  prince  lui  laissa  , par 
reconnaissance,  quelques  mages, 
qu’il  chargea  de  l’éducation  du 
jeune  Ahdéritain.  ils  lui  ensei- 
gnèrent la  théologie  et  l’astrolo- 
gie. U étudia  ensuite  sous  Leu- 
eyipe,  qui  lui  apprit  le  système 
des  atonies  et  du  vide  ; ce  qui  ne 
contribiiapas  peu  à lui  déranger 
la  téie.  Son  goût  pour  la  pbiltv 
Sophie  le  porta  à vôyàger.  11  vit 
les  prêtres  d’Egx'pte,  ceux  de 
t'htildée,  les  «âges,  de  Pérse  , et 
011  jnrétend  môine'qu’il  pénétra 
jusque  dans  les  Iqdcs,  pour  con- 
férer av'ec  les  gymnosophistes. 
Ses  vpyages  tie  le  rendirent  ni 
plus  sage  ni  plus  heureux;  ils 
épuisèrent  son  patriBioine,  qui 
rnontait  à plus  de  cent  talents. 
11  fut  sur  le  point  d’encourir  une 
note  d’infamie  comme  dissipa- 
teur. Voulant  prévenir  cet  op- 
probre , il  alla  trouver  les  ma- 
gisUatSjCt  leur  lut  sou,  grand 
Diacosme  ou  Traité  sur  le  grand 
qu’il  regardait  comme 
un  ouvrage  admirable.  Ses  juges 
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en  fuient  si  charmés,  qu’ils  Iqi 
fifentjnésent  deSoo  talentsfprSs 
de  3 millions),  lui  érigèrent  des 
statues,  et  ordonnèrent  qu’après 
sa  mort,  le.  public  se  charge- 
rait de  ses  funérailles.  On  assure 
qu’il  riait  toujours;  mais  c’était 
un  ris  de  morgue  et  d’insulte;' 
se  croyant  lè  seul  sage  parmi  les 
hommes,  il  prétendait  être  en 
droit  de  se  moquer  de  tous. 
D’ailleurs,  parmi  les  anciens 
philosophes  comme  parmi  les 
nouveaux , c’était  k qui  se,  dis- 
tinguerait le  plus,  k qui  pétu- 
j^ei’iil  davantage  et  le.<^  regards 
et  les  discours  du  public  par 
des  singularités  , quelque  extra;: 
wagantes  qu’elles  pussent  être. 
L,es  Abdéritains,  k la  vue  de  ce 
rire  continuel  , ne  doutèrent 
plus  de  sa  folie,  et  écrivirent  a 
Hippocrate  pour  lui  recomman- 
der sa  tête.  11  n’est  pas  certain 
qu’il  se  soit  rendu  aveugle  pour 
méditer  plus  pftifondémeiit  ; 
quoique  ces  sortes  d’expédiènts 
soient  assejz  assortis  aux  génies 
de  ces  fameux,  sages.  Démocrite 
rnournt  k l’êge  de  loq  ans,  36‘2 
avant  J.-G.  Il  ne  reste  «aucun  des 
ouvrîmes  qiril  avait  composé.s.  Il 
crovait  que  Iqs  atomes  et  le  vide 
étafeut  les  principes  dq  toutes 
thoscs,  qu’ils  roulaieiilet  étaient 
portés  dans  runivers*;  et  que  de 
leur  uMicohtrc*  se  formaient  le 
feu  , l’eau  , l’air  et  la  terre.  Cela 
suffit  pour  lie  point  pleurer  sur 
la  perte  du  Diacosmos  et  des 
autres  écrits  d’une  si  profonde 
physique.  Jean  Guichard,  mé- 
decin de  Montpellier  au  xyt* 
siècle,  atradiiit  du  grec  un  petit 
traité,  qu’il  dit  faire  partie  des 
OEuvj-es  d’ilippocrate,  et  que 
Laurent  Joubert  ( vtyez  son  ar- 
ticle )■  a mis  k la  suite  de  son 
Tiîiite'  du  ris.  Il  est  intitulé  ; 
De  la  cause  du  ris  de  De'mo- 
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crite , expliquée  et  témoignée 
par  Hippocrate  , dans  une  lettre 

Hippocrate  à Vamagète,  sur  le 
ris  de  Démocrite.  C’est  uii  mor- 
ceau rare  et  sirif[ulier. 

DEMON,  ou  DemjenÈte,  Athé- 
nien , fils  de  la  sœur  de  Demos- 
thènes,  gouverna  la  république 
d’Athènes  pendant  l’absence  de 
son  oncle,  l’an  SiS  avant  J. -C.  11 
écrivit  et  parla  en  public,  pour 
procurer  le  retour  de  ce  grand 
orateur.  11  obtint  enfin  qu’on  lui 
enverrait  un  vaisseau  pour  re- 
venir; et  que  non-seulement  les 
3o  talents  auxquels  il  était  con- 
damné lui  seraient  remis,  mais 
encore  qu’on  en  tirerait  3o  au- 
tres du  trésor  public  , pour  éri- 
ger sur  le  port  de  Piréc  une.  sta- 
tue à Jupiter  conservateur , eu 
actions  de  grâces  de  ce  qu’il 
avait  conservé  cet  homme  élo- 
quent. 

DEMON AX  „ philosophe  Cre- 
tois, qui  fut  , dit’-ou  , d’une 
maison  opulente,  méprisa,  cet 
avantage  pour  afficher  la  philo- 
sophie. Il  n’einbraSsa  point  de 
secte  particulière  , mais  il  prit 
ce  qui  lui  parut  bon  dans  cha- 
cune. 11  affectait  de  parler  com- 
me Socrate;  mais  il  se  rappro- 
chait beaucoup  de  Diogène  pour 
la  manière  de  vivre,  il  se  laissa 
mourir  de. faim,  et  fut  enterré 
aux  dépens  du  public.  11  dit  à 
ceux  qüi  étaie^it  autour  de  son 
lit:  V ous_  pouvez  vous  retirer j 
la  farce  est  jouée.  Il  vivait  sous 
l'empereur  Adrien  , vers  l’an  i‘\o 
de  J.-C.  Lucîbn  u^s  lé  donne 
pour  un  sage  uniq^Lie^;  mais  dans 
la  vérité  du  fait  ,\c  Ji’êtaitqu’un 
effronté  , un  jplat  diseur  de 
dégoûtants  et'  d obscènes'  calèm- 
bourgs  , qui  sej^ait  honoré  fort 
au-dessu.s  de  son  mérite,'  si  on 
l’appelait  comme  Socrate,  Sçurra 
atticus» 
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DÉMOPIllLE,  d^que  de  Ité- 
rée, joua  un  gland  rôle  parmi 
les  ariens.  Üe  pape  Libère  aya n t 
été  exilé  auprès  de  lui,  Démo- 
phi  le  lui  i^ersuada  de  souscrire  à 
la  "formule  du  second  concilia- 
bule de  Sirmium;  formule  dres- 
sée avec  beaucoup  d’art,  et  qui, 
à la  rigueur,  pouvait  être  defen- 
dùe  , comme  elle  le  fut  par  saint 
Hilaire.  11  se  trouva  au  concile  de 
Rinriini,  fut  placé  par  ceux  de 
son  parti  sur  le  siège  de  Con- 
stantinople, et  chassé  par  l’em- 
pereur Théodose.  Il  mourut  l’ati 
386,  après  avoir  assisté  à plu- 
sieurs conciles  , où  il  avait  tou- 
jours soutenu  l’erreur  avec  beau- 
coup de  subtilité. 

DEMOPHOON  , fils  de  Thésée 
et  de  Phèdre.  Après- l’expédition 
de  Troie  , où  il  s’était  trouvé, 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Thrace  , il  y épousa 
Pliyllis,  fille  dé  Lycurgue,  roi 
de  cette  contrée. 

DÉMOSTHÉNES,  naquii'à 
Athènes,  l’an  38i  avant  J.-Cl,, 
non  d’un  forgeron  , comme  Ju- 
vénal  veut  le  faire  entendre, 
mais  d’uii  homme  assez  riche 
qui  faisait  valoir  des  forgeSi  U 
u’avait  que  7 ans  lorsque  la  mort 
le  lui  enleva.  Des  tuteurs  inté- 
ressés volèrent  à leur  pupille  une 
partie  de  son  bien  , et  laissèrent 
perdre  l’autre.  Son  éducation  fut 
entièvemtent  négligée,  et  la  na- 
ture fit  presque  tout  en  fui.  Il 
se  porta  de  lui-même  à l’éliidCe 
de  l’éloquence;  après  avoir  en- 
fêndti  un  plaidoyer  dé  Callis- 
trate,  çrateur  célèLrc  du  temps; 
prit  des  leçons  sous  ïsée  et  l^la- 
ton  , et  profita  des  traités  d’iso- 
crate ,i  qu  il  avait  eus  en  secret. 
Spu  premier  essai  fut  contre  ses 
tuteurs.  11  plaida  dès  l’âge  ée  17 
ans  , et  les  obligea  à lui  restitnér 
une  grande  pârtie  de  son  bien. 

3i^ 
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Une  difficulté  de  prononcer  trJîs 
reiriavqiiabic,  et  une  prîitrînn 
très  faible,  étaient  de  puissants 
dbstacîes  à scs  progics.  11  vint'.’» 
bout  de  les  vaincre,  en  Tnetlant 
dans  sa  bouebe  de  petits  caillons, 
et  en  déclamant  ainsi  plusiciirs 
vers  de  suite  et  à hante  voix  , 
sans  s'întenompre,  môme  dans 
les  pronienades  les  plus  rudes  et 
les  pins  escarpées.  Pour  donner 
encore, plus  de  force  à sa  %‘‘oix  , 
il  allait  sur  le  bord  de  la  mer , 
dansle  temps  queles  flols  étaient 
le  plus  violemment  agités,  et  y 
prononçait  des  harangues.  C’est 
^ ainsi  qu’il  s’accoutuma  au  bruit 
confus  pouj  u’étrc  point  décon- 
certé par  les  émeutes  du  peuple 
et  les  cris  tumultueux  des  assem- 
blées’ Il  fit  plus  ; il  s’enfermait 
des  mois  entiers  dans  im  cabinet 
souterrain,  se  faisant  raser  ex- 
piés la  moitié  de  la  tète  , pour 
se  mettre  hors  d’état  de  sortir. 
C’est  là  qu’à  la  lueur  d’une  pcr 
tite  lampe,  il  composa  scs  lia- 
j-angues,  chefs-d’œuvre  d’élo- 
quence, dont  les  envieux  di- 
saient ciu-’elles  sentaient  l’huile, 
mais  que  la  postérité  a mises  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  a 
laissé  l’ancienne  Grèce.  Après 
avoir  exercé  sou  talent  dans  <j uni- 
ques causes  particulières  , il  se- 
mit  à traiter  les  affaires  publi- 
ques. Les  Atliénieiis,.  par  leur 
mollesse,  étaient,  pour  artisi 
dire,  devenus  les  complices  de. 
ceux  qui  voulaient  les  asservjr  ; 
il  ranima  leur  patriotisnie.  Il 
tonna  , il  éclata  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  et  inspira  a 
V ses  Concitoyens  la  haine  clont  il 
était  pénétré.  « Ou  court , di- 
» sait-il  , sur  les  places  publi- 
» ques  , on  se  demancTe  s’il-cst 
» vrai  qué Philippe  soitmovtou 
»■  malade  : mort  ou  vivant , que 
» vous  importe?  Vous  vous  fc- 
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I)  riez  l'.ientôt  un  autre  Philippe 
» par  votre  ‘t;oijdintc.  » Il  se 
trouva,  l’an  338  avant  ■I••CJ,  à 
la  bat.-üllc  de  (ihéioncc  , on  il 
prit  la  fuite.  Après  là  mort  de 
Philippe  , il  se  dccrara  emntre 
Alexandre  son  fils  avec  non 
moins  de  véliémenco  ; mais  s’é- 
tant laissé  corrompre  par  le  pré- 
sent d’nne  coup»,  d’or,  il  fut 
obligé  de  sortir  de  la  ville".  On 
avait  ditaupaj’avant  de  lur«  que 
» tout  l’or  de  Philippe ,nelç  tcii- 
» lait  pas  plus  que  celui  dePerse 
» n’avait  tenté  Aristide;  » sa 
vertu  .SC  démentit  élran’gemcnt 
en  cette  occasion.  Après  la  mort 
d’Alexandre  le  Grand  , il  revint 
à Athènes  , et  continua  à décla- 
mer contre  'les  Macédoniens. 
A'ntipaterletir  roi'dcniandaqu’ou 
lui  livrât  les  orateurs  qui  décla- 
maient contre  lui.  Démostbène 
prit  la  fuite,  et  sc  .voyant  près 
de  tomber  entre  les  mains  des 
soldats  qui  le  poursuivaient  , 
il  suça  du  poison  qu’il  avaU 
dans  une  plume,  feijfirant  d’e- 
crire  à quelqu’un  de  .ses  parents, 
l’an  322~sh'ant  J.-C.  On  peut  rœ- 
inarquei^commc  uiie  chose'  .sin- 
gulière, qne  le.s  deux  plus  grands 
orateurs.  d’Athènes  et  de  Itonic 
oiil  firfi  leur  vie  pa#  une  mSit 
fuuestc.Oet  homme  qui  se  donna 
lui-même  la  mort  la  craignait 
sur  un  champ  de  Bataille  : 
tant  il  e.st  vrai  que  le  Suicide 
est  la  nranie  des  âmes 'faibles  ! 
Les  .\thétiicns  lui  éri|;èreiit  une 
statue  de  bron*c  avec  celte 
inscription  : Dénioÿliènès  , si 
ta  avais  eu  autant  de  force 
que  d^éloqfience  , jamais  Mars 
le  Macédonien  n’aurait  triom- 
phe’ de  la  Grèce iSon  élo- 

qrfence  était  rapide,  forte,  su- 
blime, et  d’autant  plus  , frap- 
pante., qu’cllc.paraissait  sans  art 
et  naître  du  sujet.  A cette  élo- 
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qiiencc  mâle  et  toute  de  choses, 
il  joj;»iiait  uiic.ddclamàtioii  vélio- 
inoiite  '■et  p|ciiie  d’expression. 
Son  jjénie  tirait  encore  mie  nou- 
velle force  de  son  zèjc  pour  la 
jiatric,  de  sa  haine  pour  ses  en- 
nemis, et  de  son  amour  pour 
la  (rloire  et  fa  liberté.  Ou  a sou- 
vent compare  Démostliènes  avec 
Cicéron  j et  on  ne  sait  pas  encore 
lequel  on  doit  préférer.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  fort  eu 
faveur  de  Démostliènes,  c’est 
qu’ayant  vécu  avant  Cicéron  , il 
n’a  ]ias  peu  contribue  à former 
celui-ci  à cette  éloquence  bril- 
lante dont  il  lui  laissa  tant  de 
modèles.  C’est  la  réflexioir  de 
Quiniilien  : Cédendum  vero  in 
hoc  qitod  ilia  prior  fuit  et  ma^na 
parle  Cidéronem  , quanlus  est , 
jecil.  Les  anciens  biojp-aphcs  de 
DémostUenes  soht  s Denis  d’fla- 
Ifcainasse,  Lfhanius,  Lucien  ét 
Plutarque;  André  Scholt  a écrit 
en  latin  les  \ ips  comparées  d’A- 
vistole  et  de  Démôsthènes  , 
\ienne,  iGo3,  in-4”.  Philippe 
Barton  a donné  Plutarchi  De- 
mosthenis  et  Geeronis  vitæparal- 
lelœ,  græc.-lat. , cum  notis  , Ox- 
ford, i>j44  »,  in-8°.  Le  père  Ra- 
pin  a fait,  Comparaison  de  Dp- 
moslhènes  çt  de  Gcérori,  Pari.^, 
167C,  in-i3.  Les  œuvres  de  Dé- 
mosthène%  qui  sont  parvenues 
jusqu’à  . nous  consistent  en 
soixante-un  Discours  ou'^Haran- 
gites , soixante-cinq  Exordes,  et 
six  Lettres  éaites,  pendant  son  • 
exil,  au  peuple  d’Athènes.  La 
àncilleure  édition  dœses  Haran- 
gues est  celle  de  Francfort, 
i6q4,  in-fol. , avec  la  traduction 
latine  de  A^’olfius»  Ijpurreil  en  a 
traduit  que]quc$-unçs  eu  fran- 
çais, et  a orné,sa  version  de  deux 
Pi'éfacès  éxcellente?  sur  l’étàt'de 
la'Grèce.l'ctte  versîoii  antôécUp- 
sée  par  la  Trad.ucflon  complète 
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que  M,  l’abbé  A uger  en  adonnée 
avec  celled’Eschiiie,  Paris,  1777, 
fi  vol.  in-8'’,  chez  La  Combe. 
M.  Taylor,  savant  anglais,  apu- 
blié  à Loiidre  une  nouvelle  édi- 
tion de  Démôsthènes.  [ Les  Ilà- 
rangues  politiques  ont  été  tradui- 
tes par  Gin  , avec  des  Notes  sur 
les  événements  de  la  révolution 
frauçai.se,  Paris  1701  , 3 vol. 
in-8".  ] 

DÉMOSTnÉNES,  vicaire  du 
préfet  du  prétoire  , sous  Valons, 
fauteur  ardent  dès  ariens,  per- 
sécuteur des  catholiques,  était 
maître-d’hôtel  du  même  empe- 
reur, lorsqu’il  s’avisa  de  criti- 
quer quel([ues  discours  que  saint 
Hasile  faisait  à ce  prince.  11  lui 
échappa  un  barbarisme  : Quoi  ! 
lui  dit  saint  Basile,  un  Dénios- 
thènes  qui  ne  sait  pas  parler  !.... 
Démôsthènes  , piqué,  lui  fit  des 
menaces,  et  Basile  liii  répondit  : ' 
Mêlez-vous  de  bien  servir  la  ta- 
ble de  l’empereur , et  non  pas  de 
parler  de  théologie.  Devenu  vi- 
caire du  préfet,  il  bouleversa 
toutes  les  Eglises,  assembla  des 
conciles  d’évêques  arien  s, et  exer- 
ça des  vexationshorriblcs  contre 
les  soutiens  de  la  bonne  cause. 

i DEMOUSTIER  (Charles-Al- 
bert), naquit  à:Villers-Cotercts, 
le  TI  mars  1760.  Il  fit  scs  études 
au  college  de  Lisieux , à l*aris  , 
suivit  quelque  temps,  le  barreau 
et  ne  s’occupa  ensuite  que  dé 
littérature  ; mais  U ne  sutpas  se 
garantir  du  'm.auvais  goût  ré- 
jiandu  dans  la  littérature  fran- 
çaise, lorsqu’il  composa  ses  ou- 
vrages. Le  faux  brillant,  le  bel 
c^rit  y tiennent  la  place  du  ta- 
lent'vrai  et  naturel;  aussi  ses' 
productions,  qui  curent  d’abord 
un  si  grand  succès,  sont-ellesju- 
gees  aujoufd’hui  avec  beaucoui, 
def  sétérité  |>ar  tous  les  amateurs 
du  bon  goût.  On  a de  lui  ; \° 
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Lettres  il  Emilie  sur  la  n^tholo- 
Cet  ouvrage  a eu  un  grand 
iion’.l)ie  d’édHinnS  : Ja  première 
c'oDvplète  est  de  1790,  et  la  meil- 
leure est  celle  de  Renouard  , 
likif),  6 volumes  in-18  et  in-ia  , 

, avec  des  figures  de  Moreau,  a" 
[ai  liberté  dit  • dpîU'e  , poème  , 
'79U;  in-8“.  Deinoustier  y fait 
hommage  aux  principes  irréli- 
gietix.  3“  Le  sie'ge  de  Cjthère  , 
poème,  premièi-e  partie,  1790, 
111-8".  Celte  première  partiecoii- 
lient  .six  cliauls  de  l'ouvrage, 
qui  devait  en  avoir  dix-huit. 
L’uutcur  avait  mis  à la  tète  du 
volume  qu’il  publia,  cette  épigra- 
phe: O Continuerai-jo?»  11  necon- 
liiifla  pas.  4“  Cours  de  morale  et 
, opuscules  y j8o4,  in-9“;  3 

vol.  in-18.  Cet  ouvrage  renferme 
ses  poésies  fugitives  , ses  consola- 
tions, des  fragments  de  la  gale- 
'^rie  du  dix-huitième  siècle,  Dc- 
moustier  a composé  en  outre  un 
assez  grand  nombre  de  comédies 
et  d’opéras  , qui  ont 'eu  autre- 
foTs  du  succès  , mais  qu’on  a'ou- 
bliés  aujourd’hui  pour  la  plu- 
part. Un  certain  nombre  de  ses 
^ comédies  ont  été  recueillies  et 
- Réimprimées  ‘soitç  le  titre  de 
Tluidlre  de  Demousiier,  'iBoli, 

' 1809,  a.vol  in-8°. Demoustierest 
midi  tà^Villers-Cyterets  le  9 mars 
1801  , dans  les  sentiments  d’un 
Mai  chrcticji. 

v'  DEMPSTÈR  ( Thomas  gen- 

tilhomme écossais,  hé  an  ebâ-, 
j‘  teau-  de  Cliftbog  en  1579  , s’ex- 
patria dhranl  les- guerres  civiles 
d’Ecosse.  11  vint  à Paris}  mais 
, comme  il  était  extrêmement  vio- 
lent,  il  s’y  fit  des  affaires,  et  fut 
» mbligc  de  passér  en  /Vngleterré.* 
U revint  biemôt  à Paris,  emraç- 
V liant  avec  Ini  une  très  belle 
femme  j que  scs  écoliers  lui  en- 
Jëvèieiit  a'Pise  , où  il  enSei|fua 
yeiidant  quelque  temps.  ï^e  la 
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il  pas.sa  à Bologne,  où  il  pro- 
fessa avec  applaudissement  jus- 
u’au  6 septembre  iGaS,  anuëe 
e sa  mort.  I^cmpster  était  juris- 
consulte, historien  , poète  , ora- 
teur. On_a  de, lui  des  ouvrajuis 
dans  ces  differents  genres.  Le 
plus  célèbre  est  son  Histoire  ec- 
cldsiuftiquè  dŒcosse,  en  19  li- 
vres , imprimée  in-4" , îi  Bolo- 
gne, en  1627.  Elle  est  littéraire 
autant  qu’ecclésiastique.  11  crut 
honorer  sa  |iatric  en  faisant  naî- 
tre eu  Ecosse  une  foule  d’écri- 
vains étrangers;  et  il  s’honora 
très  peu,  lui-meme  par  ce  men- 
souge  historique.  On  a encore 
de  lui  : I®  De'Etruria  regali, 
Florence,  17^18  et  1724,  2 vol. 
in-fol.,  avec  un  supplément,  par 
Passer!,  Lucques,  178*7,  in-fol.; 
2”  une  ddition  des.  Antiquités 
romaines,  de  Rosin,  Paris,  i6i3, 
in-fol,,  avec  des  additioils  qui 
se  trouvent  à la  suite  de  cliaque 
chapitre,  »sous  le, titre  de  jParn- 
lipomena. 

DENESLE.  V„  NESLr.(N.  de). 

DENIIAM  (Sir  John),  né  ù 
Dublin  en  i6i5,  montra  dans  sa 
jeunesse  plus'd’indiuation  pour 
le  jeu'que  pour  l’étude.  Son 
pÿre^  irrité  contre  lui,  le  corri- 
gca.un  peu  de  son  penchant.  Le 
fils'écrivitmême un  Essaicontre 
h jeu,  pour  preuve  de  son  chan- 
gement ; mais  après  la  mort  du 
père',  il  fut  plus  joueur  que  ja- 
mais*. En  i64i,  il  publia  une  tra- 
• gédie  intitulée  : Ee.Sophi.  Ces 
prémices’  de.  sa  veine  poétique 
surprirent-  d’autant  pins,  que 
personne  ne  s’attendait  à de  pa- 
reijs  ouvh'ages  de  la  part  d’un  pi- 
ller de  hl’t^lan.  Charles  II,  après 
sou  rétablfssenvent  sur  Je  trône, 

’ le  nommasurintendant  des  bâti- 
ments royaux.  11  mouruten  i(>63, 
eu,/ut  enterre  dans  l’abbaye-de 
Westmiustef,*-  apprès  de  .sescon- 
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frères  Chaucer , Spencer  et  Cow- 
ley.  Outre  sa  tragédie  du  So- 
pfiy,  on  a plusieurs  autres  pièces 
de  poésies,  Londres,  1719, 
in-ia,  qui  lui  acquirent  beau- 
conp  de  réputation.  Sa  Monta- 

fnc  de  Kooper  est  pleine  d’idées 
rillantës,  et  de  descriptions  fai- 
tes d’après  nature.  [Denham  in- 
troduisit dans  la  poésie  anglaise 
cetteprécisiond’expressiou,  cette 
plénitude  desensqui  faisait  le  ca- 
ractère particulier  de  son  talent, 
et  qui  est  sans  doute  la  cause  de 
l’estime  particulière  qu’il  avait 
inspirée  a Pope  , qui  estimait 
beaucoup  ses  productions.  Il  est 
considéré  comme  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à per- 
fectionner la  poésie  anglaise  , à 
laquelle  il  donna  cette  régularité, 
qu’un  demi-siècle  aupar.avant 
Malherbe  introduisait  dans  la 
poésie  française.  ] 

DENINA  ( Charlcs-Jean-Ma- 
rie  ),  né  à Ravel  enPiémont,  en 
lySi  , prit  l’habit  ecclésiastique; 
il  étudia  d’abord  la  théologie  à 
Sal  mes;  ayant  ensuite  reçu  une 
bourse  dans  l’université  de  Tu- 
rin , il  .SC  rendit  dans  cette  ville 
où  il  prit  les  ordres.  En  lySS,  il 
fut  créé  professeur  d’humanités 
à Pignerol  ; mais  il  fut  quelque 
temps  apres  obligéd’abandonncr 
cetteplace, par  suite  de  quelques 
désagréments  qu’il  eut  à essuyer 
pour  une  comédie  de  collège.  Il 
reçut  en  iy5G  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  aux  écoles  pa- 
latines de  Milan.  Denina  occupa 
en  Piémont  différentes  chaires 
de  rhétorique  , de  littérature 
italienne  , de  langue  grecque  ; 
mais  il  perdit  encore;Ccs  places  , 
ét  fut  exilé  d’abord  à \’erceil , et 
ensuite  dans  sonlieu  natal,  pour 
avoir,  contre  lés  lois  du  Pié- 
mont, fait  imprimer  un  ouvrage 
hors  de  ce.  royaume.  L’aiche-, 
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rêque  de  Turin  lui  fit  rendre 
une  partie  de  scs  pensions  , et 
lui  obtint  la  permission  de  re- 
venir h Turin , où  il  ne  s’occupa 
que  de  travaux  littéraires.  De- 
nina SC  proposant  de  faire  uu 
ouvrage  sur  les  révolutions  d’.\l- 
lemagne,  fut  appelé  à llerlin  eu 
1782,  par  le  grand  Frédéric. 
Mais  scs  principes  n’étant  pas 
conformes  à ceux  du  roi  philo- 
sophe , il  perdit  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  les  ouvrages  qu’il  publia 
en  Prusse  curent  peu  de  succès. 
Cependant  Frédéric  le  nomma 
membre  de  son  académie.  De- 
nina SC  trouvait  à Mayence  lors 
du  passage  de  Napoléon  , qui  , à 
la  recommandation  de  Salmato- 
ris,  le  nomma  son  bibliothécaire 
au  mois  d’octobre  1804.  Denina 
revêtu  de  cette  (fignité  vint  se 
fixer  à Paris,  et  mourut,.^ dans 
cettccapitalcleS  décembre  181 3. 
Les  nombreux  ouvrages  de  ce  sa- 
vant se  font  remarquer  par  un 
style  pur  et  nervenx,  des  idées 
neuves  et  profondes  , et  une 
vaste  érudition.  Voici  les  princi- 
paux : 1“  De  studio  lheologiœ  ét 
norma fidei,  1 768 , in-8'’  ; ‘x"  Dif- 
corso  sopra  le  vicende  délia  let- 
teratura  , 1760  , in-12  , réim- 
primé à Glascovvavec  des  addi- 
tions de  l’auteur;  puis  sous  le 
titre  de  : Vicende  délia  lettcra- 
turn,  Berlin,  1785;  Venise,  1797; 
Turin,  1792,  3 vol.  in-12;  il  a 
paru  à Turin , en  181 1 , un  qua 
trième  volume  sçus  le  titre  de  : 
Saggio  islorico  critico  sopra  le 
ultime  vicende  délia  letteratnra. 
Oq  y trouve  dans  le  troisième  vo- 
liHuc  différents  'opuscules  , sa- 
voir : De  l’influence  jpZe  la  lilté’ 
rature  française  sur  l’anglaise, 
et  de  l’anglaise  stir  l’allemande  ; 
sur  l’eiat  présent  des  sciences  et 
des  arts  en  Italie ^ et  un  Discours 
de  réc'ption  à l’acjidemie  de 
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Berlin.  C’ost  sur  l’cdilioii  de 
Glascow  (Tue  le  P.  de  Livoy  a 
fait  sa  ti'arliictinn  en  l'jfi'j.  (’en- 
tillion  fit  la  sienne  sur  relie  de 
lleriin  , et  sons  les  yeux  dt^  rail- 
leur en  178'J.  3“  Lettcra  ili  N. 
Daniel  Caro  ( anagramme  de 
Carlo  Denina')  sopra  il  doverc 
dei  minLlri,  etc.,  ou  Lcllrcs sur 
le  çlevoir  des  ministres  ^'mngd- 
liques  de  prêcher  par  les  instruc- 
tions et  l'exemple  , etc.  , Luc- 
((oes  , 1791 , in-S»;  4"  Dellerivo- 
luzioni  d'Italia  Libri  venti-quat- 
tro,  3 vol  in-4",  tradui- 

tes’eit  français  par  Jardin,  1770 
et  suiv.  , U vol.  in-ia.  C’est  le 
plus  ijiiportant  des  ouvrages 
de  Deuina.  Son  ami  l’abbé  Corla 
depuis  archevêque  de  Turin 
et  cardinal , y fit  des  correc- 
tions avant  sa  publication.  5" 
DeW.^impiego  délie  persone  , Flo- 
rence, 1777,  Turin,  i8o3,2vo1. 
petit  in-8“.  Denina  s’e'tant  dé- 
cbainé  contre  la  multiplicité  des 
ordres  religieux,  eut  quelques 
désaj'rémcnts  à essuyjer  à ce  su- 
jet. Son  livre  fut  supprime.  G“ 
fstoria  politica  e lelteraria  Grc- 
cia,  'Turin  , 1781-82  ; Venise  , 
1783,  4 'ol*  in-8'’j  La  Sibilla 
tcutonica,  Berlin,  1786,  esquisse 
en  vers  de  l’histoire  germanique, 
rcimjniméc  .dans  le  quatrième 
volume  des  P^icende Réponse 
h la  questipn  : j^tte  doit-on  a C Es- 
pagne ? Berlin  , 1 78(1  j Aladrid  , 
1787,  traduite  en  espagnol.  C’est 
coiunic  une' suite  aux  Observa- 
tions de  Cavanillas  eu  defenîe 
des'  Espagnols  ; mais  celui-ci 
ji’avait  parlé  que  de  scs  cohtqm- 
jiorains;  c’est  de  leurs  imçêtres 
que  JlenUia  enlrcpreud  l'apo- 
lo.gie.  ('h;t  opuscule  curieux  ciÿ. 
réimprimé  en  franrais  à lasuilo 
de  réditian  des  / Vtvnf/e'rf’aitf^ .à, 
Turin.4;n  179'.’..  cp  Lettres  ertü- 
Tii/fypo  ur  ^yrvir  de  'viipplément 
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à l’ouvrage  précédent  , 1786, 
in-8"  ; 10"  Apologie  de  Frédéric 
II , sur  la  préférence  que  ce  roi 
parut  donnera  là  littérature  fran- 
çaise, Dessaii , 1787  , in-8“  ; 1 1“ 
Discours  sur  le  progrès  de. la  lit- 
térature dans  le  nord  de  l’ Alle- 
magne, Berlin  , 1788; 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric 
Il , 1788  , in-8'  ; 13“  La  Prusse 
littéruiré  sous  Frédéric'  II , ou 
Histoire  abrégée  de  la  plupart 
des  aufieuis  qui  sont  nés  ou  ont  . 
vécu  dans  les  états  prussiens  ..de- 
puis 1 740  jusqiéà  1 786,  par  ordre 
alphabétique  , Berlin  , 1790-91  , 

3 vol.  in-8'‘;  i/i"  La  Russiacle  , 
1799,  1810,  in-8“,  traduite  en 
français  sous  le  titre  de  Pierre 
le  Grand  , par  MM.  Séricys  et 
André,  i^g  ,,in-8".  Deilina  pu- 
blia une  brochure  anonyme  con- 
tre cette  traduction.  i5“  Rivolu-t 
luzioni  délia  G er mania  , Flo- 
rence, 1804,  8 vol.  in-8";  16" 
La  Clef  des  langues , ou  Ohser^ 
cations  sur  l’origine  et  la  fortna- 
uiation  des  prinoipale,s  langues 
qu’on  par  le  ou  qu’on  écrit  en  Eu- 
rope, Berlin  , i8o5,  3 vol.  in-8"; 
17”  Tableau  historique,  stafis- 
tique  et  moral  de  la  Haute-Italie 
et  des  Alpes  qui  l’entourent , Pa- 
ris , i8o5  , in-8";  18“  Disâoitrs 
historique  sur  l’origine  de'la  hié- 
rarchie et  des  concordats  entre 
la  puissance,  ecclésiastique  et  (a 
puissance  séculière,  i8o^,  in-8". 

Le  cardinal  Ecsch  avait  d’abord^ 
accepté  la  diidicacc  de  cet  ou- 
vrage, mais  il  sc  rétracta  apiès 
la  mise  en  vente,  et  l’ouvrage 
fut' retiré  de  la  circulation.  19“ 
Istofia  delC  Italût  occidentale  , 
1809,  G vol,  in-8'|^'a(r’  Histoire 
du  Piémont-  et  des  autres  étals 
du  roi  de  Sardaigne  , avec  un  •_ 
Apcrqn  des  savants  qui  ont  illus- 
tre' le  règne  ^Ic  Çkarles-Enitna-^ 
miel,  de  i58o'à  i03o.  Cctouvragp 
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a été  traduit  eu  allemand  par 
M.  Frédéric  Strass,  d’après  le 
manuscrit  italien  de  l’auteur , 
llcrlin  1800,  i8o5,  3 vol.  iii-8“. 
'x\'‘ Essais syr  les' traces  anciennes 
(lu  caractère  des  Italiens  moder- 
nes , des  Sardes  et  des  Corses , 
1807,  in-8“.  Uenina  eut  avec 
Voltaire  quelques  démêlés  au  su- 
jet de  sou  Discours  sur  les  vicis- 
situdes de  la  littérature,  où  il 
n’avait  pas  téinùiijné  pour  le  phi- 
losophe de  Fcrney  tout  l’enthou- 
siasme qu’il  croyait  mériter. 
Voltaire,  pour  s’en  venger,  lui 
lança,  dans  l’Homme  aux  qua- 
rante écus,  qu’il  donna  en  1767 
(chapitre  derqier),  un  trait  amer, 
auquel  Dpniiia  a survécu  qua- 
rante-six  ans  sans  rien  perdre 
de  sarépulatiôn  lil^écaire.  C’est 
par  erreur  que  plnsiéurs  person- 
nes ont  donné  à’Deniua  le  titre 
de  r«n  des  conunandants  de  la 
Cégion  dl honneur  ; il  u’était  pas 
même  légionnaire.  11  portait  a la 
Loutonnîère  u^n  petit  ruban  vio- 
let, en  qualité  de  chanoine  de 
Varsovie.  On  trouve  dans  le  Ma- 
gasin encyclopé(lj(]ue  du  mois 
de  j.invier  i8i4  j *iuc  Mpticc  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Deniua , 
parVÎ.  Barbier.  ** 

•j’  DENl.S  DF.  Gènes  (I.e  père), 
capucin,  né  en  i63ü,  et  mort  eu 
iGqS,  historien  de'-son  ordre,  a 
Bibliotheca-scriptorum  or- 
dinis  minorum  Sancti-Erancisci 
'japucinorum , Gènes,  1C80,  ibid, 
6g5,  in-fol*;  édition  revue  et 
beaucoup  augmentée , V^cnisc, 
1747,  ni-fol.;  cpttc  quatrième 
iuit.  est  due  aux  sbins  du  P.  Bé- 
rard  de  Bologne,  dumêmeordre.'^ 
(iette  éefftion  e.st  sngprieure  aux 
autres,  quoiqu’elle  ne,çoit  pas 
encore  .sans  beaucoup  de  défauts. 
Les  auteurs  y sont  rangés  piror--’ 
dre  alphabétiquede  leur  nonçde' 
religion  f.maisle  nom  de. famille 
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manque  presque  toujours.  Les 
textes  des  ouvrages  .y  sont  ordi- 
nairement traduits  en  latin,  et 
quelquefois  tronqués;  ajoutez  à 
cela  l’omission  d’un  grand  nom- 
bre d’écrivains  de  mérite.  -Ce- 
pendaiit,  quelque  inip.ârfait  que 
soit  cet  ouvrage,  il  e.st  nécessaire 
et  même  iiidispcn. sable  pour  com- 
pléter la  bibliographie  des  ordres 
monastiqiics.  On  se  tromperait, 
d’ailleurs,  si  on  pensait  que  cet 
ordre  est  pauvre  en  écrivains  et 
hommes  remarquables.  On  y 
compte  mille  quatre-vingt-deux 
écrivain  s,  historiens,  biographes, 
voyageurs,  gé.pgraphcs,  philolo- 
gues, grammairiens, physiciens , 
mathématiciens , poètes,  et  sur- 
tout des  tlréologieus  et  auteurs 
ascétfljues. 

•f-  DENl.S  (Nicol.as'),  né  à Tours 
vers  l’an  iSqS,  fut  gouverneur  , 
lieutenant-géuéral  pour  le  roi,  et 
propriétaire  d’une  partie  de  l’A-. 
cadic  et  du  Canada,  depuis  le 
capCante.'injusqu’ÙCtispé.  Il  eut, 
au  sujet  de  ces  pos.sessions,  des 
démêlés  hostiles  avec  ses  prppres 
compatriote.s,  ce  qui  l’empêcha 
de  rien  entrepreiidre  de  consi- 
dérable. 11  était  parti  pour  l’.V- • 
mérique  eu  163a,  il  n’en  revint 
que  4o  ans  après,  et  publia  à son 
retour  : Description  'géographi- 
que et  lustorique  des  côtes  de  CA- 
méri(fUcseptentrionale,avec'Vhis- 
toire  naturelle  de  ce  pays,  Paris, 
167a,  avol.in-i3.  llmourutvers 

1684. 

DENIS  (.Michel*) , poète  al-" 
lemand  et  savant  bibliojp-aphe  ,, 
naquit  en  1709  à Scjjarding  on 
Mvière.  11  entra  dans  l’ordre  des 
jésuites  à l’âge  de  18  ans,  et  il 
y resta  jusqu’à  la  suppression  de 
la  société.  Après  avoir  enseigiié 
à Groetz,  à Clagenfurth  , et  dans 
plusieurs  autres  villes,  il  fut  nom- 
mé succossivenieiit  inspecteur 
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des  études  dans  PÉcole  militaire 
de  Marie-Thérèse,  en  1759,  chef 
de  la  bibliothèque  de  GarclJi,  en 
1773,  et  enfin,  en  1791,  premier 
conservateur  de  la  bibliotliQoue 
impériale  de  \ ieniie.  Le  nomt)ie 
des  ouvrages  que  ce  savant  nous 
a laissés  est  si  prodigieux,  que 
la  vie  d’un  homme  paraîtà  peine 
suffisante  pour  les  composer. 
Voici  les  principaux  : 1°  Sancti 
Au^iistini  sermones  ineditiy  ex 
memhrams  sec.  xii,  Bihliot.  pa- 
lat.  Vindoh.,  Vienne;  2®  Codi- 
ces  manuscripti  tlieolqgici , Bi- 
hliot.  palat.  Vindob,  aliarum^ 
que  occidentis  lingiiarum y Vien- 
ne, 1793-94,2  vol.  in-fol,3®yJ/o- 
numents  de  la foi  dire' tienne  et  de 
la  morale  dans  tous  les  siècles , 
Vienne,  i •^93-96 , 3 vol.  in*8®;  4“ 
Introduction  à la  connaissance 
Cet  ouvragé  est  partagé 
en  deux  parties  (dont  chacune  a 
eu  plusieurs  éditions  ),  partie. 
Bibliographie  ; 2*  partie,  Histoire 
littéraire  y Bingen,  17B2,  2 vol. 
in-8®.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  en  prose  allemande;  les  sui- 
vants sont  eu  vers  de  lamêmela,u- 
gue.  5“  Kpîtres  en  vers  a Klops- 
• /ocA',  Vienne,  1764,  111-4®;  QP  Ta- 
bleau poétique  des  principaux 
événements  militaires  .arrivés  en 
Europe  depuis  Van  \ jusqu'en 
17G1 , Vienne,  1760-G1  , ,2  vol. 
in-8®,  et  Augsboufg,  1758,  in-8®; 
7®  Poésies  d'Ossian  , tradui- 
tes de  l’anglais.  Vienne,  1769, 
3 vol.  in-8®;  8®  Ode  donnée  à sa 
sainteté  pendant  son  séjour  à 
Vienne  J en  latin  et  en  italien  , 
1782,  in-8®;  9®  Chants  funérai- 
res des  anciens  poètes  bucoliqués , 
' traduits  ( dans  le  Mag.  pour  les 
scienc.etlalittér.,  1785);  10®  deux 
Odes  sur  le  voyage  de  Joseph  II y 
Vienne,  17G9  et  1770;  1 1®  OEu- 
vres  posthumes  fie  Denis  y Vienne , 
1801,  in-4®.  Denis  fit  imprimer. 
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en  1799,  une  épitaphe  en  l’hon- 
neur de  Pic  VL  Elle  pourra  faire 
connaître  son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  ; 

Papa  Pini,  palrift  Ca*enas,  Angélus  onio 
Prasdiius  , iiipenio  viridiis , ore  dccena , 

Casibus  adre-rrisin  sérum  cxcrcitiis  tcTuin  , 

' Jure  peregrinus  diclii.s  apostolicus  , 

PüSt  TarioR  inndem  riiicque  timque  laboref, 

Ossa  ralenlind  liquil  in  exilio. 

Perdiia  subSexiis  srinper,  festnnin  poêla, 

IToc  quoque  siib  Sexto  prrdila  Raina  fuit. 

Sed  ne  crede  Pii  etilpa  periisse,  vialor, 

Peedidit  ,beu  I Romain  temporis  iinpielas. 

Outre  ses  nombreux  ouvrages, 
d’autres  titres  recommandent  en- 
core Denis  à la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes;  ce  sont  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à la  langue 
et  à la  poésie  allemande.  Il  fut  un 
des  premiers  qui , dans  la  partie 
méridionaledcrAllemagne,  s’ap- 
pliquèrent à donner  à la  langue 
des  formes  plus  douces  et  plus 
élégantes  , et  à perfectionner  la 
méthoded’enseignement.  U s’ap- 
pelait lui-méme  le  barde  du  Da- 
nube ; eu  effet , son  genre  rap- 
pelait les  anciens  bardes  , et  il 
avait  pris  pour  modèle  Ossian  et 
les  autres  poètes  sfcandinaves,  ai- 
mant à présenter  dans  ses  tableaux 
les  mœurs  pures,  l’antique  in- 
nocence des  premiers  temps  , la 
loyauté  des  anciens  guerriers  , 
•etc.;  et  au  lieu  d’employer  les 
symboles  mytliologiques  des 
poètes  grecs  et  romains,  il  s’at- 
tachait aux  divinités  du  nord  et 
aux  .emblèmes  sous  lesquels  les 
mythologisles  de  cette  région 
nous  les  ont  représentées,  et 
il  cherchait  à imiter  les  transi- 
tions brusques , le  style  laco- 
nique, et  la  majestueuse  simpli- 
cité des  poètes  septentrionaux. 

•}- DENIS  ( Louis),  géographe 
français,  ne  vers  1725;  et  mort 
vqrs  1794, était d’abôrd  graveur, 
et  fut  ensuite  nommé  géograph- 
du  duc  de  Berri  [depuis  Louis 
XVl).  Il  a laissé  de  nombreux  ou- 
Yuages  qui  ont  rapport  à la  géo- 
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ftniphie,  egalement  remarqua- 
bles par  leur  exactitude  et  la  for- 
ide  ingénieusequ’ilasuleurdou- 
iier.  Voici  les  prinçipaux:  i°  Plan 
topographique  et  raisonne'  de 
Paris,  en  (juaratite-deux  petites 
feuilles  in-ia,  Cartes 

d^France,  i^Gi  , sept  feuilles 
in-4'’.  Cfiaquecai'tcoffrela  France 
entière  considérée  sous  un  rap- 
))ort  particulier;  du  commerce, 
de  la  minéralogie  , etc.  3“ 

Ijrse  de  la  France,  ou  Recueil  de 
petites  cartes  de  provinces  , avec 
une  explication  par  demandes  et 
réponses,  i'564,  in-24';  4"  Géo- 
graphie des  dames,  ou  Alnmnach 
géographique  et  historique , en 
55  cartes,  i7G4_,  iu-2.4;  5“  l\Iap- 
pemonde  physique , politique  et 
mathématique , 3, feuilles  d’atlas, 

I •](»4  , avec  une  Explication  en 
23 pages  in-i2,etGpetites  cartes; 
6“  Guide  royal,  ou  Dictionnaire 
topographique  des  grandes  routes 
de*  France,  1779,  2 vol.  in-12 
de  668  pages,  tout  gravés;  “ Le 
Conducteur  Français, Pa.\'\&,  >776 
et  années  suivantes,  in-S”.  Cha- 
que cahier  offre  une  route  d’en- 
viron trente" lieues.  Ce  grand  ou- 
vrage, leplus  important  de  l’au- 
teur ; n’a  pas  été  achevé. 

DENLSART  ( Jean-Baptiste  ) , 
procureur  au  Châtelet  de. Paris , 
hé  à Iron’près  de  Guise  en  Picar- 
^die',  mort  à Paris , le  4 féyricr 
1765 , à l’àge  de  52  ans, était  éga- 
lement recommandable  par  sa 
probité  et  par  ses  lumières.  On 
‘ a de  Ihi  un  ouvrage  clair  , mé- 
fliodique  et  exact , pl  usieurs  fois 
réimprimé  , sous  ]ç  titre  de  Col- 
lection de  décisions  nouvelles  et 
de  notions'relcftives  à la  jurispru- 
dence actuelle  ,VAy\i  1771 , 4'' 
in-4“  , avec  des  additions  par  Va- 
riepurti  Ce  recueil  peut  servir 
égalemen  t de  dictionnairepour  le 
droiVelvil  et  pour  le  canonique. 
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11  est  utile  non  seulement  aux 
jurisconsultes , mais  aux  person- 
nes qui  ne  sont  point  livrées  par 
état  à l’étude  des  lois;  11  a re-’ 
paru  de  1783  à 1790,  en  i4  vol. 
in-4'’  ; les  neuf  premiers  volumes 
.sont  de  MM.  Bayard  et  Camus, 
et  les  cinq  autres  .sont  dus  à M. 
Galcnge.  Les  nombreux  change- 
ments qu’ils  y ont  faits  l’ontprcs- 
(|ue  rendu  un  ouvrage  nouveau; 
il  c.st,  malgré  cela  , resté  incom- 
plet. On  lui  doitencore  wneydi- 
dition  ^des  actes  de  notoriété  du 
Châtelet  , 1709 , 111-4“  , avec  des 
notes  qui  prouvent  beaucoup  de 
savoir.  Denisart  était  extrême- 
ment laborieux  ; et  c’est  sans 
doute  son  application  continuelle 
qui  a avancé  sa  mort; 

DENON  (Dominique-Vivant, 
Baron  ; , naquit  à Châlons-snr- 
Saône,  vers  1739.  11  était. Hls 
unique  d’une  famillq  noble,Vjui 
le  destinait  an  barrc.au  ; mais  la 
prédiction  d’une  Bohémienne  , 
conanie  il  le  racontait  lui-inémc, 
dirigea  autrement  le  cours  de 
toute  sa  vie.  11  reiuxintra  cette 
Bohémienne  lorsqu’il  n’avait 
que  sept  ans  : elle  lui'  prédit 
a qu’il  serait  aimé  des  femmes  , 
admis  dans  les  cours  de  l’tu- 
rope,  et  <\u’m\c  constellation  lu- 
mineuse comblerait  un  jour  tous 
scs  vœux.  » 11  ulest  jias  extraor- 
dinaire qu’un  enfant  fût  séduit 
par  un  avenir  si  Batteur  pour  lui; 
mais  ce  qu’il  y a d’inconcevable, 
c’est  qu’un  homme  auquel  on 
accordait  beaucoup. d’esprit  j-ap- 
pclât  avec  complaisance  que 
cette  prédiction  s’clait  accom- 
plie. Quoi  qu’il  en  soit,  à l’âge 
de  quatorze  ans  il  obtint  de  son 
père  de  venir  à Paris  finir  scs 
études  et  faire  son  dfoit.  Arrivé 
dans  la  capitale  , avant  toujours 
présente  a son  esprit  la  prédic- 
tion de  la  Bohémienne,  il  s’oc- 
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ciip.'i  moins  (le  SCS  dliules  que 
de  faire  des  cofinaissaiices.  Une 
physionomie  piquante  et  d’une 
{p-andc  mobilité,  des  yeux  vifs, 
pétillants  J beaucoup  de  volubi- 
lité dans  sesdiscours  , et  surtout 
un  caractère  extréniCTueiit  mo- 
bile, rendaient  a{»réablcs  sa  per- 
sonne et  M couyersation.  \ l’âge 
de  seize  ans,  il  avait  étendu  ses 
relations  de  Paris  jusqu’à  Ver- 
sailles, et  était  admis  dans  les 
cercles  les  plus  brillants,  üèe 
vie  dissipée  dans  un  âge  au.ssi 
tendre  ayant  altéré  sa  saute,  il 
eut  à subir  la  douloureuse  opé- 
ration'de  la  pierre.  Quand  il  fut 
rétabli,  il  s’occupa  un  pou  des 
arts,  màis  seulement  comme 
amateur, e'tdans  le  peu  d’instants 
de,  loisir  que  lui  laissaient  ses 
plaisirs  multipliés.  Son  heu- 
reuse étoile  (nous  ne  dirons  pas 
Yastre  lumineux  de  la  Bolié- 
inietiue)  lui  procura  de  puis- 
sants protecteurs,  qui  lui  faci- 
litèrent l’accès  auprès  de  Louis 
XV.  Ce  monarque  .s’amusa  de  la 
gaîté  et  de  l’esprit  deDenon  ; il 
le  nomma  sion  page.  Plus  tard  , 
le  inemt^-  prince  lui  confia  la 
place  de*'cnnservateur  des  mé- 
dailles et  des  pierres  gravées, 
dont  le’roi  Jui-mémeavait  formé 
la  collection.  Autantpour  suivre 
ses  penchants  naturels  que  pour 
accomplir  so_^i  horoscope,  Denon 
faisait  sa  cour  indistinctement  à 
toutes  les  fenimes  ; mais,  n’é- 
tant pas  assez  riebe  pour  s’ap- 
procher des  nymphes  théâtrales, 
son  imagination  suppléa  au  dé- 
faut de  fortune.  11  composa  une 
comédie;  et,  par  un  contraste  as- 
sez bizarre,  il  choisit  un  stijet 
moral  : Le  bon  Père.  Cet tcpièce 
fut  jouée;  mais  comme  les  amis 
de  M.  Denon  n’en  font  pas 
l’éloge,  nous  uou s permettrons 
d’en  iconclùre  qu’elle  n’eut  pas 
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de  succès.  L’auteur  néanmoins 
atteignit  son  but  ; il  obtint  , 
en  sa  qualité  d’homme  aimable  , 
autant  de  vogue  dans  les  cou- 
lisses qu’il  en  avait  obtenu  à la 
ville  et  à la  cour.  Devenu  cour- 
tisan par  métier,  et  voyant  que 
Lonis  XV  semblait  disposé  à ai- 
mer les  beaux-arts,  il  s’appliqua 
au  dessin  , qui  contribua  en- 
suite à le  faire  distinguer  de 
la  foule  des  oîsifs  h bonne  for-' 
<«ne.  Nommé  gentilhomme  d’am- 
bassade à la  cour  de  Péters- 
bourg,  il  se  rendit  en  éourrier 
dans  cette  ville  , où  son  air  un 
peu  trop  hardi  et  son  ton  tran- 
chant déplurent  au  grand-duc 
Paul  et  à l’impératrice  Cathe- 
rine. M.  Denon,  piqué  à son 
tour  du  peu  dc'eas  qu’on  faisait 
de  lui,  alla  en  Dan eiuarck  re- 
joindre le  comte  de  Vergennes. 
Louis  XV  était  mort;  le  comte 
fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  devint  un  nou- 
veau protecteur  pour  Denon, 
auquel  il  confia  une  mission  au- 
près du  conseil  helvétique.  Sa 
missionachevée,  il  voulut, avant 
de  revenir  à Paris  , voir  le  phi- 
losophe de  Ferney.  On  dit  que 
Voltaire  le  reçut  très  amicale- 
ment, soit  parce  qu’il  était  gen- 
tilhomme ordinaire,  spit  parce 
qu’il  faisait  des  vers  , ou  parce 
qu’il  lui  ressemblait , ce  qui  ne 
ferait  pas  l’éloge  de  la  beauté  de 
Denon.  Peu  de  temps  après  son 
retour  dans  la  capitale  , il  fut  at- 
taché à l’ambassade'  de  M.  le 
comte  d’Amboise.  Quaud.  ce 
seigneur  revint  à Paris,  Denon 
resta  à Naples  en  qualité  déchar- 
gé d’affaires.  Les  superbes  en- 
virons "de,  cette  grande  ville  ^ 
pleins  de  .ruines  historiques  et 
de  chefs-d’œuvre  de  l’art,  atti- 
rèrent son  attention.  Mettant  h 
profit  sou  talent  pour  le  dessin  , 
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il  uiUciivoter  à M.  Delabortlcct 
k l’al)l)<5  (le  Saintiioii  uij  Tournai 
sur  "Naples,-  les  dëssins  de  ses 
environs  ceux  de  lu  l’ouillè  , 
de  la  Calabre,  de  laiîicile  et  de 
Malté  , qui  furent  publiés'  par 
eux  à Paris.  M.  Denon  ne  de- 
meura pas  stationnaire  à Naples; 
il  entreprit  plusieurs  vo-j-ages  , 
aiirtii  que  le  témoignent  ses  tra- 
vaux sur  les  arts.  Dans  ‘son  sé- 
jour à IVoine",  il  Fut  accueilli 
avec  distinction  par  le  cardi- 
nal de  l’ernis,  doiU  la  niaisou 
était  .comme  le  ren^z-vous  des 
principaux  personnages  de  l’Eu- 
lOpe.  Snr^ccs  entrefaites,  M.  de 
Vergennes  étant  mort , Dcnoii 
perdit  en  lui  un  zélé  protecteur. 
Ce  contre-lcnyis  et  la  disgiâce 
qu’il  encourut,  auprès  de  la 
reitfe  Marie^Caroline  d(!  Naples 
l’obligèrent  de  quitter  les  af- 
faires politi<|ues;  il  se  consacra 
dès  lors  entièrenietit  aux' arts. 
De  retour  à Paris,  l’academie 
lui  offrit  de  l’admettre  dans  son 
sein  comme  amateur;  il  refusa  , 
et  , piotégé  par  de  puissants 
amis,  il  -y  fut  reçu  comme  ar- 
tiste. Les  beautés  de  l’Italie 
avaient  frappé  son  imagima- 
tion  ; il  s’y  rendit  encore,  vi- 
sita Bologne.,  Florence,  Vérone 
et  Venise  ; étudia  <à  leurs  fameu- 
se.'f' écoles,  <[ui  avaient  produit 
les  Carrachc , les  Andrea,  del 
Sarto  , les  Paul , les  Titien  , et 
tant  d’autres  maîtres  célèbres. 
Ce  fut  à Venise  qu’il  compléta 
sa  belle  collection  do  dessins  de 
toutes  les  écoles  ; ce  fut  aussi 
dans  celte  ville,  où  il  demeura 
cinq  ans  , qu’il  connut  1^  flr- 
ineuse  madame  Albrizzî,  la  Ni- 
non , la  l)efl\ind  ou  la  Lespi- 
uassc  de  l’Italie.  Dans  l’ouvrage 
qu’elle  publia -ensuite  sous  le 
litre  de  Ritratti  ou  Portraits , 
c’est  ainsi  qu’elle  peignit  Denon  ; 
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« On  dit  genér.alcment  qubl  res- 
r>  semble  à Voltaire.  Qùant  à 
» moi,  je  dirai  ([u’on  retrouve 
» en  lui  la  physionomie  de  Vol- 
» taire  , mais  que- dans  la  phy- 
» sionomie  do  Voltaire  on  ' ne 
» trouve  pas  celle  de  Denon.  Ce 
1)  qui  leur  est  commuu  n’est,  à 
» mon  avis,  que  ce  qui  indique 
«plus  spécialement  l’esprit,  la 
» vivacilt;,  le  mouvcnKiot , et  je 
» ne  S.ÙS  quoi  de  nr.llidcux 
» dans  ce  regard  et  ce  sourire 
» que  l’on  redoute  si  fort,  et 
» qui  plaît  tant  néanmoins;  mais 
» la  physionomie  de  VoU.lire 
» ne  saurait  prometlie  rien  de 
» ce  qui  caractérise  l’âme  de  De- 
» non...  » A cela  elle  ajoute  les 
plus  pompeux  éloges,  et  termine 
en  disant  quUiesl  (Denon  )Jort 
chéri  des  femmes.  On  croira 
peut-être  que  les  philosophes 
libéraux  poussèrent  de  hauts 
cris  en  voyant  comparer  Vesprit 
de  Denon  .à  celui  de  V(;jltaire,? 
point  du  tout  : ils  souscrivirent 
à la  décision  de  madame  .-Mbrizzi. 
On  ne  dira  donc  plus  qu’ils  no 
sout  pas  d’une  bonne  composi- 
tion. Les  troubles  révolution- 
naires avaient  déjà  éclaté  en 
France,  ain.si  que  (lans  qucltfucs 
endroits  de  l’Italie  , et  surtout  à 
Venise  , où  l’on  regaixlait  les 
J^rançais  comme  .suspects.  De- 
non  quitta  cette  ville,  pas.sa  à 
Florence,  de  là-  en  Suisse,  et 
enfin  il  rentra  en  France.  Louis 
XV I,  Marie-Antoinette,  madame 
Elisabelli  , n’existaient  plus:  la 
faux  de  llobespierre  moisson- 
nait tout.  Il  courut  d’abord 
quehjue  danger  comme  noble; 
mais  le  peintre  David  vint  à son 
secours,  et  le  chargea  de  graver 
les  eostuines  que  les  démago- 
gues du  jour  voulaient  faire 
adopter.  Denoh  fut  alors  en  re- 
lation immédiate  avec  les  jaco- 
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Lins;  mais  il  paraît  que  jamais 
il  ne  se  mêla  d’affaires  -politi- 
ques. Cependant  il  semblait  des- 
tiné à plaire  à tous  les  chefs  du 
(jouvernement  français,  usurpa- 
teurs ou  légitimes.  Appelé  par 
Kobespicrre  , qui  voulait  lui 
demander  compte  de  son  tr.avail 
sur  les  costumes,  il  en  reçut 
un  accueil  très  amical,  et  s’en- 
tretint avec  lui  plusieurs  heu- 
res. La  même  conversation  se 
renouvela  plusieurs  fois  , tan- 
dis que  Robespierre  s’attachait 
de  plus  en  ])lusà  Denoii  , quoi- 
qu’il n’iguoiàt  pas  qu’il  était 
d’une  race  aristocrate.  La  mort 
de  ce  tyran  débarrassa  Deiion 
d’un  crédit  peu  flatteur.  Il  tra- 
versa l’époque  du  directoire 
sans  événement  remarquable, 
jusqu’à  ce  qu’il  connût  Buona- 
partc  chez  madame  Beauhar- 
iiais.  L’un  et  l’autre  se  ])lurent 
réciproquement.  11  accompagna 
ce  cqnçjuérant  en  Egypte,  ou  il 
collationna  l’ouvrage  sur  ce  pays. 
Quand  Napoléon  dcviiitprcmier 
consul,  il  le  nomma  directeur- 
général  dn  Musée,  et  le 'chargea 
ensuite  des  médailles  de  .sou 
histoire  , de  l’érection  de  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  , et 
des  principaux  monuments.  De- 
non  suivit  Buonapartc  dans  tou- 
tes scs  expéditions  eu  qualité  dq 
dessinateur  historiographe,  et 
avait  pour  lui  le  même  enthou- 
siasme queTalma  et  le  peintre 
David.  Aussi  ils  étaient  tous  les 
trois  ceux  qui  avaient  le  plus 
facilement  accès  auprès  de  Na- 
poléon. Après  la  chute  de  dclui- 
êi , et  lors  de  la  restauration  , 
Louis  XVlll  , qui  avait  connu 
Denon  à la  cour  de  son  aïeul, 
eut  la  générosité  de  le  conserver 
dans  ses  places.  Mais  quand 
Buouaparte  reparut  en  i8i5  , 
Denon  fut  un  des  premiers  qui 
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vinrent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages et  leurs  félicitations.  Ah 
retour  du  roi  , M.  Puymaurin 
fut  nommé  directeur  de  la  mon- 
naie des  médailles,  et  M.  le 
comte  de  forbin  directeur  du 
Musée;  cependant,  par  ordon- 
nance du  roi,  du'ai  mars  1816, 
Denon  fut  conservé  comme 
membre  de  l’académie  des  bedux- 
•'‘fts-  II  s’occupait  à graver  les 
curiosités  et  le^  raretés  quç 
contenait  son  cabinet  , travail 
très  utile  aux  arts  , lorsqu’il 
mourut  1A6  avril  i82.'î,  âgé 
de  près  de  86  ans.  On  a de  lui  : 
t'' f 'ojr âge  en  Sicile , în- 
go . y qyage  dans  la  haute  et 

basse  Egypte  pendant  les  campa- 
gnes du  général  Buouaparte  , 
i8o2,  a vol  in-foL,  avec  fig., 
ou  3 vol.  in-i2,  sans  fig.  Cet 
ouvrage,  très  estimé  en  France 
et  à l’étranger,  a eu  plusieurs 
tradiictions  éiv  anglais.  Denon, 
sans  être  un  grand  artiste,  était 
un  homme  de  goût  et  un  excel- 
lent observateur. 

DENOUES.  Fcy.  Noues. 
DENTUECOLLES  ( François- 
Xa^•ier  ) , jésuite  , né  à Lyon  en 
1664  » se  consacra  à la  inissïon 
de  la  Chine  , avec  le  P.  l^ren- 
nin.  11  y fut  employé  autant 
d’années  que  lui , et  mourut 'ega- 
lement le  1 juillet  i'j4i  ,à  77 
ans.  Son  caractère  aimable  , son 
e.sprit  insinuant  , ses  manières 
douces  et  affables,  lui  gagnèrent 
l’estime  et  l’affection  des  lettrés 
et  du  peuple.  11  fit  imprimer  un 
grand  nombre  A'Ouvrages  en  ' 
langue  chinoise,  soit  pour  per- 
suadçr  la  vérité  de  la  religion 
aux  gentils  , soit  pour  maintenir 
les  nouveaux  fidèles  dans  la  pié- 
té. Outre  CCS  écrits,  qui  ne  peu- 
vent nous  être  'corinus  , nous 
avons  de  lui  plusieurs  morceaux 
intéressants  dans  le  recueil  des 
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Lettres  édifiantes  et  curieuses  ^et 
dans  l’JIistoire  de  la  Chine  , du 
P.  du  Ualde. 

DE!NY^  ( Saiut  dit  VAréopa- 
gite(Dionysius  Areopagita  ) , un 
des  juges  de  l’aréopage,  fut  éta- 
bli évécjne  d’Athènes,  aprèsavoir 
été-convèiti  par  saint  Paul.  11  fi- 
nit sà  vie  dans  cette  ville  , par 
Icniartyic  , vcr.s  l’anç)5  de  Jc'sus- 
CJiiist,  La  cathédrale  de  Soissous 
prétend  posséder  son  chef,  qui, 
en  iuo5,. aurait  été  apporté  de 
Constantinople  en  France.  Le 
ape  Innocent  111  envojya  à Fab- 
ave  de  Saiut-Denys  son  corps, 
qui  de  laGrèccavaitététrausrëré 
à Rome.  On  a qltrihuc  à saint 
Deuys  plusieurs  ouvrages,  que 
la  critique  nç  recopuaîl  pas  être 
de  lui.  Le  style  de  ces  ouvrages 
et  leur  iTléthodenSont  fout  éloi- 
gnés de  la  manière  dont  on  écri- 
vait dans  le  i*""'  et  le  siècle , 
et  paraissent  être  du  v’.'On  les  a 
tous  réimprimés,  en  deux.  vol. 
in-fol.,  groc  et  latin  è Aiuiers, 
en  iG34  , recueillis  par  le  P.  I‘.al- 
tliasar  Cordier,  jésuite.  Le  i'^ 
volume  contient  les  "Préfaces  de 
saint  Maxime  et  dé  George  Pa- 
chimère  ; le  livre  de  la  Hiérar- 
chie céleste,  eu  i5  cTVapitres  ; ‘ce- 
lui  de  Vx  Hiérarchie  ecclésias- 
tique , en  ■J',  et  celui  des  'Noms 
divins , eu  1 3.  Le  a'  vol . ren  ferme 
la  Théologie  mystique,  eu  5 cha- 
pitres , et  quelqiies  Epilres.  On 
trouve  sn,LiUirgie  dans  un  petit 
vol.  in-8°,  (Pologne  , 1 53o , rare  , 
intitulé  : Ritus  ,et  ohservationes 
antiquissinuç.  Ses  ouvrages  sont 
aussi  daus  la  hibliothèque  des 

gères  .Ou  a plusieurs  Vi.es  de  saint 
'euys. , titées  des  Menées  des 
Grecs  , de  Siméoii  Métaphrçiste  , 
tle  Suidas , dq  Nicéphore  , de  Mi- 
chel Singelle , de  Méthddius , de 
Gue'rin  , du  P.  Halloix  , jé- 
suite, etc. 


.P  , ■ 

DEN-  , 4o5 

DENYS(Saint),  célèbre  évéque 
de  Corinthe , au  iif  siècle  , avait 
écrit  plusieurs  Lettres.  Eusèbe 
en  a conservé  des  fragments  im- 
portants. 

DENYS  ( Saint  ) , premier 
évêque  d'ePariSjfutenvové  daus 
lesCiauleS  sous  l’empire  deDèce, 
vers  l’an  î4o»  honoré  de  la 
palme  du  martyre,  et  eut  la  tète 
tranchée  avec  #cs  compagnons 
R.ustiqucet8Icuthère,l’un  prétré 
et  l’auAre  diacre , sur  la  montagne 
de  MWjure,  appelée  de  cet  événe- 
ment le  Mont  des  .Martyrs,  et  dans 
la  suite  des  temps  Montmartre{et 
jamais  Moiïs  Martis  , comme  le 
dit  Saint-Foix  dans  ses  romaues- 
ques  Essais  sur  Paris).  «A  la 
», montagne  de  Mercure  , dit 
«’Uaoul  de  Presles  , fut  mené 
» monseigneur  saint  Denys  et 
» ses  compagnons,  pour  sacrifier 
» à Mercure, à son  temple  qui  là 
» était,  et  dont  appert  encore  la 
« viellemuraille;  et  pour  ce  qu’il 
» ne  le  voulut  faire , fut  ramené 
» lui  et  ses  compagnons  jusqu’au 
»,  lieu  où  est  la  Chapelle , et  là  fu- 
» rent  tous  décojlés  ;■  et  pour 
» celle,  ce  mont,  qui  auparavant 
» avait  nom  le  Montde  Mercure , 
» perdit  son  nom,  et  fut  nommé 
» le  3Iorit  des  Martyrs,  et  encore 
» est.  » Qn  a confondii  -très  mal 
à propQS  çe  saint  'évêque  avec 
saint  Denys  l’.Aréopagite.  llil- 
duin  , ab^é  de  Saint-Dcnyè  , fut 
lepremierqui  cntrepritde  prou- 
ver , dans  le  IX'  siècle,  que  l’é- 
vêque deParis  était  le  même  que 
l’évêque  d’.Xthcnes.  Cette  opi- 
nion çassa  de  Paris  à Iiomc,par 
Milduin  ; des- Romains  chea  les 
Grecs,  par  Méthodius  .son  con- 
temporain ; et  de'  la  Grèce  elle 
nepassaen  France,  par  la  traduc- 
tion que  fit  Anastasc  de^a  Vie 
de  saint  Denys  , composée  par 
Méthodius.  Ce  sentiment  est  au- 
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joiird’Iiui  cntiôromcnt  l'dpi  ouvd, 
mdmc  pai  lu8lc{jei)(laircs,  comme 
on  peut  le  \oir  dans  le*  bréviai- 
res de  Paris  et  de  Roucu.  L’idée 
que  saint  Denys  , après  sa  dcca- 
pitatiou  , avait  porté  sa  tête  en- 
tie  ses  mains,  est  peut-être  l’effet 
desanciemiesjtein  tares  et  statues 
qui  exprimaient  de  la  sorte  le 
yenre  ue  son  martyre.  De  Mar- 
ca  alU’ibue  à Fortuiiat  une.  Vie 
de  saint  Denvs  , François 

Bosquet  a reçue  Ilicdans  s<|u  Ili- 
stor.  Ficelas,  galticnnœ.  (/ma  la 
Clironique  de  saint  Denys,  pas- 
leur  de  France,  111-4"  > goiliique 
et  sans  date,  et  une  Fie  de  saint 
Denys  , en  vers  français  , par 
Courlot , Paris  , ifiag  , in-4". 

■DENVS  ( Saint  ) , patriarche 
d’Alexandrie,  successeur  d’iléra- 
clas  dans  ce  siège,  l’an  y./j'j  de 
J.-E.  , se  convertit  en  lisant  les 
Epîtres  de  saint  Paul  , lecture 
qui  effectivement  ne  peut  que 
convaincre  et  loucher  profondé- 
ment les  esprits  droits  , les  âmes 
faites  jiour  aimer  et  goûter  la  vé- 
rité ( Voyez  saint  Paul  ).  Son 
courage  , son  zèle  , sa  charité, 
parurent  avec  éclat  pendant  les 
persécutions  qui  s’élevèrent  con- 
tre son  Église  , sous  l’empire  de 
Philippe,  cl 'sous  celui  dcDète, 
l’an  aôo.  Sesverlus  ne  brillèrent 
pas  moins  durant  le  schisme  des 
novatiens  cemtre  le  pajSe  Cor-, 
neille  , et  dans  les  ravages  que 
faisait  l’erreur  de  Sabcllius,  qui 
confondait  les  trois  personnes  de 
la  Trinité.  Celte  béi'ésie  désolait 
la  Penlapole  : Denys  lafoudroVa 
par  plusieurs  lettres  ploqu^cntes. 
Il  fut  exilé  durant  la  persécution 
de  Valèricn.  o Dans  son  exil , dit 
» un  historien-,  le  feryent  pa.s- 
» leur  ne  se  croyait  pas  ddthargc 
» des%rdeaux  du  siège  dont  il 
» avait  clé  chassé.  U .s’informait 
» très  soigneusement  de  ce  qui 
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» s’y  passait.  11  en  munissait  les 
» ouailles  des  inslructionset  des 
» exhortntioiis  convenables  à 
w leurs  besoins.  11  attirait  auprès 
» de  lui,  tantôt  une  ]iailic  du 
» troupeau  , tantôt  l’autre,  pour 
» faire  parliii-inêmo  toiit'co  qu’il 
» lui  était  ])ossiblc;  persuadé  que 
» le  ministère  épiscopal  ne  se 
» supplée  jamais  jiarfailcment , 
» et  que  ri(m  ne  dispense  du 
» travail  personnel  en  ce  ueurc  , 
» que^.rimjtossibilité  la  ]>ius  ah- 
» solue.  »;Ayaiit  réfuté Sjfbclli ns 
en  employant  quelques*’coiYipa- 
raisonsqui  .semblaient  nepass’ac- 
corder  ayec  l’unité  de  nature,  il 
fut  aussi^t  accusé  Ini-même  et 
obligé  de  SC  justifier  ;•  ce  iju'il  fit 
de  la  manière  la  plus  satisfaisan- 
te, sc  plaignant  de  ce  qn’o*k,avait 
donné  à (jiiclques-uncs  de,  scs 
expressions  un  sens  trop  littéral 
et  trop  étendu.  Sur  quoi  JE  l’ab- 
bc  Pluquet  , dans  son  Diction- 
naire des  hérésies  , fait  trois  rd- 
ficxioiis  extrêmement  inij>ôrtau- 
les  è l’égard  de  la  doctrine  des 
anciens  père^  Sur  lu  Trinité,  et 
que , ponreette  raishn  , nous  rajj- 
porterons  ici  ; « i°Sabellius  niait 
» que  le  pçre  cl  le  fils  fussent 
» distingués',  et  les  catholiques 
» soutenaient  contre  lui  qup  le 
» père  et  le  fils  étaient  des  êtfes 
«distingués;  les  catholiques, 
i>  par  la  nature  delà  question  , 
» étaient  donc  portés  à admettre 
» eutre  les  personnes  divines  la 
» plus  grande  distinction  possL- 
» ble  : puis  doneque  Icsc'ompa- 
» raisons  de  Denys  d’Alexandrie, 
» qui , prise-s  h la  lettre,  suppo- 
» sentqoc3.^.  est  d’une  nature 
» différente  de  celle  du  Père, ont 
» été  regardées  comme  des  cr- 
» reins  , parce  qu’elles  étaient 
» contraires  à la  consuhslanlia- 
n'iité  du  verbe  , il  fallait  que  ce 
» dogme  fût,  iion-sculeniciit  en- 
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» scigné  (listinctcmCnt  dans  l’E- 
» glisc  , mais  encore  , qu’il  fût 
» regarde  comme  un  dogme  fon- 
» damental  de  la  religion  cliré- 
» tienne.  2"  Il  est  clair  quelesGa- 
» tlioliqucs  soutenaient  que  le 
» Père,  leFilset  le  Saint-Esprit 
» n’ctaicntiii  des  noms  différents 
» donnés  à la  nature  divine  , à 
» çause  des  différents  effets 
» qu’elleproduisait,  ni  trois  snb- 
» stances  , ni  trois  êtres  d’une 
» nature  différente.  La  croyance 
I)  del’Eglise  sur  la  Trinité  était 
» donc  alors  telle  qu’elle  est  au- 
» jourd’liui  ,et  c’est  dans  Jurieu, 
» Faydit  et  le  docteur  OElimbs  , 
» une  ignorance  grossière,  d’ac- 
» cuser  l’Eglise  catliolicjue  d’a- 
* voir  varié  sur  ce  dogme.  3“ 
» L’exemple  de  Denys  d’Alcxan- 
u drie  fait  voir  q^u’il  ne  faut  pas 
» iugei'  qu’un  pere  n’a  pas  cru 
i>  la  consubstantialité  du  verbe, 
» pareequ’on  Irouvedans  cepère 
« des  cqmparaisons  qui  , étant 
» pressées  et  prises  à la  vigueur, 
)>  conduisent  a des  conséquences 
» opposées  à ce  dogme.  » ( Voyez 
CoRDEMOi,  Bcr.i,,  Petau ).  Saint 
Denys  mourut  vers  la  fin  de  l’an 
0.05  , après  avoir  gouverné  l’E- 
glise d’Alexandrie  durant  onxe 
ans.  Ses  écrits  ne  sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  11  n’en  reste 
que  quelques  fragmeuts  avec  son 
Kpürc  à Basilide , plusieurs  fois 
imprimée  ,ravec  une  vérsiou  la- 
tine, et  un  commentaire  dé  Bal- 
•sainou  , Paris  , i5pi  , i5y5  et 
i58ç).  C.ette  épîtye  est  comprise 
parmi  les  anciens  «anons  de  l’E- 
glise grecque,  publiiis  |^ar  Bévé- 
légius.  On  a aussi  l’Epîlre  de 
saint  J)enys  contre  Paul  de  Sa* 
lîiosate  , grec  et  latin  , .iVcç  des 
Hcirolies  do  Fr.  Turrieii , Paris, 
lOio  et  tO‘a4.  Son  style  est  éle- 
vé; il  est  pompeux  dans  scs  dc- 
s’criptions,  et  pathétique  dansses 
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exhortations.  11  possédait  parfai- 
tement le  dogme,  la  discipline 
et  la  morale.  Aux  arguments  les 
plus  forts  contre  ses  adversaires^ 
il  joignait  la  modération  et  la 
douceur.  Les  pères  du  second 
concile  d’Antioebe  contre  Paul 
de  Samo.sate  honorèrent  sa  mé- 
moire , et  saint  .\thanase  prit  sa 
défense  contre  les  Ariens.  [ L’E- 
glise latine  célèbre  .sa  fête  le  17 
novembre.  ] 

DENYS(Saint), Romain  « suc- 
cesseur de  saint  Sixte  dans  le^ 
souverain  pontificat , gouverna 
l’Église  de  Rome,  l’cdina  et  l’in- 
struisit pendant  dix  ans  et  quel- 
ques mois.  Il  fut  placé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  le  22  juillet 
a5c) , et  mourut  le  26  décembre 
269.  Il  tint  un  synode  l’an  261  , 
dans  lequel  il  analhématisa  l’hé- 
résie de  Sabcllius,  et  Teneur  op- 
posée , soutenue  depuis  par 
Arius.  On  trouve  dans  les  Epis- 
tolcü  roniaiiorum  pontificum  de 
D.  Constant,  in-fol. , des  lettres 
de  ce  pontife  contre  Sabellius# 

DEINYS  ( Saint  ) , évèquo  de  « 
Milan , défendit  an  concile  de 
cette  ville,  en  355 , Ja  foi  du  con- 
cile de  Nieée.  11  eut  ensuite  la 
faiblesse  de  souscrire  à la  con- 
damnation de  saint  Athaoàsc, 
mais  ayant  réparé  sa  faute  ,-1’tjin- 
percur  Con.stance  l’envoya  em-;' 
exil  en  Cappadoce.  Il  y raoumt 
quelque  temps  après. 

DI^'YS , surnommé  le  Petit , 
à causé  de  sa  taille,  naquit  x;n 
Scvthio.  Il  passa  à Rome  , et  fiif  ' 
abbé  d’un  'monastère.  C’est  lui 
qui.a  introduit  le  premier  la  ma* 
nièrt  de  compter  les  années  de- 
puis la  naissaiice  de  J.-C. et  qui 
l’a  fixée'suivant  l’époque  de  Tère 
vulgaire,  qui  n’csl  pourtant  pas  . 
la  véritable.  On  a de  lui  un  Code 
de  canons,  approuvé  et  reçu  d.-uis 
l’Eglise  de  Rome,  suivant  le  tc- 
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moignagc  de*  Cassioclore  , et  par 
l’Eglise  de  France  et  les  autres 
latines,  suivant  celui  d’Ilincinar 
( Justcl  donna  une  édition  de  ce 
recueil  en  i(5a8).  Denys  l’aug- 
menta ensuite  d’une'  Collection 
des  décrétales  des  Papes  , qui 
commence  a celles  de  Sirice  , et 
finit  à celles  d’Anasiase.  On  a 
encore  de  lui  la  Version  du  traité 
de  saint  Grégoire  de  Nice  , de  ta 
création  de  l’Homme;  d’une  Z,e<- 
tré  de  Pratérius  sur  la  Pdque , 
,de  la  Vie  de  saint  Pacôrne , d’un 
Discours  , et  de  deux  Lettres  de 
Procle.  Le  sens  est  rendu  fidè- 
lement et  intelligiblement,  mais 
non  pas  en  termes  éléj^nts  et 
choisis.  Cassiodore,  qui  l’a  coni- 
hlé  d’cloges  , assure  qu’il  savait 
le  grec  si  parfaitement,  qu’en  je- 
tant les  yeux  sur  un  livre  de 
cette  langue,  il  le  lisait  en  latin; 
et  un  latin  , en  grec.  Denys  mou- 
rut vers  l’an  54o  , sous  le  règne 
de  Justinien. 

DENYS  Læ'Wis  , surnommé  le 
OÊkirtreuX  , natif  de  llikcl  ; près 
de  Looz  , dans  la  principauté  de 
Liège , vécut4B  ans  cher,  leschar- 
treux  de  Ruremonde , et  mourut 
ca  1471  à 69  ans  , et  à 77  , se- 
lon Fabricius  , après  avoir  servi 
l’F^glise'par  son  savoir  et  ses  ver- 
tus. Sou  attachement  contiuuel 
à la  contemplation  Ini  fit  donner 
le  nom  de'  Docteur  extatique. 
Il  écrivit  au  pape  et  à plusieurs 
princes  chrétiens,  pour  letir  ap- 
prjpndre  que  la  perte  do  l’empire 
d’Orient  était  un  effet  de  la  co- 
lère, de  Dieu,  justement  irrité 
tontre  les  fidèles.  On  a de  lui  un 
«grand  nombre  d’ouvrages  pleins 
d’instructions salutiiires, et  d’une 
onction  touchante,  mais  .écrits 
sans  politesse  et  spis  élévation. 
Eugène  IV  disait  (/i/e  l’Egliseétait 
heureused'avoirun  tel  fils.  Denys 
avait  beaucoup  hi-,  et  na  man- 
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quait  pas  d’érudition  dans  les 
choses  cfunmunes.  Il  np1>liqdait 
heureusement  les  passages  del’E- 
criture.  11  était  sobre  et  sagcdatis 
s,a  spirltualilc  , et  il  n’y  a guère 
d’auteur  mystique  dont  les  ou- 
vrages se  lisent  avecplus  dé  plai- 
sir et  de  fruit.  Les  siens  ont  été 
recueillis  en  21  vol.  in-fol.,  fio- 
hfgne  , 1549,  y comprenant 
ses  Commentaires.  Son  Traité 
contre  C Alcoran , Cologne,  i533 , 
iii-S"  , n’est  pas  commun.  11  est 
en  5 livres.  Sou  traité  De  qua- 
tuor novissimis  est  très  estimé  ; 
il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  Des  quatre  fins  de 
l’homme  , par  Denys  le  Char- 
treux, traduction  nouvelle, avec 
un  abrégé  de  sa  vie , Pai  is  , ifiSS", 
in- 12.  Jacques  Roilcau  appelle 
son  traité  De  V itn  et  tnoribus  ea- 
nonicorum  , Colonia  Agrippiua, 
1670,  in-12.  Il  y en  a une  tra- 
duction française  sous  ce  titre  : 
De  la  V ie  et  des  mœurs' des  cha- 
noines , traduit  du  latin  , par 
l’abbé  Jïéry , Paris,  iqôi  , in-12; 
le  traité  De  bello  instituendo  ad- 
versus  Turcos  fut  suppVimé  pour 
certaines  applications  forcée»,  et 
pour  plusieurs  visions  singuliè- 
res qu’il  renfermait.  11  y a aussi 
dans,  son  JTraité  du-  purgatoire 
des  choses  si  extraordinairesque 
Possevin  , dans  sou  Apparatus 
sacer , soupçonne  qu’elles  y ont 
été  insérées  par  une  main  étran- 
gère.Sa  Vie  a été  écrite  par  dom 
Thierry  Loei',  Cologne, 

i532  , ia-8“. 

DENY^  , tyian  d’iléraclée  , 
dans  le  Pont,  }>rofita  des  con- 
quêtes d’.\lexandre‘le  Grand  sur 
les  Perses  poUr  affermir  sa  ty- 
rannie; mais  il  ne  se  maintint 
qu’.à  force  de  souplesses  pendant 
la  vie  de  ce  héros.  Après  sa  mort, 
il  fut  inquiété  par  Perdiccas  , 
l’un  de  ses. successeurs.  iCclui-ci 
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ayant  etc  tûc  l’an  3ui  avarit 
J.-C. , le  t^rau  épousa  Aincsiris , 
fille  du  frère  de  Darius,  j>rit  le 
titre  de  roi , et  unit  à ses  états 
plusiciu's  places  importâmes  , 
qu’il  conquit  aux  environs  d’IIé- 
racTée.  Le  reste  de  sa  vie  uc  fut 
rempli  que  par  les  plaisiis,  Il 
était  d’une  si  prodijpense  gros- 
seur, qu’il  n’osait  produire  en 
public  sa  lourde'  masse.  Lors- 
qu’il donnait  audience,  ou  lors- 
qu’il rendait  justice,  il  s’enfer- 
mait, dit-on,  dans  une  armoire, 
de  peur  qu’on  ne  vît  son  visafjc. 
11  dormait  presque  toujours  d’un 
sommeil  si  profond  , qu’on  ne 
pouvait  l’éveiller  qu’en  lui  en- 
fonçant des  aiguilles  dans  la 
chair.  Cet  homme  monstrueux 
mourut  à 55  ans,  l’an  3o4  avant 
J.-C.,  laissant  dcuxfils  et  une  fille 
sous  la  régence  de  sa  femme. 

DEÎNYS  Lr,  tyran  de  Syracuse, 
fila  d’ilermocratc , de  simple 
gteffier  devint  général  des  5yra- 
cusains,  et  ensuite  leur  tyran. 
H déclama  avec  force  edntre  les 
anciens  magistrats,  les  fit  dépo- 
ser , en  fit  créer  de  nouveaux  , 
et  se  mit  à leur  tôte  l’an  4o.5 
avant  J.-C.  Pour  établir 'sa  ty- 
rannie, il  augmenta  la  pa^e  des 
soldats,  rappela  les  bannis,  et 
se  fit  donner  des  gardes  par  le 
peuple.  U soutint  presque  tou- 
jours la  guerre  contre  les  Car- 
thaginois, mais  avec  des  sujKés 
divers.  La  ville  de  Géla  avant 
été  prise  par  Ceux-ci , les  Syra- 
cusains  se  sbulcvèrentcpntrel'ui. 
Le  tyran  les  réprimâ,  ordonna 
lémassaefe  des  Cartbagfnois  ré- 
pandus dans  la  Sicile,  et  jura 
une  liaiiie  éternelle  à Carthage. 
11  t(jnrrfa  aussi  sc.s'armes  contre 
la  Ci-èce  et  l’Italie,  où  il  ravagea 
Crotonc,  Colonia  et  Rhège;  il 
fonda  la  ville' d’/^dranus  en  Si- 
cile, et  celle  d«f  Lyssus  sAir  les 
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hoj'ds  du  golfe  Adriatique. -A  la 
passion  de  commander,  il  joi- 
gnait celle  de  faire.dcs  vers,  li 
envoya  à Olymjrie  son  frère 
Tliéocloro  pour  V dispulcCeii  son 
nom  le  prix  de  la  poésie  et  celui 
de  la  cour.se  des  chevaux.  Ses 
ouvrages  furent  sifflés.  !Ve  pou- 
vant SC  venger  des  railleurs,  il 
so  vengea  Sur  .ses  sujets.  Tous 
les  beaux  esprits  de  Syracuse  qui 
mangeaient  à sa  table  avaient 
rattciition  de  louer  le  guerrier  , 
mais  encore  plus  le  poète.  11  n’y 
eut  qn’nn  certain  Philoxène  , 
célébré  par  scs  Dilhyr^ambes,  qui 
ne  se  laissa  point  entraîner  au 
torrent.  Denys  lui  lut  un  jour 
une  pièce  de  vers,  sur  laquelle 
il  le  pressa  da  lui  dire  son  senti- 
ment : cet  homme  franc  lui  dé- 
clara sans  hésiter  qu’elle  fidit 
mauvaise.  Le  prince  ordonna 
qu’on  le  conduisît  aux  carflè- 
rcs;  mais,  à la  prière  desa  coui-, 
il  le  fit  élargir.  Le  lendemain,  il 
choisit  te  qu’il  croyait  être  ses 
chefs-d’œuvre,  pour  les  montrer 
à Philoxène.  Le  poète,  sans  ré- 
pondre un  seul  mot , se  tourna 
vers  le  capitaine  des  gardes,  ei 
lui  dit  : Qu^on  me  remène  aux 
carrières.  Cette  scène  s’nst  à 
quelques  égards  renouvelée  de 
nos  joui-s.  On  sait  que  lepremier 
qui  a ri^uc  quelque  critique 
sur  le  poème  dè  M.  de.  Saint- 
Lambert  n'a  re^  pour  réponse 
que  la  prison.  Il  eu  résulte  nue 
notre  pliilosophie  n’est  pas  plys 
douce  que  celle  du  tyran  Denys. 
Encore  élait-cc  un  roi  qui  se 
vengeait  ainsi  de  la  critique , au  * 
lieu  qu’ici  c’est  un  situple' CÇa- 
démicien.  Le  tyran  fut  jugé 
raoius  sévèrement  à Albène.s.  Il 
y fit  rcpré.senter  une  de  ses  tra- 
gédies pour  le  concours  du  prix; 
ou  le  déclara  vainqueur,  (’e 
triomphe  le  flatta  plus  que  tou 
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l(W  scs  victoires,  li  ordonna 
f]ii’on  rendît  aux  dieux  de  solen- 
nelles actions  de  (grâces.  U y eut, 
pendant  plusieurs  jours  des 
Wtes  somptueuses  à bvracuse. 
L’excès  de  sa  joie  ne  lui  permit 
pas  de  se  modérer  à table,  et  il 
mourut  d’une  indifrestion  , au 
rapjport  de  T.  Nepos , apres  38 
ans  de  tyrannie,  i’ati  3(i8  avant 
,L-(i. , à rù{je  de.  C3  ans.  Pline 
rapporte  (|u’il  mourut  de  joie, 
comme  Sophocle , eu  apprenant 
c|uo  sou  poème  avait  remporté 
le  prix  ; mais  Justin  dit  qu’il  fut 
tué  par  ses  sujets.  ])envs  avait 
tous  les  vices  d’un  nsuipatenr; 
il  était  ambitieux,  cruel , vindi- 
catil,  soupçonneux.  11  fit  bâtir 
une  maison  sontçrraine  envi- 
rouiiéc  d’un  larf;e  fossé,  où  .sa 
femme  et  ses  fils  n’entraient 
qn’après  avoir  quitté  leurs  ba- 
bils, de'  peur  qu’ils  n’eussent 
des  armes  caebées.  11  portait  tou- 
jours une  puirasse.  Son  barbier 
lui  ayant  dit  que  sa  vie  était  en- 
tre ses  mains,  il  le  fit  mourir, 
et  se  vit  réduit  à so  briller  lui- 
niéme  la  barbe.  Son  impiété 
n’est  pas  moins  connue  f[ue  sa 
inéfiaine.  Il  dépouillait  les  tem- 
ples cl  Iqs  statues  des  dieux  , et 
essayait  do  .justifier  ses.  rapines 
par  des  bons  mots  ;.mais  cesvio- 
iences , quoique  exercées  à l’é- 
fjftrd  d’un  faux  culte,  ii’en  décè- 
lent pas  moins  une  âme  scélérate 
cl  irréligieuse,  di||ne  de  la  colère 
du  vrai  Dieu,  qui  souvent  a ebâ- 
tiè  le  sacriléjie  môme  parmi  les 
jiaïens.  V qyez  Ptoi.émee  Plüla- 
tlelphe.  ' 

^)Ki^YSIl,surnom^ly /e^tfMuc, 
siiccessauv  et  fils  du  procéilenl, 
fit  venir  Pla'ton  à sa  cour,  jiar  lé 
conseil  de  Dion  , son  bean-ficre. 
Le  pliilosnplie.  n’adoiicit  point  le 
tyran  ; il  faut  d’-lulres  leçons  et 
d’autres  ijnprcssions  pour  cbaii- 


{ipr  le  cœur  des  bommes.  Dciiys 
exila  Dion  , et  fit  épfnjsér  sK 
femme  ù un  autre.  Let  affront 
niit  la  vcnjjcancc  dans  le  .cœur 
de  Dion  , qui  alta{[ua  Denys,  et 
l’oblifijea  d’abandonnerSyracusé',' 
l’an  343  avant  J.-<J.  H y rentra 
dix  ans  après,  et  fut  eiico|re 
chassé  par  Timoléon,  généhil  des 
(ùuintliiens.  Celui-ci  l’envoya  à 
Cuiiiilhe,  où  il  fut  oblijjé  d’ou- 
vrir une  école  pour  subsister,  si 
l’on  en  croit  quelques  savants  , 
dont  le  sciilimcnt  a été  combattu 
par  Iletvman  , docteur  d’Allema- 
ijiie,  qui  a fait  sur  ce  sujet  un 
)i;ros  in-4“.  On  ne  cou  naît  point 
les  circonstances  de  sa  mort.  11 
vécut  diins'un  âge  très  avancé."  ; 

DKNYS  d’Halicauxasse,  naquit 
à llalicariiasse , autrefois  Zc- 
jiliyre  , ville  de  la  Carie,  la  de- 
meure ordinaire  des  rois  de  cette 
province  : c’était  aussi  la  patrie 
d’Hérodote.  Denys  la  quitta  vers 
l’an  3o  avant  J.-(L , et  vint  h 
Rome,  où  il  demeura  aa^ans.  Il 
y apprit  la  langue  latine , pour 
se  mettre  en  état  de  consulter 
les  bislorieiis  du  pays,  il  fit  une 
étude  sérieuse  de  tous  les  au- 
teurs, tant  grecs  que  latins,  qiii 
avaient  parlé  du  peuple  romain^ 
C’est 'fiycc  ces  .secours  qu.’il  com- 
posa scs  Antiquités  romaines,  eu 
livres,  dont  il  né  nous  reste 
qucles  1 1 premici'.s,  qui  vouljùs- 
qu’à  l’an  3i‘a  do^la  fondation  de 
Rome  , et  quelques  extraits  des 
autres.  L’.àbbe  oèl langer , doc- 
toiA'  de  .'wrbomie,  c'ii  a donné 
une  Iradfictioii  française  , avec 
des  notes,  en  à Paris,  3 

vol.  in-4“.  Il  en  a paru  une  aussi 
vers  le  même  temps,  par  le  P.  Le 
Jai , jéspitc.  Elles  ont  chacune 
leur  mérite  particulier  , mais 
dans  nu  genre  différent.  Les 
écrivains  anciens  et  modernes 
qui  oui  fait  mention  de  Dciiys 
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l’ccunnaissciit  eu  lui , suivant  le 
l‘.  LcJni,  uu' {»cnic  facile,  mie 
eruililiuii  piofomle , uu  tliscei  - 
iiènient  exact,  et  une  riiticjue 
judicieuse.  Henri  Etienne  dit 
<jue  rftistoiie  romaine  ue  pou- 
vait ôtre  jîiicux  c'erite  , que  ne 
l’a  fait  en  fjrec  ÜOJiys  d’ilalicar- 
nat.se,  et  Titc-Live  en  latin.  (]c 
jugemclit  n’est  pas  exacteincnt 
vrai , par  rapport  a_p  style*,  (a'.lui 
de  riiistorien  latin  est  hien  au- 
treinent  beau  , noble  , élève  , 
l'rand  , vif,  que  celui  de  l’iiisto- 
rien  ijrec,  presque  toujours  fai- 
ble , pi'olixc  , languissant.  Ce 
«ju’ils  ont  de  commun  , c’est 
qu’ils  sont  ([ue.lqucfois  trop  cré- 
ctules;  iiiai&Denys  est  plutôt  un 
compilateur  tVautiquilcs,  qu’un 
historien.  On  a encore  de  lui  : 
I"  des  Comparaisons  de  quelques 
anciens  historiens.  Ces  nioir.eaux 
se  trouvent  dans  l’édition  de  scs 
OEuvres  publiées  à Oxford  en 
i-o4  , 2 vol.  in-fol.  , par  Jean 
Hudson  , en  {p'cc  et  en  latin , la 
meilleure  que  nous  ayons  jus- 
qu’à jirésent.  On  estime  aussi 
celleue  Sylbnrgc,  à Francfort, 
i58G,  in  fol.  2“  De  structura 
orationis,  grec  et  latin,  Londres, 
in-8". 

DENY'S  , roi  de  Portugal  , né 
le ’(j  octobre  i 2(ii  , succéda  à 
son  phre  Mphonsc  , et  épousa 
l’infante  Elisabeth , fille  de  don 
I*èdrc  III,  roi  d*.\ragon,  on  1282. 
L’année  «l’aprcs,  il  confirma, 
dans  Ics  états-généraux,  les  im- 
munités ecclésiastiques,  cl  ob- 
tint par  là  la  levée  des  censures, 
dont  les  évêques  l’avaient  frapçé 
pour  les  avoir  violées.  Ce  prince 
ami  des  lettres-  ct<rblit  , l’an 
1290,  uuc  université  à Lisbon- 
iic,(|u’il  transféra , ..en  i3o8,  à 
Coïmbre;  les  privilèges  tfu’ il  lui 
accorda  v ‘atliièrent  un  graml. 
nombre  die  savante.  Gte  fut  alors 
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que  la  langue  portugaise  cinn- 
meiK'a  à prendre- une  fortnc  lé- 
guir^re.  Les  villes  de.  Portugal 
étaient  pour  la  pliqiarl  en  mau- 
vais état;  Denys  s’api>tiqua  à les 
réparer  et  à les  embclfir.  L’an 
i3i'.î,  il  fondacelle  de  Montreal. 
Les  reraplicrs  avant  été  abolis  , 
il  obtint  du  pape , l’an  i3i9,  la 
réuuioii  des  biens  qu’ils  possé- 
daient en  Portugal  , :'i  ceux  de 
l’ordre  militaire  du  Christ,  qu’il 
venait  de  fonder.  En  i320,  il 
fut  obligé  de  prendre  les  aimes 
pour  réduire  Alphonse  .son  fils, 
qui  avait  soulevé  une.  partie  de 
la  nation  contre  lui.  La  reine 
Elisabclii , f[ui  osl  hoiiméc.d’nn 
culte  public, ^néiiagea,  en 
un  accomuiodcmcnl  entre  son 
fils  et  le  roi  son  époux  ; mais 
celte  paix  ne  fut  point  solide,  cl 
la  division  recommença  dFs  l’an- 
née suivante.  La  reine  se.  rendit 
encore  médiatrice  , et  réiis-dt , 
en  i324  , à réconcilier  de  uou- 
veau  le  père  avec  le  fils,  ('.es 
chagrins'  domestiques  altérèrent 
tellement  la  -sanie  du  i;oi_,  qu’il 
mourut  le  (i  janvier  i325.  La 
cbroniqne  du  règne  de  üenys  a 
été  écrite  jiar  lloderic  de  Pinâ  , 
Lisbonne,  1729,  iu-fol.  On  peut 
voir  aussi  sur  ce  règne  la  Mo- 
narchia  lusilana  de  Bruudam  , 
part.  5.  et  ô. 

DENYS  DK  Cakax  , ou  le  Pe- 
rié^ète,  géographe  , né  à Ciarax 
dans  J’Arabio-lleureuse , à ilv- 
r.ance  selon  -Suidas , et  selon 
d’autres  à Çoriutlie  : on  lui  at- 
tribue une  Description  de  la 
terre  en  vers  grecs.  Les  nus,  en- 
tre aulre.s  Vossius,  le  font  vi.vie- 
du  temps  d’Auguste,  mats  Scali-i 
ger  et  Saumaisc  le  reculent  ju.s- 
qn’an  règne, de  Sévère  Ou  de 
Marc-Aurèle;  et  celle  opinion 
parait  la  mieux  fondcç.>Son  on- 
é'iagc  a 6tc  iiiqiriin'é  à Oxfoid 
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i(j^7  , 1704^1  1710,  in-8".  I.\v 
tlitioii  de  1710  est  plus  amplo; 
mais  il  y a îles  cartes  dans  celle 
(le  1704,  <iui  ne  sont  ni  dans 
l’edilinu  de  1897,  ni  dans  celle 
de  1710.  Ou  en  a une  autre  edi- 
ti(m  en  {pcc  et  en  latin  par  T. 
le  Fèvre,  Saumur,  1676,  in-8°. 

DENVS  (,  Jean-J5aptiste  ) inc- 
ilecin  ordinaire  du  toi,  moitié 
3 octiibre  1704,  à Paris,  sa  pa- 
irie , m'i  il  professa  la  pliiloso- 
[)liie  et  les  inatliématiqucs  avec 
distinction.  Il  tenait  chez  lui  des 
conférences  sur  toutes  sortes  de 
iiiaticrcs,  qui  ont  été  imprimées 
iii-4  ’ sous  ce  titre  : Recueil  de 
mémoires  et  conférences  sur  les 
arts  et  les  sciences,  présenté  à 
M.  le  dauphin,  Paris,  177'^- 
(,'qs  conférences  commencèrent 
en  -it)tj4  y et  continuaient  encore 
en  187a.  On  trouve  danS;  ces  mé- 
inoiÿçs  beaucoup  de  choses  cu- 
ricriltes,  mais  aussi  beaucouji 
d’imaginations  empiriques,  lia 
ntico-ê  donné,  eu  ifiGS,  deux 
Lettres,  in-8",  dont  l’uiiea pour 
objet  plusieurs  expérience?  de  la 
liansfiisfon  du  sang,  faites"’sur 
des  hommes;  l’autre  roule  sur  une 
folie  guérie-  par  la  transfusion. 
Il  était  grand  partisan  de  cette 
pratique  ; mais  elle  fut  défendue 
•pîrt'  im^  arrêt  du  parlement , in- 
formé des  mauvais  effets  qu’elle 
avait  produits.  F’trgez  Libavius. 

DENYS  (Pierre),  né  à Mous 
ea  i{)o8  , nianifeata  des  sa  jeu- 
nesse son  goût  pour  les  arts,  et 
en  particulier  pour  le  travail  du 
fer.  Il  sc  ^perfectionna  à Rome  et 
à Paris  jusqu’en  1690,  année 
4dans  laquelle  il  se  consacra  à 
Dieu  dans  l’ordre  de  Saint-lle- 
n oî  t,  en  q ii  ali  té  de  coin  m i s (c’es  t 
ainsi  qu’on  •nomme  les"  laïcs  qui 
s’qogagent  par-un  conlrat  civil  à 
(j.arimr  certaines  règles,  cl  à s’oc- 
cuper , selon  l’ordre  des  supé-. 
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rieurs,  dans  les  arts  et  métiers 
dont  ils  sont  capables),  il  vécut 
pendant  43 ans  ilaiis  l’abba-ye  de 
Saint-Denis  avec  beaucoup^ d’é- 
dification, et  mourut  le  ao 
mars  1733,  à G3  ans.  On  l’a  re- 
gardé Comme  le  jilus^habile  ou- 
vrier en  fer  qu’il  -y, ait  eu  eri  ’ 
France.  Peu  d’artistes  ont  eticore 
approché  de  la  délicatesse,  de  la 
beauté,  de  la  perfection  de  ses 
ouvrages. 

Dl-ilSYSOT  (Nicolas),  peintre 
et  poète  français,  né  au  Mans  en 
i5i5,  ne  peignait  pas  bien  et 
versifiait  assez  mal.  11  excella  ce- 
jrendant  dans,  le  dessin,  tl  mou- 
rut à Paris  l’an  1 559.  Ce  poète  se 
piquait  d’imiter  Jodellc  : mau- 
vaise copie  d’un  mauvais  mo- 
dèle. Il  publia  des  Cantiques, 

■ i553,  in-8‘’ , sous  le  nom  de 
Comte  d^ Alsinois , qui  est  l’ana- 
gramme du  sien.  Ou  croit  qu’il  a 
eu  part  aux  Contes  de  Despe- 
riers. 

DEO-GRAÏIAS  (Saint),  élu 
évêque  de  Carthage,  à la  prière 
de  l’empereur  Valentinien  lll , 
vers  454  y temps  du  roi  («en- 
série,  se  distingua  par  sa  charité 
cnvqi's  les  pauvies  et  les  ca|rtifs, 
et  mourut  en  457.  On  voit  dans 
le  c()llèj>e  des  ex-jésiiitcs  de  Hra- 
diA  eu  Moravie,  nn*trèsbcau  et 
grand  tableau,  oii  sont  représeu- 
tes  saint  Deo-Gratias , saint 
Deus-dedit  et  saint  Çuod-vult- 
Deus , honorés  comme  les  trois 
patrons  de  la  conformité  avec'  la 
volonté  de  Dieu  ; au  haut  du  ta- 
bleau , des  anges  soutiennent 
celte  épigraphe  Fiat  voluntas 
tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

DEPARClEllX.  V.  Parcieux. 
-j*Dl')PÉRE(Lc  com  teM  a tt  b i eu  ) , 
coiumandaut  delaLégiou-d’llon- 
neur,  pair  de  France  , né  à Tou- 
louse.en  1754,  où  il  était  prési- 
dent, lorsqu’oji  1791  il  fut  noni- 
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inc  députe  à l’assemblce  léjjisla- 
livcj  il  y sfégea  jusqu’à  l’ouvcr- 
tuie  de  la  coiiveutiou  nationale, 
l’ciidant  les  sessions  de  celle  tu- 
iniiltiieusc  assemblée,  il  s’éloi- 
f^iia  de  la  scène  ^mliliquc  cl  ne 
l'eparut  qu’en  1795,  nomme  poi- 
son déjjartement  au  conseil  des 
anciens,  Il  ne  s’ÿ  occupa  que 
d’objets  de  finances;  ce  fui  lui 
qui  fit  approuver  la  résolution 
([ui  relevai t de  la  decheance  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  , 
et  ce  fut  aussi  d’après  sa  motion 
que  la  loterie  fut  rétablie.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  le  porta 
au  sénat  (Iç  a5  décenibre  1799), 
le  mémo  jour  où  Buouaparte  et 
les  deux  autres  consulsentrèrent 
en  fonctions  J ce  qui  prouve  le 
/.èlc  qu’il  montra  dans  cette 
ctonnaulejouruée.  Ayant  de  pro- 
fondes connaissances  dans  l’agri- 
culture, Buonaparte  le  chargea 
de  visiter  les  landes  de  Bor- 
deaux, afin  d’aviser  aux  moyens 
de  rendre  fertile  ce  vaste  terrain. 
II  présenta  son  projet,  qui  con- 
tenait sans  doute  des  vues  fort 
.sages,  mais  qui  n’ont  pas  encore 
été  mises  à exécution.  Depere 
fut  un  des  premiers  qui  votèrent 
(en  1814 ) la  déchéance  de  Napo- 
léon, et  la  création  d’un  gouver- 
nement provisoire.  Le  roi  Louis 
XVUl  l’éleva  à la.digiiité  de  pair, 
iyus  du  retour  de  Buonaparte,  il 
SC  tint  à l’écart,  et  à la  seconde 
restauration,  il  conserva  son  titre 
de  pair.  Le  comte  Depère  est  au- 
teur d’un  excellent  Manuel  d’a- 
griculture pratique , Paris,  i8o6, 
in-8“.  11  est  mort  à Toulouse  le  8 
décemhrc  i8i6. 

j;  DKPEIITHES  (Jean-Louis- 
llubcrt-SimoiO,  avocat,  uaquit 
à lleiins  lcti‘.r  juillet  1780.  Il  est 
ébnmi  par  l’ouvrage  suivant  ; 
Tfaite  sur  l’utilité  de  l’histoire 
et  les  devoirs  de  l’historien , 
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Reims,  1787  , upurlies  in-jj".  Let 
ouvrage,  qui  est  suivi  des  ta- 
bleaux d(ÿ  rhistoirc  ancîenue  et 
moderne,  a été  tcrniinc  par  M. 
•Née  de  la  Rochelle, et  réimprimé 
sous  le  litre  de  Guide  de  l’hisr 
toire , Paris’,  i8o3,  3 vol.in-8". 
On  lui  doit  encore  plusieurs  re- 
cueils estimables,  telsquc  : Rela  - 
tions d’injbrtunessur  mer,  extrai- 
tes d’une  collectionquin’a  pas  en- 
core été  publiée , Reims  , 1791  , 
3 parties  in-8".  Ce  recueil  a été 
achevé  et  réimprimé  sous  le  titre 
dUlistoirc  des  naufrages , Paris , 
1789,  3 vol.  in-8“,  fig.  Deper- 
thes  est  mort  à Montfaucon  en 

’^DERCYLLYDAS,  ou  Heiicyl: 
LiDAS,  selon  Justin  , surnommé 
aussi  Sysiphe , général  des  Lacé- 
démoniens, vers  l’an  4oo  avaut 
J.-C.,  prit  plusieurs  villes  aux 
Perses.  Surle  point  d’en  venir  à 
une  bataille,  il  engagea  adroi- 
tement Pharnabaze  , et  Tissa- 
pherne  général  d’Artaxercès , à 
signer  un  traité  par  lequel  les 
Perses  s’obligeaient  délaisser  les 
villes  grecques  en  liberté,  l’an 
397  avant  Jésus-Clirisl. 

DERHAM  (Guillaume),  rec- 
teur d’üpmiuster  dans  le  comté 
d’Essex,  membre  de  la'  société 
royale  de  Londres  , et  chanoine 
do  'Windsor,  né  à Stowton,  près 
de  Worcester  , eu  1657,  s’estfait 
un  nom  célèbre  par  scs  talents 
pour  la  physique,  et  surtout  par 
l’usage  qu’il  en  a fait.  Eu  1711 
et  1712,  il  fitles  DiscoMrjcounus 
sous  le  nom  de  Fondation  de 
Bqyle , Oivcc  le  plus  grand  éclat. 
11  mourut  à Londres  eu  ij35’,  à 
78  ans.  On  a de  lui  la  Théologie 
physique  et  la  Théologie  astrono- 
mique ^ traduites  en  françai.s,, 
l’une  eu.  1730,  et  l’autre  eu  l'j'M), 
toutes  deux  iu-H°,ctdignpsd’élre 
reproduites  dans  toutes  les  lan- 
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l’ue.i,.  quoiqu’il  y ait  qnolqiips 
idtics  bystémaliqu'c8,des\  nos  ha- 
sard écs  cl  si  U y U 1 i èr  es . Le  J)  I cm  il!  r 
de  ces  ouvrages"  lui  mciila  des 
Icllies  de  docteur  en  théologie  , 
que  l’uiiivcrsitêd’Oxford  luieii- 
voya  sans  exiger  de  lui  aucune 
des  fonnalites  accoutumées,  (’cs 
deux  écrits  sont  le  précis  des 
seinions  qu’il  avait  prdchés  eu 
1711  et  eu  171a.  La  rclij'iou  y 
est  prouvée  par  les  merveilles  de 
la  uaturc.  Ou  a encore  de  lui 
puisieurs  autres  ouvrages  dans 
Tes  Transactions  philosophiijucs. 
11  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu’il composa  son  Horloger  ar- 
tificiel, qui  rcnferiiie  des  détails 
l urienx  sur  tout  cequi  concerne 
l’horlogerie;  cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français,  Paris,  1731, 
iu-ia,  sur  la  3"  édition  de  17 14- 

DLRODOiN.  Voy.  IIodon. 

DKllRAISD  (François  ),  né  en 
i588  dans  le  pays  Messin,  entra 
chez  les  jésuites  avec  le  double 
talent  de  mathématicien  et  d’ar- 
chitecte. C’est  sur  scs  dessins  et 
sps  plans  qu’a  été  bâtie  l’église  de 
Saint-Louis , rue  Saint-Antoine, 
à Paris.  11  mourut  à .\gdc  en 
1G44.  On  a de  lui  : Architecture 
des  voûtes  , Paris,  iG43,  in-fol. 
C’est  la  meilleure  édition  ; les 
planches  sont  usées  dans  les  édi- 
tions postérieures.  C’est  le  fond 
de  l’ouvrage  que  La  Rue  a publié 
en  1728,  sous  le  titre  de  Traité 
de  la  coupe  des  pierres. 

DES-ACCORDS.  Voyez  Tx- 

BOur.oT. 

DLS-ADRETS.  Vqyez  Adrets 
( François  de  Beaumont  dcs\ 

DESAGULIERS  (Jean-Théo- 
phile), né  à La  Rochelle  en  iG83, 
étaitlils  d’un  mini.streprolcstanl. 
À la  lévocuiii^i  de  l’édit  de  Nan- 
tes, son  pèic  passa  en  Angle- 
terre. Le  jeu  neDe.sagn  Gers,  apiés 
avoir  étudie  Ji  Oxfoid,  vint  taiie 
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à Londres  des  cours  iV>  physique 
expérimentale,  qui  lui  oirvrirent 
les  portes  de  la  Société  royale. 
ApiTîs  avoir  passé  quelques  an- 
nées en  llollaqde,  il  retoifruaen 
.Vngletenj^e,  ofx  il  reçut  un  hif- 
noraire  unnuol  dc3oo  livres  stfAï 
ling.  Il  inventa  et  construisit  de 
nouveaux  instruments,  perfec- 
tionna ceux  qui  étaient  connus  ^ 
et  fit  un  cours  de  physique  ex- 
périmentale ncwtonicniie,  où 
î’oM  vit  accourir  les  savants  et 

leshoinmcsd’étaldon  t la  Crandc- 
Brctagne  s’honorait  alors.  11  eut 
la  eloire  de  compter  parmi  sçs 
auaitenrs  le  roi  George  1"  cl  le 
prince  de  Galles,  qui  voulurent 
apprendre  de  lui  la  piiilosophie 
newtonienne,  llmitscs  leçons'en 
ordre  et  les  publia  sous  le  lilrc 
de  Cours  de  physique  experimen- 
tale , en  a vol.,  enrichis  d’un 
grand  nombre  de  figures.  Di  fin 
de  sa  vie  fut  malheureuse.  11  per- 
dit, dit-on,  le  jugement.  11  s’ha- 
billait tantôt  en  arlequin,  et  tan- 
tôt en  gille;  et  c’est  dans  ces  ac- 
cèsde  foliequ’il  mournten  174T, 
.âgé de  60  ans.  [11  était  éntrédans 
les  ordres,  avait  obtenu  deux 
cures , et  fut  chapelain  du  prin'te 
de  Galles.  ] 

^ DESAIX  DE  Votcoux  (Louis- 
Charles-An  toi  ne)  , {jénéral  fran- 
çais, naquit  en  1768,  d’une, fa- 
mille noble,  à Saint-Uilaired’A- 
jjat  en  Auvergne.  11  fit  ses  études 
a l’école  d’Effiat,  cteutra comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Bretagne  l’âge  de’iS  ansi 
Après  avoir  été  en  171)1  commis- 
saire des  guerres,,  il  devintaide- 
de-camp  du  général  Victor  de 
Brog|ic.  Ayant  embrassé  le  j)ai*ti 
delà  lévolution,  il  .avança  rapi- 
dement et  se  distingua  àLaulq^- 
bourg,  où  il  futlégéremoul  blessé. 
En, i7()t5,  Desaix  cul  Iccnniman- 
dcmcirt  d’uue  division  dcranllcfe 
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(IcMoroau;  il  chassa  le  corps  du 
prince  (Ier.ondéd’()ffcinl>oiiijTçot 
cliarjjc  de  la  cléFcnsc  du  Foi  t «h; 
Kohl,  il  s’y  soutint  avec  là  pins 
i;  rai  I de  va  1 e U r CO  n tre  1 es  a 1 1 aq  U CS 
mnllipliccs  du  prince  Chailcs. 
Desaix  sniyitcnsuile  IJuoiiaparte 
en  Kjrypte;  il  remporta  une  vic- 
toire sur  les  niamelticks  à Che- 
hreiss,  et  défit  ensuite  leur  clieF 
Mourad-Ray  dans  une  bataille 
sanpjante  qui  le  renditmaîtie  de 
tonte  la  llaute-Ejrxrptc.  Desaix, 
par  la  luodératioài  de  son  gou- 
vernenienl,  mérita  îles  habitants 
le  nom  flatteur  de  Sultan  juste. 
Après  le  traité  d’Kl-Ai  ish , il 
quitta  l’Egypte,  et  il  arriva  en 
ï’rance  au  moment  où  le  pre- 
mier constil  marchait  contre  l’I- 
talie. U se  hâta  de  joindre  l’ar- 
mée, et  eut  presque  tout  l’hon- 
iieur  de  la  nréinorahle  bataille 
(le  Marengo  ( i j juin  1800),  où 
il  .commandait  la  réserve.  Déjà 
les  ailes  de  l’armée  Françai.se 
étaient  tournées  et  la  cavalerie 
eiiFoucéc,  lorsque  Desaix  étant 
accouni  avec  son  corps,  chargea 
les  Autrichiens  avec  une  vigueur 
(|ui  détermina  l:i  victoire,  (l’est 
(lans  cette  brillante  charge  qu’il 
rei;ut  le  coup  mortel.  On  a dit 
que  lluonaparte , jaloux  de  son 
mérite,  et  craignant  les  griefs 
que  ce  général  pouvait  produire 
contre  lui  sur  sa  fuite  d’Egypte, 
luqfitaüdi^  ce  moment  pour  s’en 
déFairc,  èt  qu’il  donna  cette  af- 
freuse commission  au  général 
Savary  ; mais  ce  fait  n’a  pas  été 
prouvé.  Lè  corps  de  ce  brave 
générîtl  fut  embaumé  et  trans- 
porté à l’hospice  du  mont.Saiut- 
llernard,  oùle  gouvcrnemcntlui 
fit  élever  un  juoriument.  Deux 
;intrcs  furent  encore  élevés  à sa 
inémoire,ruiisurlaplacel)auphi- 
ne , et  l’autre  sur  la  place  des  Vic- 
toires à l’aris.  (le  dernier  ne  sub- 
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siste  plus.  Ce  général  avait  un. ca- 
ractère doux  et  affable, ‘et  se  dis- 
tinguait sur  tout  par  un  rare 
désintéressement.  M.  .Sancère 
Despréaux  a publié  eu  1800  nu 
Précis  de  la  Vie  et  éloge  funèbre 
du  f;énéral  Do-saix. 

+ DE.SAU01K  KS(  M .-A .),  chan- 
sonnier  et  vaudevilliste,  naquit 
à Paris  en  .1777.  Il  était  fils  de 
Marc-AntoineUésaugiers,  de  Fré- 
jus, mort  en  1793,  habile  com- 
l>ositeur  de  musique,  et  auteur 
de3  Chants funèbres  pour  la  mort 
de  üaeebini.  Il  eut  trois  enfants, 
dont  le  .second  forme  le  sujet  de 
cet  article.  Celui-ci  se  fit  connaî- 
tre de  bonne  beuie  par  .sa  verve 
poétique,  etcommeun  des  mem- 
breslesplnslaborieux  du  Caveau 
moderne  , café  oii  se  réunis- 
saient les  plus  fameux  chanson- 
niers de  la  capitale.  Désaugiers 
était  , sous  ce  rapport , le  rival 
deM.  Bérenger,  et  s’il  ne  l’égale 
pas  en  imagination  et  en  saillies 
piquantes,  il  le  surpasse  en  faci- 
lité destyle , en giàce  cten gaîté. 
Désaugiers  avait  diqà  publié  des 
chansons  et  donné  depetites  pii-- 
cé.s,  lorsque,  eu  i8i5,  il  fut  nom- 
mé directeur  du  théâtre  diiVaù- 
deville,  dont  le  rcjiertoire  était 
rempli  de  ses  productions.  .SL 
sous  N'apoh'on  il  fit,  comme 
tant  d’autres,  qui  payèrent  leur 
tribut  d’éloges  à l’idole  du  jour, 
il  faut  avouer  aussi  que  depuis 
la  restauration  il  senùmtra  un  fi- 
dèle royaliste.  Lors  de  la  seconde 
déch'éancede lluonaparte,  il  com- 
posa un  ouvrage  en  vaudcvillfcs," 
intitulé  : Le  Ternie  cV un  rè^ne, 
ou  Le  Règne  d'unterme,  qu’il  eut 
l’honneur  de  présenter  à Louis 
XVlil.  Ecrivaiuinfatjgalrle, outre 

ses  chansons  et  ses  pocsies  diver- 
ses, 3vol.  iu-i8  (publiée» succes- 
sivement), 1808,  i3i^,  181G,  il 
a fait  plus  de  ce'tlt  vaudevilles 
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(dont  quoiqncs-iin»  de  concert 
avec  M.  (ienlil)  : nofis  en  cite- 
rons les  pins  connus,  savoir  : 
I^Chatle  merveilleuse, Lf  s Deux 
Bojçeurs,  Arlequin  musnrd.  Les 
Trois  Etages',  Moiisieur  Sans- 
Géne  , Un  Dîner  par  victoire, 
Jm  Matrimonioinanie , Itlonsieur 
Vautoùr,  Milord  Go  ou  Le  Dix- 
huit  brumaire,  Les  Nouvelles  de 
Pantin,  LeMariage  de  Dumollet, 
Le  Dhierde  Magdelon,  Pierrot, 
onjLc  Diamant  perdu,  elc.^etc. 
U a donné  aussi,  en  18-20,  une 
comedie  en  i acte,  aux  Français. 
Le  sujet  est  une  aventure  d’an- 
herge,  où  un  père  devient  amou- 
reux de  sa  fille  sans  la  connaîtrej 
ce  qui  donne  lieu  .N  des  scènes 
moins  plaisantes  qu’ininiorales. 
Du  reste , M.  Désaugiers  était 
humain,  obligeant,  et  a con- 
stainiuent  prodigué  des  secours  à 
sa  famille.  11  est  mort  à Paris  le 
ifi  août  18-27. — 

( Auguste-Félix  ) , premier  secré- 
taire de  Icgatron  à 110100(1791), 
et  eu  Danemark  ( 1798),  est  au- 
tenr  dhiue  Ode  sur  la  descente 
projetée  en  Angleterre  ("1798A, 
d’une  Cantatesur  la  paix  ( 1 80-1), 
et  de  la  Gloire  des  arnules  fran- 
çaises, ou  la  Troisième  coalition,. 
1809,  in-4'’<*— l)^sAUc,]F,ns(J.-J.)j^ 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  qûi 
a été  second  secrétaire  à la  léga- 
tion française  de(iopeuliaguc,  et 
puis  consul  general  à Dantiick, 
.2 publié  une  traduction,  en  |8(X), 
de  l’ouvrage  allemand  de  llee- 
i-cii,  intitulé  : Idées  sur  les  rela- 
tions politiques  et  commerciales 
des  anciens  peuples  d’Afrique. 

DIÙSU'LT  ( i*ie“rre.j),  docteur 
en  médecine,  très  versé  dans  la 
théorie,  et  heureux  dan»  la  pra- 
tique , publia,  en  ij33,  in-12, 
à Bordeaux  , une  Dissertation 
sur  les  maladies  vénériennes.  11 
avait  embrassé  le  s-\-steme  de 
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Deidicr.  ( T'oyez  cet  article.  ) 
ISesanlt  est  morten  1737^  à l’âge 
de  G-2  ans.  On  trouvedans  le  Ma- 
gasin enc-\’clopédiqiie , '7^9>  1 

t.,  fi , pag.  3rr,  une  notice  sur  î’.  | 

Desault,  par  M.  Tournon.  , 

-{•  DES  aD LT  ( Pierre-Joseph  ),  I 
célèbre  chirui;gien  , naquit  en 
1744,  au  Magn-y-Vernais,  près 
del  ureen  Frauche-tiomté.  Quel- 
ques confrèrps,  jaloux  de  sa  su- 
périorité, ont  publié  qu’il  n’a-  , 

vait  point  fait  d,’étudesclassique.sj 
mais  il  est  certain  que  le  jeune , 
Desault  fut  placé  dans  un  col-' 
lége,  qu’il  s’.appliqua  aux  belles- 
lettres,  et  surtout  aux  nialhé- 
matiques,  dans  lesquelles  il  ob- 
tint de  brillants  succès.  Ses  pa- 
rents l’avaient  destiné  à'  l’état 
ecclésiastique;  mais  Desault, 
reconnaissant  son  peu  de  voca- 
tion pour  cette  profession , em- 
brassa celle  de  chirurgien  , et 
étudia  les  premiers  éléments  de 
celte  science,  d’abord  sous  un 
liiaître  de  son  village,  et  ensuite 
à l’hôpital  militaire  de  Hefort. 

Il  ne  trouva  pas  de  grandes  res-  , 
sources  dans  les  leçons  des  chefs 
du  service  de  santé  de  cet  hô- 
pital : c.’5taicnt  des  hommes  fort 
ordinaires;  mais,  naturellement 
studieux  et  observateur,  il  sut 
profiter  de  la  variété  et  de  la  , 
multitude  des  cas  de  chirurgie 
que  la  guerre  lui  offrait,  et  il 
apprit  ainsi  ce  que  ses  maîtres 
n’auraient  pas  été  en  état  de  lui  I 
enseigner.  Jusque  là  il  n’avait 
eu  d’autre  guide  que  son, génie 
naissant.  Il  vint  .2  Paris  en  1764  . j 

chercher  dans  les  leçons  des  | 
grands  praticiens  lés  lumières 
(lont  il  était  avide , et  fut  élève 
du  célèbre  Antoine  l’clit,  dont 
il  sut  bientôt  se  faire  remarquer. 

Il  sévit  dans  peu  capablq  d’ou- 
vrir un  cours  public  d’enseigne-  , 

ment  anatomique;  et,  quoiqu’il  I 
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ne  s’exprimaL  pas  avec  élé[^ancc, 
et  que  ses  constructions  ne  fus- 
sent pas  pures,  la  clarté  et  la 
inétliode  do  ses  leçons  le  fai- 
saient écouter  avec  le  plus  vif 
intérêt.  En  i -y-yG , Desault , a])iès 
dix  années  de  professorat,  fut 
reçu  membre  ducollé^rc  de  clii- 
ruiffie,  et  nommé  bientôt  apres 
de  l’académie  royale,  et  ensuite 
conseiller  de  son  comité  pcipé- 
lucl.  En  178*2,  il  fut  nommé 
chef  de  .i’Jiôpital  de  la  Charité, 
et  obtint  ensuite,  en  1788,  sur 
une  foule  de  concurrents  , la 
meme  place  dans  celui  de  l’Hotel- 
Dicu.  Desanlt  proposa  de  substi- 
tuer, dans  les  opérations,  le 
couteau  droit  au  couteau  cour- 
be : le  premier  donnant  l’avan- 
tage de  couper  plus  facilement 
les  parties  qu’il  embrasse  dans 
une  moindre  étendue.  L’essai 
de  ce  couteau  fut  fait  à Bicctrc  , 
et  l’invention  de  Desanlt  réunit 
tous  les  suffrages.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  la  révo- 
lution, en  1 792  , ilfut  élu  au  co- 
mité de  santé  des  armées  5 mais 
son  zèle  à remplir  ses  fonctions 
lie  put  Iq  sauver  des  persécu- 
tions dirigées  contre  tous  les 
^ens  de  bien.  11  fut  dénoncé  par 
diaumctte,  arrêté  le  28  mai 
*79'^’  jc^é  dans  les  cachots 
révolutionnaires.  La  rumeuiajue 
cet  emprisonnement  excita  jiarmi 
ses  élèves  et  ses  nombreux  ma- 
lades détermina  le  comité  rie 
siiretégénéraleà  Icf.iire  relaclu^r. 
11  fut  donc  mis  en  liberté  après 
trois  jours  de  détention  j mais  il 
conserva  depuis  cette  époque  un 
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fonds  de  tristesse  qui  s’accrut 
par  les  calamités  révolutionnai- 
res , et  le  jeta  dans  le  plus  grand 
abattement  , après  la  funeste 
journée  de  prairial.  Le  fils  de 
l’in  fortuné  Louis  XVI  était  ma- 
lade au  'femple  d’une  affection 
organique,  causée  par  les  mau- 
vaistraitomentsde  l’homme  bru- 
tal qui  l’avait  sous  sa  garde.  l)e- 
sault  fui  chargé  de  le  soigner,  et 
lui  prodigua  , quoique  sans  fruit, 
tous  les  secours  de  son  art.  Dans 
la. nuit  du  29  mai  1795,  il  fut 
atteint  lui-même  d’uiie  fièvre 
ataxique,  qui  débuta  par  un  dé- 
lire, et  il  expira  le  i‘' juin  sui- 
vant, à peine  ôgé  de  5i  ans.  La 
promptitude  de  cette  mort  frappa 
un  grand  nombre  de  personnes, 
qui  publièrent  qu’il  avait  été 
empoisonné  pour  avoir  refusé 
sou  ministère  aux  desseins  cri- 
minels qu’on  disait  lui  avoir  été 
confiés  pour  faire  périr  le  mal- 
heureux prince.  La  mortpresque 
subi  te  de  Choppart,  qui  avait  suc- 
cédé à Desanlt  dans  le  traite- 
ment du  jeune  roi,  et  plus  en- 
core celle  de  ce  prince  infor- 
tuné , vinrent  fortifier  cette  opi- 
nion. Desault  a mérité  la  répu- 
tation de  chirurgien  habile  : 
« La  chirurgie,  a dit  M.  Percy  , 
a était  pour  Desault  une  sorte 
» d’instinct,  comme  l’art  de  la 
» guerre  en  fut  un  pour  legrami 
» Coudé. « On  pont  diic  cepen- 
dant(|ue  ses  grands  talents  ont 
été  obscurcis  par  son  ignorance 
en  médecine,  et  l’espèce  de  mé- 
pris qu’il  affectait  pour  cette 
science. 
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